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L'ÉPHAPHE 


D'ERWIN  DE  STEINBACH, 


A  U  CàTHCDRALE  DE  STHASBODBG. 


«  AU  ieh  auf  dein$m  Gtabe  hemmwandeUe ,  edUr 
«  Erwin ,  und  den  Stein  suehte ,  der  mir  dmUen  tolUe  : 
«  «  Anno  domini  M'GGGXVIII-  XVI  kal.  febr.  obiit  ma- 
«  «  gister  Erwinns  gabernator  £ad>ricae  eodesiae  argen- 
«  «  iinensis  i» ,  «  und  ihn  nicht  findm ,  Mner  dtmer 
«  Landêleute  mir  ihn  xeigen  konntef  dasx  neh  meine 
a  Verekrung  deiner  an  der  heiligm  StUtte  ergoaen 
«  hàttCf  da  ward ieh iiefin dieSeele  betrùbt,  und metn 
«  Heri ,  jUnger ,  totfrm^r,  thifriger  und  beuer  alijeixt , 
«  gelobtê  dir  etn  Dmkmal ,  tMtin  ieh  zum  ruhigen  Ge- 
ff  nusx  meiner  BesitxthUmer  gelangen  wùrde,  von  Jlfor- 
«c  mor  oder  Sandstein ,  trie  ieh*$  vermifgte.  » 

GCETBE. 

Dans  les  beaux -arts  il  n'y  a  pas  à  Strasbourg  de  nom  qui  soit  au- 
dessus  de  celui  de  malti-e  Erwin  de  Steinbach.  Nul  autre  ne  fut  plus 
illustre 9  plus  populaire  ;  nul  autre  ne  fut  entouré  de  plus  de  respect, 
de  plus  de  vénération.  Et  cependant,  on^ifiut  appeler  prodigieux  le 
nombre  des  artistes  renommés  pour  leur  talent' dont  Strasbourg  put 
être  fier ,  à  bon  droit ,  durant  les  siècles  de  gloire  où  cette  antique 
cité  brillait  au  premier  rang  des  villes  artistiques  non  seulement  de 
TAllemagne,  mais  de  l'Europe  entière.  Six  siècles  se  seront  bientôt 

3*  Année.  ^ 


2  REVUE  D'ALSACE. 

écoulés  depuis  qu'Erwin  traça  le  plan  primitif  du  portail  de  la  cathé- 
drale de  Notre-Dame  :  ce  furent  six  siècles  d'une  célébrité  dont  l'éclat 
ne  s'est  jamais  affaibli. 

Erwin  de  Steinbacb  !  C'est  un  de  ces  noms  qui  échappent  à  l'oubli. 
C'est  un  de  ces  noms  rares  qui ,  sans  aucune  interruption ,  ont  joui 
du  privilège  de  commander  le  respect  des  peuples ,  un  de  ces  noms 
dont  le  prestige  ne  s'est  jamais  amoindri ,  pas  même  aux  époques 
où  l'art  dont  ils  sont  les  représentants  les  plus  glorieux  avait 
perdu  les  sympathies  des  artistes,  et  n'était  plus  regardé  qu'avec  un 
superbe  dédain  par  des  générations  incapables  de  s'initier  au  génie 
du  moyen -âge,  et  habituées  à  se  prosterner  exclusivement  devant 
leurs  propres  œuvres  et  devant  celles  des  maîtres  dont  elles  se  fai- 
saient les  serviles  imitateurs.  Au  commencement  du  dix -septième 
siècle ,  alors  que  l'art  splendide  de  la  renaissance  venait  à  grand' 
peine  d'obtenir  droit  de  bourgeoisie  à  Strasbourg  et  en  Alsace ,  et 
d'étaler  son  luxe  orgueilleux  à  côté  des  chefs  -  d'œuvre  de  l'art  du 
moyen-âge ,  qui  avait  dit  son  dernier  mot,  mais  que  toute  la  pompe 
de  la  renaissance  ne  parvint  pas  néanmoins  à  détrôner  entièrement 
sur  les  bords  du  Rhin;  alors  même  parut,  à  Strasbourg,  le  premier 
ouvrage  sur  la  cathédrale  :  le  fameux  Mûnsterbûchel ,  que  publia ,  en 
1617,  maître  Osée  Schad ,  le  digne  diacre  de  Saint-Pierre-le-Vieux  (i)  ; 
compilation  passablement  informe  et  incomplète  qui,  pour  la  partie 
historique ,  ne  consiste ,  en  mageure  partie ,  que  dans  la  réunion  chro- 
nologique des  données  incohérentes ,  trop  souvent  contradictoires , 
inexactes  et  fausses,  que  le  célèbre  ingénieur  Daniel  Specklin  avait 
insérées ,  une  trentaine  d'années  auparavant ,  dans  ses  CoUectanées 
manuscrites  sur  l'histoire  d'Alsace,  mais  qui  n'en  resta  pas  moins, 
durant  plus  d'un  siècle  et  demi,  la  source,  la  base  et  le  modèle  de 
toutes  les  publications  subséquentes  sur  la  cathédrale.  Au  siècle  passé 
même  qui ,  cependant ,  se  plaisait  à  couvrir  le  moyen-âge  de  mépris 
et  de  sarcasmes,  et  qui  confondait  dans  une  commune  réprobation 
ces  siècles  souvent  si  injustement  décriés  et  leurs  œuvres  ;  au  siècle 

{*)  Schad,  oa  Sehadœus,  comme  il  est  appelé  plus  communément,  publia  sa 
Monographie  sur  la  cathédrale  sous  le  titre  de  :  Summum  Àrgentortuensium  tem- 
phtm.  Toutefois,  conformément  à  l'usage  de  son  temps,  il  fit  suivre  ce  titre  laUn 
d'une  incommensurable  tirade  allemande  formant  un  second  titre,  et  annonçant 
que  son  livre  contient  une  description  détaillée  de  la  merveilleuse  cathédrale  de 
Strasbourg.  L'ouvrage  même  est  écrit  en  allemand. 
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de  Voltaire  même  on  s'inclinail  encore  avec  respect  devant  le  grand 
nom  d'Erwin ,  on  ne  se  lassait  pas  d'admirer  le  portail  msgestueux 
de  Notre-Dame  »  et  on  ne  cessait  de  réimprimer  des  versions  nouvelles 
du  Mûnsterbuchel.  De  nos  jours  encore ,  où ,  selon  l'expression ,  mal- 
heureusement trop  vraie,  de  M.  Ck)usin ,  où  c  bienlôt  il  n'y  aura  plus 
(  à  Strasbourg  rien  d^origind  que  la  flèche  incomparable  de  sa  belle 
c  cathédrale,  >  le  nom  d'Erwin  et  cette  flèche ,  que  l'ignorance  attri- 
bue au  grand-maltre  dont  elle  écrase  et  dépare  l'œuvre  harmonieuse, 
font  l'orgueil  de  Strasbourg  et  de  toute  l'Alsace  ;  aiqourd'hui  encore 
tous  deux  sont  entourés  d'une  même  auréole  de  gloire  et  de  vénéra- 
tion. Mais  y  hélas  !  le  nom  d'Erwin  n'est  plus  maintenant  qu'un  grand 
nom  y  un  de  ces  noms  qui  échappent  à  l'oubli  des  siècles ,  et  qui  ne 
périssent  plus.  Bienlôt  on  ne  saura  plus  à  Strasbourg  ce  que  signi- 
fiait ce  grand  nom  et  le  siècle  dont  il  fut  la  gloire  ;  car,  jamais  encore , 
l'art  n'était  tombé  aussi  bas ,  jamais  il  n'était  aussi  délaissé  parmi  nous 
qu'il  l'est  aujourd'hui.  Le  génie  d'Erwin  est  inconnu ,  incompréhen- 
sible aux  générations  présentes  qu'absorbe  le  plus  grossier  matéria- 
lisme, et  qu'entraînent  le  tourbillon  des  révolutions  et  la  décadence 
générale  de  l'époque.  Sa  cathédrale  trône  au  milieu  de  nous,  comme 
une  ombre  colossale  de  temps  qui  étaient  bien  différents  des  nôtres , 
et  dont  le  souvenir  s'efface  toujours  davantage.  Les  hommes,  en  pas- 
sant aux  pieds  de  cette  reine  d'un  passé  dont  ils  ignorent  la  grandeur, 
ont  bien  encore  un  regard  d'étonnement  et  d'admiration  pour  l'élé- 
vation prodigieuse  du  portail  et  de  sa  flèche  gothique  ;  mais  ils  ne 
sentent  plus  rien  à  la  vue  du  monument  majestueux  dont  l'aspect 
faisait  tressaillir  nos  pères.  Sourds  à  l'éloquence  mâle  et  sublime  de 
ce  géant  du  moyen -âge,  leur  cœur  reste  froid  et  insensible  ;  et,  si 
le  nom  d'Erwin  revient  encore  sur  leurs  lèvres,  ce  n'est  plus  qu'un 
de  ces  grands  noms ,  consacrés  désormais  par  la  tradition  des  siècles, 
et  que  la  foule  ignorante  et  superstitieuse  prononce  avec  respect  ou 
avec  mépris  ,  un  de  ces  noms  qu'elle  est  habituée  à  couvrir  d'encens 
ou  de  malédictions  !  Quelques  années  encore  et  le  génie  d'Erwin  sera 
aussi  ignoré  parmi  nous ,  que  le  sont  déjà  les  inscriptions  sépulcrales 
qui  rappellent  la  date  de  sa  mort  et  celles  du  décès  de  son  épouse  et 
d'un  rejeton  de  cette  famille  d'artistes  si  longtemps  et  si  justement 
renommée  ! 

Il  y  a  quatre-vingts  ans,  un  autre  homme  de  génie  préludait, 
à  Strasbourg ,  à  une  vie  de  gloire  et  de  bonheur  presque  sans  égale. 
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A  l'ombre  de  la  cathédrale  d'Erwio ,  Goethe,  le  prince  des  poètes  de 
rAllemagoe,  à  peine  sorti  de  l'adolescence,  composait  alors  d'une 
main  téméraire  la  première  ébauche  de  Faust.  L'imposante  hardiesse 
avec  laquelle  le  portail  de  Notre  -  Dame  élance  vers  le  ciel  sa  flèche 
svelte  et  gracieuse ,  la  légèreté  incomparable  de  cette  flèche  diaphane 
qui ,  selon  l'heureuse  expression  d'iEnéas  Silvius  »  depuis  Pie  ii ,  cache 
sa  tête  dans  les  nues  ;  cette  aspiration  immense ,  gigantesque  vers  le 
haut ,  frappèrent  de  surprise  et  d'admiration  l'âme  ardente  et  impres- 
sionnable du  jeune  poète.  Involontairement  le  génie  se  septit  attiré 
par  le  génie.  Au  premier  aspect,  Gœlhe  comprît  ce  qu'il  devait  y 
avoir  eu  d'analogue ,  d'identique  entre  Tessor  de  son  imagination  et 
la  pensée  de  l'artiste  immortel  qui  jeta  dans  les  airs  cette  épopée  en 
pierre  et  qui  nous  laissa,  sur  quelques  roches  façonnées  parla  main 
de  ses  habiles  ouvriers ,  l'empreinte  poétique  de  son  génie  créateur. 
Gœthe,  dès -lors,  voua  un  culte  tout  idéal,  un  culte  presqu'idoUtre 
à  Erwin  et  à  sa  cathédrale.  Il  ne  se  lassait  point  de  contempler,  d'ad- 
mirer, d'étudier,  de  mesurer  Yœuvre  glorieuse  (i)  de  l'illustre  archi- 
tecte. A  toute  heure  de  la  journée ,  son  regard  rêveur  planait  sur  l'en- 
semble majestueux  de  la  cathédrale  gothique,  et  suivait  avec  délice 
les  beaux  profils  et  les  lignes  hardiment  ascendantes  de  ses  arcs-bou- 
tants  et  de  ses  contreforts  :  le  matin ,  quand  le  soleil  levant  éclairait  de 
ses  premiers  rayons  la  pointe  de  la  flèche  et  la  coupole  du  dôme  ;  à 
midi ,  quand  le  soleil  illuminait  en  plein  tout  le  cdté  méridional  de 
l'église,  et  l'inondait  de  flots  de  lumière,  en  effleurant  déjà  le  portail 
occidental,  et  en  en  dessinant,  par  de  fortes  ombres  portées,  les 
puissants  contreforts  ;  le  soir,  quand  la  façade  de  l'ouest,  dorée  par 
les  rayons  du  soleil  couchant  resplendissait  d'un  éclat  merveilleux  et 
.  rougissait  ensuite ,  comme  les  montagnes  de  neige  de  l'Helvétie ,  au 
dernier  regard  du  soleil  et  aux  reflets  des  nuages  enflammés  ;  puis 
encore ,  quand  le  colosse  du  moyen-âge ,  projetant  au  loin  son  ombre 
gigantesque ,  semblait  toucher  de  sa  pointe  jusqu'aux  pieds  de  la 
Forêt-Noire  ;  et  la  nuit ,  quand ,  à  la  pâle  lueur  de  la  lune ,  la  cathé- 
drale se  dressait  et  grandissait,  comme  l'ombre  d'un  géant,  et  quand 
sa  flèche ,  plus  hardiment  élancée  encore  que  de  jour,  semblait  percer 
les  airs  et  atteindre  jusqu'aux  étoiles  qui  brillaient  et  scintillaient  sans 

(*)  Dans  Tinscription  qui  fut  placée  au  portail  pour  rappeler  le  jour  auquel 
Erwio  de  Steinbach  commença  la  construction  de  la  façade  occidentale ,  cette  der- 
nière était  appelée  ghriosum  opu$.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  inscription. 
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nombre  sur  la  voûte  mcommeiiSQrabledescieux.  Tantôt,  tout  rempli  de 
ce  sentiment  mystérieux  qui  s'empare  de  l'âme  sous  les  voûtes  d'une 
cathédrale  gothique ,  c  dans  la  vastUé  sombre  des  églUes  chrétiennes,* 
pour  me  servir  de  l'expression  si  heureuse  et  si  caractéristique  du 
vieux  Montaigne ,  Gœthe  se  promenait  tout  ravi  sous  les  arcades  re- 
tentissantes de  la  nef;  tantôt  il  montait  sur  la  plate-forme,  et  là  »  en 
vue  du  beau  pays  d'Alsace  et  des  plaines  fertiles  du  Margraviat  de 
Bade ,  reportant  ses  regards  du  Rhin  aux  Vosges  et  du  Rhin  à  la  Forêt- 
Noire,  il  Se  laissait  aller  aux  rêves  fantastiques  de  son  imagination  de 
poète,  rêvant  tour  à  tour  d'Erwin,  de  Faust,  de  Marguerite  et  de 
Héphistophelès ,  et  puis  du  preux  et  loyal  Gœtz  de  Berlicbingen ,  ce 
type  de  la  chevalerie  du  moyen-âge  qui  s'éteignit  au  commencement 
du  siècle  de  Luther.  Puis ,  il  dessinait  sa  cathédrale  chérie  vue  de  tous 
les  côtés;  puis  encore  il  étudiait,  calquait,  compulsait  et  essayait  de 
compléter  les  vénérables  parchemins  de  l'œuvre  de  Notre-Dame ,  sur 
l'un  desquels  Erwin  avait  jeté  la  première  ébauche  de  son  portail , 
comme  lui  -  même  ébauchait  alors ,  d'une  main  hardie  et  téméraire , 
le  plus  grand  de  ses  drames ,  celui  qui  sera  aussi  impérissable  que 
son  nom ,  s'efforçant  vainement  de  restituer ,  dans  son  ensemble  et 
dans  son  intégrité ,  le  plan  primitif  du  célèbre  architecte  et  de  se 
rendre  compte  des  changements  et  additions  qu'y  6rent  les  succes- 
seurs du  grand  -  maître.  Encore,  Gœthe  fut-il  loin  d'apprécier  et  de 
sentir  toute  la  portée  des  modiflcations  déplorables  que  les  maitres- 
d'œuvre  du  quatorzième  siècle  infligèrent  au  plan  d'Erwin ,  dans  la 
vue  de  pousser  sa  façade  plus  avant  dans  les  nues.  Qu'eût-ce  été ,  s'il 
avait  compris,  qu'au  point  de  vue  de  l'art,  toutes  ces  modiflcations 
étaient  autant  de  mutilations  du  projet  d'Erwin ,  si  plein  de  grandeur 
et  d'harmonie,  de  grâce  et  de  poésie?  Le  peu  qu'il  en  connut,  suffi- 
sait pour  lui  inspirer  une  admiration  et  un  respect  sans  bornes  pour 
l'illustre  architecte  et  son  cmvre  glorieuse.  Erwin  et  sa  cathédrale , 
c'était  comme  un  autre  culte  pour  l'âme  avide  d'amour  et  d'émotions 
du  jeune  poète  0). 

(*)  Gœthe  laî-mème  a  consigné  le  soutenir  de  rimpress'^on  profonde  quMI  éproa* 
Yait  à  raspectde  la  calbédrale,  dans  ses  mémoires  (Wahrheit  und  Diehtung, 
livre  9.J,  et  tout  spécialement  dans  le  pelit  traité  :  Von  deuUeher  Bauhmst.  V, 
D.  Srwinià  Steinbaeh,  ilTS;  qu*il  dédia  aux  mânes  d'Erwin.  C'est  de  ce  dernier 
opnscule ,  reprodnit  par  Rerder,  dans  son  yolume  :  Von  deutseher  Art  und  Kunst, 
que  j'ai  extrait  le  texte  placé ,  comme  épigraphe,  en  tète  de  ce  travail. 
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L'épitaphe  d'Erwin  existait  à  la  cathédrale.  Gœthe  le  savait  :  il  l'avait 
lue  et  relue  bien  des  fois  dans  les  Mûnsterbûchel ,  dans  ces  compilations 
si  sèches,  si  froides,  si  prosaïques  qui  lui  donnaient  à  peine  une  idée 
vague  de  toute  la  richesse  poétique  de  l'histoire  du  temple  de  Notre- 
Dame.  A  cette  pensée ,  son  imagination  germanique  s'enflammait  et 
s'exaltait.  L'amour  et  la  vénération  dont  il  entourait  le  souvenir 
d*Erwin ,  amour  et  vénération  qui  allaient  presque  jusqu'à  l'idolâtrie, 
et  le  besoin  de  culte  et  d'admiration ,  ce  besoin  inséparable  de  la  jeu- 
nesse ,  et  qui  est  le  commencement  et  le  levier  de  tant  de  grandes 
cfhoses,  le  poussaient  à  l'envi  à  rechercher  le  lieu  de  la  sépulture  de 
l'artiste  révéré.  Combien  eût-il  été  heureux ,  s'il  avait  pu  s'agenouil- 
ler, n'eût-ce  été  qu'un  instant ,  sur  cette  tombe  vénérable  !  Quel  n'eût 
pas  été  son  bonheur,  s'il  avait  pu  adresser  aux  mânes  du  maître  im- 
mortel ,  au  lieu  même  où  reposaient  ses  cendres ,  sur  la  terre  qui 
s'était  confondue  avec  sa  poussière,  tout  ce  qu'il  sentait  au  fond  de 
l'âme ,  tout  ce  qu'il  était  hors  d'état  de  comprimer  et  de  contenir 
dans  son  cœur  ! 

Mais,  cette  tombe  chérie ,  qu'il  mettait  tant  d'ardeur  à  découvrir, 
où  était-elle?  En  vain  s'eflTorçait-il  de  retrouver  le  pilier  de  la  chapelle 
de  Saint  -  Jean  (t) ,  où  devaient  être  sculptées  l'inscription  sépulcrale 
d'Erwin,  et  celles  de  sa  femme  et  de  son  fils  Jean  !  11  ne  les  y  trou- 
vait point  !  En  vain  faisait -il  le  tour  de  la  cathédrale;  en  vain  épiait- 
il  tout  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  :  nulle  part  il  ne  pouvait  découvrir 
la  tombe  du  grand-mattre!  Et  pour  comble  de  malheur,  aucun  de  ses 
amis ,  personne  à  Strasbourg ,  ne  pouvait  lui  indiquer  la  place  où  l'ar- 
chitecte le  plus  illustre  de  l'Allemagne  fut  descendu  dans  la  terre! ... 
Oh  !  alors  une  douleur  inexprimable  s'empara  de  son  âme  attendrie 
et,  d'une  main  brûlante  d'émotion  et  de  mélancolie  juvénile ,  il  écrivit 
la  première  ébauche  de  ce  morceau ,  dédié  aux  mânes  d'Erwin ,  de 
cette  hymne  en  prose  tout  empreinte  de  la  fervente  et  fougueuse  exal- 
tation de  la  jeunesse ,  qui  figure  dans  ses  œuvres ,  et  que  lui-même 
aimait  tant  à  relire  au  déclin  de  sa  vie ,  pour  reporter  ses  souvenirs 
aux  beaux  jours  du  jeune  âge  où  ses  amours  se  partageaient  entre 
Erwin,  Frédérique  et  Faust  (*). 

(*)  SehadtBus,  pag.  ^,  ne  dit  qu*cn  termes  généraux  et  vagues  que  les  épita- 
phes  des  Erwin  sont  sculptées  à  la  ehapeUe  de  Saint-Jean,  au  piUer  :  «  An  5;  /o- 
hatmis  CapeU  an  der  Seulen,  » 

(*}  C'est  le  morceau  intitulé  :  Von  deutteher  Baukumt,  etc* ,  que  j*ai  déjà  cité. 
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A  l'ëpoqae  où  Gœthe  étudiait  le  droit  à  l'antique  et  illustre  Unirer- 
site  de  Strasbourg  y  l'épitaphe  d'Erwin,  en  effet,  était  tombée  dans 
Toubli  ;  l'emplacement  qu'elle  occupe  parait  alors  avoir  été  générale- 
ment ignoré  à  Strasbourg  même.  On  dirait  que  le  souvenir  s'en  était» 
tout  d'un  coup  f  complètement  perdu.  Il  l'était  encore  au  commence- 
ment du  siècle  présent.  En  i816»  des  tas  de  charbons  étaient  amon- 
celés au-devant  des  épitaphes  et  les  cachaient  à  la  vue,  quand  un  ami 
de  Gœthe ,  H.  Sulpice  Boisserée ,  l'historien  du  dôme  de  Cologne  et 
le  promoteur  de  la  reprise  des  constructions  de  cette  célèbre  cathé- 
drale, les  recherchait  longtemps  en  vain,  en  compagnie  de  notre 
compatriote,  M.  Maurice  Engelhard  (i).  Grâce  à  leur  persévérance, 
les  deux  amis  finirent  néanmoins  par  les  déterrer  sous  des  amas  de 
chaii)ons  et  de  décombres,  et  tinrent  à  honneur  de  les  débarasser 
des  ignobles  entraves  qui,  trop  longtemps  déjà,  avaient  soustrait  ces 
vénérables  monuments  aux  regards  des  admirateurs  du  grand-maltre 
et  de  son  oeuvre  glorieute. 

Depuis  lors,  l'épitaphe  d'Erwin  est  restée  à  découvert  ;  depuis  lors 
aussi ,  elle  est  restituée,  pour  ain»  dire ,  à  l'art  et  à  la  science. 


L'épitaphe  d'Erwin ,  j'ai  déji  eu  occasion  de  l'indiquer  en  passant, 
est  accompagnée  de  celles  de  son  épouse  et  d'un  de  leurs  descendants. 
Ces  trois  inscriptions  couvrent  la  partie  inférieure  d'un  des  contre- 
forts de  la  chapelle  de  Saint- Jean -Baptiste ,  construite  dans  l'angle 
formé  par  le  chœur  et  le  transept  du  nord  :  c'est  le  contrefort  extrême 
vers  l'orient  de  la  façade  septentrionale  de  la  chapelle,  donnant  sur 
la  petite  cour  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  petit  cime- 
tière (^.  Sur  la  face  orientale  de  ce  même  contrefort ,  masquée  depuis 

(')  M.  Gh.  M.  Engelhard,  qui  s^est  fiut  connaître  par  une  série  d'ouvrages  d'ai^ 
chéologie,  d'histoire,  de  littérature  et  de  géologie ,  préparait  alors  la  publication 
du  prender  travail  qui  ait  été  entrepris  sur  Tun  des  plus  remarquables  maouscr  ts 
du  douzième  siècle,  sur  VHorttu  delieiarum  de  la  savante  et  artistique  Henade 
de  Landsberg,  abbesse  du  monastère  de  Hobenbourg,  digne  en  tout  de  tenir  la 
place  qu'avait  occupée  Sainte-Odile,  la  fondatrice  du  couvent,  Tillustre  et  glo- 
rieuse patronne  de  l'Alsace. 

(')  Dos  LriehhôfeU  L'ancien  cimetière  de  Saint  -  Michel ,  qui  était  celui  de  la 
paroisse  de  Saintr-Laurent  ou  de  la  cathédrale ,  avait  régné  de  ce  côté  de  TégUse. 
Comme  dans  la  plupart  des  cimetières,  il  y  avait  une  chapelle  qui  était  consacrée 
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le  siècle  passé ,  par  le  mur  da  séminaire ,  on  voyait  autrefois  les  épi- 
taphes  de  deux  autres  architectes  de  la  cathédrale  :  celle  de  maître 
Jean  Hûltz  de  Cologne ,  qui  acheva,  en  1439,  la  flèche  ou  la  haute 
tour,  comme  le  portait  son  inscription  funéraire,  et  celle  de  maître 
Jacques  de  Landshut,  qui  construisit,  de  1494  à  1505,  le  nouveau 
portail  ou  plutôt  le  porche  de  Saint-Laurent.  De  ce  côté ,  les  bâtiments 
du  séminaire ,  érigés  en  1770 ,  touchent  à  l'église  métropolitaine,  et 
s'avancent  jusque  sur  cette  terre  historique  qui  recouvrit  les  cendres 
d'Erwin  et  de  plusieurs  de  ses  successeurs.  0). 

Les  trois  épitaphes  des  Erwin  sont  sculptées  en  creux  dans  les 
pierres  de  taille  du  contrefort  même.  Elles  commencent  à  hauteur 
de  poitrine  environ  et  descendent  jusqu'au  sodé  du  contrefort.  Elles 
furent  exécutées  successivement  aux  époques  du  décès  de  ceux  dont 

^  cet  archange.  Do  côté  du  midi ,  il  y  avait  celui  de  SainUïrégoire.  (GRANDroiER , 
SiHd  iur  la  eaihédrale,  page  26,  55  et  366.) 

(*)  On  assure  que,  dans  les  anciens  temps,  SainCnfean-Baptiste  était  particu- 
lièrement vénéré  par  les  taiUeurs  de  pierre  de  la  Germanie. 

Le  fait  est  avéré  dans  le  passage  si  remarquable  du  Livre  de  consUtution  de 
la  loge  maçonnique  Archimède  d'Allenbonrg  (Conttitutionen'Bueh  der  Loge  Ar^ 
ehimedêi  mu  Âltmburg),  qui  attribue  à  Erwin  de  Steinbach  la  fondaUon  de  la  pre- 
mière association  ou  confirérie  laïque  de  tailleurs  de  pierre ,  en  1275,  dans  la  Tue 
d'assurer  la  continuation  et  le  succès  de  la  somptueuse  construction  qu'il  venait 
d'entreprendre  à  la  cathédrale  de  Strasbourg.  (Voyez  Krause,  Dm  drei  àltutm 
Kunit'Urkunden  der  dmUechen  Fregmaurer-Brudenchaft.  Tome  II .  2«  division , 
pag.  255,  note  h,) 

M.  ReiddoiT,  dans  son  ouvrage  :  IHe  BauhUtte  dee  Mittelalteri  in  Deutsehland 
(p.  25) ,  atteste  de  même  que,  très  anciennement,  les  tailleurs  de  pierre  avaient 
une  vénération  toute  spéciale  pour  Saint -Jean  l'évangéliste ,  qu'ils  le  référaient 
comme  leur  patron,  et  que,  sur  leurs  labarum  ou  bannières,  ils  avaient  peint 
l'image  de  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus. 

C'est  par  ce  motif,  que  les  architectes  de  la  cathédrale  paraissent  avoir  été  en- 
terrés dans  la  parUe  du  cimetière  ou  du  cloître  qui  régnait  jadis  en  dehors  de  la 
chapelle ,  consacrée  sous  le  vocable  du  précurseur  de  Jésus-Christ. 

Depuis  rétablissement  de  la  confirérie  des  tailleurs  de  pierre  par  maître  Josse  ou 
Jodoque  Dotzinger  de  Worms,  architecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  ses 
dignes  amis  et  collègues,  en  1159  et  ii64,  les  tailleurs  de  pierre  révérèrent  plus 
particulièrement  conmie  patrons  Saint-Sévère,  Saint -Séverin,  Saint- Cortofère  et 
Saint-Victorin ,  désignés  au  martyrologe  de  l'église  sous  le  nom  des  quatre  cou- 
ronnéi  (quatuor  cortmati ,  die  vier  gekrUnten  Heiligen) ,  et  dont  la  fête  se  célèbre 
le  8  de  novembre. 
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eUes  nous  rappellent  le  souvenir.  Toutes  trois  sont  exécutées  en 
majuscules  gothiques  de  dimension  assez  grande»  égale  à  peu  de 
chose  près  dans  les  trois  inscriptions,  et  offirant  encore,  avec  de 
légères  différences ,  le  caractère  de  la  belle  écriture  monumentale  de 
la  fin  du  treizième  siècle  et  du  commencement  du  quatorzième.  Toutes 
trois  sont  rédigées  en  latin.  Elles  forment,  avec  la  pierre  tombale  du 
fils  du  grand  Erwin ,  qui  mourut  en  1330 ,  architecte  de  la  collégiale 
de  Saint-Florent  à  Haslacb,  tout  ce  qui  nous  est  resté  des  monuments 
funéraires  qui  provenaient  de  la  famille  Erwin. 

La  première  des  trois  épitaphes  de  la  cathédrale  est  celle  de  l'épouse 
d'Erwin.  C'est  la  plus  ancienne  en  date.  Elle  nous  apprend  que  dame 
Husa ,  —  ailleurs  Gertrude (i)  —  épouse  de  maître  Erwin ,  trépassa, 
comme  on  disait  à  l'époque  de  sa  mort,  le  12  des  calendes  d'août , 
donc  le  2i  juillet,  de  l'année  du  Seigneur  1316.  Peut-être  fut-elle 
une  des  nombreuses  victimes  de  la  peste  affreuse  qui  ravageait  alors 
Strasboui^. 

Le  texte  original  de  l'épitaphe  est  conçu  dans  ces  termes  : 

ANO  •  IK)  •  BÎ  •  Cdc  • 
XVI  •  xn  •  KL  •  AVC 
TIoDNAj^HVSA  •  VX 
OR    •    BIAGRI    •    ERWI 

^NI-(î) 

{Anno  •  domini  •  M  •  CtC  •  XVI  •  XII  •  Kakndoi  •  augusti  •  obiil  • 
domina  *  Husa  *  vxor  *  magistri  *  Erwini  ') 

Le  jour  même,  au  douze  des  calendes  d'août ,  fête  de  Saint- Arbo* 
gaste ,  évéque  de  Strasbourg ,  le  décès  de  dame  Husa  ou  Gertrude 

(')  L'épouse  d'Erwin,  on  le  ^erra  tout  à  l'heure ,  est  désignée  sous  ces  deux 
noms  qui  soot  employés  comme  synonymes  dans  les  documents  contempiorains. 
J*ignore  d'où  vient  l'identité  de  ces  deux  noms  si  différents  pourtant  de  pronon- 
ciation ;  mais  U  est  de  fait  que ,  dans  les  documents  du  treizième  et  du  quatorriëme 
siècles,  on  les  trouve  fréquemment  employés  alternativement  pour  désigner  une 
seule  personne. 

(*)  Afin  de  donner  le  plus  exactement  possible  le  texte  des  trois  épitapbes,  je 
les  transcrirai  d'abord  ligne  par  ligne ,  avec  les  abréviations ,  aussi  bien ,  du  moins, 
que  ces  dernières  peuvent  se  rendre  en  caractères  ordinaires ,  et  je  ferai  suivre 
cette  copie  paléographique  du  texte  m  extenso»  Le  dessin ,  mis  en  tète  de  l'artide , 
pourra  servir  de  contrôle. 
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fut  inscrit  dans  le  précieux  livre  des  bienfaiteurs  de  l'œuvre  de  Notre- 
Dame  f  que  j'ai  eu  le  bcfnheur  de  retrouver  aux  archives  de  la  fonda- 
tion. On  y  lit ,  à  la  date  que  je  viens  d'indiquer,  que  Gertrude ,  épouse 
de  maître  Erwin ,  en  mourant,  légua  à  l'œuvre  son  manteau  et  sa 
robe  :  c  Item  Gertrudiê  uxor  magUirt  Erwini  obut  deJ&t  tovgam  et 
c  tunicam.  > 

A  l'époque  du  décès  de  l'épouse  d'Erwin ,  les  habitants  de  Stras- 
bourg entouraient  la  cathédrale  de  tout  leur  amour.  Nobles ,  bour- 
geois et  artisans  (i) ,  clercs  et  laïcs ,  hommes  et  femmes ,  jeunes  et 
vieux,  tenaient  à  honneur  de  contribuer  par  leurs  libéralités  à  l'avan- 
cement des  constructions  que  maître  Erwin  poussait  alors  avec  vigueur. 
Chacun,  avant  de  mourir,  voulait  laisser  à  l'œuvre  un  gage  ostensible 
de  son  attachement  et ,  en  prenant  place  au  nombre  de  ses  bienfai- 
teurs ,  se  faire  inscrire  dans  la  confrérie  de  Notre-Dame.  Les  cheva- 
liers et  les  écuyers ,  d'ordinaire ,  donnaient  ou  léguaient  leurs  che- 
vaux de  bataille  et  leurs  armures;  les  dames  nobles  offiraient  à  la 
Sainte-Vierge  et  à  sa  bâtisse ,  à  sa  fabrique  ou  à  son  ceuvre  (^ ,  comme 
on  disait  alors ,  leurs  ceintures  ou  couronnes  en  or,  ou  d'antres  objets 
précieux ,  leurs  bagues ,  leurs  bijoux ,  leurs  manteaux  fourrés  de  vair, 
leurs  robes  ou  d'autres  vêtements  de  pra  ;  les  bourgeois  et  les  gens 
de  métiers  léguaient  leurs  armes  ou  leurs  habits  ;  leurs  femmes  lut- 
taient d'émulation  avec  les  dames  des  gentilshommes  ;  grand  nombre 
de  personnes  faisaient  don  à  l'œuvre ,  les  uns  de  maisons,  de  terres, 
de  vignes ,  de  prés  ;  les  autres  de  rentes ,  de  canons  et  de  revenus 
de  tout  genre  ;  d'autres  encore  s'engageaient  à  fournir  annuellement 
une  somme  fixe  à  consacrer  aux  constructions  de  la  cathédrale,  ou  à 
faire  conduire ,  chaque  année ,  une  ou  plusieurs  pierres  à  l'atelier  de 
l'œuvre  ;  d'autres  encore  mettaient  leurs  chevaux  à  la  disposition  de 
la  fondation  pour  l'aider  à  transporter  à  Strasbourg  les  matériaux 

{*)  La  population  de  Strasbourg  se  divisait  autrefois  en  trois  classes  :  en  nobles , 
en  bourgeois  (ailleurs  les  patriciens  ;  en  allemand  :  die  Ge$ehleehter  on  die  PeUri- 
gier)  et  en  artisans  ou  gens  de  métiers. 

(')  Âd  fabrieam  ou  ad  9pu$  êcelesie  argenHnentii.  Ailleurs  déjè ,  j'ai  dit  que  les 
termes  :  fabrica  et  opta,  signifiaient,  dans  l'origine,  la  construction  même  de 
réglise  ;  plus  tard  seulement ,  on  s'en  servit  pour  désigner  la  fortune,  le  corps  de 
revenus,  le  patrimoine  ou  la  fondation  qui  étaient  destinés  à  pourvoir  à  cette  con- 
struction ,  et  qui ,  dans  la  suite ,  après  l'achèvement  des  édifices ,  étaient  consacrés 
à  leur  entretien. 
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UiOës  dans  la  carrière  de  Notre-Dame  au  Cronthal  ;  d'autres  encore, 
et  cela  se  voyait  fréquemment,  donnaient  de  leur  vivant  ou  léguaient 
tons  leurs  biens  à  l'œuvre  de  la  cathédrale  :  tons ,  riches  et  pauvres , 
rivalisaient  de  zèle ,  de  dévouement  et  d'abnégation.  Souvent ,  après 
une  longue  liste  de  nobles  et  de  bourgeois  fortunés ,  apparaît  le  nom 
de  quelque  pauvre  veuve  offirant  son  obole,  ou  de  quelque  pauvre  ser- 
vante ou  domestique  donnant  son  fichu  ou  son  tablier;  spectacle  tou- 
chant qui  nous  montre ,  sous  un  de  ses  plus  beaux  aspects ,  le  moyen- 
âge  ,  où  tout  était  divisé  en  castes  et  en  corporations ,  où  tout  était 
privilège ,  où  privilège  se  dressait  contre  privilège ,  unissant  toutes 
les  fractions  de  cette  société  si  rigoureusement  divisée  dans  une 
même  pensée  :  l'érection  de  l'église  commune ,  de  la  maison  de  Dieu. 
Dans  l'origine ,  toutes  les  offrandes  ou  les  titres  qui  les  constataient 
étaient  déposés  sur  l'autel  de  Notre-Dame.  Elles  étaient  ensuite  ven- 
dues au  profit  de  l'œuvre ,  et  leur  produit  formait  une  recette  assez 
considérable  qui ,  joint  an  riches  revenus  et  aux  autres  ressources 
•de  la  fondation ,  mit  le  magistrat  de  Strasbourg  en  état  de  mener  à 
bout  la  construction  de  la  cathédrale  (i).  Les  générations  se  succé- 
daient et  se  remplaçaient  ;  chacune  prit  sa  part  à  l'èdificatiiHi  de  la 
somptueuse  cathédrale  :  et  voici  comment  les  assises  s'élevèrent  de 

(')  On  prétend  à  tort,  j'ai  déjà  en  occasion  de  le  dire  aiUeors,  que  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  est  resté  inacheyée,  et  qu'il  y  manque  une  seconde  toor  on 
flèche.  Je  prouverai  un  jour,  qu'au  conunencement  du  quinziëme  siècle,  quand  le 
magistrat  fit  construire  la  tour  octogone ,  à  partir  de  la  plate-forme ,  il  avait  l'in- 
tention bien  arrêtée  de  n'ériger  qu'une  tour  ou  un  clocher  unique.  D'après  le  plan 
primitif  d'Erwin  ,  il  est  vrai,  et,  sans  nul  doute  aussi,  d'après  le  projet  de  l'ar- 
chitecte du  quatorzième  siècle  qui,  le  premier,  s'écarta  du  plan  originaire ,  le 
portail  devait  être  flanqué  de  deux  tours  ou  flèches.  Mais  la  tour  actuelle  et  toute 
la  disposition  de  l'ensemble  des  parties  supérieures  du  monument  font  voir  suffi- 
samment, que  cette  tour,  prise  à  elle  seule,  constitue  une  œuvre  d'art  complète, 
et  que  l'artiste  qui  la  créa ,  se  borna  à  l'adapter  aux  parties  inférieures  de  \k  &çade 
et  à  l'harmoniser ,  le  mieux  possible ,  avec  l'ensemble  du  frontispice  ;  la  tour  ac- 
tueQe  devait  être  une  tour  unique  et  isolée  ;  tout  le  plan  de  l'architecte  était  cal- 
culé là-dessus.  Dès -lors,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  façade  principale  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  n'ait  pas  été  entièrement  achevée  :  eUe  a  été  modifiée , 
à  plusieurs  reprises,  dans  son  plan  d'ensemble,  mutilée  et  transformée  durant  les 
constructions;  mais,  arrivée  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui ,  on  la  regar- 
dait comme  étant  complètement  terminée.  Des  considérations  de  tout  genre  et  des 
données  historiques  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion. 
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jour  en  jour»  d'année  en  année ,  jusqu'à  ce  qu'un  soir ,  c'était  la  fête 
de  Saint -Jean -Baptiste  de  Tannée  du  Seigneur  1439,  la  statue  de  la 
Vierge,  patronne  de  l'église  et  de  la  ville  de  Strasboui^,  couronna  la 
pointe  de  la  flèche,  proclamant  au  loin  aux  populations  frappées 
d'étonnement  et  d'admiration,  qu'enfin  l'œuvre  d'expiation  et  le  mo- 
nument de  gloire,  entrepris  par  les  aïeux,  étaient  arrivés  à  leur 
terme!  — 

Mais ,  revenons  à  nos  épitaphes ,  après  cette  digressioo  trop  longue, 
peut-être,  à  laquelle  je  me  suis  laissé  entraîner  au  souvenir  des  émo- 
tions que,  maintes  fois,  j'ai  ressenties,  en  lisant  et  en  relisant  le 
livre  des  bienfaiteurs  de  l'œuvre  de  Notre-Dame. 

Toutefois ,  avant  de  passer  à  la  seconde  inscription ,  je  dois  ajouter 
une  observation  encore.  C'est  que  l'épitaphe  de  l'épouse  d'Erwin 
appelle  la  défunte  dame  Hiua,  c  domina  Hmai,  en  allemand  du  trei- 
zième siècle  ver  ou  vro  (Frau) ,  nom  qui  ne  se  donnait  ordinairement, 
sinon  exclusivement ,  qu'aux  dames  nobles.  Erwin  lui-même,  dans 
cette  première  inscription,  est  simplement  appelé  maître  Enfrin  :  ma- 
gUter  Envtnui  (i). 

L'épitapbe  de  Husa  fut  exécutée  du  vivant  d'Erwin.  Ce  fut  lui*méme, 
probablement ,  qui  la  fit  sculpter. 

Dans  sa  vieillesse ,  l'illustre  artiste  eut  encore  la  douleur  de  perdre 
la  compagne  de  sa  vie ,  la  mère  de  ses  enfants.  Bien  des  fois ,  sans 
doute ,  il  venait  sur  la  tombe  de  Husa,  et  son  regard  s'attachait  avec 
tristesse  sur  ces  lettres  gothiques,  destinées  à  rappeler  à  ses  descen- 
dants la  date  du  décès  de  leur  aïeule  commune ,  et  se  fixait  ensuite 
sur  l'espace  vide  qu'il  avait  laissé  au-dessous  de  celte  inscription 

{*)  Une  seule  des  inscriptions  qui  se  trouvaient  autrefois  à  la  cathédrale  et  qui 
se  rapportaient  à  Erwin ,  ajoutait  au  nom  de  IHUustre  arUste  Tépittiète  d$  Stein- 
hach  :  c'était  celle ,  dont  il  a  déjà  été  question ,  et  que  le  grand-maltre  ayait  placée 
lui-même  au  portail  pour  conserver  le  souvenir  du  jour  auquel  il  commença  la 
construction  de  la  façade.  Dans  toutes  les  autres,  ainsi  que  dans  l'épitaphe  du  fils 
Erwin  à  Haslach,  Erwin  est  tout  simplement  appelé  :  amagister  Erwin u  (mattre 
Erwin). 

Au  reste,  par  l'observation  que  je  viens  de  faire  dans  le  texte,  relativement  au 
titre  domina^  donné  à  Husa,  je  n'entends  pas  dire  que  l'épouse  d'Enfin  ait  été 
une  dame  noble.  La  chose  eut  été  possible  pourtant ,  bien  que  la  famille  Erwin 
fût  bourgeoise  et  roturière.  Cette  particularité,  toutefois,  est  assez  remarquable 
pour  mériter  de  ne  pas  être  passée  sous  silence. 
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funéraire  »  et  que  devait  un  jour  occuper  sa  propre  épitaphe.  Et  alors 
ses  pensées  devaient  se  porter  vers  le  temps,  qui  ne  pouvait  plus 
guère  être  éloigné,  où  lui-même  descendrait  dans  la  tombe  et 
où ,  à  la  place  même  où  il  se  laissait  aller  à  ces  lugubres  pressenti- 
ments, ses  cendres  seraient  confondues  avec  celles  de  son  amie  ! .... 
En  effet,  dix-huit  mois  ne  s'étaient  pas  encore  complètement  écoulés 
depuis  la  mort  de  Husa ,  que  déjà  le  sépulcre  s'était  rouvert  et  refermé 
sur  le  cercueil  d'Erwin ,  et  qu'un  de  ses  fidèles  tailleurs  de  pierre  inscri- 
.vit  la  date  de  son  décès  au-dessous  de  l'épitaphe  de  son  épouse.  Quel 
jour  de  deuil  a  dû  être  pour  Strasbourg  celui  où  la  grande  cloche  de  la 
cathédrale,  la  cloche  du  Saint-Esprit,  annonçait  aux  bourgeois  éplo- 
rés  que  l'artiste  qui ,  vivant,  avait  déjà  fait  la  gloire  de  leur  antique 
cité,  de  tout  le  pays  d'Alsace  et  de  l'Allemagne  entière,  avait  cessé 
de  respirer  et  que  son  corps  allait  être  confié  au  tombeau  !.... 

L'épitaphe  de  Husa  prend  quatre  lignes  complètes  et  ses  deux  der- 
nières lettres  occupent  encore  le  commencement  de  la  cinquième. 
C'est  à  cette  cinquième  ligne  que  commence  celle  d'Erwin  lui-même. 
Cette  seconde  épitaphe ,  la  plus  importante ,  sans  contredit ,  de  toutes 
les  trois,  couvre  six  lignes  entières,  moins  la  place  que  prennent  les 
deux  dernières  lettres  de  la  première. 
En  voici  le  texte  : 

+  ANNO-DO-»l-cèC  • 

XVIII  •  XDI  •  KL  •  FE 

BRVARII  •  *   •  MAGR  • 

ERWIN?      '       GUBERNA 

TOR    •    FABRICE    •    EC 

aiE    •    ARGNT    •    T    • 

0  0 

(^  Anno  •  domini  •  M  •  CCC  •  XVIII  •  XVI  •  kalendas  •  februarii  • 
obik  •  magister  •  Erwinus  •  gubemator  •  fabrice  •  ecclesie  •  argenti" 
nensis  'J 

c  Gubemator  fabricœ  ecclesiœ  argentinerisii  i  :  gouverneur,  chef, 
directeur,  donc  architecte  de  la  fabrique  ou  de  l'œuvre  de  Véglue  de 
Strasbourg,  comme  on  disait  autrefois,  c'est-à-dire  de  la  construction 
de  la  cathédrale ,  voilà  le  titre  que  l'auteur  de  l'inscription  donne  à 
Erwin(i).  Et  ce  titre  de  gubemator  lui  convenait  parfaitement;  car 

(*)  Ainsi  que  je  l'ai  redit  dans  une  note  précédente,  les  mots  fabriea  et  opus 
signifiaient  primitivement  la  construction  même  d'un  édifice,  en  d'autres  termes, 
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a  implique  également  qa'Erwin  avait  été  le  gouverneur»  le  chef  su- 
prême des  tailleurs  de  pierre  qui  »  de  son  temps ,  étaient  attachés  à 
l'atelier  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  ou  de  la  cathédrale;  qu'il  avait 
été,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  en  se  servant  d'une  expression 
impropre ,  le  grand  ^maître  de  la  loge  maçonnique  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Pris  dans  cette  acception,  le  mot  latin  gubemator,  cor- 
respond tout-à-fait  au  titre  allemand  de  Hûttenherr  ou  de  Hûuenmeir 
tter  (1).  Et,  je  le  répète»  ce  titre  s'accordait  parfaitement  avec  les 

l'édiflce  même  en  Toie  de  construction;  plus  tard  seulement  on  les  employa  éga- 
lement pour  désigner  les  fonds,  biens  et  revenus  qui  étaient  spécialement  consa- 
crés à  Texécution  de  pareilles  construcUoos  ou  à  leur  entretien  après  Tachèye- 
ment,  ainsi  que  l'administration ,  la  gestion  ou  la  recette  de  ces  fonds  ;  à  Stras- 
bourg on  les  appliquait  même  au  local ,  k  la  maison  où  se  trouvait  établie  cette 
dernière.  Dans  l'épitaphe  d'Erwin  le  mot  fabrica  pourrait  être  pris  dans  les  deux 
premières  acceptions.  Cependant,  il  parait  que  Tauteur  de  l'inscription  avait  plu- 
tôt et  principalement  en  vue  la  construction  même,  Tédification  de  la  fiiçade,  dont 
Erwin  avait  été  gubemator  ou  architecte.  De  son  temps ,  l'architecte  de  la  cathé- 
drale n'était  pas  encore  appelé  magitter  operis.  Cette  dénomination  désignait  alors 
encore  le  receveur.  Toutefois,  dans  un  document  allemand  de  1287,  Erwin  est 
déjà  appelle  WercmeUter,  Gela  prouve  que  dès-alors  on  commençait  à  regar- 
der l'architecte  comme  le  maître  de  l'œuvre,  donc  de  la  construction,  plutôt  que 
le  receveur;  et  les  dénominations  diverses  dont  on  se  servait,  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle  et  dès-avant  Erwin ,  pour  désigner  le  receveur ,  qu'on 
appelait  tantôt  encore  magister  operis,  conune  dans  les  anciens  temps,  tantôt 
rector  ou  proeurator  fahricœ,  et  tantôt  appreciator,  en  allemand  lonAerre  (payeur), 
montrent  clairement  que  l'on  cherchait  alors  à  éviter  d'appliquer  le  nom  de  mor 
giiter  operie  au  receveur,  pour  empêcher  qu'il  ne  fàt  confondu  avec  l'architecte, 
et  que ,  dèfr-alors,  l'usage  parait  s'être  établi  de  désigner  l'architecte  sous  ce  nom 
dans  la  langue  vulgahre.  Toutefois,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  ne  fut  que  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle  que  le  titre  de  magiêter  operis  passa  défini- 
tivement à  l'architecte,  bien  que  plus  tard  on  le  donnât  parfois  encore  aux  rece- 
veurs des  églises  et  même  aux  chanoines  et  prêtres  qui,  sans  être  architectes, 
étaient  préposés  à  la  surveillance  spéciale  des  constructions.  Mais,  à  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  le  receveur  est  toujours  appelé  j>roeurafor,  Schafner,  à  partir  du 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Un  &it  digne  de  remarque ,  c'est  que  dans  l'inscrip- 
tion qui  se  trouvait  autrefois  à  la  porte  dite  Zollthor,  érigée  vers  l'année  1200, 
Hermannus  Àuriga^  l'architecte  de  cette  tour,  est  déjà  désigné  comme  «  magister 
huius  operis  ». 

(')  L'expression  française  loge  est  impropre.  EUe  parait  avoir  été  empruntée  à 
la  franc-maçonnerie  moderne,  avec  laquelle  l'association  ou  la  confrérie  des  tail- 
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doubles  fonctions  qu'Erwin  avait  exercées  à  la  bâtisse  de  la  cathé- 
drale et  à  râtelier  des  tailleurs  de  pierre  qui  Texécutaient  d'après 
ses  dessins  et  sous  sa  direction. 

L*.    SCHNEEGANS. 

%~ 
leurs  de  pierre  su  moyen-Age  n'atait  absolament  rien  de  oonunun  en  Allemagne, 
ainsi  que  je  Tai  déjà  dit  ailleurs.  Le  nom  proM^nwçon ,  en  aflemand  Frehnaurer^ 
n'a  jamais  été  donné ,  dans  les  anciens  temps,  aux  taiHeurs  de  pierre  membres 
de  la  confrérie.  Le  terme  même  est  d'origine  moderne.  H  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  nombreux  documents  qui  se  rapportent  aux  tailleurs  de  pierre  allemands  et  à 
leur  confrérie. 

Le  mot  allemand  BUUê  signifiait  d*abord  la  barraque  on  construction  en  poutres 
et  planches,  sous  laquelle  travaillaient  les  taiHenrs  de  pierre  et  qui  les  abritait. 
Hiutenherr  ou  HUtt$nmeUter  désignait  le  chef,  Tarchitecte  qui  dirigeait  les  ou- 
vriers réunis  dans  une  pareille  Huttes  et  qui  y  travaillaient  en  commun  k  la  con- 
struction d'une  église  ou  d'un  autre  édifice.  Dans  la  suite,  U  arriva  avec  ce  terme 
ce  qui  avait  eu  lieu  avec  ceux  d'opia  et  de  fahrica  :  on  se  servit  aussi  plus  tard 
du  mot  Batt9f  pour  désigner,  non  plus  la  barraque  ou  la  construction ,  où  se  te- 
naient les  tailleurs  de  pierre,  mais  ces  derniers  eux-mêmes,  mais  la  communauté 
des  tailleurs  de  pierre  réunis  en  un  corps  moral  ou  juridique.  De  même  aussi  le 
tribunal  de  la  communauté  était  nommé  da$  BUttengerieht.  De  nos  jours,  on  em- 
ploie le  mot  français  loge  comme  synonyme  de  l'allemand  HUtU, 


(La  fin  à  la  prochcàne  livraison.) 
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rUGIDIT  nÉDIT 

DE  L'HISTOIRE  DE  LtGLISË 


ET 


DES  ÉVÊQUES  DE  STRASBOURG, 

DE  L'ABBi  €BiNDIDini('}. 


M  m  MSim  R  DES  lETTUS  EN  MCE  AUX  ÎI«  H  UI«  SltOBS. 


Baudouin  ou  Baldewin,  nommé  évéque  de  Strasbourg,  le  23  août 
1100»  ne  tint  le  siège  de  cette  ville  que  pendant  six  semaines  »  et 
mourut  le  30  octobre  de  la  même  année  (^).  Nous  finissons  avec  lui  le 
livre  neuvième  de  cet  ouvrage  et  l'histoire  de  l'onzième  siècle  ;  mais 
nous  ne  pouvons  terminer  cet  article,  sans  faire  connaître  Fétat  des 

(*)  On  sait  qae  l'ouvrage  du  célèbre  historien,  intitulé  :  Histoire  de  rÉglise  et 
des  Évèques- Princes  de  Strasbourg,  publié  à  Strasbourg  en  1776  —  78 ,  a  été 
interrompu  après  le  â«  volume.  Nous  devons  la  communication  de  ce  fragment 
si  important  pour  l'histoire  du  développement  intellectuel  dans  notre  province, 
à  l'obligeance  de  M.  Ravenez,  qui  l'a  obtenu  lui-même  d'un  respectable  ecclé- 
siastique d'Alsace. 

(*)  Fragmentum  historicum  Urstisii,  pag.  84  :  «  Cui  (Ottoni  argentinensi) 
n  anno  1100  Baldevinus  sex  tantùm  victurus  hehdomadas  successit.  Cui  eodem 
«  anno  Cuno  sueeessit.  »  Ckronieon  Wirxiburgense ,  apud  Baluzium ,  MUeellan, , 
tom.  !«S  pag.  519  :  «  Fro  quo  (SoUhone)  an.  1100  BaUhuvinut  conêtUUur,  gui 
vixit  menuet  duos  et  tnoritur.  » 
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sciences  et  des  lettres  en  Alsace ,  dans  le  cours  du  même  siècle  et  de 
celui  que  nous  allons  parcourir.  Les  conciles  nous  ont  déjà  fait  con- 
naître la  discipline  ecclésiastique  et  les  mœurs  du  temps.  Les  statuts 
de  révéque  Othon  ont  dévoilé  une  partie  de  la  législation  et  des  cou- 
tumes de  la  province.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  progrès 
de  la  raison  et  de  la  littérature.  Le  dixième  siècle  »  comme  nous  l'avons 
dit  autre  part(i),  et^  comme  nous  avons  eu  lieu  de  l'observer  de 
temps  en  temps,  fut  l'époque  de  la  barbarie  générale.  La  moitié  de 
l'onzième  ne  fut  guère  ni  moins  stérile ,  ni  moins  ténébreuse.  Pendant 
l'autre  moitié ,  l'esprit  humain ,  excité  par  des  événements  imprévus 
et  des  révolutions ,  qui  le  tirèrent  de  son  engourdissement ,  reçut  une 
impulsion  nouvelle  :  il  fit  des  efforts  extraordinaires  pour  saisir  la  lu- 
mière ,  dont  l'éclat  commençait  à  briller.  Les  mœurs  devinrent  plus 
polies,  le  mépris  et  le  dégoût  moins  communs. 

Plusieurs  causes  s'étaient  réunies  à  entretenir  l'ignorance.  La  perte 
des  livres  qu'avait  soufferte  l'Alsace  dans  le  temps  de  l'irruption  des 
Hongrois (^),  les  différentes  guerres  de  l'empire,  les  désordres  du 
schisme,  la  corruption  du  clergé,  l'entreprise  même  de  la  croisade, 
pendant  laquelle  les  évéques  quittèrent  leurs  diocèses  et  les  abbés 
leurs  monastères ,  contribuèrent  à  la  barbarie  :  l'ignorance  qui  régnait 
alors ,  était  si  profonde  qu'il  était  rare  de  voir  des  laïcs  qui  sussent 
lire  et  écrire;  l'incapacité  devint  même  du  bel  air  parmi  plusieurs 
ecclésiastiques.  La  noblesse  qui  devait  avoir  naturellement  plus  de 
goût  et  d'émulation  pour  tout  ce  qui  peut  élever  l'âme  et  orner  l'es- 
prit, n'avait  cependant  d'autre  passion  que  pour  les  armes  et  pour 
tout  ce  qui  pouvait  faire  briller  une  bravoure  aveugle.  C'est  ce  que 
nous  apprend  l'historien  Wlppon ,  qui ,  connaissant  les  suites  funestes 
de  ces  désordres ,  exhortait  l'empereur  Henri  m ,  à  ordonner  à  ses 
sujets ,  qui  avaient  du  bien ,  de  faire  apprendre  au  moins  à  leurs  en- 
fants les  premiers  éléments  des  lettres ,  et  de  leur  faire  connaître  les 
lois  du  pays.  Cet  écrivain  en  rappelle  le  détail  à  ce  prince  dans  un 
panégyrique  (^) ,  qu'il  lui  présenta  pendant  son  séjour  à  Strasbourg. 
Si  les  nobles  du  pays  faisaient  instruire  leurs  fils ,  ce  n'était  que  pour 
leur  frayer  le  chemin  aux  dignités  de  l'église.  Leur  indifférence  pour 

(*)  Tome  second,  livre  6,  pag.  267  et  suit. 

[*)  WipponU  panegyricui  carminé  scriptus  ad  Henricum  III,  imperatorem, 
apud  Caniiium  lectionum  anUquarum,  tom.  3,  edi(.  Basnagii,  p.  163  et  167, 
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les  sciences  passa  à  tous  ceux  qui  leur  étaient  inférieurs.  Se  rendre 
redoutable  à  ses  voisins ,  se  cantonner  dans  un  château  pour  y  exer- 
cer le  pillage  et  le  meurtre  (i),  briller  dans  les  tournois ,  c'était  là, 
selon  la  plupart»  le  comble  de  la  grandeur,  la  source  du  mérite,  de 
la  gloire  et  de  la  vraie  illustration. 

Les  tournois  9  dont  les  Allemands  attribuent  l'invention  à  l'empe- 
reur Henri  i^'  (^ ,  et  qu'on  pourrait  faire  remonter  jusqu'à  l'an  842  (3), 
devinrent  fort  communs  pendant  l'onzième  et  le  douzième  siècles. 
Ils  entraînèrent  avec  eux  tant  de  désordres,  que  Saint -Bernard  les 
traita  d'inventions  diaboliques  et  d'assemblées  maudites  (^).  Il  fallut 
même  que  les  papes  les  condamnassent  dans  leurs  conciles  généraux 
de  Latran  de  1139  et  1179  (^) ,  comme  ils  l'avaient  déjà  été  dans  celui 
de  Clermont  de  1150  (<^).  Ces  fêtes  miliuires,  où  les  chevaliers  s'as- 
semblaient à  des  jours  marqués  pour  faire  preuve  de  leur  force  et  de 
leur  adresse  »  furent  sévèrement  défendues,  parce  que  plusieurs  d'en- 
tr'eux  n'y.  périssaient  que  trop  souvent  ou  des  coups  qu'ils  avaient 
reçus,  ou  écrasés  par  les  chevaux,  ou  suffoqués  par  la  poussière. 
Ces  défenses ,  souvent  réitérées,  n'abolirent  cependant  pas  les  tour- 
nois, La  fureur  pour  ces  spectacles  guerriers  était  si  grande ,  que  ni 
la  crainte  de  la  mort ,  ni  l'excommunication ,  ni  la  privation  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique  n'en  purent  guérir  la  chevalerie  allemande. 
Les  fréquents  tournois,  qui  se  tinrent  à  Strasbourg  pendant  le  trei- 
zième siècle ,  ceux  de  1230  et  1279 ,  où  périrent  les  deux  Landfrid 
de  Landsberg C);  celui  de  Bâle  de  1315,  où  le  comte  de  Catzenellen- 

(*)  Voyez  d- dessus  pag.  ...  (Le  passage,  auquel  renvoie  l'auteur,  n'est  pas 
compris  dans  le  fragment  que  nous  publions.) 

(*)  Qui  les  inititua,  disent-ils,  en  955.  —  Voy.  Goldast,  Constitui.  impérial. , 
tom.  i«r,  pag.  211  et  tom.  2,  pag.  41. 

(')  Coimne  nous  l'avons  fait  voir  dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage ,  liv.  5, 
pag.  160  et  soiv. 

{*)  «  Figtnmta  diahoUea maledictas  iUoi  mmdinas ,  »  dans  le  recueil 

des  lettres  de  ce  grand  abbé,  m  edit.  Mabillanii,  tom.  1«S  epist.  363  et  376, 
pag.  326  et  337. 

(")  Làbbeus,  Conciliorum,  tom.  10,  pag.  999  et  1523. 

(*)  Baluzius,  Miscellaneorum,  tom.  7,  pag.  74. 

C)  Landfrid  de  Landsberg,  le  père,  fut  tué  dans  le  tournoi  de  Strasbourg  de 
1230  par  Egenon ,  comte  de  Fribouref ,  et  Landfrid ,  son  fils ,  fut  étouffé  dans  celui 
qui  se  tint  dans  cette  ville  en  1279,  au  rapport  de  l'annaliste  de  Colmar,  apud 
Urstisium,  pag.  15.  - 
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bogen  fut  tué  par  Henri  Krafil  Waldner  de  Guebwiller  (i) ,  les  ana- 
thémes  prononcés  par  les  évéques  de  Strasbourg  contre  les  eoclésia* 
stiques  qui  assisteraient  aux  tournois (^,  enfin  celui,  qui  rassembla 
dans  cette  ville»  en  Tan  1590,  quarante  -  sept  comtes  et  deux  cent 
cinquante  deux  gentilshommes  (3) ,  font  voir  que  le  goût  de  la  noblesse 
alsacienne  était  si  décidé  pour  ces  sortes  d'amusement,  que  rien  ne 
fut  capable  de  Fen  détourner. 

Ce  goût  tenait  à  la  chevalerie ,  dont  Fempire  s'étendait  sur  toute 
FEurope,  et  il  s'écoula  plusieurs  siècles ,  avant  qu'on  en  fut  revenu. 
Les  tournois  n'ont  même  cessé  en  Allemagne  qu'après  Fannée  1487. 
La  noblesse  y  trouvait  les  moyens  de  satisfaire  à  la  fois  son  courage , 
sa  magnificence  et  sa  galanterie.  Un  gentilhomme  n'était  estimé  qu'au- 
tant qu'il  s'y  était  distingué  ;  et  pour  faire  l'éloge  d'un  brave  cheva- 
lier, on  disait  de  lui  qu'il  avait  fréquenté  les  tournois.  En  eflet,  si  on 
n'avait  pas  eu  à  reprocher  à  ces  jeux  guerriers  les  dangers ,  les  dé- 
penses, les  querelles  et  les  haines ,  qui  n'en  étaient  que  trop  souvent 
la  suite ,  on  pourrait  dire  en  leur  faveur  qu'ils  étaient  un  exercice 
utile  de  force ,  d'adresse  et  de  valeur,  et  même  une  école  d'honneur. 
C'était  peu  pour  y  être  admis  d'avoir  fait  ses  preuves  de  bravoure  :  il 
fallait  encore  être  sans  reproche ,  d'une  ancienne  famille  équestre , 
et  n'avoir  rien  fait  d'indigne  de  son  nom  et  de  sa  naissance.  Comme 
ces  assemUées  étaient  alors  presque  la  seule  occasion  qu'eussent  les 
deux  sexes  de  paraître  en  public ,  elles  ont  également  servi  à  polir 
les  mœurs  de  la  noblesse.  L'amour  et  la  beauté  présidaient  à  ces  fêtes 
galantes,  et  les  dames  y  décernaient  les  prix  aux  vainqueurs.  Le  respect 

(*]  Gomme  Fécrit  Albert  de  Strasbourg,  m  Chronico,  pag.  119,  ce  tournoi  de 
Batle  fut  tenu  en  1515,  pour  solenniser  le  mariage  du  roi  Frédéric  avec  Isabelle, 
fille  de  Jacques  ,  roi  d'Aragon.  C'est  de  ce  Henri  Krafft  Waldner,  que  descendent 
directement  les  Waldner  d'aujourd'hui. 

(*)  Voyez  le  concile  de  Wûrtzbourg  de  1S87,  cap,  4,  aptui  Harzheim ,  concil. 
Germania ,  tom.  3 ,  pag.  727,  dont  Jean  et  Berthold ,  évéques  de  Strasbourg,  re- 
nonvellèrent  les  décrets  dans  leurs  statuts  synodaux  de  1510  et  1345. 

(')  Leurs  noms  sont  rapportés  dans  Speckle  ,  m  colleetaneis  manuteriptis , 
tom.  1 ,  fol,  281  et  seq, ,  et  dans  Senckenborg  ,  Meditationes  de  jure  et  historiâ , 
faâciculo  IV »  médit.  6,  pag,  704 — 717.  On  compta  dans  ce  nombre  84  chevaliers 
de  la  province  d'Alsace ,  et  69  chevaliers  habitant  Strasbourg.  Ce  tournoi  se  tint, 
comme  l'écrit  Wencker,  in  collectis  arctUvi^  p,  256  et  seq. ,  sur  le  marché  aux 
chevaux ,  où  est  aujourd'hui  la  promenade  du  Broglie. 
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de  la  chevalerie  pour  Dieu  et  la  religion,  ses  exploits  héroïques 
qui  tiennent  quelquefois  du  prodige ,  son  amour  pour  l'honneur,  et 
sa  rigoureuse  délicatesse  à  le  conserver,  furent  la  source  d'une  infi- 
nité de  vertus  sublimes ,  que  nous  admirerions  encore  si  nous  pou- 
vions nous  dissimuler  que  ces  chevaliers  formaient  un  mélange  de 
grandeur  et  d'absurdité ,  de  sublime  et  de  ridicule ,  de  réserve  et  de 
licence,  de  religion  et  de  superstition. 

L'histoire  nous  laisse  ignorer  les  noms  des  nobles  alsaciens ,  qui 
assistèrent  aux  tournois  de  l'onzième  et  du  douzième  siècles.  Ceux 
qui  sont  rappelés  dans  les  catalogues  de  Rûxner(i),  de  Modius  ,  son 
copiste  (^) ,  et  de  nos  généalogistes  modernes  (^) ,  sont  autant  de  per- 
sonnes controuvées,  ainsi  que  les  prétendus  tournois  (^) ,  où  doit  avoir 
assisté  une  grande  partie  de  la  noblesse  alsacienne.  On  convient  au- 
jourd'hui que  tous  ces  noms  ont  été  forgés  en  i566  par  l'imposteur 
Ruxner,  qui  croyait  par  l'appât  d'une  haute  antiquité  flatter  les  mai- 
sons alors  existantes  en  Allemagne  (').  Il  serait  honteux  de  faire  usage 

(*)  Thumierbuch,  imprimé  en  4566  à  FraDcfort-sur-le-MeiD ,  fol.  19,  31 ,  38, 
43,  48,  53,  59 ,  65,  71,  76,  92  et  102. 

(']  Pandectœ  tHumphales ,  tom.  2,  imprimé  en  1586,  pag.  12  ,  20,  24,  27, 
30,  33,  36,  40,  44,  47,  57  et  63. 

(')  Tels  que  sont  Herzog,  Luck ,  Buodin ,  etc. ,  et  tout  récemment  M.  François- 
Ignace  V^oog,  maître  d'école  à  Soultz,  qui,  dans  un  ouvrage,  imprimé  à  Stras- 
bourg i*n  1784  sous  le  titre  d'ElsOssische  Sehcmbuhne,  cite  et  rappelle  pag.  182, 
183,  185,  216,  21 8,  223,  236,  etc.,  ces  prétendus  tournois  et  les  noms  des 
nobles  alsaciens  qui  y  assistèrent. 

(*)  Tenus  à  Magdr  bourg  en  938,  à  Rotbenbourg  en  942,  à  Constance  en  948, 
à  Mersebourg  en  969,  à  Augsbourg  en  1080,  à  Gôttingen  en  1119,  à  Zurich  en 
1165.  à  Cologne  en  1179  et  à  Nuremberg  en  1198. 

(')  Voyez  HuNDius,  inprœfat.  desBeyrischen  Stambuches,  Strcyius,  m  dissert, 
ds  doctis  impostorilms,  §  xlix,  pag.  71 ,  et  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  au  tome 
second  de  celte  histoire ,  pag.  161 ,  note  b.  Le  célèbre  iEgidins  Tschudy ,  le  père 
de  rhistoire  helvétique ,  qui  vivait  encore  en  1550 ,  très  contemporain  de  Riixner, 
a  refuté  fort  au  long  cet  imposteur  à  la  tête  d'un  des  livres  de  la  première  partie 
de  la  chronique  allemande  de  Suisse.  Il  y  montre  Tinexistence  de  tous  ces  tour- 
nois, antérieurs  au  quatorzième  siècle,  dont  Riixner  a  donné  un  prolixe  catalogue. 
ScHQEPFLiN,  Âlsat.  illtutr. ,  tom.  2,  pag.  685  :  <t  Ruœnerum  impostorem  nostra 

«  œtas  eontemnit plerœque  illustriores  familiœ  in  originibus  suis  fabula- 

(t  sum ,  veZ  etiam  mirabile  quid  ostentant ,  quod  solà  traditione  aut  falsis  illis 
«  tomeamentorum  indicibus  nititur  » 
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aujourd'hui  de  pareilles  pièces  (^) ,  dont  la  fausseté  se  prouve  non 
seulement  par  la  propre  préface  de  l'auteur  (*) ,  mais  encore  par  les 
anachronismes  ridicules  et  singuliers,  dont  elles  fourmillent  contre 
la  vérité  de  l'histoire  et  de  l'art  diplomatique.  Ce  n'est  point  dans  de 
pareils  registres ,  qui  font  remonter  au  dixième  siècle  les  ancêtres  de 
nos  anciennes  familles  nobles  de  la  province  ;  ce  n'est  point  dans  ces 
traditions  suspectes  qui  font  sortir  les  Andiau  et  les  Rathsamhausen 
de  l'Italie  (^),  qui  donnent  une  origine  romaine  aux  Berstett(^),  qui 
mettent  sur  la  scène  un  prétendu  Pantaléon  Andelado ,  sénateur  de 
Rome,  dont  le  frère  Balthasar,  compagnon  d'armes  de  l'empereur 
Charlemagne  est  supposé  avoir  établi  la  maison  d' Andiau  (^) ,  qui  par- 
lent  d'un  héros ,  également  chimérique ,  auteur  de  celle  de  Waldner, 
qui  fut,  en 814,  un  des  généraux  de  Louis-le-Débounaire  (*)  ;  ce  n'est 
point»  dis-je,  dans  de  pareilles  sources,  dans  cet  amas  de  fables  in- 
fectes, que  nous  irons  puiser  l'origine  de  la  noblesse  alsacienne.  Ce 
sera  dans  les  archives  des  églises  et  des  abbayes,  dans  les  chartes  du 
tem])s,  que  nous  la  découvrirons  déjà  florissante  et  illustrée  vers  la 
fin  du  douzième  siècle ,  ou  au  commencement  du  treizième,  temps 
auquel  les  noms  de  famille  commencèrent  seulement  ù  devenir  stables 
et  héréditaires.  Les  maisons  nobles  qui ,  par  une  vanité  peu  délicate, 
veulent  chercher  leurs  ancêtres  dans  des  siècles  plus  reculés,  n'ajou- 
teront rien  à  la  vérité,  ou  à  l'illustration  de  leur  naissance.  Celles  de 
cette  province  n'ont  pas  besoin  d'une  origine  chimérique  :  elles  ont 
des  titres  d'honneur  et  d'ancienneté  bien  plus  précieux  que  ces  lon- 
gues et  fausses  généalogies ,  dont  on  pourrait  flatter  leur  orgueil. 

{*)  «  Effictos  hastiltjuiiorum  indices  prœterimus  silentio  » ,  dit  Schqepflin  ,  AU. 
UUittr. ,  tom.  2,  pag.  695,  qui  dit  autre  part,  pag.  476,  609  et  619,  que  ces  re- 
gistres sont  ùux  et  febuleux ,  et  que  leur  auteur  ne  mérite  aucune  croyance. 

(*)  Rflxuer  prétend ,  foL  1 ,  a^oir  trouvé  l'histoire  suivie  des  tournois  dans  un 
ancien  manuscrit  de  Magdebourg,  écrit  en  langue  saxonne,  qu'il  fit  traduire  en 
allemand ,  par  Jean  Kircbberg ,  chapelain  de  Tarchevèque  de  cette  ville  ;  mais  ce 
qui  dévoile  son  imposture,  c'est  l'aveu  qu'il  fait,  d'avoir  jeté  au  feu  ce  manuscrit 
original ,  pour  en  dérober  la  connaissance  à  la  postérité. 

C]  Suivant  la  chronique  mss.  d'Alsace ,  écrite  au  milieu  du  quinzième  siècle , 
par  Pierre  Herman  d' Andiau ,  citée  dans  les  mss.  du  généalogiste  Luck. 

{*)  Hertzog  ,  ElsiUsitche  Chronik,  lib.  6,  pag.  222. 

(')  Tradition  de  la  maison  d'Andlau. 

(•)  Heiss  ,  Histoire  de  l'Empire ,  cité  par  M,  de  la  Ghenaye  ,  Dictionnaire  de  la 
noblesse,  tom.  12,  pag.  815. 
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c  0  rois  9  s'écrie  Moreau(0  —  en  parlant  de  ceux  qui  voulaient  faire 
remonter  la  race  capétienne  à  celle  de  Charlemagne  —  il  est  beau  de 
descendre  de  Saint  -  Louis  :  mais  il  est  encore  plus  glorieux  de  Timi- 
ter.  1  0  nobles,  nos  compatriotes  pourront  nous  dire  également  :  il 
est  beau  de  descendre  d'aïeux  anciens ,  illustres  et  titrés  ;  mais  il  est 
encore  plus  beau  de  les  imiter  dans  leurs  vertus  religieuses,  militaires 
et  civQes. 

L'influence  que  les  tournois  eurent  sur  les  mœurs  des  siècles  que 
nous  parcourons  se  répandit  particulièrement  sur  la  musique  et  la 
poésie  nationale ,  tant  par  le  nombre  des  jongleurs  ou  ménétriers, 
qui  se  trouvaient  à  ces  fêtes  guerrières ,  que  par  les  poésies  de  Jf  m- 
netingerê  ou  Trouvèrres  allemands ,  qui  chantaient  les  prouesses  des 
vainqueurs.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  ci-dessus  des  pre- 
miers et  du  mépris  dans  lequel  ils  tombèrent  insensiblement  (^).  Les 
Minnesingerê^  qui  font  remonter  leur  origine  au  règne  de  l'empereur 
Othon  !•',  et  au  milieu  du  dixième  siècle  (^) ,  ia  doivent  plus  vraisem- 
blablement aux  croisades.  Celles  -  ci  perfectionnèrent  également  les 
lettres ,  les  langues  et  les  connaissances,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ailleurs.  Les  croisés  qui  ne  périrent  pas  dans  ces  saintes  expé- 
ditions ,  respirèrent  l'air  de  la  voluptueuse  Asie ,  et  en  rapportèrent 
des  idées  et  des  sensations  jusqu'alors  inconnues.  Ils  introduisirent 

(')  Discours  sur  Thistoire  de  France,  tom.  13,  pag;.  214. 

(')  Voyez  d -dessus,  pag.  ...  (Le  passage,  auquel  renvoie  l'auteur,  n'est  pas 
compris  dans  le  fragment  que  nous  publions.) 

(')  On  conserve  dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Strasbourg  les  re- 
gistres des  anciens  Meistersàngers  de  cette  ville ,  où  leur  confrérie  subsista  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1780.  Suivant  ces  registres,  cités  par  Schilter  ,  in  Glossor 
rio  teutonicoy  pag.  88  et  89,  ils  obtinrent,  en  960,  de  l'empereur  Othon  !«'  des 
privilèges,  qui  leur  fuient  confirmés,  en  964,  par  le  pape  Léon  viii.  Ils  ajou- 
tent que  ce  même  prince  leur  fit  présent  d'une  couronne  d'or,  qu'ils  conservèrent 
longtemps  dans  leur  salle  d'assemblée.  Mais  on  ne  peut  faire  un  grand  fond  histo- 
rique sur  de  pareils  registres,  qui  ne  furent  recueillis  qu'en  1597,  et  cela  par 
Martin  Giimpel  et  George  Burkhart,  gens  de  métier,  dont  le  premier  était  pelle- 
tier et  le  second  tailleur.  Cyriaque  Spangenberg ,  auteur  d'un  ouvrage  mss.  in-fol. , 
intitulé  :  Von  der  edlen  undt  hoehber.  Kunst  der  Musiea ,  unnd  deren  Ankunft, 
ÏAih,  Nutz  unnd  Wirkung,  auch  tvie  die  Meiatersànger  auffkommen,  écrit  en 
1578,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  protestante  de  Strasbourg, 
et  cité  par  Schilter,  Hb.  cit.,  pag.  89,  fait  descendre  les  MeistersUnger  d'un 
ancien  Barde  celtique ,  qui  vivait  du  temps  d'Abraham. 
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un  certain  esprit  de  chevalerie,  qui  leur  inspira  le  sentiment  tendre 
et  délicat  de  la  galanterie  ;  ces  pieux  argonautes  firent  connaissance 
pendant  leur  pèlerinage  avec  des  peuples  plus  cultivés.  Leur  commerce 
commença  alors  à  polir  les  Allemands  ;  et  nous  trouvons  que ,  dès  la 
fin dn douzième  siècle ,  l'amabilité»  l'art  de  plaire  et  les  talents  poéti- 
ques devinrent  pour  la  jeune  noblesse  une  partie  aussi  essentielle 
d'éducation ,  que  le  courage  dans  les  combats  et  l'adresse  dans  les 
tournois.  Les  chevaliers  amoureux  et  galants  se  défirent  de  la  barba- 
rie et  de  la  rudesse  des  mœurs  qui  avaient  caractérisé  leurs  ancêtres. 
Leur  courtoisie  se  répandit  dans  tous  les  états  :  elle  pénétra  même 
dans  les  monastères ,  où  la  dévotion  prit  la  forme  d'une  espèce  d'amour 
divin  y  qu'adoptèrent  les  contemplateurs  mystiques  »  et  auquel  la  froide 
scolastique  ne  céda  le  pas  qu'avec  regret.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  une  savante  Alsacienne,  Herrade  de  Landsberg,  abbesse  de 
Hohenbourg,  que  nous  ferons  connaître  plus  particulièrement,  dont 
les  rimes  latines  sur  l'amour  de  Dieu  empruntent  toutes  les  expres- 
sions de  l'amour  profane ,  et  dont  les  vers  nous  retracent  l'élocution 
d'une  femme  aimable ,  nourrie  de  la  fleur  des  belles-lettres. 

La  poésie  provençale  qui  occupait  dans  ce  siècle  la  plupart  des 
troubadours  français  (<) ,  passa  bientôt  dans  toute  l'Europe.  L'empe- 
reur Frédéric  Barberousse  ,  qui  la  cultiva  lui-même  (2) ,  introduisit 
dans  ses  états  les  cours  d'amour  (3),  et  y  attira  plusieurs  poètes  pro- 
vençaux, qui  inspirèrent  en  Allemagne  le  goût -de  la  poésie  erotique. 
Ce  goût  fit  ses  premiers  progrès  en  Souabe  et  en  Alsace ,  dont  Fré- 
déric était  duc ,  et  où  il  possédait  une  grande  partie  de  ses  domaines. 
Les  poètes  allemands  commencèrent  alors  à  consacrer  par  leurs  vers 
l'époque  de  cette  révolution ,  qui  dura  près  d'un  siècle  et  demi ,  depuis 
1170  jusque  vers  l'an  1330.  Ces  nouveaux  poètes  prirent  le  nom  de 
Minnesingers  (*) ,  c'est-à-dire,  chanteurs  d'amour ,  parce  que  le  but 

(')  Voyez  V Origine  dei  Jeux  floraux,  liv.  1«%  pag.  25  et  soiv. 

(*)  NoSTRADÀiius,  Vies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  provençaux,  p.  16, 
et  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  Uv.  7,  c.  4. 

(')  Don  RfTET,  Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  9,  p.  177. 

{*)  Minna  ou  Minne  est  un  ancien  mot  tudesque ,  rappelé  dans  le  serment  alle- 
mand du  roi  Charles-le-Ghauve ,  prononcé  à  Strasboni^  en  842,  qui  correspond  au 
mot  moderne  d'amour.  Voyez  :  Pièces  justiflcatiyes,  num.  116,  pag.  ccxvui.  Les 
Français  en  ont  tiré  les  termes  de  mignon ,  mignard ,  mignardise ,  et  les  Flamands 
ceux  de  mtnfMn ,  aimer,  et  de  hemnde ,  amant. 
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principal  de  leurs  vers  et  de  leurs  chansons  était  l'éloge  du  beau  sexe 
et  de  ses  attraits.  Habiles  dans  l'art  de  peindre  leurs  sentiments,  ils 
retraçaient  dans  leurs  rimes  les  plaisirs  et  les  peines  »  les  transports 
et  les  tourments  de  l'amour.  Cette  période  nous  offre  un  grand  nom* 
bre  de  poèmes  tendres  et  naïfs  »  qu'on  lirait  encore  aiyourd'hui  avec 
plaisir ,  si  l'on  pouvait  se  familiariser  avec  le  langage  allemand  de  ces 
siècles.  Nous  remarquons  entr'autres  dans  le  recueil  des  poésies  eroti- 
ques d'Allemagne,  qui  se  trouve  à  Paris  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi  (>) ,  plusieurs  chansons  dans  lesquelles  il  règne 
une  douceur,  une  délicatesse ,  une  fleur  de  volupté ,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi ,  qui  les  mettent  presque  de  pair  avec  Anacréon. 
Mais  les  mœurs  et  la  langue  ayant  depuis  changé ,  il  n'est  pas  possible 
d'apprécier  a¥ec  une  sensibilité  désintéressée  les  grâces  naïves  des 
muses  tudesques  et  les  charmes  qu'elles  pouvaient  alors  laisser  dans 
l'esprit  de  leurs  lecteurs.  Le  grand  défaut  des  poésies  des  ifinnem- 
gerê  est  la  fade  monotonie  de  leur  siyet.  La  plupart  se  sont  assujettis 
au  même  modèle  :  presque  tous  n'offrent  que  de  tristes  supplications 
à  leurs  belles ,  presque  tous  ne  parlent  que  du  printemps,  des  fleurs , 
de  la  verdure ,  du  ramage  des  oiseaux ,  etc.  Il  semblerait  qu'il  y  avait 
alors  un  cadre  général ,  dans  lequel  tous  ses  poètes  enchâssaient  leurs 
vers.  Ce  qui  est  même  étonnant ,  c'est  qu'on  ne  trouve  dans  tout  ce 
recueil  aucune  chanson  de  table ,  quoiqu'il  soit  constant  que  le  vin 
formait  dès-lors  une  des  passions  favorites  des  Allemands  (^).  Toutes 

(')  Ce  manuscrit  qui  renferme  les  vers  de  cent  quarante -quatre  Minnesingers , 
dont  la  plupart  étaient  nés  dans  les  pays  de  Tanden  duché  de  Souabe  et  d'Alsace , 
est  du  commencement  du  quatorzième  siècle  et  coté  num.  7266.  Le  P.  de  Mont^ 
(kucon  a  dénaturé  sa  notice  au  point  de  la  rendre  méconnaissable ,  en  Tannonçant 
dans  sa  Bibliotheea  Hbliothecarum ,  mss. ,  tom.  2 ,  pag.  788 ,  sous  ce  titre  :  An- 
cienne chronique  en  Allemand  avec  figures.  Mous  avons  fait  connaître  pins  parti- 
culièrement ce  manuscrit,  sa  forme,  ses  miniatures  et  ses  différents  possesseurs 
dans  un  mémoire ,  inséré  dans  le  Journal  littéraire  de  Nancy,  année  1782,  t.  vu, 
num.  7,  pag.  547—354.  MM.  Breitinger  et  Bodmer,  professeurs  de  Zurich ,  y  pu- 
blièrent, en  1758  et  1759  en  deux  volumes  in-4o,  une  édition  complète  de  ce 
recueil  de  Minneeingers ,  sous  le  titre  de  Sammlung  von  Minneeingem  aus  dem 
schwàbiichen  ZeUpunkte,  CLXDiehter  enthaltend. 

(*)  Les  Allemands  ont  été  de  tout  temps  de  grands  buveurs ,  et  pour  me  servir 
des  expressions  d'un  de  leurs  poètes  :  Bruchius,  lier. ,  pag.  405  : 
«  niic  nobilitae  œtemo  notnine  digna 
a  Exhaurire  cadoe ,  ticcareque  pocula  langa,  » 
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ces  poésies  sont ,  il  est  vrai ,  du  même  ton  et  d'une  même  couleur  ; 
nul  contraste I  nulle  variété.  Les  roses,  les  perles,  les  cheveux  d'or, 
des  eaux  douces,  fraiches  et  limpides,  l'ombrage,  les  collines,  les 
rives ,  les  grottes ,  les  fontaines  s'offrent  presque  à  chaque  vers.  Mais 
malgré  tons  ces  défauts ,  les  Minnesingeri  ne  laissent  pas  de  mériter 
de  grands  éloges.  Us  créèrent  des  expressions  et  des  images  ;  ils  dé- 
terminèrent la  forme  poétique  de  la  langue  allemande,  ils  surent 
même  parler  quelquefois  le  pur  langage  du  cœur  et  de  la  passion. 
Ardents,  mais  délicats,  passionnés,  mais  chastes,  ils  savent  donner 
à  leurs  peintures  les  attraits  des  plus  voluptueuses,  sans  faire  rougir 
la  pudeur.  Ce  furent  particulièrement  les  pays  formant  l'ancien  duché 
de  Souabe  et  d'Alsace ,  qui  fournirent  la  plus  grande  partie  de  ces 
poètes. 

Les  Mhmeimgers  jouissaient  dans  leur  patrie  des  mêmes  honneurs 
et  des  mêmes  distinctions  de  la  part  des  princes  et  des  grands ,  que 
les  troubadours  en  France.  Ils  parcouraient  les  châteaux  :  les  pièces 
de  vers  qu'ils  y  récitaient  ou  qu'ils  y  chantaient,  les  faisaient  recevoir 
avec  empressement  par  les  seigneurs ,  et  surtout  par  les  dames.  Le 
plaisir  de  les  entendre  fit  naître  l'idée  de  les  imiter.  Les  savants  s'en 
firent  un  délassement,  et  bientôt  les  hommes  les  plus  distingués  par 
leur  naissance  et  leur  génie,  animés  du  même  esprit,  aspirèrent  à 
une  gloire  égale.  On  vit  des  rois ,  des  princes ,  des  ducs ,  des  évêques 
et  beaucoup  de  seigneurs  de  moindre  rang,  des  moines  même  0) , 
marcher  sur  les  traces  des  poètes  de  profession  et  souvent  les  effacer. 
Le  pâmasse  allemand  compte  dans  le  nombre  de  ses  cantadours  l'em- 
pereur Henri  vj ,  6ls  de  Frédéric  Barberousse  ;  le  malheureux  Conrad 
ou  Conradin ,  si  fameux  par  sa  fin  tragique  ;  Wenceslas  iv ,  roi  de 

Od  peut  remonter  jusqu'à  Tacite,  De  Germania,  cap.  22,  qui  en  pftrle  ainsi  : 
ce  Diem  noctemqtts  eontinuare  potando  nuUi  probrum,  »  Les  Grecs ,  sous  Tempe- 
reur  Othon  i«',  et  les  Italiens,  jsous  Tempereur  Henri  iv,  n'avaient  pas  d'autre 
opinion  des  Allemands ,  comme  le  prouvent  les  passages  de  Luitprand  ,  in  Legor 
tûme  ad  Nieephorum  apud  Muratori^  in  seriptoribus  rer.  italic. ,  tom.  2,  p.  480, 
et  du  moine  Donizon  ,  in  vitâ  Mathildis,  cap,  1  apud  eundem ,  tom.  5,  pag.  570. 
Les  empereurs  de  Germanie,  ayant  leur  couronnement  à  Rome,  étaient  obligés 
de  promettre  la  sobriété.  Genni,  Monument,  dominât,  pontif. ,  tom.  2,  p.  263. 

(*)  Gomme  Eberhard  de  Hohensax,  de  Tordre  de  Saint -Dominique,  dont  on 
trouve  les  vers  dans  le  Recueil  des  Minnuingcrs^  tom.  i«',  pag.  28,  sous  le  nom 
de  Bmder  von  Sax ,  ein  Brodier. 
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Bohême;  Othon,  margrave  de  Brandebourg;  Henri,  mai^rave  de 
Misnie;  Henri,  duc  de  Breslau  (i)  ;  Henri,  ducd'Anhalt;  Jean,  duc 
de  Brabant;  Rodolphe,  comte  de  Neufchâtel;  Frédéric,  comte  de 
LiDange(^),  etc.;  tous  noms  fameux  dans  l'histoire  d'Allemagne  et 
dans  les  fastes  du  treizième  siècle.  L'Alsace  reconnaît  parmi  ses  Min- 
neiinger»  le  seigneur  de  61iers(3),  Hesson  de  Reinach,  Frédéric  de 
Haus,  Wachsmut  de  Mulnhausen,  Gœslin  d'Ehenheim,  Walther  de 
Brisach ,  Godefroi  de  Strasbourg  et  Cunon  de  Rosheim  (^).  Mais  comme 
leurs  poésies  sont  postérieures  à  l'an  iâOO,  nous  nous  réservons  de 
les  faire  connaître  dans  leur  temps.  C'est  aussi  aux  Umnesingers  qu'on 
doit  le  théâtre  allemand  (^).  Il  parait  que ,  dès  la  fin  du  douzième  siè- 
cle ,  on  jouait  des  comédies  profanes  :  Henri ,  évéque  de  Strasbourg , 
dans  un  discours  qu'il  adressa,  en  1188,  aux  seigneurs  de  l'empire , 
assemblés  par  l'empereur  Frédéric  dans  sa  ville  épiscopale  (^) ,  leur 
reproche  l'attention  qu'ils  portaient  plutôt  aux  jeux  d'un  bouffon  ou 
aux  représentations  d'une  fable  théâtrale  qu'à  la  parole  de  Dieu  (7).  l\ 
y  avait  cependant  dès -lors  en  Allemagne  des  drames  sur  des  scyets 
de  piété.  Dom  Pez  (^)  assure  en  avoir  trouvé  plusieurs  de  cette  espèce 
du  douzième  siècle.  H  n'a  cependant  jugé  à  propos  d'en  publier  qu'une 
seule  (^) ,  et  celle-ci  ne  fait  pas  regretter  le  silence  qu'il  a  porté  sur 
les  autres. 

{*)  Les  poésies  de  ces  six  premiers  princes,  qui  commencent  le  Recueil  des 
Minnennger» ,  pag.  1  —  15,  sont  discutées  dans  un  mémoire  de  M.  le  baron  de 
Zurlauben,  lu  le  9  mars  1773,  dans  une  assemblée  de  TAcadémie  des  belles- 
lettres  de  Paris,  et  inséré  dans  le  40®  volume  de  ses  Mémoires,  p.  154  et  suiv. 

(")  Voyez  le  Recueil  cilé,  pag.  6,  7,  8  et  14. 

(*)  C'est  peut-être  Btchardtu  de  Glien,  rappelé  dans  une  charte  dUlricfa, 
comte  de  Ferretle,  de  1233,  apud  Hergott,  Geneal.  Habsburg,  t.  â,  p.  249. 

{*)  Leurs  poésies  se  trouvent  dans  le  même  Recueil,  tom.  1«%  pag.  42,  90,  91, 
178  et  192,  et  lom.  2,  pag.  95 ,  183  et  207. 

(')  Gomme  le  remarque  feu  M.  Rioooboni,  dans  YÀrt  du  Théâtre,  imprimé  en 
1750. 

(*)  n  est  inséré  dans  les  Lectiones  antiquœ  de  Ganisius,  t.  3 ,  part.  2 ,  p.  502 , 
édit.  Basnag. 

C)  <c  Veitrwn  utique  auditum  mimus  aUquis ,  eeu  fabula  theutralis  démukendo 
allieeret ,  et  verba  Dei  vo$  non  sapiunt*  » 

(*)  Ànectodorum ,  tom.  2 ,  Dissertât. ,  pag.  53. 

(•)  Ibidem   tom.  2,  part.  3,  pag.  186  —  197, 
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Les  poésies  des  Mimmagerg  se  chantaient  :  c'est  ce  qui  contribua 
à  dénaturer  la  musique  d'église  qui ,  dès -lors,  commença  à  devenir 
un  chant  efféminé.'  Saint -Bernard  {})  se  plaint  que  la  gravité  de  l'an- 
cienne musique  avait  dégénéré  à  force  d'art  en  une  mollesse  plus 
propre  à  exciter  des  sensations  agréables  par  des  sons  flatteurs,  qu'à 
élever  les  âmes  à  Dieu  et  à  nourrir  la  piété.  Dans  le  même  temps ,  les 
clunistes  [étaient  accusés  d'user  de  certains  jus  pour  adoucir  la  voix, 
en  la  rendant  plus  aiguë  et  plus  flexible  (^). 

Le  plain-chant ,  ce  reste  bien  défiguré ,  mais  bien  précieux  de  Tân- 
denne  musique  grecque  (3) ,  dont  il  nous  a  conservé  quelques  débris 
que  nous  possédons  sans  le  savoir,  était  alors  usité  dans  l'église  sous 
le  nom  de  chant  ronuàn  ou  grégorien.  Particulièrement  cultivé  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Saint -Gall  (^) ,  il  passa  de  là  dans  le  reste  de 
l'Allemagne  et  dans  presque  toute  l'Europe  (').  Le  chant  grégorien 
fit  également  des  progrès  en  Alsace ,  lorsque  Victor ,  religieux  de 
Saint -Gall,  fut  placé  sur  la  fin  du  dixième  siècle  à  la  tête  des  écoles 
de  Strasbourg.  Ces  poètes  allemands  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  composaient  les  airs  de  leurs  chansons  sur  le  ton  du  même 
chant  :  souvent  même  ils  ne  faisaient  que  parodier  les  hymnes 
d'église. 

L'onzième  siècle  fut  particulièrement  celui  où  la  musique  fut  le  plus 
cultivée.  Le  traité  que  Boéce  fit  dans  ce  genre  (<^),  est  compté  dans  le 
nombre  des  manuscrits  que  Wérinhaire  P' ,  évéque  de  Strasbourg , 
légua  à  la  bibliothèque  de  son  église  Q).  11  y  avait  alors ,  dit  Dom 

(«]  ETpiitola  598,  tom.  1<»,  édit.  MabiU. ,  pag.  5S7. 

(*)  Voyez  Martenne  ,  Aneedot, ,  tom.  5 ,  pag.  4586.  On  trouve  dans  les  Scrip- 
toreê  eeeUitoitiei  de  MuHcà ,  publiés  par  Dom  Gerbert ,  tom.  2 ,  pag.  278 ,  entre 
les  fragments  que  Gerland,  chanoine  et  écolàtre  de  Saint- Paul  de  Besançon  au 
douzième  siède  donna  sur  la  musique ,  des  recettes  d'apozème  et  d'électuaire  ad 
foo0m  elarifieandam. 

(')  Gomme  le  remarque  J.  J.  Rousseau,  dans  son  Dictionnaire  de  Musique,  art 
plain-chant. 

{*)  Voyez  Dom  Gerbert,  De  eantû  et  muticà  saerà ,  tom.  i*^,  liv.  2,  part,  l^^, 
cbap.  i«r,  pag.  274  et  suiv. 

(')  Gomme  le  prouve  un  passage  du  moine  Ekkehard,  In  Vitd  l^eati  Notkeri, 
inter  aeta  S,  S.  Bollandiana,  tom.  1  Âprilit,  pag,  582. 

(*)  Musiea  Boftcii. 

Ç)  WDffHEUNGius ,  De  Epiée.  Argent, ,  pag.  40. 
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Rivet  (1),  presqu'aatant  de  déshonneur  parmi  les  gens  de  lettres  à 
ignorer  la  musique ,  qu'il  y  en  aurait  aujourd'hui  parmi  les  personnes 
de  quelque  naissance  à  ne  savoir  ni  lire ,  ni  écrire.  On  l'enseignait 
dans  toutes  les  écoles ,  et  tous  les  savants  Tétudiaient.  Plusieurs  même 
s'y  rendirent  habiles.  Tel  fut  l'Alsacien  Brunon ,  élevé  en  i048  sur  le 
siège  de  Rome  y  sous  le  nom  de  Léon  ix ,  dont  nous  avons  déjà  fait 
connaître  les  talents  pour  la  musique  ,  et  qui  ont  fait  dire  à  un 
auteur  moderne  (^) ,  qu'il  éclipsa  dans  cet  art  tous  ses  contemporains. 
Tels  furent  encore  Saint-Guillaume ,  qui  fut  élu  abbé  de  Hirsauge  en 
i069 ,  et  le  bienheureux  Théotger,  évéque  de  Metz ,  son  disciple,  tous 
deux  auteurs  de  traités  sur  la  musique ,  qui  doivent  le  jour  aux  soins 
du  savant  abbé-prince  de  Saint-Biaise  (3).  Les  historiens  contempo- 
rains (^)  vantent  les  connaissances  particulières  que  Guillaume  avait 
acquises  dans  la  musique  et  les  découvertes  qu'il  y  fit.  Son  ouvrage, 
écrit  en  forme  de  dialogue  ('),  a  cela  de  particulier  dans  l'explication 
des  douze  tropes ,  quelle  parait  ajouter  quatre  nouveaux  tons  aux 
huit  usités  de  son  temps ,  et  qui  restent  encore  aujourd'hui  dans  le 
plain-chant  (®).  Théotger,  fils  de  Folmar  m ,  comte  de  Metz  H,  fit  ses 
premières  études  en  Alsace  auprès  du  fameux  Manegold ,  dont  nous 
allons  parler  incessamment.  Il  embrassa  ensuite  l'état  religieux  dans 

(']  Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  7,  pag.  143. 

(*]  M.  De  la  Borde,  Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne,  t.  3,  p.  599. 

(')  Dans  son  Recueil ,  imprimé  en  1784  en  trois  yolumes  in-4o,  sous  le  Utre  de 
Scriptores  eccleHastici  de  Musicà. 

(*)  Bertholdus  Gonstantiensis,  apud  UrstiHum,  tom.  1,  pag,  364,  et  Hegmo, 
In  vità  5.  Wilhelmi ,  apud  Mabillonem ,  in  actû  S.  S. ,  âœeuli  5 ,  part,  2 ,  p,  726. 

C)  Dom  Gerbert  Ta  publié,  tom.  2,  pag.  154—182,  d'après  un  très  beau  ma- 
nuscrit du  douzième  siècle ,  qui  avait  passé  de  l'abbaye  de  SaintrGeoi^e  de  Willin- 
gen  dans  celle  de  Saint-Biaise ,  et  qui  périt  en  1768  dans  l'incendie  de  cette  der- 
nière. 

(')  Explication  qui  parait  avoir  donné  lieu  au  livre  que  Henri  Glaréan  publia 
sous  le  titre  de  Décacorde;  du  moins,  il  y  mit  le  système  de  Guillaume  de  Hir- 
sauge ,  dont  il  avait  vu  le  manuscrit  dans  l'abbaye  de  Saint-George. 

C)  Trithème,  Annal.  Hirsaug.,  tom.  1«S  pag.  282,  dit  que  Théotger  était 
d'une  basse  extraction  ;  ce  qui  est  contraire  au  témoignage  de  Medrisse  ,  Histoire 
des  Ëvèques  de  Metz ,  liv.  3,  pag.  390,  et  de  l'auteur  contemporain  de  la  vie  de 
ce  prélat,  cité  par  Dom  Mabillon  ,  Annal.  Benediet. ,  tom.  b,  Ub.l ,  num,  114 , 
pag.  277,  qui  assurent  qu'il  était  frère  de  Folmar,  comte  de  Metz. 
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Tabbaye  de  Hirsauge,  où  Tabbé  Guillaume  le  chargea  de  corriger  les 
fautes  que  la  négligence  des  copistes  avait  laissées  dans  le  texte  des 
livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  (^).  Placé  en  i088  sur  le 
siège  abbatial  de  Saint -George  dans  la  Forét-Noire,  il  rétablit  et  ré- 
forma plusieurs  monastères  du  diocèse  de  Strasbourg  (^),  Élu  évéque 
de  Metz  en  1H7,  il  finit  ses  jours  à  Cluni ,  le  29  avril  1120  (3). 

Comme  nous  aurons  lieu  de  parler  ailleurs  plus  amplement  de 
Théotger ,  de  ses  vertus  et  des  liens  particuliers  qui  attachent  l'histoire 
de  ce  saint  prélat  à  celle  de  l'Alsace ,  nous  nous  contenterons  d'ob- 
server que  Trilhème(^)  lui  attribue  plusieurs  ouvrages,  entr'autres 
des  commentaires  sur  les  psaumes,  plusieurs  lettres  spirituelles  et 
des  conférences  ou  homélies  pour  l'instruction  des  religieux.  Mais 
aucuun  ne  nous  est  parvenu ,  à  l'exception  de  son  traité  de  musique  (')» 
où  il  parle  avec  délicatesse ,  au  rapport  de  l'anonyme  de  Môlk  (^) ,  de 
l'invention  de  cet  art ,  de  ses  nombres  et  de  ses  proportions  (^).  Ce 
traité  s'attache  cependant  davantage  à  la  théorie  qu'à  la  pratique  (^). 

(')  TRrrHEMius,  tom.  etpag.  cit. 

{*)  Entr'autres  ceux  de  Saint -Marc,  près  de  Rouffach,  de  Graufithal,  de  Hon- 
court  et  de  Gengenbach ,  comme  nous  récrirons  autre  part. 

(»)  Trithemius,  pag,  287,  et  Màbh^lon,  tom.  6 ,  Ub.  73,  num.  iiÀ^pag.  54 
etS5. 

{*)  Tom.  1«S  pag.  282. 

(•)  Dom  Gerbert  a  publié  l'opuscule  entier  de  Théolger,  tom.  2,  p.  182—196, 
d'après  le  manuscrit  de  Saint-George,  où  Tbéotger  avait  élé  abbé,  le  même  où  se 
trouvait  celui  de  Guillaume  de  Hirsauge.  11  l'a  conféré  avec  deux  autres  manuscrits , 
l'un  de  l'abbaye  de  Tegemsée  en  Bavière,  et  l'autre  de  celle  de  Saint-Pierre  dans 
la  Forèt-Noire.  Cet  ouvrage  commence  ainsi  :  «  Incipit  musica  Theotgeri,  »  On  lit 
à  la  fin  du  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la  bibliolhèque  de  Saint-Pierre  :  «  qui  me 
seribebatt  Dieterui  nomen  habebat.  » 

(•)  De  seriptoribus  eecUtioiticis ,  cap.  109,  in  bibliothecà  Fabricii,  p,  157. 

Ç)  L'ouvrage  de  Théotger  traite  du  monocorde ,  de  sa  mesure  et  de  ses  divi- 
sions, du  ton,  du  sémi-ton,  des  modes,  des  proportions ,  du  tétracorde  (qui  était 
dans  la  musique  ancienne  un  ordre ,  un  système  particulier  de  sons,  dont  les  cor- 
des extrêmes  sonnaient  la  quarte),  du  diapente  ou  quinte,  du  diapason  (par  le- 
quel on  exprimait  la  consonnance  de  l'octave) ,  du  diatessaron  (nom  que  les  Grecs 
donnaient  à  l'intervalle  que  nous  appelons  quarte) ,  des  tropes  ou  modes,  du  ton 
authentique,  du  ton  plagal,  etc.,  etc. 

(*)  Gomme  l'a  déjà  remarqué  H.  l'abbé  Lebceuf,  Dissertation  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  Paris,  lom.  3,  pag.  12o. 
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Théotger  y  recommande  particulièremept  la  gravité  dans  le  chant  (i), 
et  parait  désapprouver  ces  musiques  efféminées  et  légères,  qu'on  a 
introduites  dans  quelques  églises  sans  convenance  et  sans  respect 
pour  le  lieu  qu'on  ose  ainsi  profaner.  Il  a  fait  précéder  son  traité 
d'une  courte  préface  (^) ,  dans  laquelle  il  regarde  Pythagore,  comme 
le  premier  inventeur  de  la  musique  chez  les  Grecs(^)9  et  Boece ,  comme 
un  des  principaux  de  ceux  qui  la  firent  connaître  chez  les  Latins. 
Théotger  loue  aussi  dans  cette  préface  la  découverte  heureuse  de 
Gui  d'Arezzo  (^).  Ce  dernier  qui  vivait  au  commencement  de  l'onzième 
siècle  (')  y  et  qui  était  religieux  bénédictin  if) ,  inventa  les  lignes ,  les 
portées ,  les  clefs  et  ces  signes  particuliers  qui ,  qualifiés  aiyourd'hui 
du  nom  de  noieiÇ})^  sont  devenus  la  langue  musicale  et  universelle 
de  toute  l'Europe. 

La  musique,  dont  on  faisait  assiduement  des  leçons  dans  les  écoles 
épiscopales  et  monastiques,  formait  une  partie  du  second  cours 
d'études  qu'on  y  enseignait  alors;  Les  savants  de  ce  temps  ne  con- 
naissaient dans  la  littérature  profane  que  sept  sortes  de  facultés,  dont 

(')  Pag.  186  :  «  Proportionalit  prœrogativa  gravitatis  eommendata  est  nobU^ 
«c  maturœ  auetoritas  gravUoHs  et  decorœ  probit€U  honeftaiiSt  quœ  semper  preB- 
«  habenda  est  levitati  garruUtatis  et  lascwiœ  exuUcOioms,  »  Et  pag.  188  :  a  Ut 
«  etiam  hoc  modo  admoneamur  contemnere  pueriUm  levitatem  garruUtatis ,  et 
«  adamare  virilem  dignitatem  gravitoHs,  » 

(')  Cette  pré&ce  se  trouve  aussi  dans  Dom  Pez  ,  In  Thesauro  anecdot, ,  tom,  4, 
IHssertationis  isagogicœ,  pag»  IX. 

(')  Les  Grecs  font  honneur  de  la  musique  à  Pytliagore,  qui  la  trouva,  disent- 
ils  ,  en  entendant  le  son  produit  par  les  marteaux  des  forgerons.  Il  est  plus  rai- 
sonnable d'attribuer  cette  découverte  à  Jubal  qui,  selon  MoiSE,  Genesis,  cap.  4, 
V.  21 ,  fut  :  «c  pater  canmtium  cithare  et  organo»,  et  qui  devait  souvent  entendre 
le  bruit  des  marteaux ,  puisqu'il  était  frère  de  Tubalcain ,  qui  fut  «  malleator  in 
cuncta  opéra  œris  et  ferri,  » 

{*)  «  Monachus  Guido  veri  extitit  vocum  indagator  diligeniissimus  et  commen- 
«c  dator  traditorque  cerlissimus.  » 

{*)  Ses  ouvrages  se  trouvent  insérés  dans  les  Scriptores  ecclesiastici  de  Musicà , 
lom.  2,  |)a^.  1 —61. 

(*)  Les  auteurs  des  Annales  des  Camaldules,  tom.  2,  pag.  43,  croyent  que  Gui 
d'Arezzo  mourut  abbé  d'Avelane.  ns  ajoutent  qu'on  voit  encore  son  portrait  dans 
le  réfectoire  de  cette  abbaye  avec  ces  mots  :  «  Beatus  Guido  Aretinus  inventor 
<c  musicœ.  » 

(^)  Voyez  Gerbert,  De  Cantu  et  llfusicâ  sacra ,  tom,  2,  pag.  42, 45, 46  el  61. 


Digitized  by  VjOOQtC 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  ET  DES  ÉvAQUES  DE  STRASBOURG.        54 

fis  {Usaient  deux  dÎYers  cours  d'études.  Ils  donnaient  à  Tun  le  nom 
de  trhnum  et  à  l'autre  celui  de  quudrivium  (i).  Le  premier  de  ces  cours 
comprenait  la  grammaire ,  la  dialectique  et  la  rhétorique  :  le  second 
embrassait  les  quatre  arts  libéraux ,  nommés  l'arithmétique,  l'astro- 
nomie ,  la  géométrie  et  la  musique.  C'est  le  premier  vestige  que 
les  écoles  du  temps  nous  offrent  de  cette  étude ,  à  laquelle  on  s'appli- 
quait après  le  trivium.  Brunon  y  étudia  aussi  la  langue  grecque.  Il  la 
cultiva  même,  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  papauté,  et  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  lisait  encore ,  dit  Wibert  son  historien ,  l'écriture  sainte  en 
cette  langue  pour  ne  pas  oublier  ce  qu'il  en  savait  (').  Ce  détail  fait 
voir  que  les  écoles  de  Toul  étaient  fameuses  dès  le  commencement  de 
l'onzième  siècle.  Les  nobles  alsaciens  y  envoyaient  leurs  enfants, 
ainsi  qu'à  Lnxeuil  (^) ,  et  la  doctrine  et  la  manière  d'enseigner  du 
moine  Constance  ,  mort  vers  l'an  i0i5 ,  rendirent  célèbres  les 
études  de  cette  abbaye  (^).  Les  habitants  de  Strasbourg  regrettèrent 
longtemps  ce  savant  religieux.  Il  avait  transcrit  en  1004 ,  par  ordre 
de  Hilon  son  abbé ,  la  traduction  latine  d'Euclide ,  faite  par  Boêce , 
dont  Werinhaire ,  évéque  de  cette  ville ,  déposa  un  exemplaire  dans 
la  bibliothèque  de  sa  cathédrale  ('). 

(')  Jban  vr  Sarisbiirt,  Metalogicui ,  lib.  1 ,  cap.  12.  —Voyez  les  disserUtions 
de  M.  rabbé  Lebœuf  sur  THistoire  eodésiisiique  et  civile  de  Paris,  t.  2,  p.  45, 
69,80,87,89,95, 105  et  110. 

(')  Apud  MabiUonmn,  in  AeiU  SS.  ord.  S.  Bentdicti,  tom.  IX,  smcuU  6, 
part.  2,  pag,  75,  et  apud  Hm$eh9nium,  p.  664  :  nlllud  etiam  erat  in  eo  mirœv- 
«  dum,  quod  uUrà  quinquagmarius  tanto  fervebat  studio ,  ut  divinarum  Isetio- 
«  non  seripturarvm  greeo  adisceret  eloquio,  » 

(')  MijnxoN,  Annales  Benedict.,  tom.  4,  Ub.  54,  pag.  54,  et  Don  Rivet, 
Histoire  littéraire  de  France,  tom.  7,  pag.  32. 

{*)  Selon  l'Éloge  des  hommes  illustres  de  Tabbaye  de  Luxeuil ,  par  Dom  Hilaire 

Goolon,  écrit  an  commencement  de  notre  siècle ,  dont  le  manuscrit  est  conservé 

dans  la  bibliothèque  de  la  même  abbaye,  pag.  330,  Constance  mourut  vers  Tan 

1022.  Le  moine  Gedin ,  confrère  et  disciple  de  Constance ,  en  déplorant  sa  perte 

dans  une  prose  rimée  de  trente  strophes,  apud  Mabilhnem,  Veter,  Analeet , 

tom.  Z,  pag.  538,  primœ  edit.  et  tomo  tmico,  pag.  218,  secundœ  edit,  s'exprime 

ainsi: 

«  Jam  monrore  fatigata  luget  urbs  chrysopolis  : 

«  Tangunt  eœlum  Strasburgenses  questibus  diutinis.  » 

{*)  Ce  manuscrit  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Berne  sous  le 

tritre  suivant  :  «lAnicii  ManUi  Severini  Boëtii,  artis  Geometriœ  et  Arithfneticœ 


Digitized  by  VjOOQIC 


52  REVUE  D^ALSàCE. 

Les  ouvrages  de  Boêce  formaient  pour  la  {[éométrie  et  la  musique 
les  livres  élémentaires  de  la  bibliothèque  de  cette  église,  ainsi  que 
ceux  de  Saint -Jérôme,  Saint -Augustin,  Saint- Ambroise  et  Origène 
pour  la  théologie,  d'Eusèbe,  Orose,  Isidore  et  Grégoire  de  Tours 
pour  l'histoire  ecclésiastique,  d'Aristote  et  de  Béda  pour  la  philoso- 
phie ,  de  Lucain  et  de  Prudence  pour  la  poésie.  -Ces  livres  du  moins 
sont  inscrits  dans  le  catalogue  des  manuscrits ,  qui  formaient  vers 
Tan  iOiS ,  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  (^).  Ses  écoles 
établies  au  dixième  siècle  par  les  évéques  Othon  (^)  et  Erchambaud , 
remises  en  vigueur  par  Wérinhaire  p%  dans  le  commencement  de 
l'onzième  siècle,  comme  nous  en  avons  déjà  parlé,  plus  en  détail, 
continuèrent  d'être  renommées  par  l'habileté  et  la  réputation  des 
maîtres  qui  y  enseignaient.  C'est  de  cette  école  de  Strasbourg  que 
sortirent  deux  personnages  célèbres,  Gebhard,  comte  d'Urach ,  et 
Saint-Brunon.  Le  premier,  chanoine  de  la  cathédrale ,  élevé  en  1105 
sur  le'  siège  de  Spire,  se  rendit  fameux  par  son  savoir  et  son  élo- 
quence (3).  Le  second,  qui  mourut  en  i088,  évéque  d'Osnabriick, 
devint  recommandable  dans  la  Germanie  par  ses  vertus  et  ses  talents  (^). 

libri  quinque  ab  Eticlide  translati  de  grœco  in  latinum,  Oo  y  lit  cette  ioscription  : 
<c  Ego  Constantitu  peceator  et  indignus  tacerdos  sancti  Pétri  Lturoweruis  Cmno- 
«  bii  icripsi  cul  serviendum  ei  hos  libros  Boifcii  de  geometriâ  diebus  tantum  urir 
R  decim  infra  Idus  Junii  et  VI  kal.  Julii  an,  M.  IV  àb  incamationê  Damtnt, 
(t  eonversioniê  autem  nostrœ  secundo ,  prœcepto  pii  Patrie  Milonis.  Sit  ergà  utentt 
«  gracia,  scriptori  venia,  flraudatori  anathema.  »  La  fio  da  manuscrit  porte  la 
signature  suivante  :  «  Werinhariue  Episcopus  dédit  sanctœ  Mariœ.  u 

("*)  Pièces  justificatives,  num. 

(*)  Voyez  le  tome  second  de  cet  ouvrage,  livr.  6,  pag.  335  et  suiv. 

(')  (c  Argentinensis  Ecclesiœ  Canonicue,  nobilissimis  ortu  natalibue vir 

ff  prœpollens  quàdam  acris  ingenii  constantià ,  scientiœ  et  eloquentiœ  prœroga- 
«  tivà  »,  dit  de  lui  Hegmon ,  auteur  de  la  vie  de  Saint -Guillaume ,  abbé  de  Hirs- 
auge,  apud  Mabillonem,  in  Actis  55.  ord.  S,  Benedicti  sœculi  6,  part.  2,  t.  9, 
pag.  728. 

(*)  NORBERTUS,  Abbas  Iburgensis ,  in  vitâ  S.  Bennonis,  Episcopi  osnabrugen- 
sis,  cap,  3,  apud  Eccardum  in  corpore  hittorico  medii  œvi,  tom,  2 ,  pag.  2163  : 
R  Bennenem  puerum  in  Argentina  ciifitate,  quœ  alto  nomine  Strasburg  appella^ 
«  tur,  cuidam  magistro  literali  imbuendum  scientia  tradiderunt  parentes,  ubi 
ff  quantiim  per  divinam  gratiam  profeeerit ,  ingenioque  et  scientia  transcenderit, 
«  facile  advertuntj  qui  ejus  industriam  aliquanto  simul  conversandi  eœperi- 
a  mento  noverunt.  » 
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Cette  école  fonna  aussi  plusieurs  sages  et  savants  évéques  de  Stras- 
bourg y  entre  lesquels  il  faut  distinguer  Brunou  de  Hobeuberg ,  dont 
nous  parlerons  plus  particulièrement  dans  le  livre  suivant  de  cette 
histoire,  dont  les  auteurs  contemporains  (0  vantent  le  génie,  l'élo- 
quence et  la  sagesse ,  et  que  des  biographes  modernes  (3)  placent  dans 
le  nombre  des  prélats ,  qui  illustrèrent  les  lettres  au  commencement 
du  douzième  siècle. 


(*)  Gerhohus,  lAb,  de  glorià  et  honore  fiUi  honfUnU,  cap.  12,  apttd  Pexium, 
in  thêsauro  aneedot. ,  tom,  1 ,  part.  2,  pag,  220,  et  Andréas,  in  vità  S.  Ottonis 
Episc.  Bamherg. ,  lib,  i ,  cap,  44,  apud  Ludowig  in  seriptor,  ter.  Epiic.  Bamb. , 
tom,  1 ,  pag,  455. 

(')  Dom  Clément  et  Dom  Glemencet,  religieux  bénédicUns  desblancs-nuinteaiix 
de  Paris,  dans  l'oozième  volume  de  rHistoire  littéraire  de  France,  imprimé  en 
1759,  pag.  156. 


(La  suite  à  une  prochaine  Uvraiêon.J 


3*  Année. 


Zi  REVUE  D'ALSACE. 


LES  ANTIOUITÉS 

DE  U  VALLÉE  DU  MISSISSIPL 


Ordinairement,  lorsqu'on  parle  des  États-Unis,  ou  qu'on  y  pense, 
l'idée  d*un  pays  exclusivement  agricole ,  commerçant,  industriel ,  d'un 
pays  livré  corps  et  âme  aux  intérêts  matériels ,  se  présente  en  pre- 
mière ligne  ;  les  littérateurs  ou  les  savants  de  profession  savent  bien 
que  derrière  ou  au-dessus  de  cette  immense  population  de  pionniers, 
de  négociants  et  d'aventuriers ,  se  trouve  une  population  d'élite  qui 
s'adonne ,  aussi  bien  que  les  intelligences  distinguées  du  vieux  monde , 
aux  travaux  de  l'esprit,  aux  recherches  de  la  science  et  aux  charmes 
de  la  poésie.  Mais  telle  n'est  point  la  croyance  vulgaire  et  il  faudra 
quelque  temps  encore  pour  persuader  à  tout  le  monde  que  les  États- 
Unis  sont  autre  chose  qu'un  immense  atelier  produisant  du  coton , 
du  tabac ,  du  maïs ,  du  sucre  et  des  esclaves. 

Notre  société ,  Messieurs ,  a  reçu  (^) ,  le  printemps  dernier,  une 
preuve  palpable  de  cette  vie  intellectuelle  et  savante  qui  s'épanouit 
dans  l'Amérique  du  Nord ,  non  pas  sous  le  souffle  protecteur  des  cours 
ou  des  académies  officielles,  mais  sous  l'influence  bienfaisante  du  libéra- 
lisme individuel.  Les  grandes  fortunes  abondent  dans  ce  pays  de  l'éga* 
lité,  et  les  riches ,  ne  pouvant  appliquer  leur  superflu  à  des  caprices 

Mémoire  lu  à  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rbin,  dans 
la  séance  du  7  janvier  1852. 

(*)  Àncient  monuments  ofthe  Mississippi  Valley;  coînprising  the  resuUs 
of  extensive  original  surveys  and  explorations ,  by  Squier  and  Davis  ,  — 
formant  le  premier  volume  des  Mémoires  de  Finstitution  de  Smithson.  — 
Washington  1848, 1  vol.  in-4o. 
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frivoles  ou  honteux ,  puisque  Topinion  publique  les  flétrirait  bien  vite , 
les  riches  s'honorent  eux-mêmes  en  dotant  les  entreprises  scientifi- 
ques ,  et  en  s'adonnant  à  des  recherches  qui  occupent  noblement  leurs 
loisirs ,  qui  étendent  le  champ  des  connaissances  humaines ,  et  qui 
servent  à  conquérir  à  leur  grande  et  belle  patrie  Tun  des  premiers 
rangs  parmi  les  nations  policées  du  globe. 

Le  don ,  auquel  je  viens  de  faire  allusion ,  consiste  en  deux  magni- 
fiques volumes,  imprimés  en  1848  à  Washington ,  par  une  société  qui 
s'intitule  :  c  Institution  ou  Société  Smithsonienne  pour  la  J^ffusion  des 
connaissances  humaines,  i 

Fondée  par  un  Anglais ,  James  Smithson  ,  qui  légua  son  immense 
fortune  aux  États-Unis,  à  la  charge  par  eux,  d'exécuter  sa  dernière 
volonté ,  elle  date  seulement  du  40  août  4846 ,  jour  où  le  gouverne- 
ment fédéral ,  par  un  acte  du  congrès ,  adopta  le  généreux  fidéicom- 
mis  qui  déjà  porte  ses  fruits. 

Parmi  les  membres  de  cette  jeune  institution  se  trouve  en  première 
ligne  le  président  et  les  principaux  dignitaires  du  pouvoir  exécutif  et 
du  pouvoir  judiciaire  ;  à  eux  se  sont  empressés  de  se  joindre  les 
hommes  qui  ont  occupé  ou  qui  occupent  un  rang  dans  les  fonctions 
publiques,  et  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  d'une  branche  du  savoir 
humain.  On  applique  les  revenus  du  capital,  légué  par  Smithson ,  à 
la  formation  d'une  bibliothèque ,  d'un  musée,  d'une  galerie  de  tableaux 
et  de  statues  et  à  la  publication  de  mémoires  scientifiques. 

Sans  aucun  doute ,  d'autres  legs  vont  grossir  la  première  mise  de 
fonds  ;  nous  nous  trouvons  ici  en  face  d'un  germe  académique  destiné 
à  un  immense  développement. 

Mais  ce  n'est  point  de  l'avenir  de  cette  société  que  je  dois  vous  par- 
ler ;  la  confiance  absolue  que  j'ai  dans  toutes  les  institutions  qui  jettent 
leurs  racines  dans  ce  sol  vierge  m'entraîne  peut-être  au-delà  des 
bornes  de  la  réalité  :  peut-être  n'est-ce  après  tout  qu'un  mirage,  pro- 
duit par  réloignement  qui  éblouit  mes  yeux  ;  peut-être  que  des  orages 
prochains  détruiront  là ,  comme  en  Europe ,  les  promesses  de  plus 
d'une  moisson. 

En  attendant ,  les  volumes  qui  sont  là  sous  vos  yeux ,  et  qui  ont 
été  publiés  à  peine  deux  ans  après  le  premier  établissement  de  l'in- 
stitution Smithsonienne,  prouvent  que  cette  jeune  réunion  académique 
a  quelque  chance  de  vivre  et  de  constater  son  existence  par  des  pro- 
ductions à  la  fois  utiles  et  brillantes. 
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Le  premier  volume ,  le  seul  qui  soit  de  ma  compélence ,  traite  des 
anciens  monuments  répandus  dans  l'immense  vallée  du  Mississippi  et 
de  ses  affluents. 

Il  vous  suffira  d'y  jeter  un  coup-d'œil ,  pour  vous  convaincre  à  la 
vue  des  nombreuses  planches  qui  ornent  le  volume,  et  en  parcourant 
quelques  pages  d'impression  que ,  d'abord ,  en  fait  de  luxe  et  de  typo* 
graphie ,  les  presses  de  Washington  soutiennent  la  concurrence  avec 
les  presses  de  la  vieille  Europe. 

Quant  au  contenu  même  de  ce  tome,  je  puis  vous  donner  l'assu- 
rance, Messieurs,  que  les  auteurs  du  mémoire  sur  les  antiquités  du 
Mississippi ,  MM.  Squier  et  Davis  ,  auraient  droit ,  à  raison  de  leur  lim- 
pide érudition  ,  de  leur  sagacité ,  de  leur  jugement  qui  n'est  jamais 
obscurci  par  une  opinion  préconçue,  de  prendre  siège  dans  les  pre- 
miers aréopages  scientifiques  du  vieux  monde.  Ajoutez  qu'une  diction 
à  la  fois  élégante  et  simple,  leur  assigne  en  même  temps  un  rang 
comme  écrivains. 

Quoique  l'objet ,  presqu'exclusivement  archéologique ,  de  ces  re- 
cherches n'entre  point  dans  le  cercle  habituel  de  nos  occupations  , 
vous  me  permettrez  d'empiéter  à  cette  occasion  sur  vos  travaux.  Nous 
ne  recevons  pas  toutes  les  semaines  des  communications  de  l'autre 
hémisphère,  et  le  moins  que  vous  puissiez  faire  en  retour  d'une 
offrande  aussi  inattendue ,  c'est  de  constater,  en  mettant  votre  attache 
à  un  compte-rendu  sommaire,  que  vous  avez  été  sensibles  à  ce  pro- 
cédé de  citoyens  américains  qui ,  pour  se  délasser,  s'adonnent  aux 
pacifiques  travaux  de  la  république  des  lettres ,  après  avoir  jeté  les 
fondements  d'un  état  républicain  plus  vaste  que  ne  l'était  celui  de 
Rome. 

Le  nouveau  monde ,  en  apparence  si  jeune ,  a  donc  aussi  un  passé 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Qui  n'a  entendu  parler  des  monu- 
ments des  Incas  et  des  antiquités  mexicaines  !  Celles  de  la  vallée  du 
Mississipi  et  de  ses  affluents ,  pour  être  moins  connues ,  ne  méritent 
pas  moins  de  fixer  l'attention  du  monde  savant  ;  ils  frappent  même 
l'Indien  sauvage  et  dégénéré  qui  trouve  épars  sur  les  bords  du  f  Père 
des  eaux  i  le  souvenir  vague  de  ses  ancêtres  ;  ils  frappent  le  colon 
qui  se  heurte ,  en  remuant  la  terre ,  contre  les  ossements  et  les  usten- 
siles d'une  race  qui  n'est  plus;  ils  invitent  au  recueillement  et  aux 
inductions  le  penseur  et  l'érudit  qui  a  parcouru  les  deux  mondes,  et 
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qui  sait  que  des  monuments  presqu'identiques  sont  répandus  sur  les 
cdtes  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Egée,  dans  la  Grande-Bretagne  et 
dans  la  Scandinavie. 

Les  monuments  qui  nous  occupent ,  consistent  surtout  en  élévations 
et  en  tertres  formés  de  pierres  et  de  terre  ;  ils  renferment  presque 
toujours  des  ornements  et  des  ustensiles  de  métaux  et  de  pierre.  Ce 
n'est  pas  tant  la  vue  d'un  tertre  isolé  qui  inspire  Tétonnement ,  que 
la  circonstance  de  leur  diffusion  dans  toute  la  vallée  du  Mississipi.  — 
A  partir  de  la  côte  méridionale  des  grands  lacs ,  jusque  sur  les  bords 
fertiles  du  golfe  mexicain  ,  dans  toutes  les  vallées  latérales  du  grand 
fleuve ,  partout ,  le  long  de  son  cours ,  se  rencontrent  ou  ces  collines 
artificielles,  ces  tumuli  semblables  au  tombeau  d'Achille  sur  les  côtes 
de  l'Hellespont ,  ou  des  constructions  en  terre  plus  vastes  et  de  formes 
multiples. 

Je  voudrais  vous  épargner  l'ennui  de  me  suivre  dans  une  classifica- 
tion ,  toujoui*s  un  peu  arbitraire ,  mais  n'ayant  pas  le  droit  d'entrer 
dans  les  détails  de  ces  innombrables  monuments ,  je  les  présente  par 
groupes. 

Dans  la  région  des  lacs ,  c'est-à-dire,  dans  les  états  de  Michigan , 
d'Towa,  de  Wtsœngin,  où  se  portent  en  ce  moment  les  flots  des  émi- 
grants ,  se  trouvent  de  préférence  des  constructions  en  terre  qui  affec- 
tent la  forme  de  gigantesques  animaux ,  de  reptiles  surtout  —  les 
serpents ,  vous  le  savez ,  abondent  dans  ces  terrains  limoneux  ;  — 
quelquefois  ces  travaux  affectent  la  ressemblance  d'une  forme  humaine 
ou  des  colosses. 

Presque  toujours  ces  formes  ou  reliefs  en  terre  sont  disposées  en 
rangées  symétriques  et ,  en  leur  compagnie ,  vous  trouvez  des  éléva- 
tions coniques  et  des  lignes  de  fortifications. 

Plus  loin ,  en  avançant  vers  le  Sud,  dans  la  région  de  l'Ohio ,  ces 
ouvrages ,  informes  au  Nord ,  portent  l'empreinte  d'un  art  un  peu 
moins  rustique.  Les  tumuli  ou  tertres  sont  toujours  ou  coniques  ou 
pyramidaux;  ils  atteignent  la  hauteur  non  pas  de  mamelons,  mais  de 
véritables  collines.  Les  constructions  pyramidales  sont  d'habitude  tron- 
quées vers  le  sommet,  quelquefois  en  terrasses  superposées  les  unes 
aux  autres  et  munies  de  degrés  qui  en  facilitent  l'accès.  Pour  les  sa- 
vants qui  ont  visité  les  antiquités  du  Mexique  ou  seulement  vu  les  re- 
présentations fidèles  de  ces  antiques  monuments  des  Aztèques,  la 
similitude  avec  les  teocallis  du  Mexique  est  complète. 
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Autour  de  ces  élévations  »  en  forme  de  pyramide  t  se  dessinent  d'une 
manière  visible  des  parapets  d'une  grande  régularité. 

Je  dirai  en  passant  que  cette  série  de  constructions,  formant  un 
second  groupe ,  est  la  plus  nombreuse ,  la  plus  imposante ,  et  que 
tous  ces  monuments  sont  invariablement  élevés  en  terre  et  en  pierre. 

Avançons  toujours  vers  le  Sud  :  nous  touchons  au  grand  golfe  du 
Mexique.  Ici  les  teocallis ,  ou  ce  qui  leur  ressemble ,  deviennent  plus 
nombreux  encore ,  les  tertres  plus  élevés.  Ici  des  traces  de  briques 
se  trouvent  dans  les  constructions.  C'est  le  groupe  le  moins  rustique. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'immense  quantité  de  ces  construc- 
tions antiques ,  répandues  sur  presque  toute  la  surface  des  Étau-Unis, 
il  suffira  de  mentionner  que  le  seul  comté  ou  district  de  Ross,  dans 
rÉtat  d'Ohio  renferme  cinq  cents  tertres  et  une  centaine  de  circon- 
vallations,  clos  ou  parapets.  Dans  l'ensemble  de  l'État  d'Ohio,  vous 
comptez  10,000  tertres  et  de  1000  à  1500  enclos  fortifiés. 

La  grandeur  de  ces  travaux  est  aussi  étonnante  que  leur  nombre. 
Les  parapets  ou  lignes  de  circonvallation  varient  entre  cinq  et  trente 
pieds  de  hauteur,  et  ces  remparts  artificiels  renferment ,  en  moyenne , 
des  surfaces  de  50  à  100  arpents  anglais  ;  mais  il  y  a  des  forts  qui 
contiennent  jusqu'à  600  arpents. 

Les  tertres  varient  en  dimension  et  en  hauteur  d'une  manière  qui 
rend  une  appréciation  générale  un  peu  difficile.  Celui  de  Miamisburgh 
(dans  l'Ohio)  a  68  pieds  de  haut  et  852  de  circonférence  ;  il  renferme 
511,365  pieds  cubes  de  terre  et  de  pierres.  La  pyramide  tronquée  de 
Cahokia ,  dsTns  l'IUinois ,  a  90  pieds  de  haut  et  2000  pieds  de  circon- 
férence. 

Ordinairement,  dans  le  voisinage  de  ces  élévations  artificielles,  on 
remarque  les  excavations  où  les  ouvriers  ont  pris  les  matériaux;  mais 
quelquefois  aussi  terres  et  pierres  ont  dû  être  apportées  de  fort  loin. 

Presque  toujours  les  parapets  affectent  la  forme  circulaire  ou  carrée  ; 
quelquefois  ce  sont  des  parallélogrammes,  des  ellipses,  des  polygones. 
Lorsque  vous  rencontrez  ces  ouvrages  au  haut  d'une  colline,  vous 
pouvez  être  surs  que  ce  sont  des  ouvrages  de  défense ,  de  véritables 
citadelles  établies  dans  les  localités  les  plus  fortes ,  au-dessus  ou  près 
du  confluent  de  deux  rivières.  S'ils  se  trouvent  au  fond  des  vallées, 
c'est  d'ordinaire  sur  les  terrains  d'alluvion  qu'ils  sont  assis ,  et  chose 
digne  de  remarque ,  les  colons  modernes  ont  toujours  choisi  d'instinct 
les  mêmes  sites  pour  leurs  premiers  établissements.  Ainsi  ^  les  centres 
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de  la  population  actuelle  se  trouvent  sur  les  mêmes  points  où  s'était 
déjà  fixée  la  race  mystérieuse  qui  a  élevé  ces  tertres  et  ces  fortifica- 
tions. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  d'ouvrages  de  défense ,  analogues 
à  ceux  qu'élèvent  tous  les  peuples  au  point  de  départ  de  leur  histoire; 
mais  beaucoup  de  ces  enceintes  étaient  aussi  destinées  à  des  lieux  de 
sacrifices  religieux  et  à  des  enclos  de  sépulture.  C'est  dans  la  nature 
des  choses  :  les  hommes  »  réunis  à  l'état  rudimentaire  de  société , 
cherchent  d'abord  à  se  défendre  contre  des  adversaires  connus  ou 
inconnus  ;  puis  ils  songent  à  vénérer  la  puissance  invisible  d'où  dé- 
coule toute  protection  ;  enfin  ,  ils  pensent  aussi  à  l'asile  des  morts, 
avec  lesquels  les  vivants,  selon  la  croyance  de  toutes  les  nations,  doi« 
vent  se  réunir  un  jour  dans  un  monde  meilleur. 

Lorsqu'nne  nation ,  Messieurs ,  perd  ce  triple  besoin  de  la  solidarité 
de  sa  conservation ,  du  culte  divin  et  du  respect  pour  les  morts ,  elle 
dégénère ,  elle  se  dissout ,  elle  redescend  à  l'état  sauvage  ;  car  celui- 
ci  n'est  pas  nécessairement  primitif,  mais  aussi ,  et  peut-être  bien  plus 
souvent  que  l'on  ne  pense ,  un  état  de  dégradation. 

Les  peaux  rouges  qui  disparaissent  en  ce  moment  devant  le  souffle 
pour  eux  mortel ,  de  la  civilisation ,  eux  dont  les  ancêtres  ont  élevé 
ces  pyramides  sépulcrales  et  tracé  ces  lignes  de  défense ,  subissent  la 
peine  fatale  de  leur  dégénérescence. 

Le  même  sort  attend  l'Europe ,  si  elle  jette  au  vent  les  principes 
constitutifs  de  toute  société,  sous  quelque  forme  gouvernementale 
qu'elle  s'abrite.  — 

Mais  quelle  était  donc  cette  population  qui  a  rempli  des  traces  de 
son  existence  la  vallée  du  Mississipi? 

Elle  a  dû  être  nombreuse,  étendue  sur  un  vaste  espace  et  homo- 
gène ;  du  moins  le  nombre  et  l'uniformité  des  ruines ,  ainsi  que  de 
leur  ameublement ,  semblent  l'indiquer.  Il  y  a  des  différences  trop 
imperceptibles  entre  les  monuments  du  nord  et  ceux  du  midi ,  pour 
qu'il  soit  permis  d'y  trouver  les  indices  de  nations  distinctes.  C'était 
un  seul  et  même  système  de  construction ,  influencé  par  les  mêmes 
causes  et  tendant  partout  vers  le  même  but. 

L'extrême  analogie  qui  existe  entre  les  constructions  perfectionnées 
des  Aztèques,  et  ces  constructions  rudimentaires  du  Mississipi  et  de 
ces  affluents  ,  donne  lieu  de  croire  qu'il  y  a  identité  de  race  entre  la 
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nation  qui  occupait  TÂmérique  du  Nord  et  celle  qui  est  ailée  se  fixer 
sur  les  plateaux  du  Mexique  et  même  dans  le  Pérou. 

Il  est  permis  à  la  vue  de  ces  monuments  y  d'en  inférer  que  des  na- 
tions sédentaires  y  agricoles,  jouissant  d'institutions  fixes,  ont  dû  les 
élever.  Un  peuple  exclusivement  adonné  à  la  chasse  et  à  la  pèche , 
n'aurait  en  à  sa  disposition  ni  assez  de  loisir ,  ni  assez  de  bras ,  ni  des 
ressources  mécaniques  suffisantes  pour  concevoir,  commencer  et  exé- 
cuter des  constructions  aussi  considérables,  aussi  nombreuses  et  en 
partie,  aussi  imposantes. 

Les  Indiens,  qui  errent  aujourd'hui  dans  les  prairies  sont  unique- 
ment occupés  à  apaiser  leur  faim  et  à  couvrir  leur  nudité  ;  ils  n'ont 
point  de  temps  de  reste  pour  des  travaux  improductifs;  comme  de 
véritables  philosophes ,  ils  honorent  le  Grand-Esprit  c  en  pensée  » 
mais  ils  ne  construisent  plus  de  pyramides  en  son  honneur. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  la  plupart  de  ces  établissements,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  exclusivement  destinés  à  la  défense ,  se  trouvent 
sur  un  sol  d'alluvion,  c'est-à-dire  dans  des  contrées  fertiles,  le  long 
des  lacs ,  des  fleuves  et  du  grand  golfe.  Vous  en  concluerez  vous-mêmes 
que  les  instincts  agricoles  ont  dû  prédominer  dans  ces  races  ou  éteintes 
maintenant  ou  dégénérées. 

Mais  comment  l'agriculture  s'est-elle  développée  sur  ce  sol?  a-t-elle 
été  importée  d'Europe?  est-elle  le  produit  d'un  développement  in- 
digène? 

Quelque  confuses  que  soient  d'habitude  ces  questions  d'origine ,  on 
n'hésitera  point  à  conclure  contre  une  importation  venue  d'Europe. 
Toutes  nos  céréales,  le  froment,  le  seigle,  le  millet,  le  riz,  l'orge  et 
l'avoine  étaient  parfaitement  inconnus  en  Amérique,  lorsque  les  pre- 
miers navigateurs  et  colons  pénétrèrent  dans  ces  régions  inconnues. 
C'est  là  un  fait  incontestable  et  incontesté. 

Vous  rencontrez  au  contraire,  dans  la  plupart  de  ces  pays  améri- 
cains ,  le  maïs  comme  produit  fondamental  de  l'agriculture.  En  Europe 
cette  plante  était  inconnue  avant  la  découverte  de  l'autre  hémisphère. 
—  Il  est  donc  permis  de  conclure  à  l'origine  américaine  du  maïs  et  à 
sa  culture  primitive  sur  ce  sol  vierge;  donc  l'agriculture  s'est  déve- 
loppée spontanément  en  Amérique  ;  elle  est  le  produit  d'un  progrès 
naturel,  de  la  barbarie  vers  un  état  de  civilisation  patriarcale.  L'agri- 
culture américaine,  pour  me  servir  d'un  terme  qui  résume  tout,  est 
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tmtoehume^  elle  a  dû  prendre  son  essor  dans  lès  contrées  où  le  mais 
est  indigène. 

Vous  devez  être  convaincus  maintenant  qu'un  peuple  agricole  s'est 
fait  Tarchitecte  de  ces  monuments»  les  uns  rudimentaires»  les  autres 
semi-artistiques  y  qui  couvrent  la  vallée  du  Mississipi.  Vous  conclue- 
rez  bien  à  une  origine  assez  ancienne ,  mais  vous  resterez  toujours 
en  suspens  quant  à  l'âge  présumable  de  ces  forts  et  de  ces  tertres. 

C'est  la  première  question  que  se  pose  le  savant  et  que  le  laïque 
même  cherche  à  deviner  lorsqu'il  se  trouve  en  face  de  l'œuvre  des 
hommes.  Devant  une  montagne  il  ne  vient  en  idée  à  personne  de  de- 
mander :  dans  qud  siècle  a-t-elle  été  soulevée?  au  pied  ou  sur  le  som- 
met d'une  tour ,  le  premier  voyageur  venu  demande  à  son  guide  : 
depuis  quand  existe-t-eUe  ? 

Pour  peu  que  vous  ayez  suivi  sans  trop  d'ennui  les  développements 
qui  précèdent  y  vous  devez  aussi  vous  dire,  que  l'on  ne  saurait  fixer 
qu'avec  difficulté  même  approximativement ,  l'âge  de  ces  monceaux 
de  terre  où  pas  une  inscription  ne  sert  de  guide  dans  la  nuit  des  temps 
passés.  Mais  s'il  est  impossible  de  préciser  une  date  chronologique  par 
des  témoignages  écrits,  peut-être  trouvera-t-on,  à  l'aide  d'autres 
indices,  quelque  point  d'arrêt  ou  quelque  éclaircie  dans  l'obscurité 
qui  recouvre  le  passé  de  ces  races  inconnues. 

Quoique  construits  sur  un  terrain  d'alluvion ,  les  forts  et  les  sépul- 
tures n'occupent  jamais  dans  le  voisinage  des  fleuves ,  les  terrains 
d'une  formation  toute  récente.  •— 

Lorsqu'on  pénètre  au  fond  des  collines  sépulcrales  et  qu'on  déterre 
des  squelettes ,  ces  ossements  se  trouvent  dans  un  état  de  décompo- 
sition extrême.  Enfin  sur  les  débris  des  monuments  se  trouvent  accu- 
mulés des  débris  végétaux  qui  accusent  une  longue  série  de  siècles. 
Partout  et  toujours  les  monuments  du  Mississipi  lorsqu'on  les  a  dé- 
couverts pour  la  première  fois ,  étaient  envahis  par  des  forêts  vierges 
ou  primitives  et  ces  arbres  géants ,  qui  portent  des  lichens  séculaires 
étaient  entourés  d'autres  débris  végétaux  depuis  longtemps  décom- 
posés et  incorporés  avec  le  sol. 

La  nature  des  forêts  qui  ont  jeté  leurs  racines  au  milieu  des  monu- 
ments est  identique  à  celle  des  forêts  des  environs  où  la  hache  du 
bûcheron  n'a  jamais  pénétré.  On  sait  à  n'en  point  douter,  qu'il  faut 
à  peu  près  cinq  siècles  pour  la  croissance  et  le  développement  complet 
de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  forêt  vierge  américaine  avec 
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8a  prodigieuse  et  infinie  variété  d'essences.  Après  les  défrichements 
artificiels ,  si  le  sol  est  abandonné  à  lui-même ,  la  forêt  envahit  de 
nouveau  le  terrain,  mais  dans  ce  cas,  elle  est  formée  invariablement 
d'une  seule  ou  tout  au  plus  de  deux  espèces  d'arbres  qui  prennent  en 
véritables  parvenus  la  place  de  leurs  prédécesseurs  gigantesques. 

Faites  maintenant  vous-même  la  supputation  ;  vous  avez  au  moins 
cinq  siècles  pour  Tàge  des  forêts  qui  se  sont  élevées  sur  ces  construc- 
tions indiennes  ;  vous  avez  de  plus  les  détritus  d'une  génération  syl- 
vestre antérieure  à  celle  qui  est  debout  ;  voilà  donc  au  moins  des  débris 
de  végétaux  millénaires,  qui  recouvrent  l'œuvre  des  hommes;  c'est^ 
à-dire  que  les  forêts,  les  pyramides,  les  sépulcres  du  Mississipi  et 
de  rOhio  ne  peuvent  être  postérieurs  aux  temps  où  les  Carlovingiens 
régnaient  sur  la  France  et  sur  l'Allemagne ,  mais  que  selon  toutes  les 
probabilités  ils  remontent  à  un  âge  plus  reculé  encore. 

Ici  je  m'arrête,  un  pas  de  plus  et  le  terrain  nous  manquerait; 
une  induction  de  plus  et  nous  nous  perdrions  dans  les  nuages  des 
hypothèses. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  qui  tout  en  amoindrissant  quelque 
peu  la  valeur  de  ces  monuments  au  point  de  vue  archéologique ,  his- 
torique ou  dramatique  n'est  point  destinée  cependant  à  enlever  aux 
laborieux  explorateurs,  MM.  Squier  et  Davis,  la  moindre  part  de  leur 
mérite. 

En  étudiant  les  planches  qui  retracent  les  places  des  anciens  forts 
Mississipiens,  je  me  suis  plus  d'une  fois  et  très  involontairement  rap- 
pelé certains  monticules  qui  dans  les  temps  de  l'Italie  primitive ,  avaient 
aussi  servi  de  refuge  ou  de  citadelle  à  des  peuplades  soit  aborigènes , 
soit  immigrées.  Ces  collines ,  berceaux  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
romaine  ont  dû,  à  une  époque  antéhistorique  ou  dans  les  jours  où 
commencent  les  premières  notions  historiques ,  ressembler  aux  cita- 
delles que  les  ancêtres  des  peaux  rouges  ont  élevées  dans  l'immense 
vallée  du  c  Père  des  eaux.  >  Mais  ce  point  de  départ  commun  ad- 
mis, quelle  difierence  dans  le  développement!  Dans  l'Amérique  du 
Nord  ces  rudiments  de  civilisation ,  ces  germes  de  vie  historique  s'ar- 
rêtent; ils  avortent;  —  en  Italie  le Capitole,  le  Palatin,  l'Aventinont 
des  annales  de  près  de  trois  mille  ans  et  de  longues  générations  de 
héros,  d'hommes  d'État,  de  rois,  de  consuls,  d'empereurs,  de  papes 
ont  répandu  sur  le  nom  de  ces  modestes  collines  une  gloire  immor^ 
telle. 
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Ce  qui  constitue  Tintérét  d'un  monument  c'est  rindividualité ,  la 
personnalité  des  hommes  qui  Font  élevé,  qui  l'ont  habité  ou  détruit; 
peu  nous  importent  les  Indiens  sans  nom  qui  ont  arrosé  de  leur  sueur 
et  sans  doute  aussi  de  leur  sang  les  remparts ,  les  pyramides  et  les 
cônes  des  fertiles  vallées  de  l'Ohio  :  nous  avons  vécu  avec  Brutus , 
avec  Manlius ,  avec  Auguste ,  avec  Néron ,  avec  Cola  de  Rienzi  ;  leurs 
vertus  et  leurs  forfaits  ont  fait  tressaillir  notre  fibre  sympathique  ;  les 
localités  qui  gardent  l'empreinte  de  leurs  pas,  ont  pour  l'homme 
studieux  un  attrait  toujours  neuf,  toujours  irrésistible  ;  tandis  qu'une 
curiosité  vague  et  indéfinie  s'attache  seule  à  des  débris  anonymes  et  se 
reporte  sur  d'autres  sujets  d'observation  dès  qu'elle  demeure  con- 
vaincue que  ses  recherches  resteront  infructueuses. 

Je  m'arrête ,  Messieurs ,  en  vous  annonçant  qu'un  second  volume  de 
mémoires  nous  a  été  récemment  transmis  par  l'agent  de  l'Institution 
Smithsonienne  ;  j'en  rendrai  compte  ultérieurement  et  je  terminerai , 
en  vous  priant  de  vouloir  bien  formuler  un  vote  de  remerciments  offi- 
ciels à  nos  collègues  transatlantiques  (^) 

L*.  Spagh, 

archiviste  du  Bas ^ Rhin. 

(*)  La  société  des  sciences,  agriculture  et  arts  a  formulé  un  vole  de  remerci- 
ments à  l'Institution  Smithsonienne  à  Washington. 
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BDUOGRAPHIE. 


L'ALSACE  ANCIENNE  ET  MODERNE 

ou 

DICnOlIAIBE  fiËOGRAPmQIIE,  HISTOBIQIIE  ET  STATISTIQUE 

DD  HAIT-  ET  DU  BAS-RHIN, 

par 

Jacques  Baquol. 


Deniise  Mitin.  —  StnibiBri,  4851.  —  ii-8o. 


c  Les  dictioDDaires  sont  nécessaires ,  et  plus  aujourd'hui  que  jamais,  parce 
que  le  goût  de  sciences  et  des  arts  a  gagné  tous  les  états.  On  veut  sçavoir 
tout,  ou  plutôt  parler  de  tout,  et  ne  paraître  ignorer  de  rien  :  il  faut  donc 
se  prêter  à  ce  goût  du  siècle,  t  Ainsi  s'exprimait,  il  y  a  cent  ans  environ, 
et  d'une  façon  assez  dédaigneuse ,  l'un  de  ces  bénédictins  qui ,  après  avoir 
consacré  leur  vie  à  séculariser  lettres  et  sciences,  déclarèrent  un  beau  matin 
tenir  le  froc  pour  gênant  et  vouloir  faire  leur  rentrée  dans  le  monde.  Que  le 
comte  de  Saint-  Florentin  ait  envoyé  ces  étranges  religieux  réfléchir  dans 
l'exil  sur  de  telles  hardiesses ,  que  la  congrégation  de  Saint-Maur  ait  disparu , 
peu  importe  ici  :  les  dictionnaires  n'en  ont  pas  moins  fait  leur  chemin  avec 
le  reste  et  sont  maîtres  du  terrain.  Nous  ne  sachons  rien,  en  eflet,  qui  con- 
vient mieux  à  notre  civilisation  entraînée  et  pressée  d'arriver,  que  les  allures 
vives ,  assurées  de  la  table  méthodique  et  raisonnée  qu'on  appelle  dictionnaire. 
Aujourd'hui  les  dictionnaires  occupent  à  eux  seuls  la  meilleure  place  des 
bibliothèques,  et  le  nombre  en  est  si  prodigieux  qu'il  y  a  eu  lieu  d'imaginer 
le  dictionnaire  des  dictionnaires. 

Est-ce  un  bien  ou  un  mal  ?  Le  savoir  perd-t-il  en  superficie  ce  qu'il  gagne 
d*un  autre  côté  en  profondeur?  DuCatholicon  du  moyen- âge  au  Dictionnaire 
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de  rAcadémie  la  distance  est  grande ,  et  personne  ne  songe  à  com|»arer  Vin- 
cent de  Beauvais  à  l'Encyclopédie.  Qu'il  suffise  de  confesser,  tout  demeurant 
bien  réservé ,  que  les  dictionnaires  sont  devenus  le  compendium  nécessaire 
des  savants,  comme  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

C'est  donc  bien  mériter  de  son  temps  que  de  ranger  sous  cette  forme 
adoptée  et  devenue  de  plus  en  plus  indispensable ,  toute  connaissance  proG- 
table  à  tous  ;  c'est  ouvrir  le  fruit  de  science  et  en  répandre  le  suc  par  gouttes 
abondantes  et  bienfaisantes  sur  tous  ceux  qui  sont  altérés.  Sous  ce  rapport , 
ces  livres  ont  une  plus  intime  analogie  avec  notre  société  qu'on  ne  le  soup- 
çonne conmiunément  :  ils  la  reflètent  tout  entière,  et  c'est  pourquoi  les  vo- 
cabulaires ,  qui  s'adressent  aux  lecteurs  désignés  par  privilège  gens  du  monde , 
seront  toujours  plus  nombreux  que  les  guides  semblables  qui  ont  pour  pré- 
tention de  servir  les  bommes  d'étude.  Ils  procèdent  d'ailleurs  tout  autrement, 
par  voie  brillante  et  non  latente  ;  ils  sont  utiles  au  lieu  d'être  savants ,  deux 
choses  fort  différentes,  précis  et  claires,  et  sans  pédantisme.  De  quoi  servi- 
rait-il, pour  tout  dire,  de  citer  les  textes  et  l'exégèse  aux  gens  qui  n'enten- 
dront jamais  que  la  vulgate? 

Voilà  le  secret  de  cet  empressement  tout-à-fait  inusité  de  l'Alsace,  à  rece- 
voir le  livre  que  nous  annonçons.  Evidemment  la  forme  tient  pour  autant 
dans  le  succès  que  le  fond,  et  c'est  par  là  que  devait  réussir  M.  Baquol. 
L'auteur  a  su  comprendre  le  sens  national  de  notre  province ,  curieuse  à  si 
juste  Utre  d'un  passé  qui  a  laissé  des  merveilles ,  fière ,  enfin ,  du  rang  élevé 
qu'elle  a  conservé  ;  et  c'est,  en  lui  offrant  une  œuvre  commode  et  avenante 
pour  tout  le  monde ,  qu'il  est  parvenu  à  produire  le  phénomène  peut-être 
unique  d'une  seconde  édition  de  VHùtoire  d'AUace.  Car  tel  est  le  nom  qu'on 
donnera  bientôt  au  livre  qui  visait  d'abord  aux  proportions  plus  spéciales 
d'un  dictionnaire  géographique. 

Déjà  à  la  fin  du  dernier  siècle  (1787) ,  le  laborieux  archiviste  strasbourgeois 
Horrer(')  avait  donné  le  premier  tome  d'un  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  politique  de  VÀlsace  ;  le  même  titre  comme  on  voit ,  sauf  deux 
mots  :  politique  au  lieu  de  statistique.  Oui ,  mais  deux  mots  caractérisant 
deux  puissantes  époques  :  celui-là  pour  le  mouvement  révolutionnaire ,  ce- 
lui-ci pour  les  dures  préocupations  du  moment.  Qu'est-ce  que  ce  livre  dont 
un  volume  in-quarto  ne  renferme  que  deux  lettres  ?  Sans  doute  une  œuvre 
fort  bien  faite  et  dont  on  regrette  l'inachèvement  ;  mais ,  enfin ,  ce  n'était  là 
qu'un  livre  de  luxe  destiné  à  aller  rejoindre  le  volumineux  Expilly ,  lui- 

(*)  Dernièrement ,  dans  le  <^ourrier  du  Bas-Rkin ,  M.  Stœber  a  donné ,  à  pro- 
pos du  Dictionnaire  de  M.  Baquol ,  des  détails  fort  intéressants  sur  cet  érudit 
alsacien. 
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même  interrompu.  L'aTantage  est  donc  à  M.  Baquol  ;  le  Dietionnaire  de 
Yosgien  a  rendu  plus  de  services  que  celui  de  La  M artinière. 

Au  fait  c'est  une  œuvre  méritoire  que  d'avoir  repassé  laborieusement  tant 
de  travaux  incomplets ,  d'avoir  résumé  d'interminables  compilations  pour 
doter  le  public  alsacien  de  l'abrégé  qui  lui  était  si  nécessaire.  D  est  bien 
aussi ,  après  avoir  reçu  bon  accueil ,  de  songer  à  se  corriger ,  à  iaire  mieux , 
et  plus  encore.  Mais  pourquoi  dans  la  seconde  édition  de  certains  retranche- 
ments ,  au  profit  d'indications  passées  d'abord  sous  silence  ?  N'en  a-t-il  pas 
coûté  à  l'auteur  de  laisser  souffler  ainsi  sur  son  travail  la  passagère  influence 
des  circonstances  et  des  personnes  ?  Cela  dit ,  il  faut  louer  comme  U  con- 
vient les  articles  historiques  et  anecdotiques  avec  leurs  additions ,  les  ta- 
bleaux placés  en  tête  des  cantons  et  enfin  le  coup-d'œil  général  sur  les  deux 
départements ,  qui  donnent  au  dictionnaire  son  véritable  caractère  utile.  En 
pareil  cas ,  et  pour  le  but  qui  était  proposé ,  il  est  toujours  difficile  de  gar- 
der une  juste  mesure  entre  l'indispensable  et  le  surabondant ,  et  de  ne  pas 
mutiler  le  tableau  d'une  province  pour  obéir  aux  exigences  de  librairie  et 
surtout  d'un  dictionnaire.  On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir ,  tout  en  restant 
dans  un  modeste  cadre ,  su  donner  à  l'intérêt  une  très  riche  part  ;  pour  notre 
compte  nous  ne  saurions  assez  l'en  féliciter. 

Les  beaux  procédés  polychromiques  de  M.  Simon  avaient  été  utilisés  pour 
donner  une  collection  d'écussons  de  villes ,  ces  intéressantes  enseignes  qui 
témoignent  de  la  vie  et  des  passions  de  nos  vieilles  communes  ;  cette  fois  le 
nombre  en  est  augmenté.  Mais  si  des  erreurs  d'émaux  ont  été  réparées ,  de 
nouvelles  ont  été  commises  précisément  à  cause  de  la  source  où  il  a  été 
puisé.  Au  lieu  de  recourir  à  la  collection  lointaine  et  travestie  de  Y  Armoriai 
de  France,  il  était  plus  sûr  de  rechercher  dans  les  archives  locales ,  seules 
authentiques.  Le  vrai  n'est  pas  inutile  même  en  cette  matière.  —  C'est  aussi 
une  heureuse  idée  que  d'avoir  présenté  un  spécimen  des  monnaies  du  pays  ; 
ces  vieux  types  sont  à  la  fois  une  date  et  un  souvenir  de  la  vieille  patrie. 
Nous  ne  saurions  louer  de  même  la  carte  placée  à  la  fin  de  l'ouvrage  et 
destinée  à  présenter  l'aspect  de  la  province  avant  1789.  L'occasion  eut  été 
bonne  de  donner  une  carte  exacte  et  bien  dressée  des  circonscriptions 
seigneuriales  et  des  villes ,  qui  donnaient  à  FAlsace  cette  physionomie  par- 
cellée  ,  où  se  reconnaissaient  sa  raison  et  sa  vie  historique.  A  cet  égard  nous 
ne  cacherons  pas  nos  regrets  et  nous  pensons  qu*il  sera  toujours  temps 
d'ajouter  cet  indispensable  complément. 

Disons ,  en  finissant ,  que  si  le  livre  de  M.  Baquol  n'a  pas  été  fait  au  poiut 
de  vue  élevé  de  la  géographie  historique  proprement  dite ,  et  comme  tel  n'a 
pas  prétendu  aux  hauteurs  de  la  science,  il  ne  lui  restera  pas  moins  cet 
honneur  durable ,  d'avoir  fait  une'^œuvre  vraiment  populaire ,  à  laquelle  nous 
prédisons  avec  assurance  le  miracle  continué  de  nouvelles  éditions. 

E.  B. 
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ALSiTIi, 

Jahrbuch  fur  ehàssiiche  Geschichte y  Sage,  Xlterthumskunde ,  Sitte^ 
Sprache  und  Kunst ,  im  Vereine  mit  vaterlàndiichen  Schriftslellem  ; 
herausgegeben  von  AUGUST  Stoeber.  1852.  lUulhausen,  Riiler, 
iSSi,  8^  de 956  ff. 

M.  Auguste  Stœber  a  eu  Theureuse  idée  de  publier  un  recueil  annuel  qui, 
sous  le  titre  ^AUatia ,  est  entièrement  consacré  aux  recherches  historiques 
sur  l'ancienne  province  d'Alsace.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  le  3°^  d'une  série  qui  a  commencé  avec  l'année  1850  et  que  nous  dési- 
rons vivement  de  voir  se  continuer.  Les  monographies  intéressantes  et  les 
dissertations  curieuses  que  contient  XÀUaiia  de  1852 ,  méritent  que  nous 
leur  consacrions  une  analyse  plus  étendue  et  plus  détaillée  qu'il  n'est  possible 
de  le  tenter  dans  une  simple  notice  bibliographique.  Mais  nous  pouvons ,  en 
attendant  que  la  Aevti^  d'i4Z«ace  apprécie  l'ensemble  des  travaux  que  nous 
devons  déjà  à  XAUatiay  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  matières  que 
M.  Stœber  et  ses  collaborateurs  ont  traitées  dans  le  volume  publié  pour  1852  : 

I.  Défense,  de  Vart  allemand,  par  l'imprimeur  Bernard  Jobin,  de  Stras- 
bourg. Ce  morceau  véritablement  curieux  pour  l'histoire  des  rivalités  arti- 
stiques entre  l'Allemagne  et  l'Italie ,  formait  la  préface  placée  par  Jobin  à  la 
tète  desesportraits  des  papes,  publiés  en  1573;  elle  était  dédire  à  Melchior, 
évéque  de  Bàle.  M.  Louis  Schneegans,  qui  a  remis  en  lumière  la  Défense  de 
Jobin,  l'a  accompagnée  d'une  introduction  et  d'un  extrait  du  Traité d^ archi- 
tecture de  Daniel  Specklin ,  dans  lequel  le  célèbre  ingénieur  proteste ,  comme 
l'imprimeur,  contre  les  dédains  et  le  mépris  des  Italiens  du  XYI« siècle  pour 
le  caractère  et  les  tendances  de  l'art  allemand.  —  II.  V Alarme  des  Pandours 
à  Wissembourg;  épisode  de  la  guerre  de  1744  ;  d'après  les  documents  con- 
temporains, parM.  Ohleyer,  professeur  au  collège  de  Saverne  ;  —  III.  Wal- 
ther  de  Wasgenstein  et  Hildegunde;  récit  emprunté  à  une  épopée  héroïque 
de  la  vieille  Allemagne.  M.  Stœber  a  suivi  le  texte  rajeuni  de  Gh.  Simrock , 
qu'il  a  abrégé  avec  autant  d'intelligence  que  de  goût.  —  IV.  Matériaux  pour 
servir  à  Vétude  des  dialectes  alsaciens  :  Le  Nain  du  Blaumont ,  tradition 
populaire  recueillie  et  transcrite  dans  le  dialecte  d'Oberlarg,  par  Ghristopho- 
rus  (pseudonyme);  —  un  chant  de  marquards  (fromagiers- laitiers)  de  la 
vallée  de  Munster,  en  dialecte  de  Metzeral ,  par  Jean  Bresch.  —  V.  Malheur 
épouvantable  causé  par  une  araignée ,  avec  un  diplôme  de  l'année  1491 
(tiré  des  archives  de  Strasbourg),  par  Louis  Schneegans.  —  YI.  Quatre 
anciens  chants  religieux.  Ces  compositions  remarquables  par  leur  inspi- 
ration tendre  et  religieuse,  et  par  leur  naïve  puissance  poétique,  ont  été 
communiquées  à  YÀlsatia  par  Christophorus ,  pseudonyme,  sous  lequel 
se  cache  un  des  amis  les  plus  zélés  de  notre  ancienne  littérature  alsa- 
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cienne.  —  VII.  Usages  populaires  et  croyances  superstitieuses  de  VÀÎsace, 
au  sujet  de  certains  jours  et  de  certaines  fêtes ,  puisés  dans  les  sources  et 
expliqués  par  M.  Âug.  Stœber.  C'est  la  contiDuatîon  d'une  étude  savante  et 
ingénieuse,  dont  la  première  partie  a  paru  dans  VAlsatia  de  1851. — 
YIH.  Une  lettre  du  magistrat  de  Mulhouse,  du  27  juin  1631,  relative  au  sac 
de  Magdebourg,  par  Tilly;  suivie  d'un  couplet  satirique  contre  ce  général 
(inédit).  —  IX.  la  chapeUe  de  Saint-Denis,  près  de  Wolxheim,  par  Gustave 
Mûhl.  Dans  ce  travail ,  M.  Muhl  reprend  la  conjecture  un  peu  téméraire , 
mais  assurément  fort  spécieuse,  de  cette  école  de mythographes  qui  fait  dé- 
river le  culte  de  Saint-Denis  du  culte  de  Bacchus  [Atorva-tç ,  Dionisius, 
Denis).  —  X.  La  F^e  de  la  Pentecôte  et  le  Roraffe  (figure  grotesque)  dans 
la  cathédrale  de  Strasbourg ,  par  M.  Louis  Schneegans.  Dans  cette  mono- 
graphie, si  fortement  empreinte  de  toutes  les  qualités  qui  recommandent 
déjà  depuis  longtemps  M.  Schneegans  à  l'attention  des  artistes  et  des  éru- 
dits ,  Fauteur  nous  dévoile  un  des  aspects  les  plus  originaux  et  les  moins 
connus  des  mœurs  religieuses  du  moyen-âge^ 

Nous  n*aYons  donné  qu'une  faible  idée  de  Tintérét  qu'ofire  le  recueil  publié 
par  M.  Stœber  ;  mais  il  suffit  peut-être  de  signaler  un  pareil  livre ,  pour  lui 
assurer  une  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  hommes  qui  aiment  et 
étudient  notre  vieille  histoire  d*Âlsace.  Y. 

DIE  SAGEN  DES  ELSASSES,  nach  ier  Volksûberlieferung  und 

dm  Chroniken ,  neu  gesammelt  und  dargestellt  von  AUGUST  Stoeber. 

ZweiU  Abtheilung.'—Sanla^Gallen ,  Schettlin  und  Zollikofer^  1851. 

8%p.i95--29d. 

La  première  livraison  contenait  les  traditions  du  Sundgau  et  de  la  Haute- 
Âlsace.  Celle  que  nous  annonçons  aujourd'hui  concerne  la  région  du  Rhin 
et  de  l'Ill  depuis  Schlestadt  jusqu'à  Brumath  (à  l'exception  de  Strasbourg)  et 
les  Vosges  depuis  le  val  de  Ville  jusqu'aux  frontières  de  la  Lorraine  alle- 
mande. 

La  troisième  et  dernière  livraison  qui  doit  compléter  ce  Recueil  de  tradi- 
tions alsaciennes,  paraîtra  prochainement.  Elle  sera  accompagnée  d'une 
Carte  indicative  des  localités  signalées  par  Texistence  de  mythes  populaires 
(Sagenkarte).  La  Revue  d'Alsace  rendra  compte  du  travail  de  M.  Stœber. 

FLORE  D'ALSACE ,  par  Fréd.  Kirschleger  ,  docteur  en  médecine ,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'Académie  de  Strasbourg.  —  Strasbourg,  impr. 
Huder;  chez  tous  les  libraires,  1851 ,  in-12.  10»  et  11»  livraisons.  —  Cet 
ouvrage  est  sur  le  point  d'être  terminé;  les  quatre  ou  cinq  livraisons,  qui 
doivent  le  compléter,  paraîtront  incessamment. 
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SUR  LES  ABBAYES 

D'ESTIVAL,  MOYENMOUTIER  ET  SENONES, 


ET 


TROIS  lAIVSCBm  DE  U  BDUOTHfiQUE  DE  SAin-DIË. 


PREMIËRE  PARTIE. 


Estival,  Moyenmoutier  et  Senoiies,  les  plus  célèbres  des  diverses 
abbayes  qui  s'élevaient  autrefois  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  plis  des 
Vosges ,  retraites  cherchées  par  les  esprits  religieux  dès-avant  le  siècle 
de  Saint-Colomban ,  sont  à  peine  séparées  d'entr'elles  par  des  distances 
d'un  myriamètre  (deux  lieues  et  demie) ,  et  se  trouvent  assez  près  de 
Saint-Dié  et  de  Raon- l'Étape ,  pour  pouvoir  être  visitées  commodé- 
ment, un  jour  d'été,  le  point  de  départ  étant  pris  de  Tune  de  ces 
deux  villes.  Hais  cette  visite  n'a  plus  pour  attraits  que  deux  vastes 
corps  de  monastères  parfaitement  conservés  (Moyenmoutier  et  Se- 
nones),  un  ensemble  de  belles  ruines  encore  décorées  d'un  superbe 
clocher  (Estival)  et  un  paysage  très  pittoresque. 

Ce  qui  reste  de  l'abbaye  d'Estival  (StivagiumJ ,  forme  un  clos  carré, 
entouré  d'un  fossé  et  d'un  mur  bas ,  et  situé  à  cinq  cents  mètres  de 
la  grande  route  de  Saint-Dié  à  Raon-l'Étape ,  près  du  village  d'Estival. 

8*  Année.  4 


SO  BEVUE  D'àLSàGE. 

Ces  restes  projettent  sur  l'horizon  un  groupe  encore  imposant ,  com- 
posé de  réglise ,  de  la  maison  abbatiale ,  d'une  partie  des  anciennes 
habitations  des  religieux,  de  leurs  belles  caves,  de  plusieurs  dépen- 
dances, de  jardins  considérables  et,  enfin,  de  cette  enceinte  un  peu 
trouée  qui  sépare  le  tout  des  champs  et  des  prairies  dont  il  est  enca- 
dré. Ce  beau  clos,  accessible  par  deux  portes ,  est  d'ordinaire  assez 
animé.  L'ancienne  église  de  l'abbaye  est  chef-lieu  de  paroisse,  et  se 
trouve  visitée  sans  cesse  par  les  voyageurs  que  sa  belle  architecture 
détourne  de  la  grande  route.  Le  fermier  qui  occupe  la  maison  abba- 
tiale, l'aubergiste  qui  habite,  je  crois,  celle  d'un  autre  dignitaire , 
les  ouvriers  qui  sont  établis  dans  plusieurs  parties  de  l'héritage  reli- 
gieux ,  et  un  employé  des  recettes  publiques ,  logé  tout  auprès  de 
l'église ,  attirent  aussi  toute  sorte  de  monde.  11  en  résulte  même  par- 
ci  par -là  dans  l'enceinte  mi -sacrée  mi -profane  un  pêle-mêle  qui 
trouble  singulièrement  le  pèlerin  dont  l'esprit  ému  par  l'aspect  de 
tant  de  ruines  et  de  contrastes,  voudrait  se  transporter  un  peu  dans 
le  passé.  A  cela  rien  n'aide  plus,  si  ce  n'est  le  service  religieux  qui 
se  célèbre  encore  chaque  jour  dans  l'église.  Partout  ailleurs  régnent 
les  choses  et  les  préoccupations  de  la  petite  industrie  ou  de  l'exploi- 
tation rurale,  vulgaire  à  ce  point  que  la  jolie  demeure  abbatiale  ne 
se  distingue  plus  que  par  la  négligence  de  sa  tenue.  Dès  l'origine,  les 
religieux  qui  avaient  fondé  Estival ,  embellirent  ces  lieux  de  l'excel- 
lente culture  des  terrains  défrichés  par  leurs  mains.  En  voyant  aujour- 
d'hui leurs  champs  livrés  à  de  véritables  laboureurs ,  on  aimerait  à  y 
retrouver  encore  la  trace  des  soins  intelligents  qui  en  ont  fait  jadis  la 
source  d'une  grande  prospérité.  Cette  attente  est  déçue,  et  un  enclos 
de  vingt-cinq  à  trente  arpents  de  terres  ou  de  prés  qui  touche  à  l'an- 
cienne abbaye  et  en  dépendait  autrefois,  atteste,  comme  elle,  qu'ici 
rien  n'est  plus  cultivé  comme  tout  l'était  autrefois ,  quand  des  capi- 
taux suffisants  facilitaient  l'arrosement  régulier  des  gazons  et  l'amé- 
lioration périodique  des  champs. 

Moyenmoutier,  sur  la  route  de  Saint -Biaise  à  Senones,  offre  un 
autre  point  de  vue.  Conservée  dans  toutes  ses  parties,  église,  dor- 
toirs ,  réfectoires ,  grands  appartements  et  salles  communes ,  biblio- 
thèque, caves ,  parc,  jardins  et  dépendances ,  cette  immense  maison , 
vendue  nationalement ,  il  y  cinquante  et  quelques  années ,  pour  la 
somme  de  douze  mille  francs,  offre  aujourd'hui  l'aspect  mêlé  d'un  mona- 
stère quitté  d'hier ,  d'une  sorte  de  résidence  princière  singulièrement 
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embdiie  et  d'un  éiablissemenl  industriel  très  productif  (i).  En  effet, 
des  mains  de  son  propriétaire  actuel ,  H.  Seillières ,  Moyenmoutier 
ne  passerait  plus  en  d'autres ,  à  moins  de  plusieurs  centaines  de  mille 
francs.  Son  aspect  général  n'est  pas  d'ailleurs  son  unique  beauté. 
Son  église ,  inondée  de  lumière ,  est  magnifique  de  proportion  ;  elle 
l'est  aussi  de  tenue  et  d'élégance,  grâce  à  la  piété  libérale  d'un  pro- 
priétaire qni  aime  à  dépasser  ses  obligations.  Sa  bibliothèque,  où  il 
ne  reste  plus  malheureusement  un  seul  volume ,  est  du  meilleur  goût. 
Ses  corridors  sont  vastes  et  hauts ,  ses  cours  spacieuses  et  seigneu- 
riales.  Rien  n'y  est  parfait  comme  objet  d'art ,  mais  tout  y  est  de  gran- 
deur monumentale.  Même  pour  le  vulgaire  de  ses  visiteurs ,  le  carac- 
tère religieux  de  l'ensemble  n'est  pas  effacé  par  l'industrie  qui  s'est 
emparée  de  tout  ;  si  belles  que  soient  les  étoffes  qu'on  y  fait  ou  blan- 
chit ,  et  si  ingénieux  les  procédés  qu'on  y  emploie ,  l'esprit  y  est  encore 
attiré  par  mieux  que  tout  cela.  D'ailleurs,  cette  belle  fabrique  fait 
aujourd'hui ,  comme  l'abbaye  faisait  autrefois ,  la  fortune  du  village 
qui  s'est  formé  à  l'ombre  de  la  première. 

A  son  tour,  l'abbaye  de  Senones ,  quoique  moins  belle ,  a  fait  long- 
temps  la  gloire  d'une  petite  ville  resserrée  entre  ce  couvent  et  le 
château  des  princes  de  Salm,  ses  anciens  seigneurs  ;  et  la  bruyante 
filature  qni  s'y  troave  installée  aujourd'hui ,  fait  encore  la  prospérité 
de  ce  lieu.  Propriété  aussi  de  M.  Seillières,  cette  manufacture  cumule 
l'ancien  rAle  de  la  petite  cour  prtncière  et  celui  de  la  riche  maison 
reiigiease,  en  animant  Senones  peut-être  autant  que  toutes  deux 
l'ont  fiiît  jadis  ;  mais  l'animation  est  différente ,  et  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher, en  parcourant  ces  vastes  corridors ,  ces  larges  cours ,  ces 
beaux  celliers ,  toutes  ces  dépendances  qui  donnent  une  si  haute  idée 
du  domaine  temporel  de  l'ancienne  abbaye ,  de  trouver  un  peu  pro- 
saïque la  vie  qui  s'y  produit  en  place  du  vieil  ordre  de  choses.  En 
effet ,  de  tous  ces  travaux  de  l'intelligence ,  de  ces  investigations  lit- 
téraires et  de  ces  méditations  pieuses  qui  ont  régné  jadis  dans  cette 
maison,  da  saint  recueillement  qui  l'a  distinguée  dans  ses  beaux 
jours,  il  n'est  pas  resté  trace  à  Senones.  J'estime  beaucoup  ce  qui 

(*)  On  en  trouve  un  plan  très  détaillé  dans  VHistoria  Mediani  MonastêHi  (par 
Tabbé  BeUiomme),  Argentoràii^  1724,in-4^  Mais  ce  dessin  ne  donne  pas  une 
idée  de  la  beauté  de  Tensemble.  Il  me  porte  à  mettre  en  doute  la  conservation 
intégrale  de  la  maison  abbatiale  qui  y  est  marquée  N^  25. 
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est,  mais  je  signale  les  différences  entre  Tancienne  colonie  de  ces 
murs  et  la  population  qu'on  y  rencontre  actuellement ,  celle-là  cher- 
chant à  se  délivrer  du  c  Vitium  proprieiatis ,  >  pour  parler  son  lan- 
gage »  celle-ci ,  composée  exclusivement  de  fabricants  et  d'ouvriers , 
d'acbeteurs  et  de  fournisseurs ,  d'agents  de  la  petite  industrie  ou  de 
commis  de  la  grande ,  en  général  de  propriétaires  ou  d'aspirants  à  ce 
vice,  gens ,  au  milieu  desquels  le  voyageur  qui  rêve  à  ce  qui  animait 
jadis  cette  vaste  enceinte ,  se  sent  un  peu  déconcerté.  Encore  un 
moment  et  les  souvenirs  recueillis  de  quelques  vieillards  par  quelques 
employés  qui  les  communiquent  au  voyageur,  se  seront  effacés  à  leur 
tour.  L'imagination  aidée  par  l'histoire  de  cette  congrégation  reli- 
gieuse et  excitée  par  la  vue  des  lieux  qu'elle  illustra,  aura  dès -lors 
seule  à  se  faire  jour  à  travers  toutes  les  transformations  des  temps 
jusqu'aux  choses  anciennes;  alors,  peut-être,  planera  au-dessus  de 
toute  cette  prose  moderne,  fort  belle  d'ailleurs,  une  poésie  plus 
auguste ,  un  peu  éloignée  sans  doute  de  la  vérité  historique ,  mais 
douce  à  ceux  qui  aiment  en  son  idéalité  cette  vie  de  cénobites  dont  il 
ne  reste  plus  guère  de  types  en  ce  siècle. 

L'histoire  véritable  des  congrégations ,  et,  à  plus  forte  raison,  celle 
d'une  maison  isolée,  est  peu  connue.  Si  bien  qu'on  sache  sa  destinée 
extérieure  ou  politique ,  on  sait  peu  sa  destinée  intérieure ,  sa  vie 
morale ,  ce  qui  répond  à  son  institution.  Où  la  trouver?  Elle  est  d'abord 
dans  ses  méditations  et  ses  prières ,  encens  fugitif  qui  a  passé  depuis 
longtemps  dans  un  autre  monde  ;  elle  est  ensuite  dans  les  travaux 
apostoliques  des  religieux,  l'enseignement  donné,  les  confessions 
reçues,  les  prédications  faites,  les  consolations  prodiguées ,  œuvres 
accomplies  pour  l'éternité ,  mais  dont  il  reste  d'autant  moins  de  traces 
sur  la  terre  qu'elles  ont  été  plus  célestes.  La  destinée  extérieure  d'un 
monastère  fameux  se  retrouve  encore  dans  ses  travaux  littéraires , 
dans  les  annales  du  pays,  dans  les  donations  reçues ,  les  fondations 
faites,  les  défrichements  opérés,  les  admissions  ou  les  exclusions 
prononcées,  les  acquisitions  ou  les  aliénations  votées,  les  débals  et 
les  procès  soutenus ,  les  guerres  et  les  pillages ,  les  envahissements 
et  les  usurpations  subis.  Ce  sont  là  des  choses  dont  le  récit  se  trouve 
partout.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'histoire  véritable  d'une  maison  de  piéic , 
et  on  nous  donnerait  à  cet  égard  les  indications  les  plus  précises , 
qu'elles  ue  nous  en  peindraient  pas  la  vie.  On  a  dit  des  gens  de  lettres , 
que  leur  vie  est  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  composés.  Quant  aux 
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eorps  religieux  »  il  nous  reste  bien  d'un  certain  nombre  de  monastères 
des  travaux  manuscrits  ou  publiés  ;  mais  œuvres  d'un  petit  nombre 
d'hommes  hors  ligne  »  ces  travaux  ne  sont  pas  la  vie  des  asiles  où  ils 
furent  composés.  Quant  à  la  gestion  temporelle  des  couvents,  il  s'est 
conservé  beaucoup  d'actes;  mais  ces  documents  ne  permettent  guère 
d'inductions  sur  l'œuvre  morale  de  ces  établissements;  souvent  même 
il  fiiut  faire  abstraction  de  ces  documents  pour  ne  pas  s'en  laisser 
égarer.  Âi-je  trouvé  mieux?  J'ose  à  peine  l'affirmer.  On  verra. 

Avant  de  visiter  les  trois  abbayes,  on  fait  bien  d'en  consulter  un 
peu  l'histoire  ;  après  les  avoir  vues ,  j'ai  recherché  ce  qu'en  pourraient 
dire  les  manuscrits  de  quelques  bibliothèques.  Je  n'ai  rien  trouvé 
d'important  sur  Estival,  et  plus  heureux  seront  peut-être  d'autres 
explorateurs;  mais  j'ai  eu  un  peu  de  bonheur  quant  à  Moyenmoutier 
et  Senones;  j'ai  déterré,  avec  M.  Chrétien,  dans  un  grand  nombre 
de  papiers  insignifiants  de  la  bibliothèque  de  Saint  *Dié,  trois  petits 
in-folio  d'autant  plus  précieux,  ce  me  semble,  que  la  vie  intime  de 
ces  maisons  si  anciennes  et  si  célèbres  est  moins  connue  aujourd'hui. 
Leur  histoire  extérieure  même  est  si  peu  sue  an-dehors ,  que  je  devrai 
la  rappeler  en  quelques  mots  pour  faire  apprécier  la  valeur  des  indi- 
cations que  fournissent  les  trois  petits  volumes. 

Originairement  soumises  à  la  règle  de  Saint -Bénott,  Senones  et 
Moyenmoutier  ont ,  ainsi  qu'Estival ,  subi  de  nombreuses  transforma- 
tions dans  le  cours  des  siècles.  Établies  à  une  époque  oà  les  princes 
de  l'Église  quittaient  souvent  leurs  sièges  pour  aller  vivre  dans  la 
retraite ,  ces  trois  abbayes  avaient  été  fondées  par  des  évéques  :  celle 
de  Senones  par  Gondebert  (i),  ancien  archevêque  de  Sens,  vers  660  ; 
celle  de  Moyenmoutier ,  par  Saint -Hidulphe,  ancien  archevêque  de 
Trêves,  vers  670(*);  celle  d'Estival,  par  Bodon,  ancien  évêque  de 
Toul ,  vers  670.  Toutes  trois  étaient  consacrées  à  la  vie  contemplative  ; 
mais  plusieurs  causes  vinrent  altérer  Tesprit  de  ces  asiles  :  les  richesses 
qui  leur  échurent (3),  la  quantité  de  succursales  qu'ils  fondèrent,  leur 

{*)  Oa  Gondelbert. 

(')  Gondebert  céda  à  Saint- Hidalpbe  un  territoire  de  sept  à  buit  lieues  de  cir- 
conférence. 

(')  Gbildéric  donna ,  dèsTorigine,  dans  un  diplôme  de  661,  un  territoire  de 
quinze  lieues  de  circonférence  à  l*évèque-abhé  de  ^enones.  Petr,  Dam,  opuse. 
hiii.  Ili,  19.  —  Belhohhe,  Histor.  Mediani  Monoêt. ,  pog.  99.  —  Quand  le 
fondateur  obtint  le  diplôme  royal ,  il  avait  déjà  acquis  pour  .son  nouveau  monast^fç 
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contact  avec  le  inonde ,  l'admission  de  laïques  dans  leur  enceinte.  On 
ajoute  le  voisinage  d'un  établissement  habité  par  des  religieuses,  fondé 
dans  l'esprit  d'une  sainte  émulation  par  Bodon  lui-même  en  foveur 
de  sa  fille  Thielberge ,  et  à  cinq  cents  pas  d'Estival  ;  mais  je  ne  trouve 
pas  de  faits  qui  soient  dénature  à  prouver  quelque  chose  sur  ce  point; 
je  crois  même  que  cette  maison  de  femmes  n'a  pas  subsisté  longtemps; 
du  moins  elle  n'a  laissé  que  peu  de  traces ,  et  des  diverses  causes 
d'altération  qui  ont  atteint  les  religieux,  l'opulence  fut  la  plus  grave. 
Dès  le  règne  de  Cbarlemagne ,  Moyenmoutier,  devenu  difficile  à  gou- 
verner et  indifférent  pour  son  œuvre  essentielle,  par  suite  de  ses 
grandes  possessions,  eut  besoin  d'un  supérieur  envoyé  par  ce  prince 
pour  retrouver  sous  sa  main  le  calme  et  l'ordre.  Le  zélé  monarque 
choisit  pour  cette  mission  un  pieux  étranger,  Fortunat,  patriarche 
de  Grado,  qui  était  venu  en  France  avec  les  envoyés  de  l'empereur 
Nicéphore,  et  qui,  gouvernant  l'abbaye  de  Saint  -  Hidulphe  pendant 
vingt- deux  ans,  lui  rendit  ses  mœurs.  Senones ,  dans  une  situation 
plus  régulière,  fut  cependant  traitée  plus  sévèrement.  On  lui  6ta  sa 
liberté  ;  le  chancelier  de  Cbarlemagne ,  Ângelram  (<),  évéque  de  Metz, 
eut  le  monastère  à  titre  de  fief  ou  en  régale  et  en  commande  dès 
770,  et  ce  rapport  de  dépendance ,  plus  ou  moins  modifié ,  a  subsisté 
jusqu'en  1576  (?).  Au  surplus ,  c'étaient  là ,  pour  le  temps ,  des  mesures 
de  bon  gouvernement  ;  mais  d'autres  incidents  en  détruisirent  bientôt 
l'effet.  Les  désordres  publics  ayant  obligé  les  monastères  de  se  don- 
ner des  défenseurs  armés,  leurs  advocati,  de  respectueux  clients  de- 
vinrent bientôt  des  usurpateurs  ambitieux.  D'ordinaire  favorisés  par 
les  rois,  que  leur  bras  soutenait  également,  et  qui  trouvaient  com- 
mode que  l'église  payât  les  services  rendus  à  la  couronne ,  ils  ne 
cherchaient  qu'à  s'enrichir  aux  dépens  des  religieux ,  leurs  protégés. 
Les  monastères  fournirent  quelquefois  des  prétextes,  d'autrefois  des 
motifs  d'agressions  et  d'usurpations  ;  les  uns  et  les  autres  furent  tou- 
jours saisis  avec  un  égal  empressement.  Sous  le  règne  de  Lothaire- 
le-Jeune  (896) ,  Moyenmoutier,  ayant  refusé  un  contingent  de  trente 
hommes  qui  lui  était  demandé ,  l'abbaye  fut  donnée  par  le  roi  au  duc 

de  grands  biens  dans  le  Chaumontois,  le  Saintois,  le  Saunois,  le  Blamontois. 
Voir  le  dit  litre. 

(*)  Auteur  supposé  des  fausses  décrétales. 

('}  RiCHER,  ChroniCf  Ub,  11^  cap»  11. 
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de  la  province  (<)  qui  la  ruina»  en  s'emparant  de  quinze  cent  onze  de 
ses  deux  mille  métairies  et  manoirs  (').  U  ne  resta  dans  la  maison  que 
dix  à  douze  moines,  qui  se  dérangèrent  dans  lear  isolément  C).  Dès 
884»  l'impératrice  Richarde,  répudiée  par  Charles-le-Gros,  et  char- 
gée par  ce  prince  de  Tadministration  d'Estival ,  avait  pris  les  deux 
tiers  des  belles  propriétés  de  ce  couvent,  choisi  de  préférence  ce 
qu'il  possédait  en  Alsace ,  et  quitté  Estival ,  pour  aller  fonder  en  cette 
province  l'abbaye  d'Andlau,  qu'elle  investit  de  ses  droits  sur  Estival. 
En  effet ,  elle  disposa ,  qu'à  partir  de  cette  époque ,  les  religieux 
d'Estival  demeureraient  soumis  à  la  joridiction  et  les  abbés  à  l'investi- 
ture des  abbesses  qui  lui  succéderaient  à  Andlau,  relation  bizarre  qui 
se  prolongea  jusqu'à  ta  fin  du  xiv  siècle. 

Dépouillés  tour  à  tour  par  leurs  administrateurs  et  leurs  avocats, 
ne  devant  plus  compter  que  sur  eux-mêmes ,  les  moines  prirent  le 
parti  dé  s'exercer  aux  armes  pour  être  en  état  de  se  défendre ,  ou 
de  cultiver  leurs  terres ,  afin  de  pouvoir  se  nourrir.  Ceux  de  Senones 
choisirent  la  culture  ;  ceux  de  Moyenmoutier  s'essayèrent  aux  armes, 
et ,  dans  leur  zèle  novice ,  s'y  livrèrent  avec  plus  d'ardeur  que  de 
prudence ,  si  nous  en  croyons  un  de  leurs  hôtes ,  Jean  de  Bayon ,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  historien  de  la  maison  à  la  demande  de 
l'abbé  Bencelin  (4326) ,  son  parent  (^).  Au  neuvième  siècle ,  Zuinte- 
bolde,  roi  de  Lorraine,  donna  l'abbaye  au  comte  Hilin,  qui  en  expulsa 
les  bénédictins  et  les  remplaça  par  des  chanoines,  qu'en  966  un  autre 
maître,  Frédéric,  duc  de  Bar,  remplaça  de  nouveau  par  des  béné- 
dictins, qui  devaient  y  enseigner  les  lettres,  et  qui  furent  remplacés 
une  dernière  fois  et  pour  peu  de  temps  par  des  chanoines ,  au  siècle 
suivant.  Des  mains  de  Frédéric ,  le  monastère  de  Moyenmoutier  passa 
entre  celles  de  l'évéque  de  Tout ,  avec  le  droit  de  battre  monnaie  et 

(')  A  titre  de  bénéfice ,  jura  beneficiù  Bist.  Médian.  MonasU ,  p  469. 

(')  JHofut.  V.  9uh  h.  V.  Oucange ,  Gloss.  —  Le  nombre  de  ces  Manti  est  con- 
sidérable ,  et  il  serait  impossible  de  les  énumérer.  Ricber  et  Jean  de  Bayon  sjou- 
tent  qu'ils  furent  donnés  au  duc,  eum  tuppositis  eeclesiis,  y  compris  les  dîmes 
rattachées  à  celles-ci.  La  question  de  la  restitution  ayant  été  agitée  plus  tard ,  le 
lait  doit  être  admis ,  quoique  le  nom  du  duc  soit  inconnu. 

0  Mabillon,  Annal.  Bened. ,  lib.  44,  n.  48. 

{*)  n  fiiut  distinguer  ce  Jean  de  Bayon,  frère -prèclieur  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  de  son  homonyme  qui  fut  abbé  de  Moyenmoutier  depuis  1431 
-  1476. 
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d'autres  privilèges ,  dont  la  garde  était  vivement  recommandée  à  ses 
subordonnés  immédiats ,  les  supérieurs  de  la  maison. 

Dès«lors  les  abbés,  institués  pour  d'autres  soins  (*),  étaient  obligés 
de  tenir  des  plaids  ou  des  sessions  de  justice  y  à  l'instar  des  princes» 
afin  de  vider  des  procès ,  de  décréter  des  amendes ,  des  confiscations, 
des  impôts ,  des  tarifs  et  des  patentes ,  affaires  d'autant  plus  embar- 
rassantes pour  eux  que  Moyenmoutier  avait ,  comme  Estival ,  ses  plus 
beaux  domaines  en  Alsace  (^).  Il  faut  donc  savoir  gré  à  la  maison  de 
Saint-Hidulpbe ,  de  s'être  distinguée ,  au  commencement  du  onzième 
siècle»  par  la  modestie  de  ses  mœurs  et  la  bonne  tenue  de  son  école. 
Déjà  vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  l'abbé  AUamannus ,  qui  se  sentait 
trop  peu  instruit  lui-même,  avait  pris  le  parti  de  payer  un  maître  de 
grammaire  pour  ses  religieux ,  et  avait  réuni  plusieurs  volumes  trai- 
tant de  cet  art.  L'abbaye  florissait  à  ce  point  que  les  personnages  les 
plus  distingués  venaient  y  chercher  un  asile.  Saint-Bruno ,  fils  du 
comte  de  Dabo ,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  emporta  du 
séjour  qu'il  y  avait  fait ,  un  souvenir  si  favorable  qu'il  appela  un  de 
ses  religieux  à  la  dignité  d'archevêque  de  Sicile  et  au  rang  de  cardi- 
nal. La  mère  du  Saint  alla  chercher ,  à  son  tour ,  un  asile  dans  l'en- 
ceinte sacrée  (').  Mais ,  dès  la  seconde  moitié  de  ce  siècle ,  les  habi- 
tudes belliqueuses  des  évêques  qui  gouvernaient  ou  des  seigneurs  qui 
protégeaient  les  trois  abbayes ,  les  exposèrent  à  d'affreux  désastres. 
Celle  de  Senones  fut  réduite  en  cendres  (lOSO) ,  celle  d'Estival ,  rasée 
malgré  ses  fortifications  (i081  ),  celle  de  Moyenmoutier  affamée  par 
un  siège  ruineux. 

Ces  malheurs  ranimèrent  le  zèle  et,  au  sortir  de  l'épreuve ,  les  re- 
ligieux de  Moyenmoutier  fondèrent  les  maisons  de  Romont,  de  Léo- 
mont,  de  Hures,  de  Belval  et  de  Malefosse.  L'empereur  Henri  ni  rem- 
plaça leurs  titres  incendiés  par  des  documents  qui  amplifiaient  peut- 
être  leurs  privilèges.  On  ajoute  que  Henri  rv  leur  fit  rendre  les  quinze 
cent  onze  métairies  dont  on  les  avait  dépouillés.  C'est  une  erreur. 
Il  déclara  qu'on  les  avait  dépouillés  injustement  de  ces  biens,  mais 

{*)  La  règle  de  Saint -Benoit  prescrivait,  avant  toute  chose,  à  l'abbé  d*aTOir 
soin  des  âmes  :  Ânte  omnia  ne  parvi  pendena  talutem  animarum  plus  gereU  sol" 
licitudinem  de  rébus  terrerUi.  Régula  S.  P.  Ben. ,  pag,  15. 

(')  Salnt-Hldulpbe ,  le  fondateur  de  la  maison ,  était  le  père  spirituel  de  Sainte- 
Odile,  fille  d'Etticon ,  duc  d*Alsace. 

(')  HUt.  Médian.  Monast. ,  p.  236  er  251 , 
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les  laissa  aa  duc  de  Lorraine ,  qui  les  tenait  de  sa  main.  Seulement, 
pour  consoler  les  religieux,  il  leur  confirma  la  possession  dftf  peu  qui 
leur  était  resté  et  de  ce  qu'ils  avaient  acquis  plus  tard.  Il  statua  en 
même  temps  qu'ils  dirigeraient  en  toute  indépendance  les  églises 
bâties  dans  les  lieux  où  se  trouvaient  ces  fermes  (iii4).  Le  duc  de 
Lorraine  fut  cbargé  du  patronage  et  de  Tadvocatie  de  la  maison  (i). 
C'était  un  peu  d'ordre  rétabli  ou  au  moins  proclamé.  Aussi  le  peu  qui 
était  resté  à  Moyenmoutier  fut  bientôt  assez  notable.  Longue  est  la 
liste  des  possessions  que  lui  reconnaît  le  pape  Innocent  II ,  dans  une 
bulle  dite  d'exemption  de  l'année  ii40(^). 

Senones  se  releva  et  prospéra,  soit  sous  la  conduite  de  l'abbé  An- 
toine de  Pavie,  que  l'évéque  de  Metz  y  envoya  l'an  i090,  et  qui  acquît 
les  prieurés  de  Léomont,  Scbures,  ViCt  Vipucelle,  Lorquin,  Alinges 
et  Sales,  soit  sous  la  protection  de  la  maison  de  Salm ,  que  l'évéque 
de  Metz  lui  avait  Imposée  à  partir  de  l'an  iOOO.  Toutefois ,  cette  maison 
lui  fit  souvent  payer  cher  ses  services ,  et  la  força  quelquefois  de  re- 
pousser ses  prétentions.  En  effet ,  dès  le  douzième  siècle ,  l'abbé  fut 
obligé  de  fortifier  son  monastère ,  où  se  trouvait  déjà  une  bibliothèque , 
contre  l'audace  de  ses  défenseurs. 

Estival  se  maintenait  dans  une  condition  plus  modeste  ;  mais  l'ab- 
besse  d'AndIau  eut  souvent  avec  son  avocat  les  mêmes  difficultés  que 
Senones  avec  le  comte  de  Salm.  A  cela ,  quelquefois,  il  s'en  joignait 
d'autres ,  des  divisions  intestines ,  des  différents  entre  la  supérieure 
et  la  communauté.  Il  y  en  eut  de  si  graves ,  qu'en  ii47  l'abbesse  prit 
le  parti  de  remplacer  les  chanoines  par  des  prémontrés ,  du  consen- 
tement de  ses  religieuses,  du  comte  et  du  pape. 

Dans  les  trois  maisons ,  la  paix  intérieure  dépendait  trop  de  la  paix 
extérieure,  et,  pour  toutes  les  trois,  les  mœurs  publiques  s'amélio- 
rèrent trop  lentement  ;  la  vieille  guerre  et  ses  licences  continuèrent 
à  peser  sur  elles  pendant  tout  le  cours  du  treizième  siècle  ;  leurs 
annales  en  fournissent  la  preuve  dans  les  faits  qu'elles  rapportent  et 
dans  les  plaintes  qu'elles  exhalent.  Ainsi ,  à  Senones ,  ce  sont  tantôt 

(*]  Voir  (t6.  pag.  262)  ce  titre  qui  n'est  pas  toujours  très  clair,  mais  qui  entre 
dans  de  curieux  détails,  et  donne ,  par  exemple,  deux  des  neuf  fermes  que  Tab- 
baye  possède  à  DfitUenheim  en  Alsace ,  k  Tavocat  qui  protège  les  deux  cours 
franches  de  Feldkirch  et  Hindesbeim ,  près  d'Obemai. 

(*)  Voir  ce  document  curieux  pour  l'histoire  de  VAIsace  et  de  la  Lorraine ,  dans 
Biitoria  Mediani  Moruut. ,  p,  284. 
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les  abbés  qui  implorent  l'aide  des  comtes  pour  la  réforme  des  reli- 
gieux, tantôt  les  religieux  qui  invoquent  cette  assistance  pour  la 
réforme  des  abbés.  A  Moyenmoutier  souvent  on  ne  sait  à  qui  l'on  est, 
à  qui  Ton  écherra.  Les  évéques  de  Toul  ne  paraissent  avoir  possédé 
ce  joyau  que  peu  de  temps.  Le  fils  de  Frédéric  de  Bar  y  Thierry ,  ne 
le  leur  céda  qu'en  4026.  De  4220  à  4224,  Âubert  de  Parroy,  châte- 
lain de  la  Haute -Pierre  et  de  Spissemberg  conteste  l'abbaye  au  duc 
de  Lorraine.  A  ces  démêlés  avec  le  monde  se  joignent  des  guerres 
moins  naturelles.  Estival  et  Moyenmoutier,  divisés  sur  la  délimitation 
d'une  forêt ,  se  disputent  pendant  cinq  ans  l'objet  en  litige ,  et  les 
deux  abbés  ne  s'entendent  que  lorsqu'ils  apprennent  que  les  deux 
avocats  se  disposent  à  dévorer  VhuUre.  L'émulation ,  la  jalousie  de 
propriétaire,  fut  assez  vive  entre  les  deux  maisons  pour  que  le  duc 
Mathieu  de  Lorraine  filit  obligé  d'intervenir  dans  la  pose  des  bornes 
de  leur  domaine  (^).  Faire  toute  espèce  de  sacrifice  à  la  paix ,  telle 
était  la  politique  des  trois  maisons.  Dès  que  l'une  d'elles  oubliait  de  la 
pratiquer,  leurs  avocats  prenaient  aussitôt  leur  rôle  d'arbitres.  A 
Senones ,  les  comtes  de  Salm ,  plus  d'une  fois ,  allèrent  jusqu'à  chasser 
les  moines  de  leur  demeure  et  s'y  installer  avec  leurs  gens  de  guerre 
pendant  des  mois,  des  années.  Ce  fut  le  sort  de  l'abbaye,  lorsque» 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  elle  disputa  aux  comtes  les  mines 
de  Framont ,  qu'on  venait  de  découvrir  dans  la  montagne  de  Grand- 
Fontaine  ,  et  dont  ils  prétendaient  s'emparer,  se  disant  maîtres  de  la 
montagne  en  leur  qualité  d'avocats  de  l'abbaye.  Or,  celle-ci  tenait  à 
ces  mines.  Moyenmoutier  avait  celles  d'Échery ,  près  Sainte -Marie, 
découvertes  par  les  solitaires  ;  Senones  voulait  en  avoir  à  son  tour. 
Cependant  les  comtes  de  Salm,  plus  forts  que  les  religieux,  prenaient 
celles  de  Framont  pour  eux  seuls ,  sans  l'intervention  de  l'évêque  de 
Metz,  assisté  du  duc  de  Lorraine.  Grâce  à  ces  secours,  il  y  eut  au 
moins  partage  au  traité  de  4264  (i) ,  modifié  plus  tard  au  profit  de 
l'avocat.  Dès  avant  cette  époque ,  les  avocats  avaient  réduit  les  bons 
hommes ,  c'est-à-dire  les  sujets  privilégiés  de  l'abbaye  et  exempts  de 
toute  charge ,  au  nombre  de  huit  :  deux  charpentiers ,  un  cuisinier, 
un  acranteur  (notaire),  un  lavandier,  un  corvesier  (cordonnier)  et 
deux  pêcheurs. 

(*)  Dans  les  années  1172  à  1176. 

(*)  RiCHER,  Ub.  4,  c.  50;  lib.  5,  c.  9. 
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Ce  qui  troublait  le  plus  les  trois  abbayes ,  c'était  moins  leur  richesse 
elle-méme ,  car  il  est  des  siècles  où  l'on  est  riche  impunément ,  que 
leur  fortune  dans  les  circonstances  données ,  en  l'absence  d'une  ad- 
ministration régulière,  d'une  justice  impartiale,  de  lois  ou  d'usages 
qui  réglassent  les.caprices  et  arrêtassent  les  violences  de  la  féodalité. 
Loin  d'avoir  pour  eux  la  tutèle  des  institutions  publiques,  ces  mona- 
stères eurent  l'embarras  des  privilèges  de  l'anarchie  commune.  Ils 
eurent  même ,  dans  l'ivresse  de  quelques  faveurs  dangereuses,  le  tort 
sérieux  de  ne  pas  toujours  apprécier  comme  un  progrès  tout  ce  qui 
en  préparait  la  fin.  C'est  ce  qui  leur  arriva ,  quand  le  duc  de  Lorraine, 
bien  inspiré,  leur  prescrivit  l'adoption  d'une  sorte  de  charte  appelée 
h  Unie  Beaumant.  Donnée  à  la  petite  ville  de  ce  nom  par  l'archevê- 
que de  Reims,  dès  1182,  cette  loi  avait  pour  objet  d'adoucir  les  ri- 
gueurs de  l'arbitraire  féodal ,  et  partout  où  elle  était  adoptée ,  nais- 
saient des  bourgeois  et  des  communes  à  la  place  de  serfe  et  de  censés 
disséminées.  A  cela ,  personne  ne  gagnait  plus  que  les  monastères. 
Pour  les  en  convaincre,  il  ne  s'agissait  que  de  leur  expliquer  l'effet 
de  cette  transformation.  Le  duc  en  commanda  l'essai,  et  fit  châtier 
avec  rigueur  les  trois  abbayes  qui  refusaient  obstinément  de  s'y  sou- 
mettre. Leurs  avocats ,  toujours  empressés  de  les  piller  un  peu  léga- 
lement ,  s'en  chargèrent  en  cette  occasion  avec  une  véritable  ardeur. 

Ces  scènes  d'odieuse  pillerie  se  renouvellent  à  tout  propos.  Au  qua* 
torzième  siècle ,  Jean  de  Haut  -  Rappolstein  envahit  Senones ,  pille 
Moyenmoutier  et  en  emmène  l'abbé  qui  refuse  d'accorder  à  un  de 
ses  parents  une  advocatie  d'Alsace.  Bencelîn,  enchaîné,  expire  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Le  duc  le  venge  et  le  coupable ,  condamné 
à  mort,  est  réduit  à  compoier,  c'est-à-dire,  à  se  racheter  par  une 
amende  honorable  faite  en  chemise  0),  par  le  don  d'une  terre  qui 
rapportera  à  l'abbaye  quelques  sous  d'argent  par  an  et  par  un  pèle- 
rinage à  l'église  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry  (1541).  C'est  en  être 
quitte  à  peu  de  frais.  Cependant  la  nouvelle  de  ce  foit ,  parvenue  en 
Alsace  où  le  couvent  possède  trop  de  terres  (^  pour  qu'on  ne  s'en 
exagère  pas  l'opulence ,  irrite  la  turbulente  noblesse.  Le  belliqueux 

(*)  tndutus  Hmpliei  tuniea,  Bist,  Médian.  Monast, ,  p.  ZS5. 

[*)  Les  historiens  d'Alsace  et  de  Lorraine  peuTent  dresser  aisément  le  catalogue 
des  mamif  villm ,  curtet  et  curiœ  que  Tabbaye  possédait  dans  ces  deux  prOTÎnces , 
d*après  Belhoue  ,  Historia  Mediani  Monasterii, 
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bourgeois  de  Munster,  de  Colmar  et  de  Strasbom^,  également  avide 
de  butin,  se  joint  aux  nobles  pillards  et  va  dévaliser  Moyenmoutier 
qui,  à  son  tour,  assez  averti  désormais,  s'érige  en  place  forte  et  s'en- 
toure d'un  gros  mur  et  d'un  fossé  continu  à  l'exemple  de  Senones  (i) 
43SO.  Cela  était  sage.  Il  en  coûtait  trop  de  paye/*  des  protecteurs. 
Ainsi,  le  successeur  de  l'abbé  dont  je  viens  de  rappeler  la  fin  tragi- 
que ,  fut  obligé ,  en  4358 ,  de  porter  de  dix  à  quatre- vingt  livres  d'ar> 
gent ,  en  deniers  de  Strasbourg ,  l'allocation  faite  à  MM.  de  Landes- 
perg,  pour  la  protection  des  fermes  (')  de  Feldkircfa  et  Hindesheim, 
près  d'Obemai ,  et  Odratzheim ,  près  de  Bergheim  au  Cbarac. 

Soit  fortune ,  soit  intelligence  du  siècle,  l'abbaye  de  Moyenmoutier 
qui  sut ,  à  la  fois  faire  à  temps  les  sacrifices  que  demandait  la  noblesse 
d*Alsace  pour  protéger  ses  biens  (')  et  en  repousser  les  violences  (*), 
—  l'abbaye  de  Moyenmoutier,  dis- je,  si  souvent  incendiée,  pillée  et 
indignement  rançonnée  par  l'autorité  elle  -  même  (') ,  subit  encore 
moins  de  catastrophes  que  ses  deux  rivales ,  l'une ,  plus  pressée  par 
l'ambition  princière  des  Salm ,  l'autre ,  plus  exposée  par  la  proximité 
d'une  route  ancienne,  plus  agitée  d'ailleurs  par  des  querelles  de  tout 
genre ,  y  compris  celles  que  lui  suscitaient  des  serfs  jaloux  de  la 
position  plus  douce  que  Moyenmoutier  faisait  aux  siens ,  et  toujours 
empressés  d'en  appeler  à  toutes  sortes  d'autorités  et  d'interventions. 
N'était  pour  l'abbaye  de  Saint-Hidulphe  la  difficulté  d'éloigner  d'insa- 
tiables ravisseurs  ;  pour  ses  abbés ,  celle  de  contenir  dans  le  devoir 
des  moines  harcelés  par  la  corruption  externe  ;  pour  ses  religieux  » 
celle  de  brider  des  abbés  prodigues  (®) ,  la  belle  fondation  de  l'arche- 

(*)  Muros  et  mœnia. 

(')  Custodia  curiarum.  Bût.  Médian^  Monast. ,  p.  3S7. 

(')  Voir  son  accord  avec  les  d'Andlau  ,  Hist.  Médian.  Monast. ,  p.  370. 

{*)  Voir  son  affaire  avec  Waldeber  de  Heiligenstein  et  Nicolas  de  Westboffen, 
JM:  .  p.  357  rt  362. 

(')  L*an  1368,  Tabbaye  fut  obligée  arbitraloment  par  le  dac  de  Lorraine,  d'en- 
gager au  prince  de  Vaudemont  ses  revenus  de  Barbonville  et  HassouTille  jusqu'à 
ce  qu'eUe  lui  aurait  payé  la  somme  de  80,000  francs,  qu'elle  ne  lui  devait  à  aucun 
titre  légitime. 

{*)  Il  y  en  eut  de  fort  peu  ménagers.  L'an  1543,  l'abbé  Nicolas  fit  don  à  ton 
écuyer^  Jacques  de  Graveron,  de  tous  les  revenus,  dîmes,  etc.,  que  l'abbaye 
possédait  à  Barbonville,  malgré  les  protestations  énergiques  du  chapitre.  D'autres 
abbés  grevèrent  la  maison  de  dettes  ou  prêtèrent  à  leurs  parents. 
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véque  de  Trêves  »  hospitalière  et  pieuse ,  selon  la  règle  demeurait 
sainte  et  populaire ,  et  devenait  lettrée  selon  les  besoins  du  temps. 
Elle  eut  de  mauvais  chefs  et  de  mauvais  jours,  mais  au  moins  les 
premiers  furent  rares ,  et  d'ordinaire  son  gouvernement  accessible 
aux  exigences  des  siècles ,  donnait  volontiers  l'exemple  de  ces  con- 
cessions dont  le  refus  amasse  tant  de  colères  dans  les  générations 
qui  se  succèdent.  Ni  Estival ,  ni  Senones  n'imitèrent  suffisamment 
ses  exemples.  Estival  avait  moins  de  bien ,  peu  d'action  au*dehors , 
une  autorité  très  limitée  et  une  position  faussée  par  ses  rapports 
avec  Andlau.  Senones ,  riche  comme  Moyenmoutier,  en  possession  de 
mines  productives,  d'un  grand  nombre  de  fermes ,  de  cent  mille  ar- 
pents de  forêts ,  de  toutes  sortes  de  droits  et  de  redevances ,  avait 
au  contraire  une  administration  considérable  ;  mais  ses  abbés ,  pres- 
sés entre  les  comtes  de  Salm ,  qui  résidaient  en  face  d'eux  »  et  les 
évéques  de  Metz ,  dont  l'autorité  spirituelle  portait  même  sur  le  tem- 
porel et  souvent  fort  heureusement,  ne  gouvernaient  qu'avec  peine 
un  peuple  jaloux  aussi  de  la  position  des  sujets  de  Moyenmoutier,  et 
une  communauté  plus  Jalouse  encore  de  celle  que  l'abbesse  d' Andlau 
faisait  aux  prémontrés  d'Estival.  Les  évéques  se  montraient  exigeants 
par  suite  de  leurs  devoirs;  les  comtes,  par  suite  de  leurs  intérêts , 
aimaient  surtout  à  se  ménager  la  faveur  populaire  aux  dépens  de 
Tabbaye.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  demandait  au  monastère  un 
droit  ou  une  concession ,  la  chasse,  la  pêche  ou  du  bois,  ils  ne  man- 
quaient pas  d'appuyer  la  sollicitation ,  et  comme  Tal^baye  jouissait  de 
privilèges  étranges ,  ne  fût  -  ce  que  celui  de  fermer  les  tavernes  tant 
que  son  vin  n'était  pas  vendu,  ils  jouaient  facilement  un  beau  rôle, 
en  la  pressant  toujours  de  céder.  De  là  des  querelles  sans  fin  et  des 
concessions  sans  mérite ,  arrachées  souvent  à  l'abbaye  en  détresse. 

Les  Salm ,  attachés  à  la  cour  impériale ,  marchèrent  plus  rapide- 
ment à  leur  but  au  seizième  siècle,  grâce  à  la  révolution  religieuse  et 
politique  qui  venait  de  modifier  la  position  des  monastères  et  à  la  suze- 
raineté désormais  plus  nominale  que  réelle  des  évéques.  Dès  1564 
ils  interdirent  aux  abbés  de  Senones  de  prendre  possession  du  tem- 
porel  pour  lequel  ils  dépendaient  jusque  -  là  de  Tévêché  de  Metz  (i) , 
avant  d'en  avoir  obtenu  leur  permission.  Les  troubles  de  l'État  et  la 
non-résidence  des  évéques  favorisaient  ces  envahissements ,  et  deux 

(')  D.  Galmet,  Notice  de  la  Lorraine,  II,  p.  471. 
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ans  après,  ils  fireut  mettre  sur  l'abbaye,  ea  place  des  armes  de  la 
Lorraine,. celles  de  l'empire.  La  résistance  de  l'évéque  de  Metz, 
prince  et  cardinal,  échoua  contre  ce  coup  de  main  puissamment  pro- 
tégé 9  aussi  bien  qu'échouèrent  les  bulles  du  souverain  pontife.  Le 
peuple ,  appelé  au  monastère  par  les  Salm  pendant  que  l'abbé  plai- 
dait devant  le  bailli  de  Haguenàu,  auquel  l'empereur  l'avait  renvoyé, 
leur  jura  fidélité  et  les  proclama  ses  seigneurs  souverains ,  en  ytéiencc 
de  tabbé  de  Moyenmoutier.  On  chassa  ensuite  les  moines ,  et  on  toa 
le  prieur,  qu'on  prenait  pour  l'abbé.  Maximilien  ii,  saisi  d'une  afliaiire 
où  il  s'agissait  de  meurtre  et  de  spoliation,  trop  flatté  de  savoir  l'aigle 
impériale  en  place  des  allouettes  ducales ,  ne  la  jugea  que  par  un  mot 
sans  dignité  et  sans  portée ,  en  ordonnât  aux  eomtes  c  de  laisser  l'ab- 
baye en  repos  >  (4572).  Ce  mot  apprit  à  la  maison  qu'il  fallait  plier, 
et,  dans  un  traité  fait  sous  la  médiation  de  l'évéque  de  Strasbourg, 
elle  reconnut  aux  Salm  la  souveraineté  de  la  vallée  de  Senones  que 
l'abbaye  avait  défrichée  (i) ,  la  haute  justice,  cent  seize  mille  arpents 
de  forêts,  les  forges  de  Framont,  des  villages,  des  moulins,  des 
fours,  des  scieries  et  d'autres  biens  (i573).  L'abbaye  dépouillée  avait 
un  autre  chagrin.  Dès  4550,  l'une  des  branches  de  la  famille  de 
Salm  avait  adopté  la  réforme ,  et  cette  circonstance  avait  compliqué 
encore  une  situation  déjà  trop  tendue.  Elle  imposait  à  l'abbé  de 
Senones  un  nouveau  degré  de  vigilance  dans  l'administration  de 
ses  quatre  cures  et  de  leurs  annexes ,  ainsi  que  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  religieux.  Jusque-là,  les  paroisses  qui  relevaient  de 
son  patronage ,  n'étaient  données  que  pour  un  certain  temps  et  sons 
des  conditions  spéciales,  qui  constituaient  souvent  des  charges  assez 
lourdes ,  celle ,  par  exemple ,  de  préparer  deux  repas  par  an  à  la 
communauté.  La  prudence  conseillait  de  modifier  ces  habitudes  et 
de  rentrer  dans  l'esprit  comme  dans  la  lettre  de  la  Règle  de  J'ordre. 
Il  paraît  que  Senones  persista  dans  d'autres  traditions,  et,  à  son 
grand  chagrin,  au  grand  chagrin  aussi  de  ses  deux  sœurs,  avec 
lesquelles ,  l'an  4594  ,  elle  avait  solennellement  renouvelé  sa  fra- 
ternelle union  (') ,  elle  vit ,  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 

(*)  Un  diplôme  de  66i ,  où  Childéric  ii  donna  à  Tabbaye  un  terrain  de  quinze 
lieues  de  circonférence ,  prouve  que  dès  cette  époque  Gondelbert  et  ses  reli- 
gieux avaient  opéré  des  défricbements  considérables. 

(*)  Bitt,  Médian.  MofMit. ,  p.  598. 
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tième  siècle ,  et,  coup  sor  coup ,  se  succéder  une  enquête  contre  son 
abbé ,  une  intrigue  tramée  par  un  évéque  pour  s'en  faire  nommer 
coadjuteur,  une  bulle  d'incapacité  lancée  contre  ce  dignitaire,  une 
excommunication  frappant  le  chef  de  la  communauté ,  une  renoncia- 
tion forcée  de  la  part  d'un  coadjuteur  régulièrement  élu ,  et,  enfin , 
une  expulsion  violente  d'un  religieux,  déjà  installé  abbé.  U  était  diffl- 
die  d'avoir  plus  de  malheurs  ;  mais  ces  troubles  qui  pouvaient  perdre 
la  maison ,  appelèrent  enfin  une  réforme  qui  lui  assura  des  destinées 
plus  paisibles. 

La  réforme  des  ordres  religieux  était  réclamée  non  pas  depuis  le 
seizième  siècle  seulement ,  mais  depuis  le  douzième.  Toutefois ,  les 
changements  sont  toujours  d'autant  plus  difficiles  à  opérer  qu'ils  sont 
devenus  plus  nécessaires.  Le  cardinal  Erric  de  Lorraine ,  légat  dans 
les  trois  évéchés  et  abbé  commandataire  de  Moyenmoutier,  depuis 
l'âge  de  quatorze  ans ,  en  avait  tenté  un ,  avait  échoué  et ,  las  de  sécu- 
lariser des  maisons  religieuses,  s'était  enfin  adressé  au  pape  pour 
demander  la  suppression  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  dans  sa  légation. 
Aux  yeux  de  l'arbitre  invoqué ,  c'était  là  proposer  un  remède  pire 
que  le  mal ,  et  pourtant  le  mal  était  grand.  Le  saint  Père  lui  -  même 
reconnaissait  dans  les  monastères  du  cardinal  c  l'existence  de  scan- 
dales peut-être  inconigibles  >,  et  lui  conférait  le  droit  c  de  réformer 
in  capiu  et  membru  >  (i).  Erric  hésita.  Mais  un  religieux  plein  de  zèle, 
Dom  Didier  de  La  Tour ,  devenu  prieur  de  Saint  -  Vanne  à  Verdun , 
aida  la  réforme  projetée  par  le  cardinal.  Dom  Didier ,  étant  parvenu 
à  modifier  son  prieuré,  Févêque  de  Verdun  lui  proposa  de  réformer 
aussi  l'abbaye  de  Moyenmoutier,  dont  il  était  commandataire ,  et  des 
religieux  exercés  par  le  zélé  prieur  rétablirent  dans  l'antique  mai- 
son de  Saint-Hidulphe  l'étroite  observance  de  Saint-Benoît.  Alors  on 
obtint  de  Clément  vm  l'érection  des  deux  monastères  régénérés  en 
congrégation  spéciale  dite  de  Saint  -  Vanne  et  de  Saint  -  Hidulphe ,  à 
organiser  sur  le  modèle  de  celle  du  Mont  -  Cassin  (iOOi  à  4604).  De 
plus,  il  fut  accordé  au  cardinal-  abbé  un  bref  portant  toutes  sortes 
de  privilèges  pour  les  maisons  qui  viendraient  s'y  aggréger(^),  et  au 
bout  de  quelques  années  il  s'en  trouva  déjà  quarante.  Estival ,  occupé 
par  les  prémontrés ,  ne  put  s'y  joindre.  Senones ,  qui  sortait  des  mains 

(*)  ma.  Médian.  Maneut,  ,p,400  9t  S9q. 

(')  Voir  la  balle  pontiOctle  dans  B»^ht  S.  P.  BenedUH,  Verdun  i6i0,  in-36. 
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d'un  abbé  Trappe  d'incapacité  par  la  cour  de  Rome ,  eut  le  bon  esprit 
de  s'en  mettre  en  1618,  ainsi  que  Nancy,  Toul,  Metz,  Lunéville  et 
Munster.  Senones  avait  alors  sept  prêtres  et  deux  novices  ;  on  les 
pensionna  pour  applanir  les  diflScultés  et  obtenir  un  terrain  vierge. 

Un  supérieur  général  ou  président  veillait  sur  la  nouvelle  congréga- 
tion avec  une  fermeté  aidée  par  des  visiteurs  spéciaux,  et  une  modé- 
ration contenue  par  la  perspective  d'une  réélection  assez  prochaine. 
En  effet ,  sa  dignité  était  annuelle  et  conférée  par  la  diète  générale 
de  la  congrégation  (<). 

Quand  il  eut  été  pourvu  si  habilement  à  tous  les  intérêts  spirituels 
de  Moyenmoutier,  Erric  pourvut  aussi  à  ses  intérêts  matériels  qui 
étaient  livrés  au  désordre  par  suite  d'engagements  ruineux  et  une 
gestion  vicieuse.  En  vertu  de  ses  pouvoirs  apostoliques ,  le  cardinal 
joignit  au  priorat  la  prépositure  et  l'intendance  des  forêts.  De  là  vint 
que  souvent  les  abbés  se  firent  nommer  prieurs,  dignité  d'une  grande 
importance,  à  laquelle  le  cardinal  réunit  encore  le  vicariat  de  sa  juri- 
diction épiscopale(^).  Il  trouvait  cette  disposition  d'autant  plus  con- 
venable qu'il  léguait  l'abbaye  à  son  neveu  François  de  Lorraine.  Le 
cardinal  ne  put  y  joindre  la  procure;  le  procureur  ou  le  camirier,  gé- 
rant des  affaires  et  revenus  de  la  communauté ,  devait  rester  à  la  dis- 
position et  à  la  nomination  de  celle-ci.  Mais  il  donna  au  prévôt  un 
adjoint  pour  le  remplacer  dans  les  choses  secondaires,  peu  dignes 
d'un  religieux.  11  supprima  aussi  la  dignité  de  trésorier  et  en  attacha 
les  revenus  à  la  manse  conventuelle. 

Pour  Senones  aussi  de  grandes  difficultés  s'évanouirent  à  cette 
époque.  Le  rhingrave  de  Salm  abjura  la  réforme  pour  obtenir  plus 
aisément  à  Vienne  le  titre  de  prince  (^) ,  et ,  quinze  ans  après ,  son 
frère  suivit  cet  exemple  pour  lui  faciliter  la  tâche  dont  l'empereur 
Ferdinand  l'avait  chargé ,  celle  d'expulser  la  réforme  de  la  vallée, 
lis  demandèrent  et  obtinrent  pour  cette  œuvre  un  vicaire  apostolique , 
qui  entra  en  fonctions  l'année  même  en  laquelle  Senones  fut  agrégée 
ù  la  congrégation  de  Saint-Vanne  (1618).  Leur  retour  au  catholicisme 

{*)  Voir  cette  organisation  dans  Conttitutionês  Patrum  eongregcOûmis  5.  S, 
Viton.  et  Hidulphi.  Tulli  1626,  in-8o. 

(')  Voir  les  décrets,  Hùt,  Médian.  Montut. ,  p.  407  et  Mg. 

(*)  D.  Galmet,  Notice  de  la  Lorraine,  tome  ni,  p.  479,  rapporte  que  le  comte 
Philippe  de  Salm  abjura  le  calvinisme  à  Rome ,  dès  1591. 
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facilita  leur  complète  émancipation  de  Tévéché  de  Metz  en  qualité 
d'avocats  de  Senones ,  vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle;  mais 
l'incorporation  de  la  Lorraine  à  la  France  »  effectuée  par  le  traité  de 
Nimègue  (4679) ,  parut  un  instant  rendre  à  Tabbaye  une  fortune  plus 
flatteuse  encore  que  ne  fut  celle  des  Salm.  Aidé  de  son  frère,  méde- 
cin de  M.  de  Louvois»  Tabbé  Âlliot  se  fit  restituer  par  le  grand  con- 
seil la  moitié  des  anciennes  possessions  du  monastère ,  l'autre  moitié 
appartenant  au  roi  de  France,  en  sa  qualité  de  successeur  du  duc  de 
Lorraine.  A  cette  gloire ,  Pierre  Alliot  ajouta  celle  de  rebâtir  à  neuf 
tout  le  monastère  d'une  manière  aussi  solide  que  commode  (i).  Mal- 
heureusement pour  l'abbaye,  le  traité  de  Ryswick  (1697),  qui  rétablit 
les  ducs  de  Lorraine,  annula  ce  partage.  Les  princes  de  Salm  se 
hâtèrent  de  reprendre  leurs  biens,  et  suscitèrent  aux  abbés  de  Senones, 
parmi  d'autres  difficultés,  la  plus  grave  de  toutes,  un  conflit  avec  le 
plus  commode  et  le  plus  éloigné  de  leurs  supérieurs ,  le  pape. 

En  effet ,  la  Lorraine  étant  pays  d'obéissance  et  le  revenu  de  l'abbé 
de  Senones  excédant  la  somme  de  deux  cents  ducats,  Rome  fit  valoir 
cette  maxime ,  qu'à  elle  appartenait  non  seulement  le  droit  de  con- 
firmation ,  mais  encore  celui  de  nomination  de  ce  dignitaire.  Avec  ce 
système,  il  était  difiicile  d'avoir  plus  de  maîtres  et  de  plus  fâcheuses 
affaires  que  l'abbaye  de  Senones.  Il  est  vi'ai  que  la  maison  de  Lorraine , 
qui  prétendait  disposer  de  la  dignité  abbatiale  comme  d'un  apanage 
de  famille,  s'opposait  aux  exigences  pontificales;  mais  la  maison  de 
Salm ,  qui  comptait  profiter  d'une  alliance  avec  l'autorité  ultramon- 
taine ,  favorisait ,  au  contraire ,  la  cour  de  Rome.  En  face  de  ces  dis- 
sidences et  de  ces  prétentions,  un  choix  canonique  devenait  impossi- 
ble ,  et^  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  l'abbaye  fut  pro- 
fondément bouleversée  par  ces  querelles.  La  cour  de  Rome ,  refusant 
de  reconnaître  un  nouvel  élu  en  sa  qualité  d'abbé ,  le  duc  de  Lorraine 
nomma  son  frère,  le  prince  François.  Les  deux  compétiteurs  étant 
morts  en  17i5,  et  les  religieux  ayant,  par  une  élection  régulière, 
choisi  un  des  leurs,  Dom  Petit -Didier,  le  pape  ne  confirma  ce  choix 
que  sous  la  forme  d'une  nomination.  Le  duc  ayant,  de^on  côté,  donné 
la  dignité  abbatiale  au  comte  du  Hautois,  l'abbaye,  pour  se  délivrer 
de  ce  prétendant,  lui  paya  une  somme  de  56,000  livres.  Alors  sur- 

(*)  n  faut  distinguer  D.  Pierre  Alliot,  abbé  de  Seoones,  de  D.  Hyacinthe  Alliot, 
qui  fut  abbé  de  Moyenmoutier  de  1676  à  1705. 

3*  Année.  *^ 
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vint  un  nouveau  conflit ,  et  un  troisième  concurrent  encore  plus  diffi- 
cile à  évincer.  En  effet ,  Tautorité  de  Petit  -  Didier  fiit  infirmée  pour 
cause  de  jansénisme ,  et  Tabbé  de  Bouzey  investi  par  la  cour  de  Rome. 
Mais  Petit-Didier  avait  résolu  de  l'emporter  :  il  parvint  à  se  laver  de 
tout  soupçon  en  matière  de  foi ,  et  à  se  faire  installer  dans  son  abbaye 
à  la  suite  de  plusieurs  publications  sur  l'infaillibilité  du  saint-siége  et 
par  l'acceptation  la  plus  formelle  de  la  bulle  Unigenitus.  Toutefois , 
comme  il  était  condamné  pour  ses  doctrines  peu  gallicanes  par  trois 
parlements  (Paris,  Dijon  et  Metz)  et  un  conseil  souverain ,  celui  d'Al- 
sace y  il  fallut  lui  prodiguer  les  honneurs  pour  le  relever  dans  l'opi- 
nion. Il  fut  nommé  évéque  m  partibus  et  assistant  du  trône  pontifical, 
titre  qui  conférait  celui  de  comte  et  le  droit  de  nommer  huit  cheva-- 
Uers  de  la  milice  dorée.  C'était  sortir  de  l'épreuve  tout  radieux  des 
splendeurs  de  l'église  et  de  celles  du  monde. 

L'épiscopat  honorifique  qu'on  venait  de  conférer  à  Petit  -  Didier , 
était  la  grande  ambition  des  chefe  de  nos  trois  abbayes.  Placés  dans 
des  résidences  assez  éloignées  des  évéchés  de  Metz,  deToul  et  de 
Nancy ,  pour  être  vus  rarement  avec  les  titulaires  de  ces  sièges  ,  ils 
trouvaient  leur  plus  haute  gloire  dans  une  dignité  qui  les  assimilait  à 
ces  prélats  par  le  titre ,  le  costume  et  quelques  honneurs.  Ils  y  tenaient 
à  ce  point  que,  dès  l'an  1501 ,  l'abbé  Jean  de  Borville  avait  sollicité 
d'Alexandre  vi,  pour  lui  et  ses  successeurs  à  Senones,  l'usage  de  la 
mitre ,  de  la  crosse ,  des  sandales ,  des  gants  et  des  autres  marques 
d'honneur  accordées  aux  premiers  prélats  de  l'église ,  ainsi  que  le 
droit  de  conférer  la  tonsure  et  les  quatre  ordres  mineurs.  11  y^eut  un 
abbé  qui  refusa  l'épiscopat  honorifique,  D.  Calmet;  mais  ce  fut  par 
la  raison  que  les  canons  ne  permettaient  plus  de  conférer  des  fonc- 
tions spéciales  aux  religieux  honorés  de  l'épiscopat ,  et  que  le  savant 
supérieur  de  Senones,  plusieurs  fois  nommé  visiteur  général ,  ne  vou- 
lait pas ,  en  acceptant  une  dignité  moins  utile  que  flatteuse ,  priver 
l'ordre  des  services  qu'il  pouvait  lui  rendre  encore. 

Le  duc  de  Lorraine  aflligea  profondément  les  trois  abbayes ,  en  de- 
mandant pour  Saînt-Dié  un  épiscopat  réel ,  dont  la  juridiction  s'éten- 
dit sur  leurs  districts. 

Ce  projet  vint  jeter  dans  toutes  trois  une  vive  agitation.  Pressées 
par  le  nonce  de  se  déclarer  en  sa  faveur ,  elles  se  prononcèrent  en  ce 
sens  ;  inspirées  en  sens  contraire  par  l'évéque  de  Toul  et  plus  encore 
par  l'amour  d'une  honorable  indépendance ,  elles  retirèrent  leur  con- 
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sentement  ;  sollicitées  par  le  duc ,  elles  le  donnèrent  de  nouveau  »  et 
il  ne  fallut  pas  moins  que  l'opposition  de  la  cour  de  France  pour 
ajourner  ce  dessein.  Encore  la  cour  de  Rome  n'ajournait- elle  qu'en 
apparence.  En  effet ,  elle  conféra  au  grand  prévôt  de  Saint  -  Dié  le 
titre  d'archevêque  de  Césarée,  et  lui  permit  d'exercer  des  actes  épis- 
copaux  dans  la  circonscription  des  trois  abbayes.  A  tous  les  conflits 
qui  agitaient  déjà  ces  maisons,  vint  s'ajouter  ainsi  celui  de  plusieurs 
juridictions  quasi-épiscopales ,  car  chacune  des  trois  abbayes  exerçait 
ce  privOége.  Longue  fut  dans  cette  afl*aire  la  série  des  mémoires , 
mandements,  pamphlets,  délibérations,  lettres  de  jussion,  brùle- 
ments  de  pièces  et  bannissements  d'auteurs.  Le  mouvement  fut  d'au- 
tant plus  vif  qu'Estival  et  Senones  avaient  alors  des  imprimeries ,  où 
se  publiaient  d'excellents  travaux,  par  exemple  en  1725 ,  à  Estival  : 
le  Sacrœ  antiquUatis  monumenta,  par  Hugo ,  abbé  d'Estival ,  et  à  Seno- 
nes, en  4757 ,  le  Nobiliaire  général  de  Lorraine ,  par  D.  Pelletier,  re- 
ligieux de  Senones.  Je  ne  parle  pas  des  écrits  de  D.  Cahnet ,  dont  la 
plupart  furent  publiés  à  Paris  et  à  Nancy.  L'abbé  d'Estival ,  le  plus 
animé  de  tous  les  combattants ,  fut  du  nombre  des  bannis ,  et  le  titre 
honorifique  d'évéque  de  Ptolémaïs  n'effaça  pas  toutes  les  douleurs 
qu'il  avait  souffertes  en  luttant  contre  le  futur  évéché ,  d'accord  avec 
le  chapitre  de  Saint-Dié ,  riche  aussi  et  aimant  l'indépendance  autant 
que  les  trois  autres.  Cependant  l'évéque  si  ardemment  désiré  des 
ducs ,  si  fermement  voulu  de  leur  successeur,  le  roi  Stanislas ,  ne  fut 
installé  que  Fan  1777. 

Plus  vifs  encore  furent  les  débats  entre  les  religieux  de  Senones  et 
les  princes  de  Salm ,  qui  prétendaient  les  réformer,  les  remplacer  par 
des  chanoines  ou  doter  un  hospice  de  leurs  dîmes ,  et  qui  portèrent 
successivement  leurs  vœux  et  leurs  griefs  devant  la  chambre  impé- 
riale de  Wetzlar  et  devant  la  cour  royale  de  Nancy.  Ces  deux  autori- 
tés souveraines  ayant  prononcé,  une  situation  normale  semblait  enfin 
devoir  s'établir,  quand  vint  éclater ,  en  1792 ,  un  orage  politique  qui 
renversa  les  trois  maisons  et  menaça  jusqu'aux  idées  qui  avaient 
présidé  à  leur  origine. 

Elles  se  prêtèrent  d*abord  avec  complaisance  au  nouvel  ordre  de 
choses  ;  elles  essayèrent  même  de  se  transformer  encore  une  fois 
et  de  diriger  des  collèges  pour  se  maintenir.  Mais  rien  ne  put  les 
sauver,  pas  même  l'offre  d'enseigner  les  principes  du  jour,  offre 
constatée  dans  un  excellent  mémoire,  non  imprime  encore ,  mais  qui 


Digitized  by  VjOOQIC 


68  REVUE  D'ALSACE. 

mériterait  de  Tétre,  et  que  j'ai  sous  les  yeux(^).  La  grande  confis- 
cation au  nom  de  la  nation,  prononcée  par  l'assemblée  nationale ,  le 
2  Novembre  1790,  mit  fm  à  l'existence  des  trois  monastères. 

Telle  a  été  la  destinée  générale  des  trois  abbayes ,  sur  lesquelles 
trois  manuscrits ,  inexplorés  jusquMci ,  viennent  répandre  des  lumières 
un  peu  nouvelles.  Je  ne  veux  pas,  toutefois,  exciter  une  attente ,  à 
laquelle  ces  papiers  ne  répondraient  peut-être  pas  tout-à-fait ,  et  avant 
d'en  faire  l'analyse ,  j'aime  à  prévenir  qu'ils  sont  incomplets  et  défec- 
tueux ,  soit  par  système ,  soit  par  maladresse  et  par  négligence. 

Matter, 

ancien  inspecteur  général  des  bibliothèques 
publiques  de  France. 

(']  n  est  de  D.  Pierre  Toussaint,  et  soutient  avec  habileté  ,  i)  qu'une  corpora- 
tion religieuse  vaut  mieux  pour  l'éducation  qu'une  association  laïque  ;  2)  que  la 
société  des  jésuites  qui  était  chargée  autrefois  de  cette  tâche  n'existant  plus,  il  con- 
vient d'en  charger  une  autre  ;  5)  que  celle  des  chanoines  réguliers  n'étant  pas 
assez  nombreuse ,  quoiqu'elle  soit  fort  savante ,  il  faut  recourir  à  celle  des  bénédic- 
tins que  leur  état  même  appelle  à  Tinstruction  publique  ;  4)  que,  parmi  les  bénédic^ 
tins ,  la  congrégation  de  Saint- Vanne ,  qui  compte  environ  sept  cents  religieux  dans 
ses  trois  provinces  (Lorraine ,  Franche-Comté  et  Trois-É  vèchés;,  offre  cent  cinquante 
sujets  capables  de  régenter;  5)  que  les  moines  devenus  citoyens  s'empresseront 
d'être  utiles  à  l'Église  et  à  la  Patrie ,  et  6)  qu'il  faut  leur  confier  les  collèges  de 
Metz,  Strasbourg,  Pont-à -Mousson ,  Verdun,  Cbâlons,  Nancy,  Golmar,  Bouque- 
noum ,  Besançon  et  Ëpinal. 


(La  ?«  partie  à  une  prochaine  livraison.J 
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L'ÉPITAPHE 

D'ERWIN  DE  STEINBACH, 

A  LA  CATHÉDRALE  DE  STRASBODRC. 


(Suite  el  finA) 


Afin  que  nulle  gloire  ne  fasse  défaut  à  Erwin ,  une  tradition  ancienne 
et  respectable ,  présentant  tous  les  caractères  de  la  vérité  historique 
et  de  Tauthenlicité ,  attribue  à  Ërwin  de  Steinbach  la  création  de  la 
première  confrérie  ou  association  libre  de  tailleurs  de  pierre  laïcs 
d'Allemagne.  Cette  tradition  atteste  que  l'illustre  architecte,  quand  il 
prépara,  en  i 275,  la  construction  de  son  majestueux  portail  ou  de 
la  façade  occidentale,  fonda ,  auprès  de  la  cathédrale,  sur  le  modèle 
des  loges  maçonniques  de  l'Angleterre,  la  première  communauté 
laïque  de  tailleurs  de  pierre,  dans  la  vue  d'assurer  la  continuation 
non  interrompue  de  la  construction  gigantesque  qu'il  allait  entre- 
prendre. 

Dans  les  siècles  antérieurs,  les  monastères  avaient  été  les  seuls 
refuges  des  artistes  et  les  seules  écoles  de  l'art.  Erwin  apparut  juste- 
ment à  l'époque  où  l'art  chrétien,  sorti  des  cloîtres,  se  répandait 

(•)  Voir  la  livraison  de  janvier,  pag.  1^*. 
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de  plus  en  plus  dans  les  villes  et  dans  les  populations  »  et  se  trans* 
formait  en  un  art  séculier,  civil  et  bourgeois ,  de  religieux  et  d'ecclé- 
siastique qu'il  avait  été  jusqu'alors.  L'avènement  et  la  victoire  de 
Farcbitecture  ogivale  n'est  rien  autre  chose ,  en  définitive ,  que  le 
signe  extérieur  de  cette  transformation  qui  venait  de  s'accomplir  dans 
l'art  et  qui,  pendant  quelque  temps,  en  Allemagne  surtout,  devait 
se  maintenir  au  niveau  du  mouvement  ascendant  des  villes  et  com- 
munes, de  ces  grands  centres  municipaux  qui ,  durant  le  treizième  et 
le  quatorzième  siècles,  accomplirent  leurs  luttes  d'indépendance,  si 
glorieusement  soutenues  contre  les  évéques ,  les  princes  et  les  empe- 
reurs eux-mêmes.  Rien  ne  tai  donc  plus  naturel  aussi ,  que  la  trans- 
formation des  communautés  de  frères  laïcs  qui ,  jusqu'alors ,  avaient 
vécu  et  s'étaient  puissamment  développées,  sous  la  protection  de 
l'église  ,  et  qui ,  jusqu'alors  ,  avaient  exclusivement  exécuté  les 
constructions  religieuses  sous  la  direction  des  évéques ,  des  prêtres 
et  des  moines,  en  communautés  laïques,  en  confréries  ou  associa- 
tions d'artistes  indépendantes  désormais  de  l'Église.  Le  changement 
qui  venait  de  s'opérer  dans  l'art,  devait  exercer  une  heureuse  influence 
sur  les  corporations  d'artistes  qui  s'étaient  formées  à  l'ombre  des  cloî- 
tres, et  qui  avaient  suivi  le  développement  progressif  des  monastères 
mêmes.  Un  moment  allait  venir,  où  elles  durent  se  sentir  assez  de 
force  pour  se  défaire  de  la  vieille  tutèle  de  l'Église ,  assez  d'indépen- 
dance pour  marcher,  vivre  et  grandir  librement  dans  le  monde.  Ce 
fut  Erwin  de  Steinbach ,  l'architecte  le  plus  illustre  de  TÂUemagne  du 
moyen-âge ,  qui  eut  la  gloire  de  consommer  définitivement  ce  chan- 
gement immense,  et  d'organiser,  sous  la  haute  protection  de Tévéque 
Conrad  de  Lichtemberg  et  de  l'empereur  Rodolphe ,  en  un  corps  moral 
fortement  constitué ,  en  une  communauté  compacte ,  en  une  confré- 
rie ou  confraternité ,  telles  que  le  génie  du  moyen  -  âge  en  faisait 
surgir  partout  et  dans  toutes  les  sphères  d'action ,  les  associations 
d'artistes  séculiers  qui  désormais  allaient  se  dévouer  exclusivement , 
à  la  place  des  anciennes  communautés  religieuses,  à  la  construction 
des  églises  et  des  cathédrales ,  à  l'édification  de  la  maison  de  Dieu  (i). 
Ce  fut  à  Strasbourg ,  et  sous  la  direction  d'Ërwin ,  que  s'accomplit 
donc  ce  changement  mémorable  qui  ouvrit  désormais  une  ère  nou- 

(*)  Selon  la  même  source  ,  le  pape  Nicolas  ui,  de  son  côté,  aurait,  en  1278, 
accordé  une  lettre  d'indulgence  à  la  confrérie  nouvellement  instituée. 
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velle  à  Tart  chrétien  ;  et  »  dès-lors  aussi ,  cette  initiative  glorieuse  et  la 
somptueuse  construction  de  la  cathédrale  alsacienne  assurèrent  à 
l'atelier  des  tailleurs  de  pierre  de  l'œuvre  de  Notre-Dame ,  un  des 
premiers  rangs ,  sinon ,  dès  l'origine ,  le  rang  suprême  parmi  toutes  les 
communautés  de  tailleurs  de  pierre  qui ,  depuis  l'institution  de  celle 
de  Strasbourg  y  s'établirent  >  avec  une  rapidité  prodigieuse,  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  germanique.  A  partir  de  la  révolution  de 
1352,  la  confrérie  des  tailleurs  de  pierre  resta  confondue,  durant 
près  d'un  siècle ,  avec  les  métiers  qui  formèrent  à  Strasbourg  la  tribu 
dite  des  uùUeurs  de  pierre  ei  des  maçons;  mais ,  en  1402 ,  à  l'occasion 
des  contestations  qui  se  renouvelèrent ,  au  sujet  de  la  grande  bannière 
de  la  tribu ,  entre  les  maçons  et  les  autres  corporations  de  métiers 
composant  cette  tribu ,  et  les  tailleurs  de  pierre  attachés  à  l'atelier  de 
l'ouvre  de  Notre-Dame,  ces  derniers,  séparés  du  corps  ordinaire  des 
tribus  et  des  métiers  par  un  jugement  du  grand  sénat  du  7  décembre 
1402,  lendemain  de  la  fête  de  Saint-Nicolas ,  se  reconstituèrent  en 
communauté  libre  et  indépendante.  Maître  Ulric  d'Ensingen ,  le  chef 
de  la  famille  des  Ensinger,  aussi  célèbre  durant  le  quinzième  siècle 
que  l'avait  été  celle  des  Erwin  durant  le  quatorzième ,  dirigeait  alors 
la  construction  de  la  tour  octogone  de  la  cathédrale  avec  ses  quatre 
escaliers  tournants^  une  des  constructions  les  plus  hardies  qui  jamais 
aient  été  exécutées ,  et  qui ,  abstraction  faite  de  la  décadence  du 
style ,  était  digne  en  tout  de  couronner  Vomvre  glorieuse  d'Erwin  de 
Steinbach.  Ce  fut  à  cette  époque ,  sans  doute ,  que  les  tailleurs  de 
pierre  de  l'atelier  de  la  cathédrale  jetèrent ,  d'après  les  anciennes 
traditions  remontant  à  l'origine  de  leur  communauté  sous  Erwin ,  les 
bases  de  cette  célèbre  association  qu'un  demi-siècle  plus  tard ,  maître 
Jodoque  Dotzinger  de  Worms ,  le  digne  successeur  d'Erwin  de  Stein- 
bach et  Ulric  d'Ensingen ,  et  ses  honorables  collègues ,  réorganisèrent 
sur  une  plus  vaste  échelle ,  en  réunissant  en  un  seul  faisceau  toutes 
les  associations  ou  communautés  de  tailleurs  de  pierre  de  l'empire 
germanique  ;  dans  l'espoir,  vain  hélas  !  de  pouvoir,  à  l'aide  de  cette 
immense  concentration  de  toutes  les  forces  vives  de  l'époque  et  Sk 
l'aide  d'une  direction  puissante  et  uniforme ,  opposer  une  digue  à  la 
décadence  toujours  croissante  de  l'art  et  à  la  décrépitude  du  siècle , 
et  réussir  ainsi  à  conserver  les  vénérables  traditions  artistiques  du 
christianisme  et  à  ramener  l'art  religieux  à  l'éclat  et  à  la  pureté  dont 
il  jouissait  à  l'époque  où  Erwin  jeta  les  fondations  de  leur  belle  asso- 
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ciation  et  à  celle  encore  où  Tun  de  ses  habiles  tailleurs  de  pierre  in- 
scrivit, dans  répitaphe  du  grand  maître,  le  titre  si  glorieux  et  si  bien 
acquis  de  gubemator  fabricœ  eccksiœ  argentinensis. 

Erwîn  mourut  donc  le  16  des  calendes  de  février,  c'est-à-dire,  le 
i 7  janvier  1518,  dix-huit  mois,  à  quelques  jours  près ,  après  son 
épouse.  Le  surlendemain  seulement ,  au  14  des  calendes  de  février , 
par  conséquent  le  19  janvier ,  fête  de  Saint-Marius  et  de  Sainte-Mar- 
the ,  son  décès  fut  inscrit  au  livre  des  donateurs  de  l'œuvre  de  Notre- 
Dame,  avec  la  mention  des  libéralités  qu'Ërwin  avait  encore  faites, 
avant  de  mourïr,  à  la  cathédrale.  Son  legs  consista  en  un  cheval  et 
dans  une  rente  de  quatre  onces  deniers  valeur  de  Strasbourg.  Le  texte 
du  livre  des  bienfaiteurs  porte  :  c  Item  magtster  Erwintu  huius  ope^ 
c  m  (1)  obiit,  dédit  equum  et  reddittis  1111°^  vnciarum,  > 

Les  deux  premières  inscriptions  ont  été  exécutées  dans  un  court 
espace  de  tempst  L'intervalle ,  qui  les  sépare  l'une  de  l'autre,  n'est  pas 
même  de  deux  ans.  La  troisième  épitaphe,  au  contraire,  n'y  fut 
syoutée  que  plus  de  vingt-et-un  an  après  la  mort  d'Erwin.  C'est  celle 
d'un  maître  Jean  qui ,  selon  Specklin ,  aurait  été  le  fils  du  grand 
Erwin,  et  son  successeur  immédiat  dans  les  fonctions  d'architecte 
de  la  cathédrale. 

Depuis  Specklin ,  cette  assertion  a  été  généralement  et  invariable- 
ment répétée  jusqu'à  nos  jours ,  aussi  bien  que  cette  autre  assertion 
du  célèbre  ingénieur  strasbourgeois ,  suivant  laquelle  la  statuaire  Sa- 
bine qui,  dans  les  dernières  années  du  onzième  ou  les  premières 
années  du  treizième  siècle,  avait  orné  de  statues  de  sa  main  les  deux 
portails  du  transept  méridional,  aurait  également  été  la  fille  d'Erwin. 
C'est  que ,  jusque  dans  les  derniers  temps ,  j'ai  déjà  eu  occasion  de 
le  dire  ailleurs,  Erwin  de  Steinbach  était  presque  le  seul  des  anciens 
architectes  de  la  cathédrale ,  dont  le  nom  eût  survécu  à  l'oubli  des 
siècles.  De  là  il  venait ,  que  tout  ce  qui ,  à  la  cathédrale ,  frappait 
d'admiration  les  regards  de  la  foule ,  était  forcément  rapporté  à  lui , 
et  que  la  gloire  de  l'illustre  architecte  s'accrut  encore  de  celle  non 
seulement  des  maîtres  qui  lui  succédèrent ,  mais  de  celle  même  des 

{*)  C'est  le  texte  le  plus  ancien  que  j'aie  trouvé  jusqu'à  ce  jour  qui  donne,  en 
latin ,  le  titre  de  magtster  operis  à  Tarchitecte  de  la  cathédrale.  Cette  dénomina- 
tion revient  dans  la  troisième  épitaphe.  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle , 
comme  je  Tai  dit,  elle  s'appliquait  généralement  à  l'architecte. 
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artistes  qui  Favaient  précédé  dans  la  carrière.  Ainsi  s'établissent  par- 
tout des  erreurs  historiques  et  chronologiques,  aussi  nombreuses 
que  grossières.  Ayancées  par  un  historien  de  quelque  renom ,  mais 
peu  scrupuleux ,  elles  sont  ensuite  répandues  de  plus  en  plus  par  des 
copistes  non  moins  insouciants  de  la  vérité  qu'il  ne  l'avait  été  lui- 
même.  Quant  à  maître  Jean,  il  est  vrai ,  l'erreur  de  Specklin  n'est  pas 
aussi  palpable ,  que  l'anachronisme  concernant  la  statuaire  Sabine 
qui  aurait  devancé  son  prétendu  père  d'un  siècle  tout  juste.  Au  fait , 
maître  Jean,  mort  le  18  mars  1339 ,  aurait  pu ,  fort  bien,  être  le  fils 
du  grand  Erwin ,  comme  l'assure  Specklin ,  en  lisant  mal  l'épitaphe 
de  cet  artiste,  et  sans  s'appuyer  d'aucune  autre  autorité.  Les  dates 
s'accorderdent  parfaitement  même  ;  mais  il  aurait  suffi  de  lire  avec 
attention  le  texte  de  la  troisième  inscription ,  pour  s'apercevoir  de 
l'erreur  de  Specklin.  Par  malheur,  il  arriva  ici  ce  qui  a  Heu  trop  fré- 
quemment, hélas  !  Les  auteurs  postérieurs  se  bornent  à  copier,  tout 
bonnement,  les  assertions  de  leurs  devanciers,  sans  prendre  la  peine 
d'examiner  si  ces  assertions  sont  historiquement  et  réellement  fon- 
dées ou  non.  Relativement  à  maître  Jean ,  Specklin  a  exercé  sur  ses 
successeurs  la  même  fascination  qu'à  l'égard  de  la  statuaire  Sabine  ; 
ici  encore  l'erreur ,  transmise  de  génération  à  génération ,  de  siècle 
en  siècle ,  finit  par  s'assurer  une  apparence  si  trompeuse  de  vérité 
que  même  les  savants  les  plus  distingués  s'y  laissèrent  prendre.  Heu- 
reusement ,  après  tout ,  que  l'épitaphe  de  maître  Jean  existe  encore , 
et  que  d'autres  données  non  moins  précieuses ,  que  je  suis  à  même  d'y 
joindre,  s'accordent  et  se  réunissent  pour  établir^  jusqu'à  la  dernière 
évidence,  que  l'assertion  de  Specklin ,  en  ce  qui  concerne  Jean  Erwin, 
mort  en  1339,  est  presque  aussi  dénuée  de  fondement  que  celle  qui 
se  rapporte  à  sa  prétendue  sœur  Sabine. 

Commençons  donc,  avant  de  fournir  cette  preuve,  par  relater  le 
texte  de  cette  troisième  épitaphe.  Le  voici  : 


4.ANNO 

DNIMCCC- 

XXXVIIII 

•  XY  •  KL'  •  A 

PPRILIS 

'    «     •    MAGI 

STER     • 

JOHANNES    • 

FILIIVS 

•      ERWNl      . 

MAGRI  • 

OPRIS   •  VI»   . 

ECCE  • 
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c  4^Anno  •  domini  •  M*  CCC  'XXXriIII^  XV •  Ualendas  •  apprilis  • 
c  (sic)  *  obiil  *  magister  *  Johannes  *  /Uitt»  (sic)  *  £rumi  (sic)  .  magis- 
t  fri  •  operU  •  fciituf  •  ecclesie  •  > 

Ainsi  donc  :  cEn  l'année  du  Seigneur  1339,  le  15  des  calendes 
c  d'avril,  mourut  maître  Jean,  fils  d'Erwin,  mattre  de  l'œuvre  de 
c  cette  église.  > 

Telle  est  la  traduction  littéralement  exacte  de  la  troisième  épitaphe, 
dont  l'exécution,  on  vient  de  le  voir  par  le  texte,  dénote  moins  de 
soin  que  celles  des  deux  inscriptions  plus  anciennes. 

Deux  choses  en  résultent  :  premièrement ,  le  défunt  y  est  nommé 
c  magiiter  Johannes^  >  maître  Jean  ;  ce  qui  indique  qu'il  avait  le  grade 
de  la  maîtrise ,  c'est-à-dire  qu'il  était  maître  tailleur  de  pierre (i). 
Nulle  autre  désignation  n'est  ajoutée  au  nom  du  défunt  pour  expri- 
mer, d'une  manière  plus  précise  encore,  sa  qualité  ou  ses  fonctions. 
Mais ,  en  second  lieu ,  et  c'est  là  le  point  le  plus  essentiel ,  le  texte  de 
l'inscription  l'appelle  :  fils  d*Ermn  :  mattre  de  Fceuvre  de  cette  églue, 
c  filiuÊ  Erwini  magistri  operis  huiui  ecclene;  >  en  d'autres  termes , 
fils  d'Erwin,  architecte  de  l'église  cathédrale  (>). 

Maître  Jean ,  le  texte  même  de  son  épitapbe  le  prouve  donc  à  lui 
seul ,  était ,  non  point  fils  du  grand  Erwin,  mort  depuis  1318 ,  mais 
fils  d'un  Erwin  qui ,  au  moment  même  du  décès  de  Jean ,  et  au  mo- 
ment où  fut  sculptée  son  inscription  funéraire ,  était  mattre  de  l'œuvre 
ou  remplissait  les  fonctions  d'architecte  à  l'atelier  de  Notre-Dame  ou 
à  la  cathédrale.  Ce  texte  est  par  trop  explicite  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  s'y  arrêter  davantage.  Malgré  cela,  Specklîn  qui  ne  connais- 
sait pas  d'autre  Erwin  que  l'illustre  chef  de  cette  famille ,  n'hésita  pas 
un  instant  à  le  retrouver,  dans  cette  épitaphe,  comme  père  du  défunt 

C)  A  la  rigueur  le  terme  magister  pourrait  aussi  désigner  nn  savant;  toutefois, 
je  crois  qu'on  ne  court  nullement  risque  de  se  tromper,  en  admettant  que  mattre 
Jean,  issu  d'une  &mille  d'architectes,  et  désigné  simplement  sous  le  titre  de 
maitre,  n'ait  pas  été  autre  chose  qu'artiste ,  comme  la  plupart  des  Erwins  les  plus 
rapprochés  du  grand  architecte ,  chef  de  cette  digne  ftimille.  Mattre  Jean ,  nous 
pouvons  l'admettre  avec  une  certitude  complète,  était  maître  tailleur  de  pierre. 
Du  reste ,  si  Jean  Erwin  avait  été  mattre  dans  quelque  science ,  le  texte  de  l'épi- 
taphe  n'eût  pas  manqué  de  spécifier  cette  dernière. 

{*)  Magister  operis ,  en  1339 ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  était  le  titre  généralement 
donné  à  l'architecte.  A  celte  époque  le  receveur  était  désigné  sous  celai  de  pro^ 
curator. 
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auqael  elle  se  rapporte.  Mais,  évidemment  »  le  texte  de  rinscription 
en  fait  foi»  maître  Jean,  qai  mourut  le  18  mars  1539 ,  était  fils  d'un 
architecte  du  nom  d'Erwin  qui  était  encore  en  vie  au  moment  où  fut 
sculptée  répitaphe.  Bien  certainement»  s'il  avait  été  le  fils  du  grand 
Erwin,  le  rédacteur  de  cette  épitaphe.,  n'aurait  pas  manqué  d'en 
foire  mention.  Si  cela  avait  été ,  il  n'aurait  pas  oublié ,  en  conformité 
de  l'usage  généralement  et  invariablement  suivi  au  moyen-âge,  et 
notamment  au  quatorzième  siècle,  d'écrire  :  maguier  Johannes  filïus 
quondam  Erwim  magutri  operit  ou  filius  Erwini  maguiri  quandam 
operU  hums  ecelene.  La  dalle  tumulaire  du  fils  du  grand  Erwin ,  mort 
en  1330,  architecte  de  la  collégiale  de  Saint-Florent  à  Niederhaslacb, 
dans  la  vallée  de  la  Bruche,  vient  à  l'appui  de  cette  remarque  :  l'in- 
scription qui  règne  antour  de  cette  dalle ,  nomme,  en  eflet ,  le  défunt 
architecte  fils  d'Erwin,  jadii  maître  de  l'église  de  Strasbourg,  ou  fils  de 
feu  Erwin ,  maître  de  l'œuvre  de  ladite  église  :  c  /Uitu  Erwini  magiitri 
quondam  operis  ecclesie  argentinensis.  >  Point  de  doute  dès-lors  :  maître 
Jean  n'était  ni  le  fils  du  grand  Erwin ,  ni  son  successeur  direct  dans 
les  fonctions  d'architecte  de  la  cathédrale ,  ni  même  architecte  de 
cette  église,  mais  bien  le  fils  d'un  Erwin  qui,  en  1359,  remplissait 
ces  fonctions  ;  donc  le  fils  d'un  des  deux  Erwin  qui,  après  la  mort 
du  célèbre  chef  de  cette  famille,  paraissent  avoir  dirigé  en  commun 
et  continué  la  construction  de  la  façade.  Encore  une  fois,  maître  Jean 
n'était  que  maître  tailleur  de  pierre.  Il  pourrait  fort  bien  avoir  été 
petit-fils  du  grand  Erwin.  La  circonstance  que  son  épitaphe  a  été 
sculptée  au  bas  et  à  la  suite  de  celle  de  l'illustre  architecte ,  semble 
assez  indiquer  qu'il  se  trouvait  dans  des  rapports  de  parenté  très  in- 
times avec  celui-ci ,  et  qu'il  descendait  directement  de  lui  ;  celte  par- 
ticularité, d'accord  avec  les  dates,  semble  autoriser  à  croire  que  le 
père  de  maître  Jean ,  qui  était  architecte  de  l'œuvre  de  Notre-Dame 
au  moment  du  décès  de  ce  dernier,  était  fils  du  grand  Erwin.  Quant 
à  maître  Jean  lui-même,  il  est  assez  vraisemblable  qu'il  mourut  jeune 
encore  et  d'une  manière  inattendue,  car  il  ne  figure  pas  au  nombre 
des  donateurs  de  la  cathédrale. 

Le  texte  de  l'épitaphe  suffirait  donc,  au  besoin,  pour  prouver  l'erreur 
commise  par  Specklin ,  répétée  et  corroborée  par  ses  nombreux  co- 
pistes. Pourtant,  afin  de  confirmer  encore  davantage  mes  assertions , 
je  puis  ^jouter  un  fait  qui  finirait  par  lever  tous  les  doutes ,  s'il  pou- 
vait en  subsister  encore  après  une  lecture  attentive  du  texte  même 
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de  répitaphe  de  iS59.  C'est  qu'aucune  des  dates  de  la  mort  des  deux 
Erwin  qui  dirigèrent  les  travaux  de  la  cathédrale  »  après  le  décès 
du  grand  maître ,  et  dont  chacun  est  désigné  comme  maître  de 
V œuvre  :  magister  operis ,  ou  comme  architecte ,  ne  s'accorde  avec 
celle  de  l'épitaphe  de  maître  Jean  qui  mourut  en  1539.  Je  suis  hors 
d'état ,  à  la  vérité ,  d'Indiquer  d'une  manière  précise  l'année  même 
de  la  mort  de  ces  deux  architectes ,  qui ,  à  en  juger  par  la  main  qui 
inscrivit  leurs  décès  au  livre  des  bienfaiteurs  de  la  cathédrale  et  par 
d'autres  renseignements  encore ,  doivent  être  décédés  à  peu  d'inter- 
valle l'un  de  l'autre  ;  mais ,  je  puis  rapporter ,  à  un  ou  deux  jours  près , 
les  dates  de  leur  mort ,  car  les  décès  ne  s'inscrivaient  pas  toujours  le 
jour  même  au  livre  des  donateurs  de  l'œuvre ,  mais  souvent  le  len- 
demain ou  le  surlendemain  seulement,  et  parfois  plus  tard  encore. 
Or ,  la  mort  de  l'un  des  deux  Erwin  qui  furent  architectes  de  la  ca- 
thédrale après  celle  du  grand  Erwin ,  est  inscrite  au  iO  des  calendes 
de  mai  (22  avril) ,  et  celle  du  second  au  8  des  ides  de  mai  (8  mai). 
Aucune  de  ces  dates ,  comme  je  l'ai  dit ,  ne  s'accorde  avec  celle  de  la 
troisième  épitaphe.  11  ne  saurait  donc  y  avoir  identité  de  personne 
entre  maître  Jean  qui  trépassa  le  18  mars  1559  ,  ni  avec  l'un ,  ni  avec 
l'autre  de  ces  deux  architectes ,  dont  l'un  décéda  en  avril  et  l'autre 
en  mai.  La  différence  des  dates  montre  clairement  qu'elles  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  trois  personnages  distincts  l'un  de  l'autre.  Maître 
Jean  était  le  fils  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  Erwin  qui  semblent 
avoir  été  attachés  conjointement  à  l'œuvre  de  Notre-Dame  en  qualité 
d'architectes ,  ou  qui  du  moins  se  sont  succédés  à  peu  d'intervalle  et 
dans  ces  fonctions  et  dans  la  tombe.  L'un  d'eux  portait  également  le 
prénom  de  Jean  ,  le  plus  répandu  dans  nos  pays  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles.  (^). 

(')  Celui  de  ces  deax  architectes  qni  portait  le  prénom  Jean ,  est  aussi  désigné, 
dans  les  documents  contemporains,  sous  le  nom  de  Winlin,  WirUinus ,  et  même 
de  Windelinus.  Toutefois,  les  documents  mêmes  établissent  TidenUté  de  ce  nom 
et  de  celui  d'Erwin.  Winlin  parait  être  formé  de  la  dernière  syllabe  du  nom  Erwin , 
à  laquelle ,  suivant  un  usage  encore  fréquent  en  Alsace ,  on  aura  ajouté  le  dimi- 
nntif  lin  :  Winlin ,  le  petit  Erwin. 

Au  treizième ,  et  encore  au  quatorzième  siècles ,  on  trouve  parfois  plusieurs 
frères,  souvent  jusqu'à  trois,  quatre  et  même  plus  qui  avaient  le  même  prénom, 
et  qu'on  distinguait  alors  Tun  de  Tautrc  par  des  surnoms  ou  des  sobriquets.  Ces 
derniers  restèrent  ensuite,  fort  souvent,  à  des  branches  entières  d'une  famille. 
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Il  ne  me  reste  plus  malnleuaut  qu'à  faire  une  dernière  observation 
au  sujet  de  cette  troisième  épitaphe.  Cette  inscription  exécutée  en 
caractères  un  peu  plus  grands  et  plus  espacés ,  mais  moins  beaux 
que  ceux  des  deux  premières ,  prend  plus  de  six  lignes.  A  partir  de 
la  seconde  épitaphe,  elle  couvre  toute  la  partie  inférieure  du  contre- 
fort et  descend  jusqu'au  socle.  Sauf  les  quatre  dernières  lettres  pla* 
cées  tout  au  bas  du  contrefort  à  l'entrée  de  la  septième  ligne ,  toute 
répitaphe  de  maître  Jean  est  aussi  bien  conservée  que  les  deux  épi- 
taphes  supérieures.  La  toute  dernière  ligne  seule  a  beaucoup  souf- 
fert par  rbumidité.  La  lecture  pourtant  n'en  saurait  présenter  de  diffi- 
culté qu'au  premier  aspect.  Gbacune  des  quatre  lettres  EGCË  >  expri- 
mant par  abréviation  le  mot  eccùsie ,  existe  encore  intégralement  et 
se  reconnaît  parfaitement.  Malgré  cela,  la  fin  de Tépitaphe  de  maître 
Jean  a  été  diversement  et  généralement  mal  lue ,  et  incorrectement 
reproduite  par  les  auteurs  du  seizième ,  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième.siècles,  et  jusque  dans  les  temps  récens.  Il  arriva ,  avec  la 
fin  de  cette  épitaphe ,  ce  qui  avait  eu  lieu  au  sujet  de  Tinterprétation  de 
rinscription  du  philactère  que  tenait  l'une  des  statues  d'apétre  de 
Sabine.  Ici  ce  fut  aussi  Specklin  qui  ouvrit  à  l'erreur  la  voie  déplo- 
rable dans  laquelle  ses  négligents  copistes ,  cette  fois  encore ,  se  je- 
tèrent tête  baissée.  Ici  encore  ,  ce  fut  au  point  que  les  plus  savants 
suivirent ,  sans  réfléchir ,  l'ornière  une  fois  tracée  par  la  légèreté  de 
l'ingénieur-historien  du  seizième  siècle.  Specklin  ,  néanmoins,  parait 
avoir  copié  Tépitaphe  de  maître  Jean  en  vue  du  monument  ;  car , 
après  en  avoir  transcrit  le  prétendu  texte ,  il  ajoute  un  signe  A*etc, , 
comme  pour  indiquer  que  ,  sur  le  monument  même ,  il  suit  encore 
quelque  chose  mais  qu'il  ne  peut  point  lire  (^).  Quant  au  texte  niéme 
de  répitaphe ,  Specklin  ne  le  donne  que  d'une  manière  tronquée,  in- 
correcte et  fausse.  Voici  sa  version  :  «  Anno  domini  13S9  *  i5  *  kal  - 
apriUs,  obitt  magister  Johannes  filius  huim  Erwini  >.  (^}  Suit  alors  le 
signe  dont  il  a  déjà  été  question.  Schaddeus(3)  et  Schilter(^)  se  sont 
bornés  à  copier  le  texte  de  Specklin,  mais  en  remettant  les  dates  en 

(*)  Il  se  pourrait,  néanmoins,  que  Specklin  eût  aussi  copié  Tépitaphe  de  maître 
Jean,  d*un  auteur  plus  ancien. 

(*)  Dans  ses  Colleetanea^  mss. ,  tom.  i«%  foi.  368*. 

(»)  Page  84. 

{*)  Dans  les  annotations  qu*il  ajouta  à  la  chronique  de  Kœnigshoven ,  publiée 
par  lui  en  1698,  pag.  589. 
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chiffres  romains,  autrement  toutefois  que  sur  le  monument  même. 
Tous  deux  finissent,  comme  Specklin,  par  les  mots  :  filiut  huiut  Et- 
wm%{^)\  et  de  cette  manière,  en  effet,  maître  Jean  aurait  été  le  fils 
du  grand  Erwin  ;  car,  suivant  la  version  inexacte  de  Specklin,  repro- 
duite identiquement  par  ses  copistes ,  les  derniers  mots  de  la  troi- 
sième épitaphe  auraient  renvoyé  à  la  seconde.  Pendant  des  siècles  la 
version  de  Specklin  passa  de  livre  à  livre,  admise  par  tout  le  monde 
comme  un  texte  historiquement  avéré,  et  il  ne  vint  en  idée  à  per- 
sonne, pas  même  au  docte  Schilter,  d'aller  la  vérifier  sur  Finscription 
originale.  Le  docteur  Heckheler  fut  le  premier,  que  je  sache,  qui, 
transcrivant  Tépitaphe  de  maître  Jes|n  du  pilier  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jean,  en  restitua  exactement  le  texte  dans  son  ouvrage  manuscrit  sur 
la  cathédrale  de  Strasbourg  (>).  C'était  en  i756.  Cela  n'empêcha  ce- 
pendant pas  que  la  version  inexacte  et  tronquée  de  Specklin ,  univer- 
sellement accréditée  par  Schadseus  et  par  Schilter ,  ne  continuât  à 
être  suivie  de  préférence,  comme  par  le  passé.  Cela  n'empêcha  pas 
non  plus  le  docteur  Heckheler  lui-même ,  bien  qu'il  eût  inséré  dans 
son  livre  le  texte  authentique  de  l'épitaphe  de  maître  Jean ,  de  repro- 
duire ,  comme  tous  les  auteurs,  l'assertion  uniquement  basée  sur  la 
fausse  interprétation  de  cette  épitaphe,  suivant  laquelle  maître  Jean 
aurait  été  le  fils  du  grand  Erwin.  Cette  erreur,  assez  manifeste  pour- 
tant ,  échappa  à  Heckheler,  qui  cependant  eut  le  mérite  d'en  redres- 
ser tant  d'autres  (3).  Mais  le  croirait -on,  en  1782,  un  demi- siècle 

(*)  Je  serais  conduit  trop  loin ,  si  je  voulais  indiquer  ici  toutes  les  inexactitudes  de 
détail,  que  Specklin,  Schadaeus  et  Schilter,  et  tous  ceux  qui  ont  transcrit  leur 
texte,  ont  commises  quant  aux  trois  épitaphes.  Pour  le  moins  ,  ils  n*ont  tronqué 
et  muUlé  que  la  troisième. 

Puisque ,  dans  le  texte ,  il  est  question  de  la  date  de  Tépitaphe  de  maître  Jean,  je 
me  bornerai  à  dire  id ,  que  Schadaeus  et  Schilter,  comme  le  fit  aussi  Grandidier  plus 
tard ,  mettent  mcccxxxix  ,  tandis  que ,  sur  le  monument  même ,  il  y  a  Mcccxxxvnn. 
Au  fond ,  cela  revient  au  même.  L'exactitude  diplomatique  manque  seule. 

(«)  A  la  page  46. 

(*)  C'est  ainsi ,  entre  autres ,  que  le  docteur  Heckheler,  qui  s'occupa  beaucoup 
des  anciens  architectes  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  eut  le  mérite  d'établir 
l'anachronisme  palpable  qui  £iisait  atteindre  la  hauteur  des  quatre  tourelles,  en 
1365,  par  Jean  Hûltz  de  Cologne,  mort  en  1449.  Cette  erreur  encore  remontait  à 
Specklin ,  qui  donne  sur  Hûltz  les  textes  les  plus  contradictoires,  et  cette  erreur 
aussi  avait  été  généralement  reproduite.  Jusque  dans  les  derniers  temps,  les  au- 
teurs cherchaient  encore  à  concilier  les  données  contradictoires  de  Specklin ,  en 
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après  qne  Heckheler  eût  restitué  le  texte  original  de  la  troisième  épi- 
taphe  y  Grandidier  alla  encore  plus  loin  que  n'avaient  été  Specklin , 
Schadaeus  et  Schilter.  Ceux-ci  s'étaient  bornés  à  tronquer  la  fin  de 
rinscription  et  à  intervertir  Tordre  et  la  suite  des  derniers  mots  qu'ils 
avaient  laissé  subsister ,  en  donnant  ainsi  à  Tépitaphe  un  sens  tout 
différent  de  celui  du  texte  original.  Grandidier,  le  savant  Gran- 
didier,  l'un  de  nos  historiens  les  plus  véridiques  et  les  plus  distingués, 
lui ,  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  les  études  paléographiques 
de  tout  le  dix -huitième  siècle,  lui  qui  avait  à  un  si  haut  degré  l'in^ 
stinct  de  la  science,  qui  était  sérieux,  réfléchi ,  consciencieux,  scru- 
puleux ,  vétilleux  même ,  comme  un  vrai  savant,  Grandidier  dépassa 
de  beaucoup  ses  devanciers.  Dans  la  vue  de  réparer  leur  erreur,  il  y 
substitua  un  texte  bien  autrement  controuvé  encore  que  ne  l'avait 
été  celui  de  Specklin.  Grandidier,  il  est  vrai,  restitua  les  mots  magis- 
(ri  operis  qu'avaient  supprimés  Specklin  et  ses  continuateurs  ;  mais, 
par  contre ,  il  remplaça  les  deux  derniers  mots  de  l'épitaphe  :  c  huius 
ecclesie ,  »  par  deux  autres  qui  sont  de  pire  invention  encore.  Voici 
son  texte  à  lui  :  tAn*  Dom  •  M  •  CCC  •  XXXIX  •  XV  •  kcU  •  apriUs, 
obnt  maguter  Johanne»  fUius  Erwini  magUtri,  OPERIS  SUI  ^EMULUS.  »  (*) 
C'est  que  Grandidier,  lui  aussi ,  comme  tous  les  autres ,  était  dominé 
par  l'idée  que  maître  Jean  était  le  fils  du  grand  Erwin ,  mort  en  i5i8. 
Ici  encore ,  de  même  que  pour  l'inscription  de  la  statue  de  Sabine,  il 
était  trop  préoccupé  d'une  erreur  admise  comme  vérité  historique , 
authentiquement  avérée  depuis  des  siècles  ;  et  voilà  comment ,  guidé 
et  fasciné  qu'il  était  par  l'opinion  commune  et  par  sa  propre  imagi- 
nation ,  il  alla ,  en  ponctuant  à  sa  façon ,  et  en  suppléant  les  derniers 
mots  qu'il  était  hors  d'état  de  déchiffrer,  jusqu'à  faire  de  maître  Jean 
le  digne  émule  de  l'œuvre  de  son  prétendu  père  le  grand  Erwin.  La 
version  du  savant  abbé  est  donc  tout  aussi  insoutenable,  et  même 
plus  insoutenable  encore,  que  celle  de  Specklin,  de  Schadaeus  et  de 
Schilter.  Toutes  deux ,  elles  tombent  devant  le  monument  même.  Là 
on  lit,  très  distinctement ,  à  la  fin  de  la  sixième  ligne  de  l'épitaphe  de 
maître  Jean,  les  deux  lettres  VI  ou  m,  avec  le  signe  d'abréviation 

admettant  rexislence  de  deux  architectes  du  nom  de  Hûltz,  et  tous  deax  de  Co- 
logne ,  dont  le  premier  aurait  ^écu  au  quatorzième  siècle  et  le  second  au  quin- 
zième. Par  contre,  Heckheler,  de  son  c6té,  a  commis  d'autres  confusions. 
(')  Essai  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg,  p.  49. 
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ordinaire  pour  us,  donc  huius,  comme  on  écrivait  ce  mot  au  moyen- 
âge.  A  l'heure  qu'il  est,  les  deux  lettres,  avec  le  signe  d'abréviation 
passant  à  travers  de  la  seconde,  présentent  encore  un  creux  aussi 
bien  exprimé  et  des  formes  aussi  bien  marquées  et  conservées  que 
les  lettres  de  la  partie  supérieure  de  l'épitaphe.  A  ce  sujet ,  il  ne  sau- 
rait donc  y  avoir  accès  au  moindre  doute  :  les  lettres  sont  encore  là, 
dans  un  état  de  conservation  qu'on  peut ,  sans  exagération ,  qualifier 
de  parfait,  et  il  sufiSt  d'ouvrir  les  yeux  pour  bien  lire.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  quatre  lettres  du  mot  final  reporté  à  l'entrée  de  la  sep* 
tième  et  dernière  ligne.  Évidemment,  c'était  pour  accorder  le  dernier 
mot  de  la  sixième  avec  la  fausse  interprétation  de  ce  mot  final  que 
l'imagination  de  Grandidier  avait  gratuitement  transformée  en  asmu- 
lus,  que  le  docte  historien  de  l'église  de  Strasbourg  s'avisa,  de  sa 
propre  autorité,  de  changer  aussi  hmus  en  sut,  comme  il  remplaça 
ecclesie  par  œmubu.  Et  cependant  les  leUres  VI  avec  le  signe  d'abré- 
viation pour  huius ,  eussent  sufii  pour  l'avertir  de  son  erreur.  Ce  mot 
à  lui  seul  protestait  hautement  contre  l'altération  que  Grandidier  fai- 
sait subir  au  texte  final  de  l'épitaphe  de  maître  Jean.  De  son  côté,  le 
tout  deniier  mot,  bien  que  les  lettres  en  soient  considérablement 
altérées  et  émoussées,  est  néanmoins  lisible  encore,  sans  trop  de  peine, 
à  la  vue  et  reconnaissable  au  toucher.  Encore  aujourd'hui  on  y  distin- 
gue et  reconnaît  lettre  pour  lettre.  Bien  certainement  c'est  EGCE , 
l'abréviation  ordinaire  du  mot  ecclesie.  Après  un  examen  quelque  peu 
scrupuleux ,  toute  incertitude  disparait ,  et  il  ne  saurait  plus  rester 
l'ombre  d'un  doute  à  ce  sujet. 

Ces  trois  épitaphes  de  la  famille  Erwin  sont  de  ces  inscriptions  mu- 
rales, telles  qu'on  avait  l'habitude  de  les  exécuter  aux  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles ,  telles  qu'il  s'en  trouve  encore  un 
assez  grand  nombre  dans  nos  églises ,  et  notamment  à  la  cathédrale 
même ,  à  l'extérieur ,  au  bas  entre  les  contreforts  de  la  nef  et  sur  les 
contreforts  ipômes  ;  car ,  des  deux  côtés  de  la  nef,  il  y  avait  autrefois 
des  cimetières.  Au  moyen-âge ,  on  le  sait ,  les  épitaphes  étaient  de 
deux  espèces  :  les  unes  étaient  gravées  ou  sculptées  à  l'entour  des 
dalles  qui  recouvraient  les  tombes ,  et  assez  souvent  aussi  sur  la  sur- 
face intérieure  de  ces  dalles  ;  les  autres ,  de  moindre  dimension , 
étaient  incrustées  dans  les  murs  des  églises  et  des  cloîtres ,  au-dessus 
ou  à  proximité  des  dalles  tumulaires  placées  sur  les  tombeaux.  Sou- 
vent aussi ,  cette  seconde  espèce  d'inscription  n'était  pas  des  épitaphes 
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proprement  dites ,  mais  des  monuments  destinés  à  rappeler  la  mé- 
moire de  personnes  qui  avaient  été  enterrées  ailleurs  :  des  pro  memO' 
ria ,  comme  on  disait.  Fréquemment  aussi ,  et  lors  même  qu'il  y  avait 
des  inscriptions  sur  les  dalles  tombales ,  on  en  plaçait  encore  une 
autre  dans  le  mur ,  qui  »  parfois ,  ne  faisait  que  répéter  le  texte  de 
l'inscription  sculptée  sur  la  dalle.  Très  souvent  aussi ,  les  grandes 
pierres  sépulcrales ,  couchées  à  fleur  de  terre  sur  les  tombes  »  ne  con- 
tenaient pas  dlnscription  du  tout ,  mais  seulement  des  armoiries ,  ou 
la  figure  du  défiint  »  ou  quelqu'autre  ornement ,  une  croix  »  par  exem- 
ple ;  quelquefois  même»  elles  étaient  toutes  nues ,  n'ayant  ni  sculp- 
ture, ni  inscription  y  mais  simplement  une  lettre  qui  permettait  de 
reconnaître  et  de  retrouver  la  tombe»  et  qui  le  plus  souvent  renvoyait 
le  lecteur  à  l'inscription  incrustée  par  dessus  dans  le  mur.  Du  temps 
de  la  mort  d'Erwin  et  de  mattre  Jean ,  l'usage  des  dalles  tombales  était 
général ,  et  d'ordinaire  la  figure  des  artistes  qu'elles  recouvraient 
était  tracée  en  creux  sur  la  pierre  avec  les  insignes  de  leur  art.  C'est 
ainsi,  entre  autres ,  que  sur  la  pierre  tumulaire du  fils  d'Erwin  à  Has- 
lach  •  cet  architecte  est  représenté  tenant  le  compas  dans  la  main 
gauche  et  l'équerre  dans  la  main  droite.  Très  probablement,  une  dalle 
ou  des  dalles  semblables  existaient  autrefois  au  bas  des  trois  épita- 
pbes  de  la  cathédrale  ;  car ,  il  est  plus  que  vraisemblable ,  qu'Erwin , 
son  épouse  et  mattre  Jean  avaient  reçu  la  sépulture  au  pied  du  contre- 
fort de  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste ,  dans  lequel  sont  entaillées 
les  trois  inscriptions  funéraires.  Ce  qui  parait  d'autant  plus  autoriser 
à  le  croire ,  c'est  qu'à  la  suite  de  la  seconde  épitaphe ,  donc  de  celle 
du  grand  Erwin ,  il  7  a  une  lettre  ressemblant  à  un  T  gothique ,  et 
qui  ne  semble  avoir  été  rien  autre  chose  qu'une  lettre  de  renvoi  qui 
se  référait  à  la  dalle  tumulaire  qui  couvrait  jadis  la  tombe  d'Erwin  et 
de  sa  femme.  Toutefois ,  si ,  comme  je  le  pense ,  il  y  avait  eu  une  pa- 
reille dalle ,  en  réalité ,  il  n'en  existe  pas  de  trace  ni  au  lieu  même  de 
la  sépulture,  ni  dans  les  anciens  manuscrits,  livres  et  dessins.  Rien 
ne  saurait  donc  être  avancé,  à  cet  égard,  avec  une  certitude  com- 
plète. Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire  observer,  le  mur  du 
séminaire  épiscopal  touche  jusqu'au  contrefort  de  la  chapelle  de 
Saint-Jean ,  au  point  qu'il  en  masque  la  face  orientale.  Tout  le  terrain 
régnant  de  ce  côté  de  la  petite  cour,  au-devant  des  épitaphes ,  entre 
la  chapelle  et  la  voie  publique ,  a  donc  dû  être  remué  et  foulé  en  tous 
sens ,  en  1770 ,  lors  de  la  construction  du  séminaire ,  édifice  très  vaste 
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et  très  solide  que  rarcbitecte  épiscopal  a  dû  poser  sur  de  fortes  et 
profondes  foodations. 

Au  mois  de  novembre  4855 ,  lorsqu'on  était  occupé  à  creuser  dans 
la  petite  cour  attenante  à  la  chapelle  où  se  trouvent  les  inscriptions , 
et  assez  près  de  ces  monuments  »  l'un  des  puisards  qui  étaient  desti- 
nés à  recevoir  les  conduits  du  paratonnère  dont  on  pourvut  alors  la 
cathédrale  ;  il  y  a  plus  de  seize  ans ,  dis  -je ,  le  britit  courait  à  Stras- 
bourg ,  que  les  ouvriers  venaient  de  mettre  à  découvert  la  tombe 
d'Ërwin.  Au  milieu  de  la  cour  ou  de  l'ancien  Làchhofel,  environ  à 
une  distance  de  près  de  deux  mètres  des  épitaphes  »  ils  venaient  de 
déterrer  un  sarcophage  en  pierre ,  en  fonne  d'auge ,  sans  mscription 
ni  ornement,  et  sans  couvercle ,  placé  dans  la  direction  de  l'occident 
à  l'orient ,  mais  irrégulièrement  et  sans  tenir  compte  ni  de  l'axe  de 
la  chapelle,  ni  de  celle  de  la  cour.  Le  cercueil  était  tout  rempli  de 
terre  et  d'ossements.  Tout  indiquait ,  comme  je  l'ai  dit  tout-à-l'heure, 
que  le  sol  avait  été  bouleversé  à  une  époque  antérieure.  L'absence 
du  couvercle,  à  elle  seule,  en  faisait  foi,  ainsi  que  les  fragments  de 
squelettes  qui  gisaient  épars  sous  terre  dans  toute  l'étendue  du  ter- 
rain qu'on  avait  creusé.  J'ai  suivi ,  dans  le  temps ,  avec  une  scrupu- 
leuse attention ,  toute  l'histoire  de  cette  prétendue  découverte.  On 
en  faisait  alors  grand  bruit  à  Strasbourg ,  au  point  que  quelques  vieilles 
dévotes  et  même  un  journal  de  la  localité  allèrent  jusqu'à  crier  au 
sacrilège.  J'ai  fait  examiner  en  ma  présence ,  par  un  médecin ,  les 
ossements  qui  avaient  été  trouvés  dans  le  cercueil,  et  il  fut  reconnu 
qu'ils  provenaient  de  trois  individus,  dont  un  seul  avait  été  adulte  : 
d'un  homme ,  d'une  jeune  personne  et  d'un  enfant.  Les  débris  du 
squelette  mâle  avaient  appartenu  à  un  homme  d'une  stature  qu'on 
pourrait  presque  nommer  colossale ,  mais  d'une  complexion  scrophu- 
leuse  ou  rachitique  même ,  car  au  milieu  d'un  de  ses  fémurs ,  il  y  avait 
une  excroissance  de  la  grandeur  d'un  poing.  Bien  certainement,  je 
le  répète ,  tout  cela  avait  été  remué  antérieurement  et  les  ossements 
avaient  été  jetés  péle-méle  dans  le  cercueil.  Tout  y  fut  remis ,  et  le 
cercueil  même  déposé  de  nouveau  à  son  ancienne  place.  Cette  place» 
d'ailleurs ,  par  son  éloignement  des  épitaphes ,  ne  permet  guère  de 
supposer  que  le  sarcophage  ait  eu  le  moindre  rapport  avec  les  per- 
sonnes dont  ces  inscriptions  précieuses  conservent  le  souvenir.  Le 
cercueil ,  de  son  côté ,  ne  présentait  ni  moulure ,  ni  aucun  autre  signe 
caractéristique  qui  eût  permis  de  se  rendre  compte  de  l'époque  de  sa 
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confection ,  et  l'ensemble  de  l'état  des  lieux  et  des  choses  était  tel 
qu'il  rendait  absolument  impossible  de  se  laisser  aller  à  des  supposi- 
tions quelconques  sur  l'origine  et  l'âge  du  sarcophage  et  des  osse- 
ments qu'il  renfermait.  Dans  tous  les  cas ,  ces  ossements  ne  pouvaient 
pas  se  rapporter  aux  trois  Erwin  qui,  très  vraisemblablement,  ont 
été  enterrés  au  bas  du  contrefort  de  la  chapelle  de  Saint-Jean. 

Que  les  âmes  pieuses,  que  les  artistes  et  les  admirateurs  d'Erwin 
se  rassurent  donc  et  se  consolent  :  nul  sacrilège  n'a  été  commis ,  nui 
sacrilège  n'a  pu  être  connnis  en  1855.  Si  jamais  sacrilège  il  y  eut ,  c'a 
été  au  siècle  passé ,  lors  de  la  construction  du  séminaire.  Alors  déjà 
les  ossements  d'Erwin ,  si  tant  est  qu'ils  aient  jamais  reposé  au  bas  du 
contrefort  et  qu'ils  s'y  soient  encore  trouvés  intacts  en  1770 ,  auraient 
été  jetés  au  vent  (<)  ;  car,  encore  une  fois ,  l'existence  des  épitaphes 
au  bas  du  contrefort  de  la  chapelle  de  Saint-Jean,  ne  suflSt  point 
pour  établir,  d'une  manière  irrécusable ,  le  fait  même  de  la  sépulture 
d'Erwin  au  pied  de  l'inscription  funéraire  taillée  sur  ce  contrefort , 
bien  que  la  présence  de  l'épitaphe  et  plus  ^core  le  signe  placé  à  la 
fin  de  la  seconde  inscription ,  le  rendent  plus  que  vraisemblable. 

tJn  fait  qui  mérite  d'être  déploré  bien  autrement  que  le  prétendu 
sacrilège  dont  il  vient  d'être  question,  c'est  que  les  trois  épitaphes 
des  Erwin  ont  été  écornées  et  qu'elles  ont  souffert  dans  beaucoup 
d'endroits.  Ces  écornures  et  brisures  remontent  à  des  époques  plus 
ou  moins  anciennes.  Plusieurs  d'entre  elles  semblent  dater  d'une 
époque  assez  récente,  de  peu  d'années  seulement.  Et,  le  croirait-on, 
ces  dégâts  paraissent ,  en  partie ,  avoir  été  commis  de  propos  délibéré , 
à  coups  de  marteau ,  sans  doute  par  quelqu'ouvrier  qui  ignorait  le  nom 
de  l'artiste  célèbre  dont  les  deux  premières  de  ces  inscriptions  rappel- 
lent la  mémoire,  et  qui ,  peut-être ,  voulait  seulement  se  donner  le  plai- 
sir de  faire  voler  quelques  éclats  ou  d'asséner  quelques  coups  de  mar- 
teau à  une  vieille  inscription  gothique ,  de  l'impoitance  de  laquelle  il 
était  loin  de  se  douter  !  Par  bonheur ,  ces  mutilations  n'ont  pas  tou- 
jours atteint  les  lettres  des  inscriptions  ;  néanmoins  elles  ne  laissent 
pas  que  d'inspirer  de  justes  regrets.  Aussi,  ne  puis -je  qu'applaudir 
au  soin  qu'a  pris  l'architecte  de  la  cathédrale ,  de  faire  placer  une 
forte  barre  de  fer  assez  saillante  dans  le  mur  du  séminaire,  à  côté  et 

C)  Quelques  années  avant  1855,  on  avait  creusé  une  fosse  d'aisance  du  côté 
septentrional  de  la  petite  cour,  tout  près  de  Tendrait  où  fut  trouvé  le  cercueil.  A 
cette  occasion  encore  le  terrain  fut  remué  et  bouleversé ,  à  l'endroit  même  où  re- 
posait oe  dernier. 
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au-devant  des  épitaphes ,  afin  de  les  garantir,  pour  le  moins ,  contre 
de  nouvelles  atteintes^  surtout  contre  le  choc  des  brouettes  des  ou- 
vriers qui  peuvent  être  appelés  à  travailler  dans  la  petite  cour  atte- 
nante à  la  chapelle  de  Saint- Jean . 
Espérons,  dans  tous  les  cas,  que  ces  vénérables  monuments  ne 
js  soient  plus  exposés  désormais  à  d'ultérieures  mutilations ,  et  que,  du 

'  j  moins ,  ils  passent  à  la  postérité  dans  leur  état  actuel. 

£n  dépit  de  ces  mutilations,  et  quelque  déplorables  qu'elles  puis- 
I  sent  être ,  félicitons-nous  toujours  d'avoir  conservé  ces  trois  épitaphes 

H  si  remarquables,  quand  des  milliers  d'autres  inscriptions  du  même 

I  genre  ont  disparu  dans  la  tempête  des  siècles.  Félicitons-nous-en  da- 

vantage encore,  en  songeant  que  les  deux  autres  inscriptions  con- 
temporaines d'Ërwin ,  et  qui,  à  la  cathédrale ,  rappelaient  le  nom  et 
le  souvenir  de  l'illustre  artiste ,  n'occupent  plus  la  place  où  le  grand 
i   I  maître  les  avait  fait  poser  ;  que  l'une  d'elles  a  complètement  disparu 

^    j  et  que  de  l'autre  il  n'existe  plus  que  des  fragments  ! 

]  «I  L'inscription  qu'on  lisait  autrefois  à  l'un  des  portails  de  la  feçade 

I  occidentale ,  et  qui  attestait  que  ce  fut  maître  Erwin  de  Steinbach  qui , 

le  jour  de  Saint -Urbain  de  l'année  du  Seigneur  1277,  t  commença 
cette  œuvre  glorieuse,  •  n'existe  plus,  depuis  assez  longtemps  déjà,  à 
ce  qu'il  parait  (i).  Malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  réussir 
jusqu'à  ce  jour,  ni  à  en  retrouver  la  moindre  trace,  ni  même  à  pou- 
voir constater,  d'une  manière  certaine ,  l'époque  précise  et  le  mode  de 
sa  disparition  (^). 

(')  Cette  mémorable  inscription  que  rapportent  invariablement  tous  les  auteurs  » 
tant  anciens  que  modernes,  était  conçue  en  ces  termes  :   «  Anno  *  donUni  * 

0  0  0 

«  M  '.ce  '  LXXyiI  '  in  •  die  •  heati  '  Urbani  •  hoc  •  gloriosum  •  opta  •  inehoa^ 
<c  vit  '  magister  •  Erwinua  -  de  *  Steinbach  ».  Les  auteurs,  toutefois,  ne  s'accor- 
dent guère  ni  sur  la  place  qu'occupait  cette  inscription ,  ni  sur  le  mode  de  son 
exécution.  D'après  les  uns ,  elle  se  serait  trouvée  au  grand  portail  ;  suivant  les 
autres ,  au  petit  portail  de  gauche ,  c'estrà-dire  au  portail  septentrional  de  la  fiiçade  ; 
et  ces  derniers,  je  crois,  étaient  plutôt  dans  le  vrai  ;  car,  c'est  à  ce  portail  qu'Er- 
Yiin  commença  sa  construction  d'après  un  texte  de  Kœnigshoven.  Suivant  les  uns 
encore ,  cette  inscription  était  sculptée  dans  l'arcade  du  portail ,  tandis  que,  selon 
d'autres,  elle  aurait  été  peinte,  en  lettres  dorées  sur  fonds  d'azur,  sur  une  petite 
plaque  ou  tablette. 

(')  Scbadaeus,  à  la  page  44 ,  parle  de  l'inscription  de  1277 ,  comme  d'un  monu- 
ment qui  subsistait  encore  de  son  temps.  Schilter  s'exprime  encore 'de  même,  en 
1698,  k  la  page  558  des  annotations  qu'il  a  jointes  à  son  édition  de  la  chronique 
de  Kœnigshoven.  Mais  l'auteur  du  MUnsterbUchel  de  1732,  dit  en  termes  exprès, 
page  10 ,  que  cette  inscription  «  doit  s'être  trouvée  aurdessus  du  portail  du  miUeu , 
]|  «  d*après  le  témoignage  de  Schilter  et  de  Schadasus  ;  »  et  il  se  borne  à  en  transcrire 

'  ^  le  texte  d'après  ces  deux  historiens.  Il  en  résulterait  donc  que  l'inscription  de  1277 


•  J' 

1 1 
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La  seconde  inscription  qu'Erwin  avait  fait  sculpter  en  relief,  en 
grandes  et  magnifiques  majuscules  gothiques ,  au-dessous  de  la  balus- 
trade de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge ,  pour  attester  que  ce  fut  lui 
qui  érigea  cette  chapelle ,  au  sujet  de  laquelle  les  auteurs  anciens  sont 
intarissables  en  éloges ,  et  dont  ils  parlent  comme  d'une  des  plus  riches 
merveilles  de  la  cathédrale  ;  cette  inscription  qui  fut  placée  en  1316, 
Tannée  même  de  la  mort  de  l'épouse  d'Erwin ,  et  que  le  grand  archi- 
tecte ,  inspiré  sans  doute  par  la  tristesse  de  son  cœur ,  termina  par 
cette  touchante  supplique  adressée  à  la  patronne  de  la  chapelle  et  de 
la  cathédrale ,  et  dans  laquelle  il  remit  avec  résignation  son  sort  entre 
les  mains  de  la  servante  de  Dieu  (^)  ;  cette  intéressante  inscription  a 
été  brisée  par  le  marteau  destructeur  ;  non  pas  de  quelque  protestant 
fanatisé  ou  de  quelque  jacobin  forcené  et  barbare  ;  non ,  elle  Ta  été, 
en  1681 ,  par  les  ouvriers  de  l'architecte  de  la  cathédrale,  et  sur  les 
ordres  d'un  évéque ,  récemment  rétabli  dans  son  église  métropoli- 
taine ,  et  qui  venait  d'en  reprendre  possession  après  plus  d'un  siècle 
d'exil ,  en  vertu  de  la  capitulation  de  Strasbourg;  elle  le  fut  par  ceux- 
là  mêmes  que  l'évéque  François  Égon  de  Fûrstemberg  avait  chargés 
du  soin  d'en  embellir  le  chœur  !  Hélas  !  ce  barbare  embellissement 
était  un  acte  de  vandalisme  des  plus  funestes  qui  nous  valut  la  perte 
&  jamais  déplorable  et  irréparable,  et  du  jubé ,  splendide  construction 
de  l'architecte  de  la  nef,  et  de  la  chapelle  de  la  Vierge  qu'Erwin  y 

n*aurait  plus  existé  en  1752 ,  et  qu'elle  aurait  disparu  dans  l'intervalle  qui  s'était 
écoulé  entre  1698  et  1752. 

A  partir  de  le ,  presque  tous  les  auteurs  parlent  de  rinscription  de  1277  comme 
n'ayant  plus  existé  de  leur  temps. 

Plusieurs  textes  de  l'ouirrage  manuscrit  du  docteur  Heckheler ,  sur  la  cathédrale 
(p.  14,  45,  95),  autoriseraient  pourtant  à  douter  de  l'exactitude  de  cette  asser- 
tion ,  "vù  que  le  docteur  Heckheler  y  mentionne  Tinscription  en  question  comme 
si  elle  avait  encore  subsisté  au  moment  où  il  écrivit  son  ouvrage ,  donc  en  1756. 

Aussi ,  ju-sque  dans  les  derniers  temps ,  n'avais-je  point  pu  me  décider  à  renon- 
cer à  la  supposition ,  que  l'inscription  posée  par  Erwin  en  1277,  pourrait  avoir 
conUnué  à  subsister  durant  le  dernier  siècle ,  qu'elle  pourrait  n'avoir  été  détruite 
que  dans  la  terreur. 

Si ,  comme  le  prétendent  quelques  auteurs ,  elle  avait  été  peinte  sur  le  mur  et 
non  sculptée,  elle  pourrait  fort  bien  aussi  avoir  disparu  à  l'époque  où  Ton  enduisit 
d'une  espèce  de  vernis  toute  la  partie  inférieure  de  la  façade  de  la  cathédrale,  afin 
de  préserver  les  pierres  contre  l'influence  pernicieuse  de  Thumidité.  Ce  vernis 
ou  cet  enduit  qui  donne  à  la  pierre  une  teinte  noirâtre  et  la  fait  ressembler  au 
métal ,  y  parait  avoir  été  passé  dans  la  première  moitié  du  deniier  siècle.  Cette 
supposition  appartient  à  M.  Klotz,  architecte  de  la  cathédrale.  Elle  s'accorderait  avec 
les  textes  de  la  plupart  des  auteurs  du  siècle  passé.  J'ai  cru  devoir  la  consigner  ici. 

(*)  Void  quel  étoit  le  texte  de  cette  inscription  :  «  Jlf  •  CCC  •  XVI  •  edificavit  • 
«  hoc  •  0pu8  '  magiêter  *  Erwin  *  Ecce  *  ancilla  *  Domini  *  fiât  -  mihi  '  secun- 
«  dttffi  '  verbum  •  twm  *  Àmm  «  » 
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avait  accolée  en  1316.  Du  même  coup,  nous  perdîmes  deux  œuvres 
admirables  qui  resplendissaient  d'or  et  de  couleurs,  qui  étaient  tontes 
couvertes  de  sculptures ,  de  statues  et  de  bas-reliefs,  et  qui  formaient 
deux  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  ornements  de  toute  la  cathé- 
drale !  L'une  et  l'autre  s'écroula  sous  le  marteau  impitoyable  des  restau' 
ratewrs  et  embelliieurs  de  1681  !  Épargfuées  par  la  réforme,  elles  tom- 
bèrent le  lendemain  du  jour  où  le  catholicisme  venait  de  rentrer  dans 
la  cathédrale  alsacienne!  Les  frag^ments  servirent,  en  partie,  à  murer 
les  deux  portes  remarquables  qui,  dans  l'intérieur  du  chœur,  con- 
duisent en  haut  dans  la  sacristie  et  dans  les  archives  au  -  dessus  des 
chapelles  de  Saint-André  et  de  Saint-Jean-Baptiste ,  et  la  niche  qu'oc- 
cupait autrefois  le  siège  épiscopal.  Le  reste  fut  employé,  avec  d'au- 
tres débris ,  à  la  construction  d'une  écurie  de  cavalerie  qu'on  était 
alors  à  bâtir  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville  !  C'est  alors  que  fut  aussi 
mise  en  pièces  l'inscription  si  richement  sculptée,  peinte  et  dorée,  dont 
Erwîn  avait  orné  la  chapelle  de  la  vierge ,  son  dernier  legs  à  sa  cathé- 
drale chérie  !  Deux  fragments  en  ont  été  retrouvés ,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'occasion  de  la  restauration  actuelle  du  chœur,  et  parmi 
ces  fragments  la  partie  de  llnscription  contenant  le  nom  d'Erwin  (i). 
La  perte  de  ces  deux  monuments  augmente  d'autant  plus  le  prix 
et  l'intérêt  de  l'épitaphe  de  J'illustre  architecte;  de  cette  inscription, 
rédigée  dans  le  style  simple  et  modeste  du  moyen -âge ,  dont  j'aime 
tant  relire  le  texte ,  bien  que  je  le  sache  par  cœur  depuis  ma  jeunesse , 
et  qu'aujourd'hui  surtout,  au  jour  même  du  décès  d'Erwin ,  cinq  cent 
trente-quatre  ans  après  sa  mort,  je  redis  avec  un  sentiment  inexpri- 
mable de  respectueux  attendrissement  : 

€  Anno  •  damini  •  lA  •  CtC  •  XVIII  •  XVI  •  kalendat  •  februarii  • 
c  MU  *  magitler  '  Erwinui  *  gubemator  -  fabrice  *  ecclesie  *  argentineniis.  t 

Strasbourg,  le  17  janyierl8»2.  L.   ScHNEEGANS. 

p.  s.  A  l'instant  m^e ,  je  m'aperçois  que  la  version  finale  du  texte  de  l'épitaphe  de  maître  Jeaa , 
roort  en  i339 ,  telle  oue  la  donne  Grandidior ,  était  déjà  connue  lonf^tcmps  avant  la  publication  de  ses 

ESSAIS  SUn  LA  CATHEDRALE.  Elle  ÛfUTe  déjà  dans  le  llUNSTBRBÛrHLEtN  de  1732  (p.  42). 

Ce  ne  fut  donc  pas  Grandidier  qui  substitua  les  mots  soi  iCMULUS  aux  doux  derniers  mots  de  la  troi- 
sièmo  épitaphe  tels  qu'on  les  voit  sur  \v  monument  mfimc.  Ce  n'est  donc  pas  non  plus  à  Grandidier  que 
r(>vient  l'honneur  de  l'invention  de  cette  finale  toute  fausse  et  purement  imaginaire.  Ici ,  comme  pour 
l'inscription  de  la  statue  de  Sabine ,  lo  tort  du  savant  abbé  s'est  borné  à  reproduire  trop  légèrement  l'er- 
reur qu'avaient  accréditée  ses  prédécesseurs,  sum  cuiQirB. 

(')  Ces  fragments  ont  élé  transfères,  par  les  soins  de  rarehitecte  de  la  cathédrale, 
dans  Tune  des  salles  basses  de  la  maison  de  recette ,  où  ils  se  trouvent  maintenant 
réunis  à  d'autres  débris  des  temps  passés ,  notamment  ayec  ceux  de  l'horloge  astro- 
nomique du  seizième  siècle  ,  et  non  loin  aussi  des  fragments  du  saint  sépulcre  du 
quatorzième  qui  furent  également  retrouvés  en  déblayant  le  chœur  de  la  cathédrale. 
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n  est  une  poésie  fille  du  ciel  ;  il  en  est  une  que  la  nature  inspire  ;  il  en 
est  une  aussi  à  qui  l'amour  dicte  ses  strophes  tendres  ou  voluptueuses. 

C'est  la  dernière  qui  fit  principalement  vibrer  les  harpes  des  ménestrels 
allemands  (') ,  et  celles  de  ces  nombreux  trouvères  que  la  Souabe  vit  naître, 
et  dont  les  antiques  demeures,  la  plupart  en  ruines,  conservent  encore  les 
noms  que  ces  poètes  illustrèrent.  Plus  de  vingt  de  ces  vieux  châteaux  dont 
les  murailles  écroulées  attirent  de  loin  les  regards ,  ou  sont  enfouies  au  mi- 
lieu des  bois  qui  les  recouvrent,  ont  un  jour  retenti  des  chants  d'amour  de 
leurs  possesseurs. 

Un  des  plus  intéressants  de  ces  castels  est  celui  qu'habita  Huk  de  Werben- 
wak  au-dessus  du  Danube  (*). 

Huk  était  chevalier  (').  Nous  le  trouvons  désigné  ainsi  dans  un  document 
qu'il  signa  comme  témoin  d'une  vente  que  les  deux  frères  Berthold  et  Bel- 

{*)  Les  Minnesinger  ou  chantres  d'amour. 

(')  Voyez  la  planche  qui  représente  ce  château  dans  mon  ouvrage  intitulé  :  Le 
val  du  Danube  à  Beuron, 

C)  Milee.  Voyez  Schobppun,  HUt.  Zaring,  Bad.,  5,  244.  Or,  Hectius,  De 
nobilitate  et  feudo  nohili  eommentatio ,  §  il ,  dit  eu  propres  termes  :  Equités  ht, 
quoê  Burgundui  (i,  i.  But.  Bavariœ)  nomine  recens  orto,  auratoi  nuncupat, 
olim  interdum  quirites,  (v,  omnino  D.  Schilt.  ad  rub.jur.  feud.  Aleman, ,  §  17J 
in  vett.  chartis  pasnm  milites  diçebantur^ 
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rein  de  Witzenstein  firent,  en  1^63 ,  au  margrave  Rodolphe  de  Bade  de  leur 
ch&teau  de  Liebeneck ,  situé  sur  le  torrent  de  la  Wûrm.  Les  vers  qui  nous 
restent  de  lui ,  furent  composés  dix  -sept  ans  avant  cette  époque.  Il  le  pré- 
cise lui-même  dans  une  de  ses  strophes  où ,  s'adressant  à  celle  qui  Tinspira , 
il  la  menace,  en  badinant,  de  la  citer  à  la  barre  de  l'empereur;  et,  si  le 
prince  refuse  de  se  faire  juge  entre  elle  et  lui ,  à  celle  du  roi  Henri  Raspe  de 
Tburinge  ;  et  si  ce  dernier  ne  veut  point  y  consentir ,  à  celle  du  pape ,  où 
l'on  est  toujours  sûr  de  trouver  grâce.  On  sait  que  Henri ,  landgrave  de  Thu- 
ringe,  reçut  d'Innocent  ly  l'investiture  impériale,  après  que  le  pontife  eut, 
en  4246,  prononcé  la  déchéance  de  Frédéric  n;  mais  que,  trop  vieux  pour 
s'immiscer  dans  ces  querelles ,  le  comte  refusa  cette  dignité  et  la  couronne. 
Henri  mourut  l'année  suivante  dans  un  âge  extrêmement  avancé.  Le  chant 
du  poète  est  donc  contemporain  de  cette  période  de  l'histoire  germanique  ; 
et  il  est  probable  qu'il  était  dans  l'âge  où  les  passions  éveillent  le  génie.  C'était 
la  même  époque  où  vivaient  les  Niefen ,  les  Limbourg ,  les  Warner,  les  Win- 
terstetten ,  et  ces  autres  chevaliers  troubadours  qui ,  comme  lui ,  ne  dépo- 
saient le  casque  et  l'épée  que  pour  chanter  l'amour  et  les  tournois.  Il  eut , 
dit-on ,  un  frère  du  nom  d'Albert,  le  même  peut-être  qui,  en  1267,  s'em- 
para de  Dithmar ,  abbé  de  Saint-George,  couvent  de  bénédictins  placé  dans 
la  Forêt-Noire  aux  sources  de  la  Brigach.  Je  dis ,  peut-être  ;  car  les  annales 
de  l'abbaye  ne  mentionnent  le  chevalier  qui  se  permit  cette  violence  contre 
le  prélat,  que  sous  le  nom  de  Werbenwak ,  sans  le  désigner  par  son  prénom  ; 
elles  ajoutent  que ,  pour  le  punir  de  cette  impiété ,  le  ciel  le  coumt  d'une 
lèpre  hideuse  (*). 

Le  château  de  Werenwaag  que  le  trouvère  habitait,  était  situé  à  peu  de 
distance  de  ces  sauvages  contrées  sur  un  de  ces  rocs  élancés  qui  encaissent 
le  cours  du  Danube  dans  son  enfance  au-delà  de  la  jonction  des  deux  tor- 
rents qui  le  forment.  Selon  les  annales  de  Beuron ,  le  feu  du  ciel  détruisit ,  il 
y  a  huit  siècles,  ces  murailles,  placées,  d'après  toute  probabilité,  sur  les 
itdnes  d'un  castel  romain  qui  protégeait  la  route  militaire  dont  quelques 
traces  se  remarquent  encore  en  arrière  sur  les  plateaux  du  Heuberg.  Les 
bâtisses  qui  s'élèvent  aujourd'hui  sur  cette  pile  immense  de  rochers  pro- 
viennent en  grande  partie  de  cette  seconde  fondation.  Peu  de  noms  des  des- 
cendants du  poète  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Henri  de  Werbenwak  était 
présent  à  Zurich ,  quand,  en  1274 ,  Rodolphe  de  Habsbourg  mit  au  ban  de 
Tempire  le  landgrave  de  Hesse(*).  Albert  apparaît  comme  vassal  du  comte 


(•)  Qui,  propter  id ,  Upronu  foetus  est.  Ex  Chronic.  Hfonast.  S.  Georg.  dans 
USSBRMANN,  Prodr.  germ,  sacr.,  Il,  447. 

(•)  GODENUS,  Cod.  dipl.,  I,  756. 
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d'Hobenberg  en  1384  (*).  Les  annales ,  pendant  passé  deux  siècles ,  se  taisent 
alors  sur  cette  famille ,  jusqu'à  ce  qn'en  1509  nous  retronyons  mentionnée 
dans  Grasias  la  mort  d'un  chevalier  George  de  Werbenwak  (*).  Mais  depuis 
lors  aucun  nom  de  cette  fiimille  n'est  plus  historiquement  cité ,  et  nous  igno- 
rons, si  eOe  s'est  éteinte,  et  à  quelle  époque  le  château  qu'elle  habitait  fut 
donné  comme  fief  autrichien  aux  comtes  de  Laubenberg.  Pendant  la  guerre 
de  trente  ans ,  à  la  mort  du  dernier  de  cette  maison ,  il  passa  aux  comtes  de 
Fûrstemberg-Mœskirch ,  et  ensuite  aux  barons  d'Ulm  en  la  puissance  des- 
quels il  resta  jusqu'en  1828 ,  où  il  fàt  vendu  par  le  baron  Antoine  au  prince 
Égon  de  Fûrstemberg. 

Si,  par  une  chaude  et  vaporeuse  journée  d'été,  assis  sur  la  terrasse  du 
château ,  vous  portez  vos  regards  dans  le  vallon ,  vous  comprendrez  combien 
le  génie  poétique  du  trouvère  dut  être  inspiré  dans  ces  beaux  lieux ,  où  tout 
ce  que  la  nature  créa  de  ravissant  se  déploie  sous  vos  pieds.  Quand ,'  pour  la 
première  fois ,  je  visitai  ces  murailles ,  une  lune  splendide  éclairait  la  vallée , 
et  son  disque  argenté  se  reflétait  dans  les  eaux  du  Danube ,  tandis  que ,  dans 
tout  le  prolongement  des  montagnes,  les  rocs  blanchâtres  que  ses  pâles 
rayons  firappaient,  s'élevaient,  comme  de  vastes  fantômes,  du  sein  des  bols 
sombres ,  et  que  les  tours  du  château,  dominant  le  pont  qui  y  donne  accès, 
se  montraient  noires  et  colossales  an -dessus  de  l'immense  précipice.  Je 
restai  longtemps  muet  d'admiration,  et  je  sentis  alors  (car  j'étais  jeune) 
qu'au  milieu  de  cette  nature  féerique,  la  poésie  et  l'amour  avaient  dû  exis* 
ter.  Les  chants  du  poète  vibrèrent  plus  solennellement  dans  ma  mémoire , 
et  il  me  semblait  que  la  brise  du  soir  m'apportait  les  derniers  sons  d'une  de 
ses  strophes  mélancoliques.  Gombien  de  fois,  pensai-je,  le  nom  inconnu  de 
l'amante  qui  l'inspira ,  a-t-il  retenti  sous  le  hith  do  trouvère,  au  même  lieu 
peut-être  où  mon  imagination  se  plait  à  me  le  rappeler.  Elle  habitait  les 
champs  de  la  Franconie  ;  et  sous  les  franges  du  hour  où  sa  main  blanche 
avait  couronné  le  chevalier,  vainqueur  dans  le  tournoi,  il  l'avait  pour  la 
première  fois  aperçue.  Sa  douce  image  l'avait  depuis  sans  cesse  poursuivi  ; 
et  sous  les  touffes  de  lierre  dont  les  tourelles  du  château  étaient  enlacées, 
il  exhalait  vers  elle  son  amour,  et  confiait  aux  accords  de  son  luth  ses  plaintes 
et  ses  regrets. 

En  lisant  le  petit  poème  qui  nous  reste  du  trouvère ,  on  regrette  qu'un 
plus  grand  nombre  de  ses  œuvres  ne  nous  ait  point  été  conservé.  On  ne 
connaît  en  effet  de  lui  que  ce  seul  morceau  que  contient  la  collection  de 
Manessen  dans  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (^).  Ge  poème  suffit  toute- 

{*)  Neugart,  L  e, 
{*)  ^nna{.  Sti«v.,III,535. 

(')  Ge  prédeax  manuscrit  date  de  la  fin  du  xiu«  et  du  commencement  du  xiv« 
siècles.  U  est  dû  au  noble  Rudiger  (1280  —  1325)  et  à  son  fils  [(1296  — 1328) 


♦.*♦  . 
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ibis  pour  nous  initier  dans  la  manière  d'écrire  da  poète  dont  les  pensées  et 
la  versification  offrent  nne  délicatesse,  une  originalité  et  une  harmonie  qui 
le  mettent  an  premier  rang  parmi  les  trouvères  ses  contemporains.  Lui^ 
même,  dans  une  de  ses  strophes ,  nous  instruit  qu'il  vivait  en  Souabe ,  et 
incontestablement  dans  les  murs  dont  il  portait  le  nom ,  et  dont  la  pittoresque 
position  est  elle-même  si  poétique. 

Son  apparition  à  la  cour  des  margraves  de  Bade ,  rappelle  une  de  ces 
époques  qu'ensanglanta  un  double  crime  politique ,  la  mort  de  Gonradin  de 
Hohenstaufen  et  celle  de  Frédéric,  fils  du  margrave  Hermann  vi,  tombés 
tous  deux  à  Naples  sous  la  hache  du  bourreau.  Rodolphe  qui ,  avec  Hermann , 
avaient  en  commun  gouverné  le  margraviat  (1243-1250) ,  devint ,  par  la  mort 
de  Frédéric  (1268) ,  seul  maître  de  toutes  les  possessions  badoises.  Rodolphe 
aimait  les  lettres  et  les  protégeait.  Dans  les  tours  d'Eberstein ,  où  il  habita 
le  plus  souvent  avec  sa  cour,  régnait  une  galanterie  dont  le  souverain  donnait 
l'exemple  ;  et  il  est  à  préjuger  que  le  célèbre  chevalier  dont  les  chants  étaient 
si  admirés ,  ne  iVit  pas  une  des  moindres  célébrités  de  cette  cour  voluptueuse. 
On  sait,  en  effet,  combien,  dans  ces  siècles  lointains,  les  princes  tenaient 
à  honneur  d'avoir  auprès  d'eux  les  trouvères  les  plus  renommés ,  et  avec 
quel  enthousiasme ,  dans  les  repas  ou  dans  les  assemblées ,  étaient  écoutés 
les  chants  de  ces  poètes  improvisateurs ,  tantôt  chantant  sous  la  forme  d'une 
ballade ,  les  actions  héroïques  d'un  châtelain ,  tantêt  s'inspirant  d'un  souve- 
nir d'amour,  et  répétant  aux  courtisans  les  vers  qu'ils  avaient  composés 
pour  une  belle  inconnue. 

C'est  à  une  telle  réminiscence  qu'est  dû ,  sans  doute ,  le  premier  poème  de 
Werbenwak  (').  La  masse  entière  en  est  divisée  en  cinq  couplets  plus  ou 
moins  étendus ,  et  chacun  d'eux  pouvait,  sans  inconvénient ,  se  détacher  de 
l'ensemble  comme  une  composition  à  part.  Toutes  les  strophes  des  quatre 
premiers  couplets  sont  trochaiques  ;  il  n'y  a  que  le  cinquième  où  l'iambe  ait  été 
employé.  Le  poète  y  chante  la  rigueur  de  sa  maîtresse ,  vers  laquelle  volent 
toutes  ses  pensées,  et  qu'il  menace  du  jugement  d'amour,  comme  le  fit  dans 
une  autre  occasion  le  poète  Winli,  dont  la  manière  d'ailleurs  se  rapproche  assez 
de  celle  de  Werbenwalc.  Quoique ,  dans  ces  poésies ,  ce  combat  entre  les  deux 

de  la  paissante  maison  de  Manessen  de  Zurich,  n  passa  par  la  suite  aux  barons  de 
Sax,  dont  la  dernière  héritière  le  possédait  en  1586,  et  ensuite  anx  Scbobinger, 
famille  patricienne  de  Saint- Gall,  de  laquelle  le  palatin  Frédéricrv  l'acquit  en 
1607  pour  la  bibliothèque  d'Heidelberg.  Lors  de  la  translation  de  cette  biblio- 
thèque au  Vatican,  en  1623,  il  fut,  par  adroite  fraude ,  mis  de  côté  et  déposé  dans 
la  bibliothèque  de  Paris» 

(')  L'auteur  de  cet  article  se  propose  de  le  publier  plus  tard  avec  le  plus  grand 
luxe. 
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sexes  soit  présenté  sons  une  fonne  badine ,  eette  double  mention  qn^en  ont 
fidle  les  deux  poètes  est  significative ,  et  elle  peut  iaire  préjuger  que  Fidée 
de  galanterie  qui ,  plus  tard ,  mit  effectivement  en  usage  les  cours  d'amour, 
était  déjà  alors  généralement  admise  ('). 

Le  trouvère  chante  ensuite  une  strophe  d'espoir.  Celle  qu'il  aime  n'ayant 
point  écouté  ses  paroles ,  il  exhale  vers  elle  ses  soupirs;  il  redoute  que  dans 
les  champs  franconiens  elle  ne  donne  à  un  autre  cet  amour  qu'il  implore 
d'elle  dans  les  vers  qu'il  lui  adresse ,  et  où  il  lui  décerne  le  prix  de  la  beauté. 
A  la  menace  qu'il  lui  a  faite ,  de  la  citer  à  la  barre  du  prince ,  elle  répond , 
en  l'engageant  de  continuer  à  la  servir ,  et  à  se  ressouvenir  qu'un  vrai  che- 
valier ne  doit  jamais  oublier  son  amour  ni  son  droit.  Il  chante  une  strophe 
d'enthousiasme  que  le  mois  de  mai  lui  inspire,  et  termine  par  un  couplet, 
où ,  à  l'imitation  de  Niefen ,  il  reproduit  dans  chacun  de  ses  vers  le^ot  prin- 
cipal qui  le  compose.  Cette  répétition  dont  l'effet  est  harmonieux ,  et  qui 
donne  à  cette  chanson  un  air  de  singulière  naïveté ,  en  rend  cependant  le 
sens  assez  difficQc  à  comprendre. 

Ce  petit  poème  fut  évidemment  composé  pour  être  chanté ,  comme  toutes 
les  poésies  lyriques  du  moyen -Age  que  les  diverses  collections  d'Iéna ,  de 
Tienne ,  de  Paris  nous  ont  conservées ,  et  qui  ont.  tiré  de  l'oubli  les  trou- 
vères et  les  ménestrels  dont  elles  rappellent  les  noms.  Cétalt  une  vie  de 
plaisvs  et  de  combats  que  menaient  la  plupart  de  ces  poètes  chevaliers  qui , 
la  plus  grande  partie  de  l'année ,  le  luth  en  main ,  couraient  de  châtel  en 
chàtel ,  chantant  partout,  pour  prix  de  l'hospitalité  qu'ils  trouvaient,  l'amour 
et  les  combats ,  les  tournois  et  la  gloire.  Les  poésies  qui  nous  restent  d'eux 
ne  sont  point  seulement  dignes  de  notre  intérêt  sous  le  point  de  vue  litté- 
raire ;  elles  le  sont  encore  sous  le  rapport  des  mœurs  de  ces  siècles  éloignés , 
et  servent  à  renverser  l'opinion  généralement  adoptée  de  rignorance  dans 
laquelle  vivait  cette  noblesse  à  laquelle  cependant  presque  tous  ces  trouvères 
appartinrent  (*).  Qu'on  ne  se  prévale  point  de  l'opinion  qu'Eschenbach ,  le 
plus  célèbre  des  poètes  de  la  Sud-Âllemagne ,  au  commencement  du  xnp 
siècle ,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  et  que  le  docte  chevalier ,  (car  c'était  le 

(')  Les  dessins  du  maître  viennois  (Apollonius  Meister  Beinrichs  wm  der  Nok- 
itaât),  composés  du  temps  de  Rodolphe  de  Habsbourg ,  et  où  Ton  yoit  les  deux 
amants  représentés  si  naïvement  devant  le  roi ,  et  cenx  qae  Vulpius  (Curiosimm , 
1 , 2.)  a  tirés  d'un  manuscrit  sur  parchemin  de  Jean  Talhoferschen ,  de  l'an  i467, 
dans  la  bibliothèque  de  Gotha ,  donnent  à  ce  sujet  quelques  curieux  détails.  Con- 
sultez aussi  ScHUCHTEGROLL,  p.  18,  pi.  75.  —  Ma!er  ,  Gesehiehte  der  Ordalim, 
p.  270,  etc. 

(*)  Des  vingt  et  quelques  trouvères  souabes  dont  quelques  poésies  nous  restent , 
il  n*en  est  que  deux  qui  ne  soient  point  de  noble  origine. 
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nom  qu'il  priait)  (*)  pour  chanter  Tëpisode  de  Percival ,  qii*îl  imita  de  Gnyot 
l'Angevin ,  se  feisaît  répéter  par  un  trouvère  lirançais  les  strophes  dont  il 
reproduisait  ensuite  dans  sa  langue  les  harmonieuses  pensées.  Ce  foit ,  s*fl 
est  réel ,  n'ôte  rien  au  génie ,  aussi  profond  que  cultivé ,  de  récrivain ,  qui, 
comme  le  page  Tschonatulander ,  à  la  cour  du  duc  d'Anjou  et  de  la  helle 
reine  Ansolide,  avait,  à  cette  cour  voluptueuse  de  Bavière  dont  il  lut  Tor- 
nement ,  pris  la  science  au  passage.  Lichtenstein ,  à  la  même  époque,  floris- 
sait  à  la  cour  d'Autriche ,  où  il  avait  à  la  fois  appris  du  duc  Henri  rexercice 
des  armes  et  l'harmonie  des  vers  (*).  Les  cours  de  Hohenstaufen  et  de  Thu- 
ringe ,  celles  des  puissants  comtes  de  Rabenberg ,  des  rois  de  Bohème  et  des 
margraves  de  Brandebourg  se  distinguaient  toutes  par  la  galanterie  qui  y 
régnait ,  et  par  la  protection  qu'y  trouvaient  non  seulement  les  ménestrels 
et  les  trouvères  allemands ,  mais  encore  ceux  de  France  dont  la  littérature 
allemande  ne  laissa  pas  que  de  ressentir  l'influence. 

Werbenvrak  trouva  la  même  protection  à  la  cour  du  margrave  de  Bade , 
où  les  Homberg  et  les  Gutenbourg  dont  les  antiques  manoirs  se  montrent 
encore  en  ruines  dans  le  Hégau  et  le  Hauenstein ,  venaient  avec  lui  jouter 
d'harmonie. 

La  tradition  locale,  dans  la  vallée  qu'il  habita ,  mentionne  le  voyage  qu'en 
1235  il  fit  à  Wûrtzbourg  avec  le  margrave  Hermann  de  Bade ,  déployant  sa 
bannière  d'azur  au  tournoi  qui  se  tint  en  cette  ville ,  et  où ,  jeune  et  plein 
d'enthousiasme ,  il  vit  pour  la  première  fois  celle  qui  devint  Tobjet  de  fion 
adoration ,  et  qu'il  chanta  dans  ses  vers  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Sa  dé- 
pouille mortelle ,  dit  la  même  tradition ,  fût  déposée  à  Beuron  C)  dans  Tan- 
tique  église  de  cette  abbaye  qui  (ut  plus  tard  pillée  et  incendiée ,  et  d'où  tout 
vestige  de  sa  tombe ,  tout  souvenir  qu'elle  y  a  jamais  existé ,  ont  disparu. 
Son  donjon  seul  est  encore  debout ,  inébranlable  au  milieu  des  bâtisses  qui , 
depuis  des  siècles,  se  sont  succédées  autour  de  lui ,  et  bien  digne  d'attirer 
sous  son  lierre  Fâme  mélancolique  que  le  langage  de  la  nature  et  la  poésie 
font  vibrer. 

Max.  de  Ring. 


(<)  Dertoise  Ritter, 

(•)  (1223  — 1274.) 

(')  Voyez  sur  cette  abbaye  mon  ouvrage  intitulé  :  Le  val  du  Danube  à  Beunm, 
iD-4S  P-  2  6^  suiv. 
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FABLES  ET  POÉSIES  CHOISIES 

DE 

THÉOFEUE-COIKAD  PFEFFEL, 

TUDDIT»  EH  VERS  FlUÇUS  tï  PIÉCiDtKS  Dmi  HOTIGI  BIOGUPHIQIII , 

PAR 

I.  PAUL  LBHB. 
t»  MMiM.  —  Pim.  ùêMwl  4850. 

L'agitation  fiévreuse  que  les  partis  politiques  ont  imprimée  depuis  quelques 
années  à  la  France,  a  Ikit  le  plus  grand  tort  à  la  littérature.  Beaucoup  d'ou- 
vrages, d'une  valeur  réelle,  ont  passé  presqu'inaperçus ,  d'autres  ont  été 
voués  à  un  oubli  complet,  tandis  que  la  polémique  des  journaux  et  le  roman 
en  feuilleton ,  ont  presqu'exclusivement  défrayé  la  curiosité  du  public. 

Faut-il  reconnaître,  dans  ce  fait,  un  cbangement  de  direction  de  l'esprit 
bumain ,  Tune  de  ces  révolutions  qui ,  prenant  leur  origine  dans  les  événe- 
ments du  monde  matériel,  parviennent  peu  à  peu  à  dominer  la  pensée  et 
finissent  par  altérer  le  caractère  des  nations? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  préoccupations  de  la  politique  ne  sont  ardentes 
que  lorsque  la  société  est  en  ébuUition,  elles  se  calment  dès  que  l'ordre  est 
rétabli ,  et  la  littérature  du  feuilleton  a  des  allures  trop  dégagées  pour  aspi- 
rer à  un  avenir  qui  n'est  réservé,  par  la  conscience  publique,  qu'aux  ou- 
vrages de  goût  et  aux  productions  sérieuses. 

Depuis  quelque  temps,  en  effet,  un  meilleur  avenir  se  prépare  et  nous 
constatons  avec  bonbeur  les  premiers  symptômes  qui  annoncent  que  le  pays 
reprend  ses  sympathies  pour  les  études  utiles  et  pour  la  littérature  bonnéte. 

Parmi  les  laits  qui  l'attestent,  nous  rangerons  volontiers  l'accueil  que  le 
public  a  Êdt  à  la  deuxième  édition  de  la  traduction  publiée  par  M.  Paul  Lehr 
des  faUes  el  poésies  choisies  de  Pfeffel. 
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Rappeler  le  nom  de  PfeflTel,  c*est  rappeler  une  gloire  alsacienne,  c'est 
rendre  hommage  à  la  vertu  et  au  talent,  c'est  honorer  le  courage  civil. 

Qu'au  milieu  des  tourmentes  de  la  première  révolution,  qu'au  bruit  du 
canon  qui ,  pendant  si  longtemps ,  retentissait  d'un  bout  de  l'Europe  à  Fautre , 
l'aveugle  de  Golmar  et  ses  écrits  soient  restés  inconnus  d'une  grande  partie 
de  la  France,  rien  ne  s'explique  plus  facilement;  il  ne  recherchait  pas  une 
vaine  popularité  et.  Français  d'origine,  il  écrivait  dans  la  langue  qui ,  jusque 
là,  avait  été  celle  de  son  pays  natal. 

Mais  le  temps  est  venu  où  une  voix  amie  et  reconnaissante  a  cru  devoir 
lui  rendre  un  pieux  hommage  en  faisant  participer  la  France  entière  aux  tré- 
sors de  morale,  de  bon  goût,  de  sagesse  et  de  bonhommie  renfermés  dans 
les  écrits  de  Pfeffel.  Nous  eussions  applaudi  à  cet  hommage,  eut-il  été  mal- 
heureux, —  nous  applaudissons  doublement  «  car  la  traduction  de  M.  Lehr 
a  parfaitement  réussi ,  et  il  a  transporté  dans  la  langue  française  l'esprit  et  la 
pensée  de  l'auteur. 

M.  Lehr  a  cru  avec  raison ,  que  la  fidélité  d'une  traduction  ne  consiste 
pas  dans  la  reproduction  servile  de  toutes  les  expressions  de  l'original.  Il  a 
cherché  d'abord  à  se  pénétrer  de  la  pensée  de  l'auteur,  à  se  l'approprier,  à 
s'identifier  avec  elle  ;  puis ,  il  s'est  efibrcé  à  la  rendre  en  vers  français  en 
conservant  intacte  l'idée-mère,  originale,  dominante,  et  en  sacrifiant,  au 
besoin,  certains  accessoires,  certaines  épithètes  de  remplissage  qui  rentrent 
dans  le  cadre  des  vers  et  qui,  grâce  à  ce  rôle  secondaire,  se  glissent  inaper- 
çus sous  l'égide  des  beautés  qui  les  couvrent.  Il  s'est  souvenu,  en  un  mot, 
du  précepte  de  Ghenier  qui,  dans  son  Tableau  historique  de  VéUU  et  des 
progrès  de  la  littérature  française  depuis  4789,  s'exprime  dans  ces  termes: 
c  Écrivez ,  s'il  est  possible ,  comme  il  eut  écrit  dans  votre  langue ,  car  ce  n'est 
c  point  le  mot ,  c'est  le  génie  qu'il  faut  traduire.  » 

M.  Lehr  ne  s'est  pas  borné  à  la  reproduction  française  des  fables  et  des 
poésies  les  plus  remarquables  de  Pfeffel.  Dans  une  notice  biographique  du 
plus  grand  intérêt,  il  nous  a  initié  à  la  vie  publique  et  privée  de  l'homme 
éminent  dont  le  souvenir  est  resté  cher  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
l'approcher,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  ont  connu  sa  vie  et  ses  écrits. 

D'où  vient  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  nom  vénéré?  comment  des  poésies, 
quelquefois  fugitive^r,  écrites  dans  une  langue  étrangère ,  ont  elles  pu  se  sau- 
ver de  l'oubli? 

C'est  que  Pfeffel  n'était  pas  seulement  poète ,  il  était  aussi ,  et  avant  tout , 
excellent  citoyen,  père  de  famille  respecté,  chrétien  d'une  piété  sincère  et 
éclairée,  savant  profond  et  modeste. 

Dans  une  carrière  de  près  de  73  ans  et  dont  50,  environ,  ont  été  passés 
dans  la  cécité  la  plus  profonde;  le  fabuliste  alsacien,  à  côté  des  travaux  litté- 
raires, a  su  créer  et  faire  prospérer  un  établissement  d'instruction  d'où  sont 
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sortis  de  nombreux  élèves  dont  les  noms  glorieux,  à  tant  de  titres,  ont  mar- 
qué dans  la  diplomatie,  dans  les  camps,  dans  les  sciences,  dans  l'agricul- 
ture et  dans  le  commerce. 

Lorsqu'à  la  suite  de  la  révolution  de  1789,  l'institut  de  Pfeffel  se  trouva 
renversé  ;  que  la  banqueroute  de  l'État  lui  eut  enlevé  les  trois  quarts  de  sa 
fortune  et  qu'il  se  vit  frappé  dans  ses  affections  les  plus  cbères,  il  n'accusa 
pas  la  liberté  des  misères  produites  par  la  licence  ;  —  ami  de  son  pays  et 
d'un  sage  progrès ,  il  consacra  sa  plume  à  flétrir  tout  ce  qui  était  vil  éternel , 
à  exalter  le  courage  et  la  vertu,  à  corriger  les  travers  et  à  consoler  les  mal- 
heureux. 

D  faut  lire  celles  de  ses  poésies  qui  datent  de  cette  époque.  Tout  y  respire 
une  douce  philosophie ,  une  sensibilité  exquise ,  mais  aussi  la  haine  de  toute 
injustice,  le  courage  de  son  opinion  et  l'amour  de  la  patrie  le  plus  éclairé. 

Quand  l'ordre  fut  enfin  rétabli,  Pfeffel  dût  chercher  dans  les  travaux  litté- 
raires les  moyens  de  reconstruire  une  fortune  qui  avait  péri  dans  la  tempête, 
et  c'est  alors  surtout  que  commença  pour  lui  cette  vie  d'intérieur  et  de  famille 
qui  a  laissé  de  délicieux  souvenirs  à  ses  amis,  et  dont  M.  Lehr  a  su  retracer 
quelques  scènes  avec  cette  mémoire  du  cœur  qui  rend  la  lecture  de  sa  notice 
biographique  si  attrayante. 

Pfeffel  fut,  jusqu'à  la  fin ,  l'ami  de  la  jeunesse,  le  conseil  expérimenté  et 
sage  de  ses  concitoyens,  le  père  de  famille  toujours  bienveillant  et  tendre, 
trouvant  le  bonheur  au  milieu  des  siens  et  veillant  avec  une  sollicitude  éclai- 
rée sur  leurs  intérêts.  Le  cinquantième  anniversaire  de  son  union  avec  une 
compagne  chérie  et  digne  de  l'être,  fut  non  seulement  une  fête  de  famille, 
ce  fut  aussi  une  solennité ,  à  laquelle  assistèrent  avec  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  tous  ceux  qui,  àColmar,  savaient  aimer  et  respecter  le  poète, 
l'homme  et  le  citoyen. 

n  ne  rechercha  pas  les  honneurs  ;  les  honneurs  vinrent  à  lui.  Membre  de 
beaucoup  de  sociétés  savantes ,  il  fîit  appelé  aux  conseils  de  la  cité ,  et  le 
consistoire  général  de  la  confession  d'Augsbourg  en  France ,  le  compta  au 
nombre  de  ses  élus. 

La  vie  de  Pfeffel  s'est  éteinte  dans  la  nuit  du  30  avril  1809.  Sa  mort  fu^ 
un  deuil  public  ;  sa  mémoire,  qui  est  celle  du  juste ,  ne  périra  pas. 

Il  n'appartient  pas  à  celui  qui  écrit  ces  lignes ,  de  juger  de  la  valeur  litté- 
raire des  poésies  de  Pfeffel.  Cette  tâche  a  été  dignement  remplie  par  notre 
savant  compatriote ,  M.  Delcasso ,  par  les  critiques  les  plus  éminents  de  l'Alle- 
magne ,  et  par  un  anonyme  strasbourgeois ,  dont  la  modestie  égale  le  talent 
et  dont  le  cœur  se  peint  dans  le  style ,  M.  Spach.  Mais  qui  n'admirerait  pas 
cette  morale  si  pure ,  cette  noblesse  et  cette  précision  de  la  diction ,  cet 
esprit  piquant  et  incisif,  cette  inaltérable  gaieté,  cette  bonhommie  qui  res- 
pirent dans  tous  les  écrits  du  poète  ? 
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Nous  n'aimons  pas  les  exagérations,  aussi  nous  garderons -nous  de  com- 
parer Pfeffel  à  Homère  et  à  Milton ,  comme  poète  aveugle ,  ou  à  Lafontaine , 
comme  fabuliste.  Si  les  œuvres  de  Pfeffel  ne  peuvent  prétendre  à  Fimmorta- 
lité,  ils  ont,  du  moins,  la  gloire  d'avoir  exercé  une  influence  grande  et 
méritée  sur  les  générations ,  dans  le  cœur  desquelles  les  germes  du  dévoue- 
ment et  de  l'amour  du  devoir  ont  été  déposés. 

Et  cette  gloire  si  pure ,  elle  reviendra  tout  entière  à  l'Alsace  et  à  la  France  ; 
car,  quoiqu'il  ait  écrit  en  langue  allemande ,  Pfeffel  était  Français ,  Français 
de  cœur  et  d'affections.  Il  le  savait  bien ,  l'empereur  Napoléon ,  lui ,  si  juste 
appréciateur,  qui ,  pour  honorer  à  la  fois  le  mérite  et  la  vertu ,  assura  spon- 
tanément une  pension  au  poète  de  Ck>lmar,  et  en  lut  recompensé  par  ces  beaux 
vers  que  nous  reproduisons  d'après  la  traduction  de  M.  Lehr  : 

ff  Qnoi ,  ton  regvd  me  cherche ,  et  dans  mon  ermitage 
ff  J'éprouve  tes  bienftit«  1  j'en  suis  tout  glorieux: 
f  Car  lia  ne  aont  le  prix  é'ancoB  aerrile  honmage: 
ff  Un  tel  ftit,  ô  Géaar,  noua  honore  tous  deux.  • 

Honneur  donc  et  reconnaissance  à  M.  Lefar  d'avoir  consacré  c  ses  beu- 
c  reux  loisirs  que  remplissent  des  goûts  studieux  » ,  à  reproduire  en  langue 
firançaise  les  plus  beaux  vers  du  poète  alsacien ,  et  de  lui  avoir  ainsi  érigé 
un  monument  digne  de  son  nom.  Mais  honneur  aussi  à  la  ville  de  Gohnar, 
qui  a  voulu  payer  un  tribut  à  la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses  enfants,  en 
donnant  son  nom  à  ki  rue  qu'il  habitait  —  Elle  achèvera  son  œuvre  en  pour- 
suivant avec  une  patriotique  persévérance  FérecUon  d'un  monument  à  Pfeffel, 
monument  dont  l'administration  municipale ,  sous  la  présidence  de  son  hono- 
rable maire ,  M.  Ghappuis ,  a  pris  l'initiative ,  et  l'Alsace  entière  applaudira 
en  s'associant  à  cette  pensée  généreuse. 

Schlestadt,  ce  30  janvier  1852. 

Ch.  Drion. 
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Deuxième  Partie. 

ÉTAT  DE  LA  VITICULTURE  DE  1789  A  1851. 

La  révolation  de  i789,  ou  le  ehangemeiit  de  Tétat  social  surrenu 
en  France  à  ladite  époque,  influa  également  d'une  manière  sensible 
sur  rétat  de  la  viticulture  en  Alsace.  Cette  influence  ne  fut  pas  sensi- 
ble d'abord  ;  les  années  4789—90  et  91  furent  encore  assez  propices 
à  notre  industrie  viticole ,  à  cause  de  la  grande  consommation  qui  se 
faisait  alors  des  produits  de  la  vigne ,  aux  fêtes  et  réjouissances , 
tant  publiques  que  privées ,  qui  eurent  lieu  à  Toccasion  des  éf  énements 
nouveaux  qui  Semblaient  devoir  nous  amener  le  régime  d'une  vraie 
liberté ,  et  devenir  l'ère  d'une  prospérité  générale.  Malheureusement 
cette  perspective  de  bonheur  futur  fut  bientôt  changée  en  celle  d'une 
misère  générale.  La  France  révolutionnaire  était  incessamment  mena- 
cée d'une  guerre  européenne  ;  il  fallait  au  gouvernement  de  grandes 

0  Voir  la  livraison  d'avril  1851 ,  pag.  137. 

3*  Année.  ^ 
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sommes  d'argent  pour  préparer  les  moyens  de  défense ,  et  Taisent 
monnayé  disparaissait  à  vue  d'œil  ;  il  devint  en6n  si  rare  que  le  gou- 
vernement se  vit  dans  la  nécessité  de  créer  le  papier  monnaie  dit 
assignau,  auquel  le  public  n'accorda  dès  l'abord  aucune  confiance,  et 
qui  perdit  la  moitié  de  sa  valeur  nominale  ped  de  temps  après  son 
émission,  quoiqu'il  dût  être  accepté  au  comptant  dans  toutes  les 
transactions  commerciales,  pour  prix  de  denrées  et  marchandises  de 
toute  espèce ,  sous  peine  de  mort.  Ces  prix  furent  même  portés  plus 
tard  par  le  gouvernement  à  un  certain  taux,  appelé  maximum,  qu'il 
était  également  défendu  d'outrepasser  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  l'application  desquelles  l'histoire  d'Alsace  de  l'époque  nous  fournit 
de  terribles  exemples. 

Aussi ,  de  1793  à  1796 ,  temps  que  dura  le  règne  de  la  terreur ,  il 
exista  une  grande  perturbation  dans  toutes  les  industries  et  le  com- 
merce, et  la  situation  de  notre  vignoble  fut  des  plus  critiques,  parce 
que  le  viticulteur  ne  pouvait  se  défaire  de  sa  denrée  qu'en  la  vendant 
au  prix  du  maximum,  ce  qui  dura  un  certain  temps,  et  en  acceptant, 
pour  prix  de  la  vente ,  des  assignats  avec  lesquels  il  eut  toutes  les 
peines  à  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Il  advint  fort  souvent  qu'un  marchand  de  vin,  un  cabaretier,  un 
économe  d'hôpital ,  ou  tout  autre  pçrteur  d'une  réquisition ,  vint  pla- 
cer, sans  autre  cérémonie,  une  voiture  chargée  de  tonneaux  vides, 
devant  la  maison  du  propriétaire  viticulteur,  que  l'autorité  locale  ou 
un  habitant  lui  avait  désigné,  comme  étant  en  possession  d'une  pro- 
vision de  bons  vins  ;  et  lorsque  la  voiture  était  chargée  du  vin  au  choix 
du  preneur,  celui-ci  en  remettait  au  propriétaire  la  solde  en  assignats 
bien  comptés ,  et  d'après  le  maximum  établi  pour  cette  denrée.  Si 
l'acheteur  était  un  particulier  non  muni  de  réquisition  et  n'achetant 
que  pour  sa  propre  consommation ,  le  prix  s'en  débattait  en  secret , 
et  la  solde  s'en  faisait  ordinairement,  partie  en  argent  monnaye 
et  partie  en  assignats  d'après  le  cours  du  moment.  Quelquefois  aussi, 
le  viticulteur ,  au  pied  de  la  montagne ,  s'estimait  heureux  de  pou- 
voir échanger  de  son  vin  contre  du  blé  ou  contre  une  voiture  de 
paille. 

L'avènement  de  Napoléon  Bonaparte  à  la  tête  du  gouvernement  de 

•  la  République  et,  un  peu  plus  tard ,  à  celui  de  l'Empire,  ayant  fait 

cesser  le  règne  de  la  terreur  et  de  l'oppression ,  et  ramené  celui  de 

la  justice  ;  la  tranquillité  intérieure. étant  rétablie,  et  la  guerre  ayant 
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été  portée  au-debors ,  la  confiance  générale  revint  bientôt  »  et  avec 
elle  repamt  l'argent  sonnant  qui  Tut  de  nouveau  employé  dans  toutes 
les  transactions»  avec  exclusion  du  papier-monnaie  qui»  depuis  quel- 
que temps  déjà»  était  totalement  déprécié.  Toutes  les  branches  du 
commerce  et  de  l'industrie  reprirent  bientôt  un  nouvel  essor»  l'agri- 
culture et  la  viticulture  comprises. 

L'état  du  vignoble  alsacien  redevint  très  salisEadsant  après  180i  ; 
,  la  consommation  et  l'exportation  de  ses  produits  furent  »  depuis  ce 
temps  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  l'Empire»  très  fortes  et  très  ac- 
tives, et  le  revenu  de  la  vigne  était  toujours  assuré  par  les  prix  tou- 
jours soutenus  de  ses  produits (i).  Le  bien-être  général  de  nos  com- 
munes vignobles  au  pied  de  la  montagne  semblait  s'accrottre»  non- 
obstant le  renchérissement  simultané  des  choses  de  première  néces- 
sité »  l'augmentation  des  salaires  et  des  prix  de  main-d'œuvre  et  malgré 
les  lourdes  charges  résultant  de  la  guerre  »  des  contributions  tant 
directes  qu'indirectes  imposées  à  la  vigne  et  à  ses  produits. 

Une  chose'  qui  semble  prouver  le  lK)n  revenu  que  donnait  la  vigne 
à  l'époque  susdite»  c'est  l'élévation»  autrefois  inconnue»  des  prix 

(')  De  1801  à  1820,  le  prix  de  rheclolitre  d*an  vin  bon  ordinaire  ne  descendit 
jamais  au-dessous  de  18  à  20  francs»  si  ce  n*est  en  1804»  année  de  grande  abon- 
dance en  vin»  où  Thectare  de  vigne  au  pied  de  la  montagne  produisit  de  200  à 
250  hectolitres  d'un  vin  de  qualité  moyenne  et  qui  »  pendant  la  vendange  et  les  4 
mois  suivants,  s'achetait  à  5»  4  et  6  fr.  l'hectolitre;  mais  que,  Tannée  après»  on 
payait  de  24  à  50  fr. 

Les  vins  de  1811  et  1815»  i  cause  de  leur  qualité  supérieure  se  vendaient  à 
24  fr.  de  suite  après  la  vendange ,  et  furent  payés  dans  l'année  »  40  à  48  fr.  En 
1816,  où  l'on  ne  fit  pas  de  vendange ,  ils  se  vendaient  40  à  48  fr.  »  et  le  vin  de 
1817»  étant  devenu  adde,  on  paya  pour  ceux  de  1811  et  1815  jusqu'à  100  et 
140  fr.  l'hectolitre  ;  mais  à  ce  prix,  il  ne  se  vendit  que  de  petites  quantités»  et 
pendant  peu  de  temps.  Les  vendanges  de  1818—19—20,  ayant  produit  des  quan- 
tités nouMes  d'un  vin  d'assez  bonne  qualité,  et  les  armées  alliées  ayant  quitté 
notre  territoire  à  la  fin  de  1818 ,  les  prix  des  vins  descendirent»  mais  se  soutin- 
rent cependant  encore  entre  24,  36  et  40  fr.  l'hectolitre.  Les  vins  d'élite,  dont 
la  consommation  devint  »  après  la  paix ,  de  plus  en  plus  restreinte  et  leur  expor- 
tation presque  nulle»  se  vendaient  auparavant,  lorsqu'ils  provenaient  d'une  bonne 
année»  à  100»  150  et  à  160  fr.  l'hectoUtre. 

Le  prix  des  eaux- de -vie  ne  descendit  guère  au-dessous  de  100  fr.  l'hectolitre» 
de  1800  à  1820  inclusivement;  on  en  exporta  de  grandes  quantités  dans  les  pays 
de  Bade»  de  W&rtemberg»  en  Suisse  et  ù  la  suite  de  nos  armées. 
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auxquels  on  vendait  les  terres  emplantées  de  vignes  au  pied  de  la 
montagne  (<). 

Mais  cet  état  prospère  de  notre  viticulture  dût  avoir  un  terme  avec 
la  cessation  des  circonstances  extraordinaires  qui  Favaient  amené  ; 
ces  circonstances  étaient  Tétat  de  guerre  de  la  France  avec  l'étran- 
ger, la  guerre  de  l'Empire  surtout^  qui  fut  une  occasion  de  passages 
.presque  continus  de  formidables  corps  d'armée  de  i796  à  i820;  de 
leur  séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  notre  territoire  ou  à  proxi- . 
mité ,  ainsi  que  de  la  présence  d'un  nombreux  état^magor  et  d'un  plus 
grand  nombre  encore  d'employés  des  hôpitaux  et  de  l'administration 
de  la  guerre.  Ce  qui ,  joint  aux  travaux  et  fournitures  de  tout  genre 
qui  en  résultaient ,  faisait  circuler  de  grandes  sommes  d'argent , 
augmentait  l'aisance  de  la  classe  ouvrière  et  industrielle,  et  donnait 
lieu  à  une  consommation  considérable  de  denrées ,  et  principalement 
des  produits  de  nos  vignes,  ainsi  qu'à  leur  exportation  dans  les  pro- 
vinces du  Rhin  inférieur,  dans  les  contrées  voisines  d'outre  Rhin  et 
dans  la  Suisse,  dont  les  débouchés  nous  étaient  ouverts  alors,  ainsi 
que  dans  nos  départements  limitrophes ,  la  Meurthe ,  les  Vosges  et 
la  Moselle. 

Ces  circonstances  ayant  cessé  d'agir  dès  1818,  la  position  du  viti- 
culteur alsacien  fut  changée  tout  d'un  coup  ;  la  consommation  interne 

(*)  Dans  rarrondissemeot  de  Scblestadt  (Bas-Rhin)  Tarpent  de  vigne  de  25  ares 
au  pied  de  la  montagne  se  vendait,  en  1804,  à  raison  de  1600  à  1800  firancs  la 
seconde  classe ,  et  celai  de  première  dasse  de  2000  à  2400  fir.  En  1813 ,  on  payait, 
dans  l'arrondissement  de  Wissembourg,  une  même  surface  plantée  en  vignes,  jus- 
qu'à 4000  fr. 

Dans  l'arrondissement  de  Strasbourg ,  ce  prix  variait  entre  5ÎS00  et  3000  fr. 

Dans  le  Haut-Rhin,  arrondissement  de  Golmar,  le  double  arpent  de  vigne  de 
50  ares  et  de  première  classe  se  vendait  au  prix  de  5600  à  5000  iir.  à  la  même 
époque ,  ce  qui  fait  à  peu  près  le  même  prix  que  celui  qu'on  payait  dans  le  Bas- 
Rhin.  Il  se  Êdsaient  encore  de  ces  ventes,  à  des  prix  supérieurs,  mais  sous  main. 

PRIX  MOYEN  DU  DOUBLE  ARPENT  AUX  ÉPOQUES  INDIQUÉES.] 


4"  classe. 

3- classe. 

3*  classe. 

1788. 

-    7,200  fr. 

5,500  fr. 

3,800  fr. 

1800. 

-    8,600  — 

6,400  — 

4,500  — 

1810. 

—  10,000  — 

7,600  — 

5,000- 

1820. 

—    8,800- 

6,700  — 

4,600- 

1830. 

-    8,000- 

6,100  — 

4,200- 
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de  ses  produits  dût  considérablement  diminaer  par  la  retraite  da  grand 
nombre  de  consommateurs  étrangers  au  pays  ;  et  leur  exportation 
dût  cesser  presqu'en  entier,  par  suite  du  retour  des  provinces  du 
Rhin  inférieur  à  l'Allemagne  et  des  droits,  équivalents  à  une  probi* 
bition,  dont  les  puissances  alliées  et  la  Suisse  grevèrent  l'entrée  de 
nos  vins  sur  leurs  territoires  respectifs ,  après  que  leurs  armées  nous 
eurent  quitté.  Ce  qu'elles  firent ,  disait-on,  en  représaille  de  notre 
loi  douanière ,  qui  mit  un  fort  impôt  sur  l'entrée  de  leurs  bestiaux 
en  France. 

De  cette  époque ,  l'étoile  de  notre  prospérité  viticole  a  commencé 
à  pâlir  et  s'est  éclipsée  presqu'en  entier  pendant  les  dix  années  sui- 
vantes. La  situation  du  viticulteur  au  pied  de  la  montagne  devint  de 
plus  en  plus  critique  et  précaire ,  au  point  qu'elle  avoisina  la  misère 
ou  la  faillite  chez  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Les  caves  du  pro- 
ducteur furent,  depuis,  souvent  encombrées  de  vins  de  la  meilleure 
espèce  et  de  diverses  années ,  dont  les  prix ,  lorsqu'ils  se  vendaient 
enfin,  n'étaient  plus  proportionnés  aux  frais  de  culture  et  d'entretien 
de  la  vigne ,  de  la  fabrication  du  vin ,  de  même  qu'aux  prix  des  objets 
nécessaires  à  l'exploitation,  et  qui  tous  ont  doublé  depuis  4800.  Nos 
vins  de  luxe ,  vins  gentils  purs  ne  trouvèrent  plus  à  se  placer  comme 
tels ,  ni  à  l'intérieur,  ni  à  l'extérieur,  même  à  des  prix  bien  inférieurs 
à  ceux  d'autrefois  ;  ce  n'est  qu'en  en  faisant  des  vins  mixtes  ou  de  bon 
ordinaire,  ou  enfin  des  vins  marchands ,  recherchés  par  le  commerce 
de  la  Suisse ,  le  seul  des  gouvernements  qui  s'était  relâché ,  depuis 
quelque  temps,  de  ses  rigueurs  à  l'égard  de  l'introduction  des  vins 
étrangers  sur  son  territoire ,  qu'ils  parvinrent  à  s'en  défaire.  La  con- 
sommation des  vins  communs,  quoique  la  plus  considérable ,  n'a  pas 
été  proportionnée  à  leur  production  et  à  l'augmentation  incessante 
de  la  population,  et  leurs  prix  ont  été  fort  souvent  égaux  à  ceux  de 
la  bière. 

Celte  situation  du  viticulteur  alsacien  a  peu  variée  dans  l'espace  de 
trente  ans  et  s'est  du  moins  fort  peu  améliorée ,  quoique  toutes 
les  autres  industries  aient  pris ,  pendant  cet  intervalle ,  un  certain 
essor,  et  que  la  fortune  publique  se  soit  beaucoup  améliorée. 

Le  marchand  de  vin  et  le  spéculateur  font  croire  aux  propriétaires- 
viticulteurs  au  pied  de  la  montagne  que ,  si  leurs  caves  se  trouvent 
si  souvent  encombrées  de  vin  depuis  trente  ans ,  ils  doivent  s'en 
prendre  aux  seuls  droits  indirects.  Mais,  d'où  vient  alors  que  ces 


Digitized  by  VjOOQIC 


102  REVUE  D'itSACE. 

droits,  établis  depuis  1804,  n'aient  pas  empêché  rindustrie  viticole 
de  l'Alsace  d'être  prospère  de  1801  à  18S0?  On  répondra ,  sans  doute , 
que  nous  doTons  cette  circonstance  k  la  guerre  de  l'Empire  qui  ouvrit 
maints  débouchés  à  nos  vins  et  eaux-de-vie ,  et  en  augmenta  con- 
sidérablement la  consommation  locale. 

En  effet,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  multiplicité  des  droits ,  dont 
on  a  grevé  les  produits  de  la  vigne ,  n'ait  été  pour  beaucoup  dans  la 
diminution  de  leur  consommation  :  celui  de  l'octroi ,  exigé  à  leur 
entrée  dans  les  villes  populeuses,  peut  être  regardé  comme  le  plus 
onéreux ,  parce  qu'il  égale  souvent ,  s'il  ne  surpasse  pas,  le  prix  d'achat 
de  la  denrée ,  et  la  renchérit  par  conséquent  au  point  que  son  usage 
devient,  pour  les  classes  ouvrières  des  villes,  le  fruit  défendu,  et 
que  les  classes  bourgeoises  et  industrielles  n'en  peuvent  user  qu'avec 
grande  économie. 

L'énormîté  de  ce  droit  a,  en  outre,  le  grand  inconvénient  d'encou« 
rager  la  fraude  et  de  donner  lieu  à  la  sophistication  du  vin,  nouvelle 
cause  de  la  diminution  de  consommation. 

Il  serait  donc  fort  à  désirer  que ,  dans  le  cas  d'impossibilité  d'abolir 
ces  droits  intégralement,  on  puisse,  au  moins,  les  rendre  moins 
onéreux. 

Une  circonstance  qui,  autant  que  les  droits  indirects  et  les  lois 
douanières,  a  nui  à  la  prospérité  de  notre  viticulture,  ce  fut  celle 
de  certains  changements  adoptés  dans  la  vinification ,  partie  par  le 
commerce,  partie  par  le  propriétaire-viticulteur;  changements  qui, 
nuisant  à  la  réputation  bien  méritée  de  franchise ,  de  finesse  et  de 
salubrité  que  s'étaient  acquis  nos  vins  d'élite ,  leè  déprécièrent  au  ppint 
de  rendre  leur  exportation  et  leur  consommation  presque  nulle  {% 
Voici ,  à  peu  près ,  ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard. 

(')  Julien,  dans  sa  Topographie  de  tous  les  vignobles  connus,  pag.  SS,  fait  la 
remarque  :  (1822J  «  que  les  marchands  de  Cologne  et  de  Francfort ,  ayant  acheté 
durant  seize  ans  (donc  depuis  1802)  les  vins  gentils  du  Haut-Rhin ,  pour  les  mêler 
avec  ceux  du  Rhin ,  dont  ils  augmentaient  la  force  et  tempéraient  la  fermeté ,  plu- 
sieurs propriétaires ,  ceux  d*une  certaine  commune  surtout ,  mettaient  de  Teau- 
de-vie  dans  leurs  vins  gentils  et  atténuaient  ensuite  la  force  obtenue  par  ce  mé- 
lange, en  y  ajoutant  une  quantité  proportionnée  de  vin  commun.  Cet  amalgame , 
dit-il ,  en  altérant  la  qualité  des  vins  de  ce  vignoble ,  lui  fit  perdre  beaucoup  de 
sa  réputation.  » 

On  voit,  |)ar  cet  exemple,  à  quoi  peut  exposer  un  intérêt  mal  entendu. 
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A  rëpoqae  où  »  à  cause  de  la  guerre  et  par  suite  de  la  présence  de 
formidables  corps  d'armée  dans  nos  foyers  ou  à  proximité  »  et  parce 
que  les  débouchés  pour  nos  vins  étaient  nombreux,  leur  consomma- 
tion et  leur  exportation  devinrent  fort  considérables ,  des  marchands 
de  vins  et  des  débitants ,  ceux-ci  pour  contenter  le  goût  de  la  masse 
des  buveurs  d'alors  pour  les  vins  forts  et  spiritueux,  et  les  marchands 
pour  proportionner  la  quantité  de  ces  sortes  de  vin  aux  demandes 
qu'on  leur  adressait»  profitèrent  de  l'occasion  que  leur  présentaient 
pour  cela  les  vins  sucrés  et  alcoolisés  du  midi  de  la  France,  qu'on 
leur  offi'ait  à  des  prix  peu  élevés,  s'en  firent  expédier  de  certaines 
quantités ,  et  s'en  servirent  pour  donner  de  la  force  et  la  spirituosité 
requise  à  des  vins  qui  en  manquaient,  ou  pour  cacher  quelquefois 
leur  acidité,  et  les  élever  au  rang  d'un  vin  de  bon  débit.  Plus  tard, 
les  propriétaires  de  certaines  localités  viticoles ,  du  Haut -Rhin  en 
particulier,  voyant  que  les  vins  forts  étaient  assez  du  goût  d'un  grand 
nombre  de  consommateurs  d'alors  et  accommodants  pour  le  commerce, 
furent  encouragés  à  se  servir  des  méthodes  de  vinification  recom- 
mandées par  les  chimistes  Chaptal  et  Lenoir  (du  sucrage  et  de  l'al- 
coolisation du  moût  fermentant) ,  non  seulement  en  vue  d'améliorer 
des  vins  faibles  ou  acides ,  mais  aussi  pour  élever  des  vins  mixtes  au 
rang  des  vins  gentils. 

Ils  obtinrent  bien  de  cette  manière  des  vins  forts  ou  corsés  et  très 
spiritueux ,  des  vins  marchands  enfin ,  propres  à  des  mélanges  ou  au 
coupage  avec  des  vins  faibles ,  mais  manquant  de  cette  finesse ,  de 
cet  agrément  et  de  ce  bouquet  suave ,  perfections  tant  prisées  dans 
nos  vins  gentils  d'autrefois ,  et  qui  faisaient  les  délices  des  bons 
gourmets. 

Aussi  longtemps  que  dura  la  guerre  de  l'Empire  et  que  les  débouchés 
à  l'étranger  nous  étaient  restés  ouverts ,  ces  sortes  de  vin  se  vendaient 
encore  assez  facilement  et  avec  un  certain  profit  au  commerce  ;  mais 
dès  que ,  par  suite  de  la  paix  conclue  avec  l'étranger,  le  grand  nom- 
bre de  consommateurs  de  vins  forts ,  c'est-à-dire  les  troupes ,  se  furent 
éloignes  de  notre  contrée ,  et  que  les  débouches  à  l'extérieur  nous 
furent  quasi  fermés ,  on  eut  de  la  peine  ù  leur  trouver  des  amateurs  ; 
aussi  arriva-t-il  que  les  caves,  celles  du  Haut- Rhin  priocipalement, 
où  ces  sortes  de  vins  étaient  fabriqués  dans  une  forte  proportion,  en 
furent  souvent  encombrées ,  et ,  plus  tard ,  ils  ne  pouvaient  être  ven- 
dus très  souvent  qu'à  des  prix  qui  laissaient  le  producteur  en  perte. 
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La  dépréciation  de  nos  vins  gentils  purs ,  dont  la  production  avsût  été 
si  lucrative  dans  le  temps,  devint  telle  qu'ils  furent  désormais  exclus 
de  la  table  du  riche  et  des  festins ,  dont  jadis  ils  avaient  fait  l'orne- 
ment; et  la  consommation  de  nos  vins  de  bons  ordinaires»  dont  la 
classe  bourgeoise  des  villes  faisait  un  usage  assez  considérable ,  en 
souffrit  également  une  forte  diminution  (i). 

Les  procédés  Chaptal  et  Lenoir,  ayant  aussi  trouvé  un  certain 
nombre  d'adhérents  dans  le  département  du  Bas -Rhin  il  y  a  qua- 
rante ans»  la  bonne  réputation  de  ses  vins  d'élite»  tant  purs  que 
mixtes  »  chez  les  habitants  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  »  a  eu  égale- 
ment à  en  souflirir»  et  a  été  »  sans  doute  »  un  des  motife  qui  ont  rendu 

(*)  U  y  a  moins  d'un  siècle  que  la  mode  voulait  que  l'homme  de  qualité  on  qaat- 
lifié  riche  fit  usage  à  sa  table  d'un  bon  vin  d'ordinaire,  et  qu'il  bût  ou  présentât 
à  ses  convives,  vers  la  fin  du  repas  et  principalement  au  dessert,  des  meilleures 
qualités  de  nos  vins  gentils,  tels  que  Rie$Hng,  Traminer  dit  Klevngr  hlanc, 
et  du  vin  rouge,  produit  du  gentil  noir  dit  Bourguignon  ou  Tokai  noir,  La  bour- 
geosie  et  l'industriel  aisé  des  villes  consommaient,  il  y  a  quarante  ans,  principa- 
lement aux  fêtes  de  fiimille ,  k  un  repas  de  noces  ou  de  baptême  et  autres ,  de 
notables  quantités  de  nos  bons  vins  mixtes.  Mais,  depuis  une  trentaine  d'années , 
il  est  devenu  de  mode ,  et  cette  mode  se  souUent  chez  les  hautes  classes ,  de  ne 
boire  à  table,  soit  par  économie ,  soit  par  mesure  hygiénique,  que  de  l'eau  pure 
pendant  le  repas,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  et  au  dessert  qu'on  se  permet  de 
boire  et  de  présenter  à  ses  bêtes  une  ou  deux  verrées,  de  quoi?  du  vin  gentil 
d'Alsace,  sans  doute?  mais  non,  du  vin  froid  de  Bordeaux,  suivi  d'une  ou  de  deux 
verrées  de  Champagne  mousseux.  Cette  mode  s'est  même  propagée  parmi  les 
classes  bourgeoise  et  industrielle ,  pour  les  vins  servis  au  dessert ,  et  le  plus 
humble  traitant,  n'oserait  y  déroger. 

Une  autre  mode  non  moins  préjudiciable  aux  intérêts  de  notre  vignoble ,  c'est 
l'usage  de  la  bière ,  importé  d'abord  ou  propagé  par  nos  armées  à  leur  retour  de 
l'Allemagne ,  usage  qui  s'est  encore  plus  étendu  pendant  les  quatre  années  d'occu- 
pation de  l'Alsace  par  les  armées  alliées  ;  de  manière  que  cette  boisson  est  devenue 
habituelle,  non  seulement  à  la  classe  ouvrière  des  villes  et  des  fabriques,  ainsi 
qu'aux  habitués  des  cafés,  mais  que  son  usage  s'est  introdoit  dans  les  campagnes 
sans  excepter  les  concununes  vilicoles  au  pied  de  la  montagne,  où  on  la  boit  dans 
les  cabarets ,  en  place  de  vin ,  chaque  fois  que  celte  denrée  est  de  mauvaise 
qualité,  ou  que  son  prix  de  détail  surpasse  celui  de  la  bière;  celle-ci,  s'aoco- 
modant  mieux  avec  la  pipe  de  tabac,  devenant  de  jour  en  jour  d'un  usage  plus 
général,  depuis  le  garçon  de  15  ans  jusqu'à  Tàge  mûr,  quoique  la  bière  qu'on 
débite  à  la  campagne,  est,  la  plupart  du  temps,  sophistiquée,  désagréable  et 
malsaine. 
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les  demandes  de  ces  qualités  de  vins ,  par  les  marchands  de  vins 
et  les  débitants  de  ces  contrées ,  si  rares  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. C'est  qu'à  ladite  époque  les  médecins  de  la  Meurtfae ,  nous  ne 
savons  si  l'intérêt  local  y  eut  quelque  part,  mirent  les  vins  d'Alsace 
en  général  au  ban  »  en  déclarant  leur  usage  comme  préjudiciable  à  la 
santé ,  à  cause  de  leur  spirituosité  exaltée.  Il  se  peut  pourtant  que  dés 
motib d'économie,  des  habitudes  nouvelles,  aient  engagé  nos  an- 
ciennes pratiques  à  se  tourner  du  côté  de  Toul ,  où  ils  trouvent  aune 
distance  plus  rapprochée  et ,  par  conséquent ,  à  moins  de  frais ,  des 
vins  rouges ,  à  l'usage  desquels  la  masse  des  buveurs  de  la  contrée 
est  plus  habituée  qu'aux  vins  blancs ,  et  qui  sont  à  bon  marché ,  parce 
qu'ils  sont  en  grande  partie  le  produit  d'un  cépage  très  fertile,  quoi- 
que de  petite  qualité ,  auquel  oh  ajoute  une  certaine  quantité  du  pro-> 
duit  franc  pinot  noir  de  la  Bourgogne. 

Une  autre  cause  de  la  détresse  de  notre  vignoble  doit  être  cherchée 
dans  le  décroissement  de  l'aisance  générale ,  due  en  pai;^ie  à  la  cessa- 
tion ,  après  la  paix ,  des  travaux  et  fournitures  qui ,  pendant  la  guerre, 
occupaient  un  grand  nombre  d'ouvriers  et  d'artisans,  et  leur  faisaient 
gagner  de  l'argent  ;  partie  aux  lourdes  charges  imposées  à  la  pro- 
priété par  la  guerre  et  particulièrement  par  les  deux  invasions  et 
l'occupation  pendant  quatre  années  de  notre  contrée  par  des  corps 
considérables  des  armées  alliées,  charges  qui  mirent  plus  d'un  pro- 
priétaire dans  la  nécessité  de  s'endetter;  partie  encore  au  déplace- 
ment et  à  l'amoindrissement  des  fortunes  privées,  soit  par  suite 
d'événements  politiques,  soit  par  suite  du  luxe  ruineux  qui  s'est  in- 
'  troduit  depuis  quarante  ans  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
qui  n'a  pas  cessé  de  grandir  jusqu'aujourd'hui.  Force  fut ,  par  consé- 
quent ,  aux  familles  dont  la  fortune  a  reçue  quelque  atteinte,  de  se  faire 
des  privations,  et  la  première  qu'elles  s'imposèrent ,  comme  la  moins 
lourde ,  fut  celle  du  vin  de  luxe,  et  même  d'un  vin  grand  ordinaire. 

Une  dernière  circonstance  qui  a  grandement  nui  aux  intérêts  du 
vignoble  au  pied  de  la  montagne  de  nos  deux  départements ,  c'est 
celle  de  la  surabondance  fréquente  de  vin  de  petite  et  même  de  mau- 
vaise qualité ,  par  suite  de  la  grande  extension  donnée  à  la  viticulture 
depuis  i790,  dans  la  plaine  particulièrement,  et  des  moyens  mis  en 
usage  pour  forcer  la  quantité  du  produit  aux  dépens  de  la  qualité. 

La  permission ,  sans  condition ,  de  planter  la  vigne  partout  où  bon 
semblerait;  la  suppression  de  la  dlme  et  celle,  momentanée,  de  tout 
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droit  OU  impôt  sur  le  commerce ,  le  débit  et  la  consommation  des 
produits  de  la  vigne  ;  enfin ,  l'augmentation  subite  du  prix  de  vente 
des  vins  mixtes  et  communs ,  au  commencement  de  ce  siècle  »  furent 
autant  d'encouragements  à  l'extension  de  la  viticulture.  Au  pied  de 
la  montagne,  cette  extension  se  bornait  à  quelques  communaux  en 
friche»  à  de  maigres  pâturages  qui  avaient  été  partagés  entre  les  habi- 
tants de  la  localité ,  et  que  ceux-ci  mirent  en  culture.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  quant  à  la  plaine  ;  là,  on  convertit  en  vigne  un  certain  nom- 
bre d'hectares  de  terre  labourable ,  dont  une  partie  était  même  des 
plus  fertiles. 

Cet  envahissement  du  sol  labourable  de  la  plaine  par  la  vigne  s'agran- 
dit encore  dans  la  suite  ;  parce  que  l's^culteur  trouva ,  qu'en  cumu- 
lant la  culture  de  la  vigne  avec  celle  des  champs ,  il  diminuait  sa 
dépense  en  argent  pour  l'achat  du  vin  nécessaire  à  sa  consommation , 
en  même  temps  qu'il  échappait  aux  droits  imposés  à  la  circula- 
tion  de  cette  boisson.  De  manière  qu'aujourd'hui  il  y  a  peu  dé  com- 
munes rurales  de  la  plaine  »  soit  à  proximité ,  soit  à  une  certaine 
distance  de  la  montagne,  sur  les  bords  de  l'Ill  et  même  jusqu'aux 
rives  du  Rhin ,  qui  ne  cultivent  pas  la  vigne  dans  une  plus  ou  moins 
grande  proportion,  si  grande,  dans  certaines  localités,  que  le  pro- 
duit en  sufnt,  non  seulement  à  la  consommation  locale,  mais  donne 
un  excédant  qui  sert  à  approvisionner  de  vin  les  communes  rurales 
situées  à  proximité  et  qui  n'ont  pas  de  vignes.  Il  y  a  de  ces  récoltants 
de  la  plaine  qui  possèdent  de  six  à  huit  arpents  de  vignes  (de  20  ares), 
et  qui,  dans  les  années  d'abondance  en  vins,  en  tirent  de  300  à  250 
hectolitres.  Cet  état  de  choses,  outre  qu'il  a  l'inconvénient  d'en- 
lever aux  céréales  et  aux  racines  alimentaires  un  terrain  qui  leur  est 
généralement  mieux  approprié  que  celui  de  la  plupart  des  coteaux 
qu'on  destine  à  porter  la  vigne,  établit  une  concurrence  préjudiciable 
au  viticulteur  de  la  montagne,  lequel  n^  d'autre  revenu  que  celui 
*|  qu'il  tire  de  la  vigne,  plantée  généralement  sur  des  coteaux  et  sur 

.  \\  le  versant  de  la  montagne ,  et  dont  le  produit  n'est  jamais  aussi  con- 

sidérable en  quantité  que  celui  de  la  vigne  dans  la  plaine ,  quoiqu'elle 
,  )   '  soit  d'un  entretien  plus  coûteux  (i). 


r 


)  (')  ^n  pourrait  faire  ici  une  exception  pour  la  vigne  plantée  dans  les  terres 

[1  graveleuses  de  la  Haardt ,  près  de  Colmar ,  et  dans  celle  de  la  même  nature  entre 

Cb&tenois,  Scberwiller  et  Schlesladt. 
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Cet  état  de  choses  a  encore  eu  un  autre  résultat  fâcheux ,  tant  pour 
la  plaine  que  pour  la  montagne»  c*est  de  forcer  le  petit  viticulteur 
au  pied  de  celle-ci ,  auquel  il  manque  souvent  l'argent  nécessaire  pour 
se  procurer  les  denrées  indispensables  à  la  vie ,  de  transformer  en 
champs  une  partie  de  ses  vignes»  les  plus  fertiles  sous  le  rapport  de 
leur  terrain.  De  cette  façon  -,  l'échange  des  produits  des  champs  contre 
ceux  de  la  vigne  et  vice  versa,  autrefois  si  utiles  en  temps  de  pénurie 
d'argent ,  a  presque  entièrement  cessé»  et  l'agriculteur  ne  peut»  fort 
souvent»  se  défaire  de  ses  denrées  alimentaires  qu'à  des  prix  bas» 
qui  le  laissent  en  perte. 

On  voit  »  par  ce  qui  précède  »  que  les  causes  de  l'état  critique  »  dans 
lequel  le  vignoble  d'Alsace  se  trouve  depuis  bientôt  trente  ans  »  sont 
assez  nombreuses  et  graves  en  même  temps.  Pour  l'homme ,  qui  ob- 
serve les  choses  de  près»  il  est  facile  à  prévoir  :  quil  sera  bien  diffi- 
cile» sinon  impossible»  d'écarter  les  unes,  de  longtemps  du  moirfs» 
et  d'enrayer  ou  de  diminuer  l'influence  désastreuse  des  autres. 

Il  se- passera  »  par  exemple»  encore  bien  du  temps  »  avant  que  le 
budget  de  l'État  et  celui  des  grandes  villes  permettent  d'abolir  les 
droits  indirects  qui  pèsent  sur  les  produits  du  vignoble  (sur  les  vins 
et  les  eaux- de- vie)  ;  et  comment  espérer  que  les  entraves  mises  à 
notre  commerce  des  vins  avec  l'étranger»  soient  jamais  levées?  A 
peine  pourrons-nous  espérer  obtenir»  au  moyen  de  quelque  service 
réciproque  et  équivalent  »  quelque  adoucissement  dans  les  mesures 
prohibitives  adyptées  par  les  puissances  étrangères  contre  les  pro- 
duits de  nos  vignobles. 

Et  encore  »  que  gagnerions-nous  aujourd'hui  par  l'entière  suppres- 
sion des  droits  indirects  »  dont  on  a  grevé  les  produits  de  la  vigne  en 
France?  Cette  suppression»  n'aurait-elle  pas»  pour  premier  résultat» 
l'augmentation  des  impôts  directs»  celui  de  la  contribution  foncière 
avant  tout»  pour  une  somme  égale  ù  celle  que  rapportaient  les  droits 
supprimés?  (1)  N'encouragerait-elie  pas  une  nouvelle  augmentation  de 

(')  Il  s*est  trouvé  des  esprits  assez  étroits  ou  égoïstes  qui  ont  proposé  que, 
dans  le  cas  d'impossibilité  de  supprimer  les  droits  indirects  qui  sont  à  la  cbargc 
du  consommateur ,  du  débitant  et  du  marchand  de  vin ,  on  les  imposât  au  produc- 
teur, en  te  contraignant  de  payer  au  percepteur  de  la  localité,  dans  la  forme  du 
paiement  des  contributions  directes,  un  droit  d'un  à  deux  francs  par  hectolitre  de 
son  vin  nouvellement  récolté,  que  les  employés  des  droits  indirects  prendraient 
en  charge  de  suite  après  la  vendange.  On  n'a  pas  réflccbi  que  ce  moyen  »  déjà  essayé 


Digitized  by  VjOOQIC 


■■} 


408  BEVUK  D*ALSAGB. 

la  yigae ,  dans  la  plaine  principalement?  Et  n'en  résnlterait^il  pas  une 
concurrence  encore  plus  forte  et  plus  désastreuse  pour  le  vignoble 
de  la  montagne ,  de  la  part  de  celui  de  la  plaine  î  A  cette  concurrence 
se  joindrait  bientôt  celle  des  vins  de  l'intérieur  de  la  France ,  de  ceux 
du  Midi  principalement,  facilitée  par  les  voies  de  fer  qui,  dans  un 
avenir  prochain  »  se  croiseront  dans  toutes  les  directions  et  aboutiront 
à  r Alsace,  et  tout  cela  sans  espoir,  de  trouver  en  retour  un  débouché 
dans  rintérieur  pour  les  vins  de  notre  contrée ,  si  ce  n'est  pour  du 
vin  RiesUng  d'une  année  exceptionnelle  qui  pourrait  y  remplacer  les 
vins  RiesUng  du  Rhingau ,  lesquels  se  vendent  à  des  prix  qui  ne  sont 
accessibles  qu'à  de  grandes  fortunes^  L'abolition  de  ces  droits  favori- 
serait, sans  doute,  la  spéculation  sur  les  produits  de  la  vigne  «  et 
faciliterait  leur  vente,  peu  après  la  vendange ,  aux  marchands  et  spé- 
culateurs, mais  toujours  à  de  bas  prix  et  quelquefois  à  de  vils  prix; 
mais  elle  aurait  aussi  pour  effet  de  ruiner ,  dans  peu ,  tout  débit  régu* 
lier  par  l'établissement  d'un  grand  nombre  de  guinguettes ,  et  par 
les  ventes  en  détail  faites  par  les  particuliers  et  le  petit  commerce. 

Le  nombre  des  buveurs  augmenterait,  sans  doute,  et  celui  des 
ivrognes  en  même  temps ,  et  avec  eux  croîtrait  la  dépravation  des 
mœurs  déjà  si  considérable ,  surtout  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation-  ouvrière,  avec  toutes  ses  suites  dangereuses  pour  le  repos 
public.  Sans  doute ,  la  consommation  des  vins  communs  recevrait  par 
là  un  grand  accroissement,  mais  peu  profitable,  pourtant,  pour  le 
vignoble  au  pied  de  la  montagne  ;  la  vente  des  vins  dtélite  n'y  gagne- 
rait rien. 

Admettons  aussi  que  les  puissances  étrangères,  en  retour  de  con- 
cessions équivalentes  que  notre  gouvernement  leur  ferait,  se  déci- 
dent à  rabattre  de  la  rigueur  de  leur  loi  de  douane,  à  l'égard  de 
nos  vins  importés  sur  leur  territoire  ;  qu'y  gagnerions-nous?  très  peu 
de  chose  ;  surtout  du  côté  de  Baden ,  du  Wurtemberg  et  des  contrées 
du  Rhin  inférieur  qui ,  toutes ,  cultivent  la  vigne ,  et  ont  donné  à 
cette  culture  une  extension  plus  grande  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées ,  tout  en  améliorant  ses  produits  ;  de  manière ,  qu'aujourd'hui 
ils  se  passent  facilement  de  nos  vins ,  dont  les  habitants  de  ces  con- 
trées se  sont  tout-à-fait  déshabitués.  11  n'y  a  donc  que  du  côté  de  la 

une  fois,  mais  abandonné  bientôt,  au  lieu  d*améiiorer  la  situation  désastreuse  du 
vignoble,  ne  ferait  que  Faggrayer,  au  point  même  d'amener  sa  ruine. 
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Suisse ,  dont  une  grande  partie  du  territoire  ne  possède  pas  de  vignes , 
ec  qui  n'a  pas  cessée  entièrement  de  faire  usage  de  nos  vins  mixtes , 
de  ceux  du  Haut-Rhin  de  préférence ,  pour  les  mélanges ,  que  Fexpor- 
tation  de  nos  vins  de  qualité  pourrait  encore  trouver  quelque  augmen- 
tation ,  et  rendre ,  par-là ,  leur  commerce  plus  lucratif. 

Comment  ramener,  d'un  autre  côté,  Taisance  générale,  l'âme  de 
toute  industrie  qui  régnait  en  Alsace  pendant  les  jours  de  l'Empire  ? 
Elle  ne  pourrait  revenir  et  se  maintenir  qu'avec  l'ordre  et  la  paix , 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  continués  pendant  une  suite  d'an- 
nées ,  parce  que  ce  n'est  que  par  leur  moyen  que  régnera  la  confiance 
si  indispensable  pour  les  transactions  commerciales ,  et ,  pour  que 
chaque  individu  reste  dans  la  sphère  naturelle,  et,  pour  que  tout  le 
monde  trouve  du  travail  et  par  conséquent  scm  gagne-pain. 

Comment  parvenir  à  changer  la  mode  et  l'habitude  prise  depuis 
une  trentaine  d'années  par  les  hautes  classes ,  de  ne  plus  boire  que 
de  l'eau  au  repas ,  ou  d'en  exclure ,  du  moins ,  les  vins  gentils  et  même 
le  vin  bon  ordinaire  du  pays ,  et  leur  faire  reprendre  l'usage  de  ces 
vins?  Il  faudrait  pouvoir  les  amener  à  se  faire  des  privations  d'un 
autre  genre ,  et  leur  présenter,  de  rechef,  des  vins  qui  aient  les  qua- 
lités de  franchise ,  de  finesse ,  d'agrément  et  de  salubrité ,  tant  pri- 
sées dans  nos  vins  gentils  vieux  d'autrefois  ;  il  faudrait  aussi  pouvoir 
leur  vendre  ces  vins  à  des  prix  moins  élevés  que  n'étaient  ceux  du 
siècle  dernier. 

De  même  pour  ramener  à  l'usage  du  vin  l'ouvrier  des  grands 
centres  de  population ,  les  agriculteurs ,  et  ceux  même  parmi  les  viti- 
culteurs qui  ont  pris  l'habitude  de  boire  de  la  bière  dans  les  caba- 
rets ,  chaque  fois  que  le  prix  de  détail  de  celle-ci  est  moins  élevé  que 
celui  du  vin ,  ou  lorsque  ce  dernier  est  acide  ;  il  faut  leur  présenter 
des  vins  salubres  et  agréables  au  goût,  et  à  un  prix  qui  ne  dépasse 
jamais ,  que  peu  de  chose ,  celui  de  la  bière  (^)  ;  il  faudrait  pouvoir 
diminuer ,  en  même  temps ,  cet  engouement  pour  la  pipe  de  tabac 
^ ^ ^______ 

{*)  Le  prix  d'achat  de  nos  vins  communs  ne  dépasse  que  rarement  celui  de  la 
bière  ;  le  consommateur  qui  peut  s'en  faire  provision  pour  son  besoin ,  ne  le  paie 
donc  pas  trop  cher,  y  compris  le  droit  de  circulation,  mais  l'individu  qui  le  boit 
au  cabaret,  le  paie  le  double  au  moins  de  ce  qu'il  coûte  au  débitant  ;  et  encore 
ne  reçoit- il,  le  plus  souvent,  à  ce  prix  que  du  vin  procédé  ou  de  mauvaise 
qualité. 
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qui ,  de  nos  jours ,  s'est  généralisé  dans  toutes  les  classes ,  et  qui 
s'accommode  mieux  de  la  bière  amère  que  d'un  vin  souvent  acide. 
Toutes  ces  choses  sont  difficiles  à  obtenir. 

Quant  à  l'extension  démesurée ,  donnée  à  la  viticulture  dans  la 
plaine,  que  faire  pour  l'arrêter?  Quel  moyen  possédons-nous  aujour- 
d'hui pour  l'y  diminuer,  ou  pour  la  circonscrire  dans  certaines  limites  ? 
Aucun.  Nous  ne  saurions  avoir  recours ,  pour  cela ,  au  moyen  dont 
usèrent  nos  pères ,  dans  le  siècle  dernier ,  pour  obtenir  la  destruction 
de  la  vigne  dans  la  plaine;  toute  démarche  à  cet  effet,  ou  à  l'effet 
seulement  de  circonscrire  sa  culture ,  resterait  sans  résultat ,  et  serait 
taxée  d'injuste ,  sinon  de  tyrannique ,  ou  serait  regardée  comme  altcn- 
toire  à  la  liberté  de  l'agriculture ,  nonobstant  les  motifs  puissants 
que  le  viticulteur  au  pied  de  la  montagne  pourrait  alléguer  pour  justi- 
fier ou  pour  excuser  du  moins  sa  démarche. 

En  effet ,  si ,  sous  le  régime  de  la  liberté  de  Tagriculture ,  on  a  pu» 
dans  l'intérêt  du  fisc  et ,  sans  doute ,  aussi  dans  celui  du  planteur  et 
du  commerce  de  tabac,  limiter  la  culture  de  cette  plante  à  un  petit 
nombre  de  départements ,  et  ne  la  permettre  que  dans  de  certaines 
proportions;  pourquoi  ne  pourrait-on  pas,  avec  le  même  droit ,  de- 
mander quelques  mesures  restrictives  pour  protéger  les  intérêts  véri- 
tables de  l'une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'agriculture  en 
France ,  intérêts  qui  sont  aussi  ceux  de  l'État?  La  liberté  de  cultiver, 
doit,  avant  tout,  être  en  harmonie  avec  les  vrais  principes  de  l'éco- 
nomie rurale  (1)  ;  il  s'agirait  seulement  de  savoir,  par  quels  moyens 
parvenir  à  cette  harmonie. 

J.  L.  Stoltz, 

irilicultcar  à  Andlau,  membre  de  la  société  des  sciences, 
agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin. 

{*)  L'Alsace  pourrait,  sans  qu*il  soit  nécessaire  de  toucher  à  son  sol  fertile, 
plus  propre  à  la  culture  des  céréales,  des  racines  alimentaires,  des  plantes  four- 
ragères et  commerciales,  prodaire,  au  bas  du  versant  oriental  des  Vosges  et  sur 
les  coteaux  y  touchant ,  du  vin  d'une  excellente  qualité  et  en  quantité ,  non  seu- 
lement suffisante  pour  la  consommation  locale,  mais  pouvant  servir,  pour  un 
tiers,  à  Texportation. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison») 
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IL 

Nous  avons  tu  jusqu'à  présent  que  le  diable  pouvait  se  métamor- 
phoser en  diflérentes  espèces  d'animaux;  qu'il  prenait  ces  diverses 
transformations ,  librement ,  à  son  gré ,  par  la  puissance  magique  qui 
lui  a  été  attribuée ,  dans  le  but  de  faire  succomber  l'homme  à  la  ten- 
tation et  au  péché,  et  le  tenir  ainsi  en  sa  dépendance.  Nous  allons 
parler  maintenant  des  transformationi  involontaires  et  forcées ,  qui  dif- 
fèrent essentiellement  des  autres.  Les  premières  doivent  leur  origine 
aux  mythes  païens  et  peuvent  être  expliquées  par  le  culte  supersti- 
tieux que  l'on  rendait  aux  anciennes  divinités  ;  les  dernières  au  con- 
traire reposent  entièrement  sur  la  doctrine  de  la  métempsycose ,  qui 
est  arrivée  à  n^us  à  travers  la  nuit  des  temps  ;  elles  sont  aux  yeux  du 
peuple  le  châtiment  de  Dieu  pour  l'homme  qui  a  mené  sur  la  terre  une 
vie  impie  et  criminelle  (>). 

(*)  Voir  la  livraison  de  décembre  1851 ,  pag.  550. 

{*)  Le  TieU  auteur  alsacien  Moscberosch,  si  caustique  et  si  plein  de  Tcr?e, 
croyait  aussi  que  les  âmes  prenaient  des  formes  de  corps  d*animaux ,  analogues  au 
genre  de  péché  qu'elles  avaient  commis.  Il  dit  :  «Les  tyrans,  les  oppresseurs,  les 
brigands,  les  meurtriers»  puisqu'ils  se  sont  conduits  pendant  leur  vie  comme  des 
lUms ,  des  ours,  des  loup ,  seront  tourmentés  après  leur  mort,  sous  ces  mêmes 
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Dans  les  apparitions  des  animaux-fantômes  de  la  deuxième  catégo- 
rie, nous  ferons  remarquer  deux  traits  caractéristiques:  A* abords 
c'est  une  espèce  de  haïne  contre  ceux  qui  jouissent  encore  d'une  vie 
pleine  de  charmes  et  de  bonheur,  et ,  pour  parler  avec  Schiller ,  c'est 
une  révolte  contre  le  droit  des  vivants.  Us  manifestent  cette  haine 
contre  les  hommes  en  les  attirant  dans  les  lieux  où  ils  ont  été  bannis; 
ou  bien ,  ils  les  poursuivent ,  les  détournent  de  leur  chemin ,  leur  font 
éprouver  mille  peurs  et  même  souvent  de  mauvais  traitements.  En- 
suite c'est  le  dénr  de  la  délivrance,  qui  se  manifeste  quelquefois  par 
des  signes  extérieurs ,  conune  des  gémissements,  des  soupirs,  ou  en 
prononçant  même  quelques  paroles.  La  manière  dont  la  délivrance 
pourra  être  opérée ,  est  quelquefois  expliquée ,  comme  nous  le  verrons, 
par  l'âme  captive  elle-même;  mais  cette  apparition  a  toujours  pour 
l'homme  quelque  chose  d'effrayant  (la  Dame  de  Rougemont,  le  Siège 
du  crapaudj;  quelquefois  l'homme  doit  deviner  les  conditions  aux- 
quelles est  soumise  la  délivrance  de  l'âme  errante  et  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'à  un  numient  voulu  et  déterminé. 

Le  mystère  de  Pâme,  de  cet  esprit  qui  .est  pensée ,  jugement,  vo- 
lonté ,  son  état  après  la  mort ,  a  de  tous  temps  et  de  diverses  manières , 
occupé  les  peuples,  c  Deux  images  gracieuses ,  dit  Grimm  (>) ,  sont 
celles  des  âmes  qui  en  s'échappant ,  s'épanouissent  comme  des  fleurs 
ou  s'envolent  comme  de  légers  oiseaux.  Elles  s'accordent  toutes  deux 
avec  la  transformation  en  plantes  et  en  animaux  et  se  fondent  sur  la 
doctrine  de  la  métempsycose ,  si  en  respect  dans  l'antiquité.  L'immor- 
talité de  l'âme  était  admise,  en  ce  sens  qu'elle  subsistait  toiyours, 
seulement  elle  était  obligée  de  prendre  un  nouveau  corps.  Dans  l'his- 
toire des  martyrs ,  l'âme  de  celui  qui  est  mort  pour  la  foi ,  s'envole 
souvent  vers  le  ciel ,  sous  la  forme  d'un  pigeon  blanc.  Dans  beaucoup 
de  contes  du  jeune  âge,  les  âmes  des  enfants  innocents  s'échappent 
comme  de  petits  oiseaux  blancs  et  tout  resplendissants  de  lumière,  tan- 
dis que  l'âme  de  ceux  qui  ont  été  méchants ,  se  change  en  oiseau 
ru)ir  (2). 

formes.  Le  crasseui ,  Tavare,  l'impadique ,  devront  souffrir  et  endurer  mille  maux , 
sous  la  forme  de  dUem  ;  un  voleur  sera  torturé  avec  des  corbeaux ,  un  blasphé- 
mateur avec  des  langues  de  diable.  »  (Visions  curieuses  et  véridiques  de  Philandre 
de  Sittewald.  Strasbourg  1656, 1,  p.  252.) 

(<)  MythoL  allem.,p.  786. 

{*)  NoRK,  Usages  et  coutumes  des  Allemands,  p.  275  et  sniv. 
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Même  »  sanà  que  la  mort  s'ensuive ,  Tâme  se  détache  du  corps  des 
hommes  évanouis  ou  plongés  dans  le  sommeil ,  sous  la  forme  d'un 
serpent,  d'une  beleUe,  d'une  iowriê  (<) ,  comme  on  peut  le  voir  et  s'en 
assurer  sur  d'anciens  tableaux. 

Les  âmes  peu  pécheresses  qui,  d'après  la  superstition  du  peuple, 
ont  été  bannies  dans  des  corps  d'animaux ,  peuvent ,  d'après  leur  mode 
d'apparition ,  se  diviser  en  deux  catégories.  Dans  la  première  nous 
placerons  les  animaux-fantômes  qui  apparaissent,  soit  dans  des  Uenx 
inhabités ,  dans  les  forêts,  dans  les  vallées,  dans  les  prairies ,  sur  les 
ponts,  dans  les  ruines  de  châteaux,  soit  aussi  dans  certaines  maisons 
qui  leur  ont  été  particulièrement  assignées  et  que  les  hommes  trans- 
formés en  corps  d'animaux  ont  occupés  de  leur  vivant.  La  deuxième 
série  comprendra  les  animaux-fantômes  qui  tiennent  à  des  villes  ou  à 
des  villages  entiers  (Stadihiere  ou  Dotfthiere).  Nous  ne  connaissons 
qu'imparfaitement  l'origine  et  le  rôle  expiatoire  de  ces  derniers. 

Dans  les  transformations  libres  et  volontaires ,  nous  avons  déjà  parlé 
du  chasseur  sauvage  et  de  sa  chasse  furieuse ,  du  chasseur  diabolique  et 
de  sa  meute  infernale  ;  mais  la  tradition  populaire ,  ayant  compris  et 
saisi  cette  apparition  encore  dans  un  autre  sens,  nous  sommes  obligés 
d'y  revenir  et  de  la  placer  aussi  dans  la  première  catégorie  des  trans- 
formations forcées.  Sans  faire  des  recherches  approfondies  sur  l'ori- 
gine historique  de  la  chasse  sauvage ,  ce  qui  nous  conduirait  trop 
loin  0,  il  nous  suffira  de  rappeler  ici,  que  le  chasseur  en  furie ,  re- 
présenté ordinairement  sans  visage,  est  à  la  tête  d'une  chasse  impé- 
tueuse ,  désordonnée ,  en  punition  de  ses  péchés  ;  que  les  chiens  qui 
l'accompagnent,  que  les  animaux  qui  sont  chassés ,  ont  été  maudits  et 
condamnés  de  même.  Ainsi  l'ancienne  mythologie  est  entièrement 
effacée ,  le  diable  lui-même  disparaît,  et  nous  voyons  à  leur  place  la 
croyance  à  la  métempsycose ,  nous  voyons  des  âmes  pécheresses  en- 
trant dans  des  corps  d'animaux ,  en  châtiment  de  crimes  et  de  méfaits 
commis  antérieurement. 

Nous  trouvons  l'explication  naturelle  de  cette  apparition ,  de  ce 

(*)  Grooi,  Lég.  allem. ,  p.  788.  -—  Noos  trouvons  des  exemples  dins  Gruv  , 
Lég.  aUem. ,  p.  428  et  455,  et  Wagenfeld,  Lég.  Brémoise,  II,  p.  20. 

(*)  Voyez  :  Ganu ,  Hyth.  aUem. ,  p.  873  et  soi?.  —  F.  NoRi,  Myth.  des  lég. , 
p.  2i  et  soiT.  —  Dadher  ,  Les  mystères  de  l'antiquité  chrétienne.  Hamboorg  1847, 
Il ,  p.  SÛ4  et  soiT.  ;  en  rejetant  toutefois  les  explications  hostiles  à  l'égUse  chré- 
tienne et  dénuées  de  tout  fondement. 

3*  Année.  8 
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tumulte  étrange,  de  cette  chasse  bruyante,  dans  l'ouvrage  remar- 
quable du  chancelier  d'Autenrieih  :  c  Les  voix  d'en  haut.  >  L'auteur  a 
rassemblé  sur  ce  sujet ,  d'une  manière  aussi  intéressante  qu'ingé- 
nieuse et  complète,  les  observations  et  les  témoignages  d'un  grand 
nombre  de  voyageurs  dignes  de  foi.  Il  dît  entre  autres  :  c  Elles  parais- 
sent (les  voix)  traverser  les  airs,  tantôt  dans  telle  direction,  tantôt 
dans  telle  autre  ;  souvent  on  dirait  qu'elles  descendent  du  ciel  en 
augmentant  d'intensité ,  d'autres  fois  qu'elles  montent  en  grondant 
des  profondeurs  de  la  terre  ;  quelquefois  elles  charment  les  oreilles 
par  un  concert  harmonieux  de  différents  instruments  de  musique  ; 
tantôt  c'est  un  sonore  cliquetis  d'armes ,  tantôt  c'est  l'éclat  retentis- 
sant des  tambours  et  des  trompettes  ;  elles  imitent  encore  le  trot  ca- 
dencé du  cheval  ou  le  bruit  lointain  du  tonnerre  ;  elles  consistent 
aussi  en  des  sons  caverneux  et  prolongés,  ou  en  un  cri  subit,  clair 
et  perçant  ;  souvent  l'on  croit  entendre  diverses  voix  d'animaux  qui 
se  répondent,  principalement  les  aboiements  des  chiens.  Souvent 
encore  elles  ressemblent  à  un  appel  sonore ,  et  il  n'est  pas  rare  que 
la  personne  étonnée  et  surprise  qui  vient  de  l'entendre ,  croie  qu'on 
l'appelle  par  son  nom ,  et  qu'on  prononce  des  mots  dans  sa  langue. 
Dans  ces  cas ,  tandis  que  l'habitant  d'Athènes  croit  qu'on  lui  parle 
grec ,  le  citoyen  de  Rome  croit  qu'on  s'adresse  à  lui  en  latin.  Ainsi 
ces  voix ,  par  leurs  diversités ,  peuvent  être  assimilées ,  tantôt  à  tel  son 
connu,  tantôt  à  tel  autre,  et  quand  ces  sons  imitent  la  voix  humaine, 
chaque  personne  qui  les  entend ,  les  interprète  différemment ,  d'après 
l'impression  qu'elle  éprouve,  et  les  traduit  en  quelques  mots  seule- 
ment ou  bien  les  développe  par  des  phrases  entières  et  toujours  dans 
sa  langue  (<).  » 

Partout  en  Alsace  vous  pourrez  entendre  parler  du  chasseur  ma- 
gique et  de  sa  chasse  infernale  ;  ils  ont  passé  dans  le  langage  prove^ 
bial  du  peuple.  Entend-on  un  vacarme  étourdissant  de  pas  précipités 
et  tumultueux ,  ou  bien  des  voix  bruyantes  et  confuses  qui  s'entre- 
choquent pèle  -  mêle ,  ou  bien  encore  un  effroyable  ouragan  dont  le 
vent  impétueux  siffle  dans  les  cheminées  et  emporte  avec  fracas  les 
volets  des  maisons,  on  se  sert  d'ordinaire  de  cette  locution  :  c  On 
dirait  que  le  chasseur  magique  et  sa  suite  sont  déchaînés.  > 

{*)  NoAK,  Myth.  des  lég. ,  p.  24.  —  On  trouTera  aussi  beaucoup  d'éclairdsse- 
ments  dans  rexcellent  ouyrage  :  Physique  à  l'usage  du  peuple ,  pour  rextincUon 
de  la  superstition ,  de  /.  B.  Helmuth ,  6«  édit. ,  p.  475  et  suiv. 
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Les  endroits  où  le  chasseur  magique  apparaît ,  et  qui  sont  jusqu'à- 
présent  à  ma  connaissance,  sont  principalement  les  suivants  : 

A  IlUach,  près  de  Mulhouse,  où  il  est  appelé  chasieur  nocturne. 
Des  personnes  âgées  racontent  qu'il  y  a  environ  cinquante  ans ,  on 
l'entendait  encore  mugir  à  travers  la  forêt,  maintenant  éclaircie  et 
dégarnie  en  beaucoup  d'endroits  ;  c'était  principalement  dans  la  di- 
rection de  Wittenheim  et  de  Kingersbeim,  et  dans  celle  de  Pfastatt, 
c'est-à-dire  du  nord  (<)  et  de  l'ouest.  Son  cri  de  chasse  était  :  cHoudé, 
houdada!  >  et  les  chiens,  en  donnant  la  voix,  faisaient:  c  Bahbah- 
bai  !  .>  Maintenant  on  ne  l'entend  plus ,  ou  que  très  rarement.  (3) 

La  chasse  sauvage  se  nomme  à  Sainte  ^  Croix ' en 'Plaine  chasse  de 
nuit  (NachtgejaegJ.  Elle  sort  ordinairement  de  la  forêt  dite  Sengen^ 
wald ,  en  suivant  la  direction  des  cantons  de  Grûtt*le-Haut  et  de  Gleiss, 
pour  s'abattre  avec  un  vacarme  épouvantable  sur  celui  de  Storcken- 
nest.  —  Un  paysan  des  environs ,  qui  s'était  attardé ,  l'entendit  par  une 
nuit  sombre  passer  au  -  dessus  de  sa  tête  avec  des  aboiements  et  des 
hurlements  terribles ,  et  comprit  distinctement  ces  paroles  pronon- 
cées d'une  voix  de  tonnerre  et  répétées  plusieurs  fois  par  les  échos 
de  la  montagne  :  c  Passez!  passez  plus  vite!  le  chien  de  Marbach  aboie 
déjà  !  Il  (c'est-à-dire  la  cloche  du  couvent  de  Marbach  sonne  déjà). 

Un  autre  villageois  prétend  avoir  vu  passer  le  Nachtgejaeg  dans  ce 
même  endroit ,  et  avoir  senti  sur  sa  figure  le  vent  produit  par  le  bat- 
tement d'ailes  des  hiboux  monstreux  qui  voltigeaient  à  la  suite  de  la 
troupe  sauvage. 

Un  soir  des  garçons  de  ferme  et  de  jeunes  paysannes ,  au  service 
d'un  riche  cultivateur,  revenaient,  plus  tard  que  d'ordinaire ,  des  vignes 
de  Herrlisheim;  lorsqu'une  des  jeunes  paysannes,  qui  s'était  arrêtée 
quelques  instants  au  moulin-des-anabaptistes  (Tâufermuhle) ,  entend 
tout -à-coup  crier  son  nom  :  c  Catherine  !  Catherine  !  >  Croyant  que 
c'étaient  ses  compagnons  de  route  qui  l'appelaient,  elle  suivit  la  voix  ; 
mais  elle  ne  put  les  rejoindre  et  erra  pendant  toute  la  nuit  à  travers 

(*)  Le  côté  nord  est  généralement  le  chemin  que  prennent  le  diable  et  tous  les 
mauvais  esprits;  c'est,  d'après  la  croyance  du  peuple  allemand,  la  résidence  de 
la  fMrt,  la  résidence  du  froid  et  des  ténèbres  qui  signifient  de  même  la  mort. 
NoRK ,  Mylh.  des  lég. ,  p.  142  et  422. 

C)  Ck>mme  lieu  de  passage  du  chasseur  magique,  nous  trouvons  aussi  le  châ- 
teau du  Plixbourg,  situé  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Munster.  Voyez  X.  Boter, 
Rodolphe  de  Habsbourg  ou  l'Alsace  au  i3«  siècle.  Colmar  i847,  p.  298  et  505. 
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champs  et  prés.  Le  lendemain  on  la  trouva  étendue  sous  un  arbre, 
dans  le  bois  appelé  Stàdtlmswàldle  ;  elle  était  morte  (i). 

La  forêt  qui  est  entre  Obermodem  et  Bouxwiller,  le  long  de  la  route 
de  Pfaffenhoffen,  est  encore  maintenant  mal  famée,  à  cause  des  pas- 
sages fréquents  de  la  horde  sauvage  du  chasseur  infernal.  Une  foule 
de  gens  disent  avoir  entendu  cette  course  impétueuse  et  mugissante. 
Une  chose  remarquable ,  c'est  que  les  personnes  qui  voyagent  la  nuit 
entendent  y  au  milieu  du  bruit,  du  tumulte  et  des  aboiements,  leur 
nom  qui  est  prononcé  distinctement  (^).  Cela  arrive  assez  fréquem- 
ment quand  on  se  trouve  dans  le  voisinage  d'un  rocher  nu  et  aride, 
appelé  le  Sehwarzaterle  {^) ,  situé  sur  la  gauche  de  la  route  qui  con- 
duit de  Bouxwiller  à  Modem  et  Pfaffenhofen.  Malheur  à  l'imprudent 
qui  se  dirige  du  côté  de  la  voix  qui  l'appelle  ;  il  est  bientôt  égaré  et 
attiré  dans  l'épaisseur  du  bois  où  la  furie  infernale  continuera  de  le 
poursuivre  et  de  le  harceler  jusqu'au  point  du  jour. 

De  la  forêt  de  Modem ,  la  meute  se  dirige  ordinairement  vers  la 
forêt  avoisinante  du  Reiherwald ,  où  le  chasseur  magique  fait  une  halte 
et  laisse  paître  ses  animaux. 

Près  de  Riedheim ,  au  pied  du  Bastberg ,  du  côté  sud  de  Bouxwiller, 
se  trouve  un  petit  bois  où  le  chasseur  sauvage  s'arrête  aussi  et  donne 
à  manger  à  ses  bêtes. 

Il  traverse  aussi  souvent  la  petite  vallée  qui  est  resserrée  entre  le 
bois  de  Gumprechuhoffen  et  le  Frorel,  forêt  communale  d'Oberbronn 
et  qui  conduit  à  Gundershoffen. 

Le  Lac  du  Ballon  et  le  Kronthal  sont  deux  localités  où  nous  trou- 
vons plusieurs  animaux-fantômes. 

D'après  la  tradition  orale  et  d'après  la  chronique  des  Dominicains 
de  Guebwiller,  le  Lac  du  Ballon ,  dans  le  Haut  -  Rhin ,  est  habité  par 

(*)  Pour  rompre  le  charme  que  le  chasseur  saunage  peut  exercer  sur  vous,  il 
suffit  de  laisser  sans  réponse  Tappel  qu'il  vous  fait ,  d'étendre  ensuite  sur  le  sol 
un  linge  ou  un  mouchoir  blanc ,  et  de  se  placer  dessus  jusqu'à  ce  qu'il  ait  passé 
outre.  —  On  assure  que  le  chasseur  sauvage  a  perdu  beaucoup  de  son  pouvoir  et 
que  ses  appariUons  sont  devenues  moins  fréquentes  depuis  le  grand  jubilé  célébré 
sous  le  consulat. 

(*)  Voyez  à  la  page  ...  le  passage  d'AuTENRiETH ,  que  nous  avons  dté  :  «Foûe 
d'm  haut,  » 

(')  De  Schwarx,  noir,  et  AïerU,  Egert,  Egerde,  qui  dans  le  dialecte  alsacien 
désigne  un  champ  en  friche. 
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une  foule  de  poissons  d*ane  espèce  rare  et  extraordinaire  »  et  qui  tous 
sont  des  âmes  bannies.  Parmi  eux  on  remarque  une  énorme  truite, 
couverte  d'une  mousse  épaisse  ;  sur  son  dos  a  poussé  un  sapin.  En 
l'an  il 28  des  pouki  à  quatre  pattes  se  sont  envolées  du  sein  du  lac , 
pour  se  répandre  dans  la  campagne  ;  en  1304 ,  on  a  vu  sortir  de  ses 
eaux  un  dragon  monstrueux  et  épouvantable. 

Le  JTronihal,. entre  Marlenbeim  et  Wasselonne ,  est  fameux  par  le 
grand  nombre  de  ses  animaux  -  fantômes  (<).  Outre  les  eerpenu  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  il  y  a  aussi  là ,  dans  une  caverne ,  un  chien 
itot>  qui  est  préposé  à  la  garde  d'un  trésor  (*).  Souvent  aussi  un  ehe* 
val  blane  traverse  la  vallée  vers  la  nuit  ;  tantôt  il  est  seul ,  tantôt  il 
est  monté  par  un  cavalier  qui ,  dans  sa  main ,  brandit  un  sabre.  Il  y 
a  bien  des  années»  celui-ci  doit  avoir  défendu»  seul,  l'entrée  de  la 
vallée  contre  une  troupe  innombrable  de  guerriers  ;  mais  il  fut  banni 
dans  ce  lieu  »  en  raison  d'un  péché  qu'il  y  commit  (S). 

Du  côté  sud  du  Krontbal  est  située,  au  pied  du  Wangenbergi^) ,  la 
vieille  petite  ville  de  Wangen.  Sur  les  murs  du  Jardin  situé  devant 
l'emplacement  où  était  autrefois  le  lieu  étanle  (Freihof)  (')  »  on  re- 
marque ,  quand  la  cloche  du  soir  a  cessé  de  se  faire  entendre,  jusqu'aux 
premiers  tintements  de  Yangelus  du  matin ,  deux  grands  chau  blancs, 
qui  sont  assis  l'un  vis-a-vis  de  l'autre  et  qui  brillent  dans  la  nuit  d'un 
éclat  extraordinaire. 

{*)  C'est  de  sa  carrière  qu'on  a  tiré  la  plus  grande  partie  des  matériaux  qui  ont 
Bervi  à  la  construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

(*)  Les  cMên»  noirs  comptent,  il  est  vrai,  comme  des  animaux  en  puissance 
du  diable  ;  mais  le  peuple  croit  souvent  aussi  que  ce  sont  les  âmes  dliommes  qui, 
pendant  leur  rie,  ont  été  avares  et  ont  amassé  des  richesses  Dans  une  maison  de 
boulanger,  à  Strasbourg ,  un  chien  noir  avec  des  yeux  de  feu ,  dont  le  corps  est 
supposé  habité  par  l'Ame  d'un  ancien  propriétaire  de  la  maison,  indique,  par  son 
apparition ,  la  présence  de  trésors  cachés. 

(')  Sans  cette  dernière  droonstance,  vraisemblablement  ajoutée  plus  tard,  on 
reconnaîtrait  parfaitement  le  cheval  hîane  d'Odin,  du  dieu  de  la  Victoire,  et  cette 
tradition  appartiendrait  aux  transformations  volontaires. 

{*)  Endroit  mal  fiimé,  comme  place  de  réunion  des  sorcières  et  lieu  de  balte 
des  esprits  qui  égarent. 

(*)  Les  Ueux  d'asile  étaient  des  endroits  où ,  au  moyen -Age,  les  condamnés  à 
mort  et  d'autres  grands  criminels  pouvaient  se  réftjgier  et  échapper  ainsi  à  la  peine 
qui  les  avait  fhippés.  Des  lieux  d'asile  en  Alsace  étaient  entre  autres  :  à  Mulhouse 
(voyez  PÉTRI,  Histoire  de  la  ville  de  Mulhouse,  publiée  par  M»  Graf,  Mulhouse 
1838,  p.  21),  à  Obsrbsrgheim ,  à  BouxwiUer,  etc. 
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A  Bouxwiller,  dans  la  vieille  et  haute  maison  appelée  le  Freihof, 
apparaissent  aussi  des  animaux-fantômes.  Un  gros  chat ,  dont  les  yeux 
brillent  comme  du  feu ,  fait  sa  ronde  autour  de  la  maison  ;  quand  on 
l'approche  de  trop  près,  11  prend  un  élan  et  s'élance  à  travers  la  mu- 
raille qui  s'ouvre  et  se  ferme  tout  aussitôt ,  sans  qu'on  y  puisse  con- 
stater la  plus  légère  dégradation.  On  peut  voir  aussi  quelquefois,  dans 
les  chambres ,  dans  les  corridors,  sur  les  escaliers ,  sur  les  appuis  des 
fenêtres ,  un  coq  d'une  grandeur  démesurée. 

Quand  on  va  A*Obermodem  à  Kirrweiler,  on  arrive ,  à  gauche  de  la 
route  de  Bouxwiller,  à  un  petit  pont  qui  traverse  le  Mûhlbach.  C'est 
dans  ces  pâturages  qu'apparaît ,  vers  le  crépuscule ,  la  vache  noire  aux 
cornes  d'argent ,  et  ayant  à  son  cou  des  sonnettes  d'argent.  Les  pâ« 
très  la  voient  souvent  et  l'évitent ,  quoiqu'ils  sachent  bien  qu'elle  ne 
leur  fera  aucun  mal.  Qu'attiré  par  le  son  de  ses  clochettes,  on  se  di- 
rige vers  elle ,  on  la  voit  qui  s'approche  doucement  et  qui  cherche  à 
vous  lécher  la  main.  Mais  que  quelqu'un  s'avise  de  la  frapper  ou  de 
lui  Jeter  des  pierres ,  elle  entre  alors  en  fureur ,  saisit  le  méchant 
agresseur  sur  ses  cornes  et  le  lance  dans  les  floto  du  Mûhlbach. 

Sur  le  Petit-Poni'-de'l'Oie  qui  conduit  par  le  plus  court  chemin  de 
BotseUhausen  à  Kirrweiler^  se  tient  ordinairement  une  ote  d'une  gran« 
deur  surprenante  (quelques-uns  prétendent  que  c'est  une  oie  sauvage)^ 
qui  égare  les  passants  et  leur  fait  perdre  le  chemin  pendant  des 
heures  entières.  Cependant  il  arrive  quelquefois  aussi  que  l'on  s'égare 
sans  que  l'oie  soit  présente. 

Dans  les  apparitions  fantastiques  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, et  qui  appartiennent  à  la  première  partie  des  transformations 
forcées  des  âmes  en  animaux ,  nous  trouvons  simplement  l'idée  d'un 
bannissement ,  d'un  châtiment  de  Dieu,  en  expiation  d'anciens  péchés; 
mais  il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  par  quels  moyens  la  délivrance 
s'opère.  Voici  cependant  deux  légendes  où  le  mode  de  délivrance  a 
été  révélé. 

Au  sommet  de  la  montagne  qui  domine  Rougemont ,  situé  sur  la 
route  de  Belfort  à  Massevaux ,  on  voit  encore  les  restes  d'un  vieux 
château.  Une  Dame  blanche  vient  parfois  s'asseoir  sur  les  débris  de  la 
tour,  el  plonge  tristement  ses  regards  dans  le  fond  de  la  vallée.  Une 
jeune  fille  l'aperçut  un  jour  sur  les  ruines.  La  Dame  blanche  vint  aus- 
sitôt à  elle  et  la  pria  de  revenir  vers  le  soir  â  une  heure  indiquée, 
en  lui  annonçant  qu'elle  lui  apparaîtrait  sous  la  forme  d'un  dragon , 
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à  la  gueule  enflammée ,  au  regard  terrible ,  qui  s'élancerait  vers  elle 
d'un  air  menaçant  ;  mais ,  ay'outa  la  Dame  blanche ,  il  n'en  faut  con- 
cevoir aucune  frayeur»  il  faut  prendre  dans  sa  bouche  même  une  clef, 
qui  est  celle  d'un  trésor;  c'est  ainsi  qu'elle  opérera  sa  délivrance. 
Après  quelques  hésitations ,  la  jeune  fille  promit  tout  ;  elle  vint  en 
eflèt.  De  son  côté  le  dragon  ne  manqua  pas  de  se  présenter.  Mais  à 
la  vue  du  monstre  vomissant  des  flammes,  cette  timide  villageoise 
fléchit  dans  sa  résolution  et  s'enfuit  pâle  de  terreur  et  d'épouvante. 
Lorsqu'elle  se  retourna ,  peu  d'instants  après ,  le  dragon  avait  disparu  ; 
seulement  elle  entendit  une  voix  plaintive  qui  s'écria  :  c  Me  voici  donc 
captive  pour  cent  an$  encore  !  {^)  > 

La  deuxième  légende,  concernant  le  Siège  du  crapaud  (Krotenstuhl), 
est  racontée  par  les  frères  Grimm  (^)  :  c  A  Nothweiler,  bourg  d'Alsace 
dans  le  Wasgau(3) ,  vivait,  il  y  a  bien  longtemps,  la  belle  et  noble 
fille  d'un  duc;  elle  était  si  orgueilleuse,  qu'elle  n'avait  trouvé  à  sa 
convenance  aucun  de  ses  nombreux  adorateurs  ;  plusieurs  même  trou- 
vèrent la  mort  en  cherchant  à  la  fléchir.  Pour  sa  punition ,  elle  fut 
bannie  et  retenue  captive  sur  un  rocher  nu  et  désert ,  jusqu'à  ce  qu'on 
vint  la  délivrer.  Seulement  une  fois  par  semaine ,  le  vendredi ,  elle 
peut  prendre  une  forme  visible  ;  la  première  fois  elle  apparaît  en  ser- 
pent, la  seconde  fois  en  crapaud,  enfin  la  troisième  fois  en  jeune  fille, 
comme  elle  était  avant  son  châtiment.  Chaque  vendredi  elle  va  se 
laver  à  une  source  sur  le  rocher  qui  est  encore  appelé  aujourd'hui 
Siège  du  crapaud,  puis  elle  regarde  au  loin  si  personne  n'approche 
pour  la  délivrer.  Celui  qui  veut  tenter  cette  entreprise  hasardeuse , 
trouve  au  haut  du  rocher,  sur  le  siège  du  crapaud ,  une  coquille  ren- 
fermant des  écailles  jaunes  de  serpent ,  un  morceau  de  peau  de  cra- 
paud et  une  boucle  de  cheveux  blonds.  Porteur  de  ces  objets ,  il  doit 
un  vendredi  soir  gravir  ce  lieu  maudit ,  attendre  que  le  monstre  vienne 
se  laver,  et  trois  semaines  consécutivement ,  dans  chacune,  de  ses 
transformations,  l'embrasser  sur  la  bouche  (^),  sans  perdre  contenance 

(*)  Voyez  GoLBÉRY,  Antiquités  du  Haut-Rhin.  Paris  et  Mulhouse  1S28,  p.  91. 

n  Lég.  allem.,I,p.  304. 

(')  Il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Bavière  rhénane.  La  troisième  lîTraison  de 
mes  Légendes  alsaciennes  renfermera  une  version  beaucoup  plus  complète  de  cette 
tradition  populaire  ;  je  la  dois  k  M.  Ohleyer,  professeur  au  collège  de  Saveme. 

{*)  Noos  trouvons  souvent  dans  les  légendes  le  baiser  comme  moyen  de  déli- 
vrance. 
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ni  prendre  la  fiiite.  Celai  qui  sort  vainqueur  de  ces  épreuves  succès- 
sives  »  délivre  la  demoiselle  et  reçoit  en  récompense  ses  nombreux 
trésors.  Plus  d'un  a  déjà  trouvé  les  objets  contenus  dans  la  coquille  » 
et  s'est  aventuré  dans  les  ruines  de  cette  silencieuse  demeure ,  mais 
plus  d'un  aussi  est  mort  de  peur  et  d'efflroi.  Une  fois ,  un  intrépide 
aventurier  avait  déjà  effleuré  de  ses  lèvres  la  boucbe  du  serpent  et 
avait  résolu  d'attendre  l'autre  apparition  ;  mais  à  la  vue  du  hideux  et 
monstrueux  crapaud ,  il  ne  put  surmonter  son  dégoût  et  s'enfuit  plein 
d'horreur  et  d'épouvante.  Le  monstre ,  frémissant  de  colère ,  le  pour* 
suivit  jusqu'au  siège  du  crapaud.  La  demoiselle  reste ,  comme  elle 
était  avant  son  châtiment,  avec  ses  grâces  et  sa  beauté  et  en  conser- 
vant toujours  son  jeune  âge.  C'est  sous  la  forme  du  serpent  qu'elle 
inspire  le  plus  de  frayeur  ;  d'après  un  dicton  populaire ,  le  serpent 
est  grand  comme  un  timon  de  voiture,  le  crapaud  est  grand  comme 
un  four  et  crache  du  feu.  > 

Pour  terminer ,  nous  avons  encore  à  parler  de  la  seconde  partie 
des  transformations  forcées  des  âmes  en  animaux ,  c'est-à-dire  des 
animaux 'fantômes  qui  habitent  ks  villei  et  les  villages  fStadtthiere  ou 
DarfthiereJ  (i).  Nous  pourrons  réduire  nos  observations  sur  ce  sujet 
à  un  cercle  d'autant  plus  étroit,  que  ces  apparitions,  se  faisant 
presque  partout  sous  la  même  forme  et  de  la  même  manière,  peuvent 
être  traitées  en  commun. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  forme  de  ces  monstres  nocturnes ,  il  ne  faut 
pas  s'en  faire  une  idée  d'après  le  nom  trivial  qu'on  leur  donne  com- 
munément. Les  animaux  -  fantômes  des  villes  ou  des  villages  repré- 
sentent ordinairement  une  masse  lourde ,  informe ,  d'une  locomotion 
lente  et  pénible  ;  ils  ont  la  tête  d'une  grosseur  monstrueuse  et  garnie 
assez  souvent ,  comme  chez  le  mouton-faniôme  de  Wangen ,  d'énormes 
oreilles  pendantes  ;  leurs  reins  sont  larges  et  robustes  ;  leurs  pieds 
trapus  et  solides.  Dans  les  lieux  qu'il  habite ,  le  monstre  a  des  places 
favorites  où  il  a  coutume  de  se  tenir  ;  il  donne  aussi  sa  préférence  à 

(*)  Stadtthier  ou  lïorfthier  sont  les  dénomiDations  les  plus  usitées;  eu  ?oici 
cependant  quelques-unes  qui  s*en  écartent:  à  Brunttatt,  près  de Mulliouse , 
le  monstre  fontastique  est  appelé  dos  schv>arze  Thier  (la  bête  noire);  à  RUaeh, 
der  Dorfuel  (l'âne  du  village);  à  Colmar,  Nachtkalh  (le  veau  nocturne);  à  Wain- 
gen,  der  Dorfhammel  (le  mouton  du  village)  ;  à  MarUnheim ,  die  weisten  Schaafe 
(les  brebis  blanches)  qui  invitent  à  des  bains  de  nuit  ceux  qui,  longeant  Teau, 
rentrent  tard  chez  eux ,  sont  aussi  des  bètes  possédées  du  diable. 
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oertafaies  roates  (ju'il  parcourt  à  pas  lents  et  lourds  »  rarement  à  pas 
précipités.  Souvent  il  apparaît  déjà  vers  le  soir,  mais  alors  il  se  tient 
tranquille;  il  profite  de  l'intervalle  qui  règne  du  crépuscule  à  la  nuit, 
pour  sortir  de  la  ville  ou  du  village  et  parcourir  les  environs.  Ainsi 
le  veau'fantâme  SlngwHkr  quitte  la  ville  vers  le  soir  et  dirige  sa  mar- 
cbe  sur  la  route  de  Bouxwiller,  dite  c  du  roi  de  Rome  >,  Jusqu'au  banc 
de  pierre  situé  sur  la  première  éminence;  là,  il  attend  le  retour 
d'un  homme  dont  le  cerveau  est  troublé  et  chargé  par  d'excessives 
libations ,  saute  sur  son  dos,  s'y  suspend,  et  se  fait  porter  ainsi  par 
l'infortuné  ivrogne  Jusqu'aux  premières  maisons  de  la  ville.  Mais  aus* 
sitôt  que  la  tranquillité  commence  à  régner  et  que  les  lumières  s'étei« 
gnent  dans  les  maisons ,  il  rentre  dans  son  petit  royaume  pour  faire 
ses  différentes  rondes  et  préparer  ses  méchants  tours.  Quelquefois  il 
se  blottit  dans  un  endroit  obscur,  de  manière  que  les  passants  attar- 
dés viennent  heurter  contre  lui  et  font  la  culbute  ;  d'autres  fois ,  il 
leur  glisse  entre  les  Jambes  et  les  porte  au  loin.  Il  paraît  qu'il  en  veut 
surtout  aux  gardes  de  nuit ,  et  plus  d'un ,  principalement  à  l'époque 
de  Yavent  et  du  carême  ^  a  dû  prendre  des  leçons  d'équitation  bien 
étranges  et  qui,  certes,  n'étaient  pas  de  son  goût.  Mais  la  plus  grande 
frayeur  qu'il  puisse  vous  occasionner,  c'est  quand ,  de  son  embuscade , 
il  s'élance  tout  d'un  coup  sur  votre  dos ,  s'accrodie  à  vos  épaules  et  se 
fait  porter  ainsi  malgré  vos  cris  de  détresse  (i). 

Le  veaa  nocturne  de  Cobnar,  auquel  on  assigne  comme  résidence  la 
rue  des  Deux^Clefi^  parait  avoir  des  moments  où  il  aime  l'incognito , 
et  ne  soufl^  pas ,  qu'un  curieux  malavisé  vienne  l'interrompre  dans 
ses  lucubrations  mystérieuses.  Un  habitant  du  voisinage  ayant  entendu, 
par  une  nuit  d'hiver,  les  ronflements  du  monstre ,  il  lui  prit  envie  de 
l'observer.  Il  sortit  donc  la  tête  par  les  barreaux  de  fer  de  sa  fenêtre; 
mais ,  à  son  grand  effroi ,  sa  tête ,  se  gonflant ,  gagna  un  tel  volume 
qu'il  ne  put  la  rentrer  qu'au  moment  où  les  premières  lueurs  de  l'au* 
rore  vinrent  poindre  à  l'horizon. 


(')  On  m'a  raconté ,  il  y  a  quelques  années ,  à  Ingénier  même ,  qu'un  sacris- 
tain ,  mort  depuis,  a  demandé  formellement  au  conseil  municipal  la  permission  de 
sonner  le  oouTre-feu ,  durant  l'époque  de  l'ayent,  nn  quart -d'heure  pins  tôt  que 
d'ordinaire ,  afin  qu'il  pût  être  rentré  chez  lui  avant  neuf  heures,  yu  qu'après  cette 
heure ,  il  était  chaque  fois  exposé  aux  molestations  du  Stadtkalh  qni ,  au  sortir 
de  l'église ,  se  mettait  sur  son  passage  et  se  faisait  chevaucher  par  loi. 
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Ni  la  Mythologie  de  Grimm  »  ni  aucun  ouvrage  de  ce  genre ,  ni  les 
recueils  des  légendes  (excepté  l'Indicateur  de  Mme,  oii  nous  trou- 
vons l'animal  -  fuitâme  de  Siupferich,  près  de  Durlach ,  et  le  Trapp- 
gaul  -  dieval  qui  trépigne  -  de  Mannheim) ,  n'ont  donné  d'explications 
ou  de  solutions  sur  l'origine  de  la  croyance  aux  animaux -fontômes 
des  villes  et  des  villages.  Si  le  sagace  Daumer  qui ,  dans  les  légendes 
les  plus  simples  et  les  plus  naïves  »  aperçoit  le  Moloch  cbrétien  avec 
ses  victimes  sanglantes,  les  avait  connus,  il  ne  manquerait  certes  pas 
de  les  régaler  à  profusion,  de  nombreuses  hécatombes  de  petits 
enfants  aux  cheveux  bouclés  et  de  tendres  et  blanches  jeunes  vierges. 

Je  me  garde  donc  de  décider,  Jusqu'à  plus  amples  renseignements, 
si  ces  animaux  -  fantômes  sont ,  d'après  la  croyance  du  peuple ,  les 
âmes  d'administrateurs  de  communes  qui ,  en  raison  de  malversations 
passées,  ont  été  ainsi  transformées;  ou  bien  si  le  peuple,  trompé 
par  ses  sens ,  ne  rattache  pas ,  d'après  la  tradition ,  ces  apparitions 
qu'il  ne  peut  comprendre,  à  d'anciennes  coutumes  de  cérémonies 
païennes,  tradition  d'après  laquelle  les  animaux  offerts  en  holo- 
causte prenaient  toujours  le  même  chemin  pour  aller  au  lieu  du  sa«* 
crifice. 

Je  vais,  enfin,  tirer  des  sombres  régions  des  animaux  -  fontômes 
deux  monstres  connus  à  lUzach  :  le  Doggelé,  espèce  de  vampire  de 
forme  indéterminée  qui ,  avec  son  poids  énorme ,  se  posant  sur  la  poi- 
trine des  enfants,  leur  cause  de  douloureuses  convulsions  ou  leur  fait 
pousser  des  cris  étouffés.  On  se  sert  du  double  triangle  qui  est  un 
signe  cabalistique  pour  les  délivrer  de  cette  cruelle  oppression  (i). 
Un  autre  préservatif  consiste  à  placer  un  sabre  et  une  épée  en  forme 
de  croix  sur  le  lit  du  pauvre  petit  souffhmt  (^). 

Le  deuxième  fléau  d'IHzach  est  le  Frafastethier  (S),  Franfasîenthier, 
animal-fantôme  qui  apparaît  à  ^époq^e  des  quatre-temps.  Ce  monstre 
a  la  grosseur  d'un  veau  d'un  an  ;  ses  yeux  d'une  grandeur  énorme 

{*)  Dans  la  Taillée  de  Munster,  ce  cauchemar  est  connu  sous  le  nom  de  SchrcUz- 
miinnel;  à  Strasbourg  et  dans  d'autres  localités  du  Bas-Rbin,  il  se  nomme  Bàtxel 
ou  Latzel;  à  Wissembonrg  LtUzekappel 

.  {*)  Vaeier,  en  général,  sert  de  préservatif  contre  Tinfluence  des  mauvais  esprits: 
si  Ton  jette  contre  une  sorcière  un  couteau ,  sur  lequel  on  a  fait  le  signe  de  la 
croix,  on  n'a  rien  à  craindre  d'elle.  Voyez  Grihm,  Mytb.  allem. ,  p.  1056. 

(')  Les  fileuses  de  Scdnte-Croix-m-PlaiM  parlent  d'une  Frau  Faste  qui  vient 
les  visiter  dans  leurs  veillées ,  à  Tépoque  de  l'avent. 
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sont  brillants  comme  le  fen.  II  appelle  par  leur  nom  ceux  qn'fl  a  dësi- 
gnés  pour  ses  victimes  »  et  si  les  malheureux  répondent ,  ils  sont  en 
sa  puissance  et  sont  emportés  par  lui.  Les  enfants  qui  naissent  à  cette 
époque,  lui  échoient  ordinairement  en  partage  ;  il  les  visite  pendant 
la  nuit  et  combine  avec  eux  les  plus  méchants  et  les  plus  mauvais 
tours.  Aussi  sont-ils  détestés  par  tout  le  monde ,  même  par  leurs  pa- 
rents. Ils  sont  en  commerce  avec  tous  les  esprits  infernaux ,  et  il  n'y 
a  pas  grand  dommage,  si ,  comme  cda  est  souhaité  généralement , 
Os  meurent  prématurément. 


c  Un  sombre  fantAme  passe  à  travers  cette  demeure.  >  C'est  aussi , 
sans  doute,  la  pensée  du  bienveillant  lecteur  qui,  après  avoir  passé 
en  revue  ces  apparitions  étranges  et  fantastiques ,  peut  de  nouveau 
respirer  librement ,  délivré  qu'il  est  d'un  lourd  cauchemar.  Si  cette 
croyance  superstitieuse  ne  règne  plus  aussi  communément  dans  notre 
pays^,  elle  n'y  est  pas ,  hélas  !  déracinée ,  comme  moi  -  même  et  bien 
d'autres  ont  pu  s'en  apercevoir;  il  y  a  malheureusement  encore  beau- 
coup de  gens  dont  l'âme  est  troublée,  inquiétée ,  dont  l'intelligence 
est  comprimée  et  obscurcie  par  bi  crainte  de  ces  fantômes  Imagi- 
naires. 

Amis  du  peuple,  vous  qui  compatissez  à  ses  souffrances,  j'ai  mis  le 
doigt  sur  la  plaie.  11  est  temps  qu'elle  soit  enfin  entièrement  et  radi- 
calement guérie  ;  il  est  temps  qu'on  arrache  au  peuple  le  bandeau  de 
l'ignorance,  source  de  l'erreur  et  de  la  superstition  ;  c'est  par  la  pa- 
role vivifiante  d'une  instruction  saine,  éclairée,  chaleureuse,  donnée 
aux  hommes  dans  l'étendue  des  capacités  intellectuelles  de  chacun , 
qu'on  sèmera  dans  les  âmes  l'esprit  de  lumière  et  de  vérité.  Que  Dieu 
le  veuille ,  lui  qui  n'est  pas  un  Dieu  de  ténèbres ,  mais  un  Dieu  de 
lumière  ! 

Auguste  Stoeber. 
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M  U  COISnTDTIOI  mUE  DES  PBDCIPES  PASSIFS 


ou 


DEUIiTIËREPOID£RABlE. 

(8llITI(t). 


Ou  la  Matière  est  divisible  à  riafini , 
Ou  cette  divisibilité  a  une  limite  et  il  eiiste 
des  Atomes  indivisible 

Des  coDséqueDces  philosophiques  bien  élevées  découlent  de  tout  ce 
qui  précède.  Ce  qui  doit  surtout  frapper  le  lecteur  attentif,  c'est  de 
voir  de  quelle  voix  puissante  la  science  intervient  dans  des  questions 
auxquelles  elle  semble  totalement  étrangère  ;  c'est  de  l'entendre  tran- 
cher sans  appel  ce  qu'elle  ne  semblait  pas  même  apte  à  juger.  Nous 
ne  sommes  pas  un  instant  sortis  de  notre  plan  général  ;  nous  ne  nous 
sommes  livrés  jusqu'ici  qu'à  une  minutieuse  analyse  des  Phénomènes, 
des  Effets  sensibles,  directement  observables,  de  TUnivers  inanimé  ; 
et  cependant,  tant  sont  intimes  les  liens  des  plus  petits  détails  du 
Grand  Tout ,  nous  nous  sommes  ouvert  de  longue  main  une  route  cer- 
taine vers  l'étude  de  TUnivers  animé  ;  nous  avons ,  presque  à  notre 
insu ,  vaincu  et  éliminé  des  difficultés  qui  plus  tard  seraient  en  foule 
venues  nous  embarrasser  ;  nous  avons  épuré  notre  horizon  d'une  brume 
qui  l'eût  voilé  à  nos  regards. 

Il  nous  est  maintenant  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  si  les  Corps , 
dans  leur  totalité,  sont  divisibles  à  l'inâni ,  on  ne  peut  plus  voir  dans 

(')  Voir  la  livraison  de  décembre  185i ,  pag.  527. 
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les  phénomènes  de  l'Univers  entier  que  les  évolutions  d'un  même  Prin- 
cipe universel ,  modifiable  et  se  modifiant ,  par  une  spontanéité 
propre»  à  l'infini. 

L'Homme  »  dont  la  destinée  est  d'étendre  son  empire  sur  toute  la 
surface  du  globe  et  qui  sait  se  faire  une  patrie  là  où  le  bien  -  être 
l'attire 9  là  où  le  besoin  et  une  dure  nécessité  le  poussent,  l'Homme 
est  de  tous  les  êtres  vivants  celui  dont  l'organisme  résiste  le  plus  éner- 
giquement  à  l'influence  des  climats.  Tandis  que  tout  le  reste  du  Règne 
organique  se  divise  et  se  groupe  en  familles  par  zones  climatériques» 
tandis  que  ces  familles  sont  toujours  en  harmonie  parfaite  avec  le 
milieu  qui  les  entoure  et  ne  peuvent  sans  périr  s'étendre  au-delà  de 
certaines  limites  assez  étroites ,  l'Homme  vit  partout ,  sous  les  rigueurs 
des  pôles  comme  sous  l'ardeur  d'un  soleil  équinoxial  »  sans  que  son 
organisme  se  modifie  sensiblement ,  sans  que  le  caractère  des  races 
s'altère  dans  son  essence.  Mais  si  V Homme  physique  échappe  aux  ac- 
tions physiques  les  plus  excessives  »  l'Homme  moral  au  contraire  subit 
profondément  l'influence  de  la  nature  qui  l'environne  et  obéit  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  son  être  à  la  loi  de  l'harmonie  générale  ;  ses 
mœurs ,  ses  superstitions,  ses  croyances  religieuses  mêmes  réfléchis- 
sent en  quelque  sorte  le  caractère  des  contrées  qu'il  habite. 

Dans  nos  régions  septentrionales,  aux  longs  hivers,  aux  ciels  gris 
et  brumeux ,  l'œil  pénètre  rarement  dans  toute  la  profondeur  de  la 
¥0Ûte  azurée  ;  une  lumière ,  que  les  vapeurs  de  l'atmosphère  rendent 
presque  toujours|matte  et  diffuse ,  ne  fait  ressortir  qu'incertains  les  re- 
liefs des  objets  éloignés  ;  les  limites  de  notre  horizon  ont  un  je  ne  sais 
quoi  de  vague  et  de  mal  arrêté.  La  vie  organique ,  qui  partout  accom- 
pagne la  lumière  et  la  chaleur,  n'étale  point  chez  nous  une  exubérante 
richesse  comme  sous  les  tropiques,  ou  un  luxe  tranquille  et  calme 
comme  sous  le  doux  climat  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  :  elle  ne  sort  que 
par  intervalles  périodiques  de  l'état  de  sommeil  ou  de  torpeur  et , 
ayant  toujours  à  redouter  les  rigueurs  d'un  ciel  inclément ,  elle  sem- 
ble ,  pour  obéir  à  sa  loi  de  développement ,  jouir  à  la  hâte  des  courts 
bienfaits  d'un  soleil  si  prodigue  ailleurs  de  ses  rayons.  La  nature  ce- 
pendant n'a  point  été  envers  nous  avare  de  ses  dons ,  mais  elle  leur 
a  imprimé  un  cachet  original  et  propre  qui  à  son  tour  s'imprime  dans 
la  partie  la  plus  intime  de  nous-mêmes.  Aux  tropiques,  elle  a  donné 
les  splendeurs  ardentes  et  voluptueuses  d'une  vie  aussi  prompte  à 
renaître  qu'à  se  consumer;  aux  climats  plus  doux»  elle  laisse  les  tons 
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encore  chauds,  mais  plus  calmes  déjà  d'un  ciel  toujours  limpide  et 
pur.  A  BOUS  y  elle  montre  tantôt  les  âpres  beautés  des  frimats  »  tantôt 
l'éclat  éphémère  d'un  printemps  aux  joyeux  désirs ,  tantôt  le  tableau 
triste  et  mélancolique  d'un  été  qui  n'a  de  chaleur  que  pour  consumer; 
sans  cesse  elle  déroule  devant  nous  les  mille  caprices  d'un  ciel  tou- 
jours changeant  :  la  Vie  qui  à  regret  voit  diminuer  les  bornes  «de 
son  empire,  semble  vouloir  s'étendre  au  Règne  inanimé  et  communi- 
quer aux  phénomènes  physiques  son  souffle  puissant.  Le  demi  -jour 
qui  nous  éclaire  si  fréquemment  donne  à  notre  esprit  des  habitudes 
rêveuses  et  contemplatives  inconnues  aux  habitants  heureux  de  ces 
contrées  où  à  des  jours  toujours  radieux  succèdent  des  nuits  plus  ra- 
dieuses encore  ;  le  vague ,  l'indéfini ,  le  vaporeux  des  contours  de 
notre  horizon ,  se  reflétant  pour  ainsi  dire  dans  notre  pensée ,  en 
étendent  le  domaine.  Quel  qu'en  soit  le  fond ,  nos  croyance^  les  plus 
intimes  prennent  une  forme  incorporelle  et  mystique  en  harmonie 
avec  les  beautés  plus  souvent  austères  que  joyeuses  de  la  nature  qui 
nous  entoure.  Poussée  par  un  désir  vague  et  inquiet,  notre  imagina- 
tion satisfait  volontiers,  en  animant  le  monde  physique,  ce  besoin 
qu'éprouve  partout  l'homme  de  tout  vivifier,  et  qui  dans  les  contrées 
méridionales  est  si  incessamment  satisfait  par  le  luxe  et  la  plénitude 
de  la  vie  organique.  Ainsi  dans  le  sifflement  de  la  tempête ,  le  Barde 
entendait  la  voix  des  guerriers  morts  de  son  clan;  ainsi  dans  la  forme 
fantastique  des  brouillards ,  il  voyait  les  mêlées  des  combats,  le  choc 
des  armures.  Ainsi  dans  les  confuses  réactions  des  éléments  qu'il  asso- 
ciait, l'Alchimiste  croyait  voir  le  travail  des  Esprits  élémentaires. 
Lorsqu'au  printemps  la  vie  commence  à  s'épanouir  de  toutes  parts , 
lorsque  le  soleil  nous  envoie  des  flots  de  cette  lumière  dont  il  est  si 
peu  prodigue  envers  nous ,  nous  éprouvons  presque  tous  par  moments, 
l'homme  le  plus  simple ,  comme  l'artiste,  comme  le  poète,  comme  le 
penseur,  un  indicible  désir  de  nous  plonger  dans  le  sein  de  la  Nature, 
de  nous  absorber  en  elle;  nous  croyons  ne  faire  qu'un  avec  le  Grand 
Tout,  nous  croyons  n'être  plus  qu'une  parcelle  de  la  Vie  universelle. 
Nées  dans  les  rapports  intimes  qui  existent  entre  chaque  être  pris 
isolément  et  le  monde  externe  à  cet  être ,  bienfait  suprême  d'une  Pro- 
vidence partout  bienveillante  qui  a  établi  ces  rapports,  qui  a  su  jus- 
ques  sous  les  glaces  des  pôles  faire  luire  pour  ses  enfants  un  rayon 
de  la  joie  universelle ,  les  aspirations  de  l'homme  vers  la  nature  seraient, 
une  révélation  de  la  Grande  Vérité  :  —  Si  le  premier  terme  de  notre 
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dilemne  recevait  une  réponse  aiflmiatiTe ,  H  la  Matière  itaU  divisible 
à  rin/int. 

Les  phénomènes  les  plus  variés  de  l'Univers  entier  n'étant  plus  alors 
que  les  évolutions  d'un  même  Principe  universel ,  nous  pourrons  au 
gré  de  notre  imagination  faire  varier  dans  leurs  détails  les  consé- 
quences qui  découlent  de  cette  proposition  fondamentale,  nous  pour- 
rons à  chacune  de  ces  conséquences  donner  tel  nom  qui  nous  plaira, 
nos  convictions,  nos  croyances  pourront  prendre  la  forme  qui  sera  le 
plus  en  harmonie  avec  les  faits  ou  qui  s'accordera  le  mieux  avec  les 
tendances  de  notre  esprit.  Mais  l'ensemble  de  nos  déductions  ne 
pourra  jamais  recevoir  qu'un  même  nom  :  au  bout  d'une  réponse  aiDr- 
mative  au  premier  terme  de  notre  dilemne  se  trouve  inévitablement 
le  Panthéisme. 

La  solution  inverse  de  ce  dilemne  n'exclut  point  directement  Tidée 
du  Panthéisme.  Les  Forces ,  tout  en  étant  distinctes  de  l'Atome  inerte 
qu'elles  sollicitent  vers  un  autre  ou  qu'elles  tendent  à  en  éloigner , 
pourraient  être  diffuses  les  unes  dans  les  autres  et  dériver  ainsi  d'une 
seule  et  même  Force  universelle  ;  diffus  à  l'infini  en  celle-ci ,  les  Prin- 
cipes qui  nous  semblent  commander  aux  phénomènes  de  la  Vie  pour- 
raient eux-mêmes  n'être  qu'une  modification  de  cette  Force.  C'est 
vers  la  confirmation  de  cette  nouvelle  proposition  que  beaucoup  de 
grands  esprits  croient  voir  converger  aujourd'hui  l'ensemble  des 
sciences  naturelles.  Il  s*agit  ici  d*une  question  de  faits  qu'il  est  pos- 
sible de  résoudre,  en  se  tenant  complètement  en  dehors  du  domaine 
des  discussions  de  mots  puériles  et  scholastiques  :  nous  verrons  dans 
une  autre  étude  comment  les  faits  y  répondent  ;  épuisons  d'abord 
toutes  les  conséquences  des  prémices  que  nous  avons  posées. 

Nous  avons  mis  en  évidence  les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
le  Panthéisme  et  l'une  des  solutions  de  notre  dilemne  sur  la  divisibi- 
lité de  la  Matière,  entre  l'une  des  Formes  des  aspirations  religieuses 
de  l'homme  et  l'une  des  Formes  possibles  de  l'Inertie  dans  l'Espace. 
Il  est  une  autre  doctrine  qu'intéresse  de  bien  plus  près  encore ,  s'il 
se  peut,  la  solution  de  notre  problème  :  elle  nait  pour  ainsi  dire  dans 
la  Matière,  où  elle  puise  jusqu'à  ses  dernières  conséquences ,  au-des- 
sus de  laquelle  elle  ne  peut  ni  ne  veut  s'élever ,  d'où  elle  tire  jusqu'à 
son  nom.  Ërigé  à  l'état  de  théorie  philosophique  et  morale  par  Épi- 
cure  ,  célèbre  déjà  comme  tel  dans  l'antiquité ,  le  Matérialisme  a  acquis 
dans  l'histoire  des  fluctuations  de  la  pensée  humaine  une  célébrité 
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bien  plus  grande  encore ,  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  diverses 
écoles  philosophiques  du  dix -huitième  siècle.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  très  accessoirement  des  conséquences  auxquelles  il 
conduit  y  et  bien  moins  encore  de  celles  qu'on  lui  a  prêtées,  comme 
doctrine  morale  :  en  ce  sens  le  Matérialisme  a  de  tous  temps  été  une 
conséquence  lui-même  bien  plus  qu'une  règle,  un  effet  bien  plus 
qu'une  cause.  Mais  comme  système  philosophique,  cette  doctrine  a 
toujours  eu  la  prétention  étrange  de  découler  de  la  raison ,  de  s'ap- 
puyer sur  les  sciences  exactes  en  général  :  en  ce  sens  elle  mérite  d'être 
analysée  sous  toutes  ses  faces.  Voyons  donc  comment  elle  s'accorde 
avec  les  données  les  plus  élémentaires  des  sciences  d'observation , 
comment  elle  répond  aux  premières  données  du  raisonnement ,  ei 
enfin  comment  elle  dérive  de  la  raison  ;  étudions  la  comme  corps  de 
science  et  puis  comme  doctrine  philosophique. 

Dans  l'opinion  de  la  plupart  des  personnes  étrangères  aux  sciences 
naturelles  ou  peu  habituées  du  moins  à  en  sonder  l'essence  philoso- 
phique ,  le  Matérialisme  est  l'interprétation  de  tous  les  Phénomènes 
possibles  de  l'Univers  au  moyen  des  seules  Causalités  et  des  seules  lois 
du  Monde  physique.  Cette  définition  est  non  seulement  insuffisante , 
mais  entièrement  fausse  :  elle  conviendrait  tout  au  plus  à  l'une  des 
formes  les  plus  restreintes  du  Panthéisme. 

Le  Matérialisme  ne  peut  recevoir  qu'une  seule  définition ,  et  son  nom 
même  la  contient  : 

Le  Bfatérialisme  est  la  réduction  de  toutes  les  Espèces  de  Principes 
constituants  de  l'Univers  en  une  Espèce  unique  appelée  Matière  ;  c'est 
l'identification  des  natures  intimes  de  tous  les  Éléments  qui  forment 
rUnivers  et  leur  réduction  en  une  seule  nature  intime  appartenant  à 
l'Être  Matière. 

Telle  est  la  véritable  base  du  Matérialisme  ;  telle  est  la  seule  et  uni- 
que définition  qu'on  puisse  en  donner,  pour  peu  qu'on  tienne  à  rester 
logique ,  pour  peu  qu'on  tienne  à  n'attribuer  à  un  même  mot  qu'une 
même  valeur  générale.  Et  cette  définition  renferme  le  Matérialisme 
tout  entier,  avec  toutes  ses  conséquences. 

La  Matière  n'est  susceptible  que  de  deux  états  opposés  :  Repos  et 
Mouvement.  Elle  est  essentiellement  Inerte,  c'est-à-dire  que  ses  par- 
ties par  elles  -  mêmes  ne  peuvent  passer  du  Repos  au  Mouvement  ou 
du  Mouvement  au  Repos.  L'Attribut  Inertie  nous  fait  comprendre  à 
priori  qu'un  point  matériel  ne  pourra  devenir  Cause  dtrec/e  de  mou- 
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vement  poar  un  aatre  point  matériel  qa'à  la  condition  d*étre  lui-même 
déjà  en  mouvement  et  de  heurter  le  second  point  matériel  :  l'expé- 
rience  seule  pouvait  nous  apprendre  et  nous  apprend  en  effet  tous  les 
jours  qu'un  Corps  en  moavement  qui  heurte  un  Corps  en  repos  lui 
communique  toujours  une  partie  ou  la  totalité  de  son  Mouvement. 

Mais  le  Mouvement  ne  pouvant  que  ie  communiquer  ou  i* échanger  par 
choc  de  Matière  à  Matière  »  il  n'a  pu  natire  de  lui  même  dans  un  Univers 
ou  tout  est  Matière  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait  existé  de  toute  éternité. 

Ainsi  par  son  essence  même ,  le  Matérialisme  est  obligé  d'accepter 
le  Mouvement  comme  un  fait  primordial»  ayant  toujours  existé  et  de- 
vant toujours  exister.  Il  est  obligé  d'accepter  comme  fiûu  primordiaux 
en  dehors  de  toute  explication ,  comme  de  simples  propriétés ,  et  l'Es- 
sence  intime  du  Mouvement ,  et  sa  communication  d'un  point  maté* 
riel  à  un  autre  par  choc.  Les  Forces ,  ou  Causes  de  mouvement»  s6nt 
ainsi  remplacées  par  le  Mouvement  lui-même  »  qui  n'aurait  pas  d'autre 
raison-d'être  ou  de-ne-pas-être  que  n'en  a  la  Matière  elle-même»  qui 
n'aurait  pas  plus  qu'elle  eu  de  commencement,  mais  qui  pourrait  par 
suite  d'un  contact  passer  d'un  point  matériel  dans  un  autre. 

Dans  l'hypothèse  de  l'identité  de  tous  les  Principes ,  un  Corps  quel- 
conque »  solide ,  liquide  ou  gazeux  »  ne  peut  être  considéré  que  comme 
un  aggrégat  de  parties  matérielles  poussées  les  unes  vers  les  autres 
par  d'antres  parties  matérielles  (échappant  complètement  à  l'action 
de  nos  sens)  en  mouvement  incessant,  dont  tous  les  cbocs  âe  font 
équilibre  dans  toute  l'étendue  sensible  du  Corps.  C'est  effectivement 
au  moyen  de  telles  parties  invisibles  en  mouvement  incessant  que  les 
Matérialistes  expliquent  les  Forces. 

Mais  pour  qu'il  y  ait  choc  entre  deux  parties  matérielles  quelcon- 
ques, il  fiiut  (le  mot  même  choc  l'indique)  que  ces  parties  aient  été 
antérieurement  disjointes  ;  il  faut  qu'elles  puissent  se  joindre  et  se 
disjoindre  ;  il  faut  donc  que  le  Vide  absolu  existe  entre  elles  avant  le 
choc  et  cesse  au  moment  et  au  point  où  le  choc  a  lieu.  11  faut  donc 
que  l'Espace  indéfini  soit  en  certains  points  occupé  et  en  certains 
poinu  non  occupé  par  la  Matière  :  il  faut  donc  que  la  divisibOité  de 
la  Matière  ait  une  Umite. 

Ainsi  par  son  essence  même  le  Matérialisme  répond  affirmativement 
au  second  terme  de  notre  dilemne  sur  la  Forme  première  de  la  Matière  : 
il  admet  des  Atomes  inertes,  constituant  par  le  ftiit  seul  de  leur  exis* 
tence  des  Unités  impénétrables  et  iadivibles. 

8«  Année.  9 
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Ainsi  le  Matérialisme  implique  nécessairement  la  dimibilité  limitée , 
tandis  qu'évidemment  la  divisibilité  limitée  ne  conduit  pas  nécessaire- 
ment au  Matérialisme  :  on  ne  peut  être  Matérialiste  sans  admettre  des 
Atomes  premiers,  mais  on  peut  admettre  des  Atomes  premiers  et 
rester  Spiritu^liste  ou  même  Panthéiste.  Au  contraire  la  divisibilité 
illimitée  implique  forcément  le  Panthéisme»  tandis  que  le  Panthéisme 
ne  conduit  point  nécessairement  à  la  divisibilité  illimitée  :  on  ne  peut 
être  ni  Spirituaiiste  ni  Matérialiste  en  admettant  la  divisibilité  illimi- 
tée, tandis  qu'on  peut  rester  encore  Panthéiste  en  admettant  des 
Atomes  matériels. 

En  résumé ,  le  but  suprême  du  Matérialisme  est  d'interpréter  tous 
les  Phénomènes  possibles  de  l'Univers  entier  au  moyen  de  ces  deux 
états  opposés  d'un  même  Principe  inerte  :  Repos  et  Mouvement  de 
l'Atome  ou  d'une  collection  d'Atomes  matériels.  Et  ce  but»  conséquence 
obligée  de  l'identification  générale  des  natures  intimes  de  tous  les 
Éléments»  ce  but  a  été  en  effet  de  tous  temps  celui  que  se  sont  pro- 
posé les  Matérialistes  togiques. 

Par  la  définition  même  du  Matérialisme  se  trouve  niée  toute  idée 
d'intervention  d'une  Piussance  créatrigb  »  ou  même  d'une  Puissance 
ORGANISATRICE  dos  Matériaux  de  l'Univers.  Les  Atomes»  doués  des 
deux  attributs  Inertie  et  Impénétrabilité»  mais  doués  d'ailleurs  de 
Qualités  variées  qui  en  font  des  individus  à  part  d'une  même  Espèce 
générale»  les  Atomes,  doués  en  tous  les  sens  imaginables  de  Mouve- 
ments primitifs  et  sans  cause  »  sont  à  la  fois  les  Causes  et  le  Subiiratwn 
de  tous  les  Effets  »  de  toutes  les  Formes  possibles  et  imaginables.  — 
On  a  maintes  et  maintes  fois  prétendu  réfuter  le  Matérialisme  en  disant 
que  s'il  n'existait  point  de  Volonté  créatrice  »  les  Formes  actuelles 
devraient  exister  de  toute  éternité  »  puisqu'il  n'y  aurait  aucune  raison 
pour  qu'elles  se  constituassent  en  un  moment  plutôt  qu'en  un  autre  ; 
qu'ainsi»  pour  ne  parler  q^e  de  ce  qui  nous  touche  de  plus  près»  le  globe 
terrestre  avec  toutes  les  races  d'êtres  qui  y  vivent  devrait  toiqours  avoir 
été  tel  qu'U  est  aujourd'hui ,  que  la  race  humaine  »  au  lieu  de  remon- 
ter» comme  tout  le  démontre,  à  un  très  petit  nombre  de  siècles,  de- 
vrait avoir  toujours  existé.  Ce  raisonnement  si  spécieux  est  au  fond 
complètement  faux  :  les  mouvements  de  l'atdme  pourraient  être  pri- 
mitifs et  échapper  entièrement  aux  conditions  finies  du  Temps,  sans 
que  pour  cela  les  Formes»  qui  sont  les  résultats  de  ces  mouvements  » 
échappent  nécessairement  aussi  à  ces  conditions.  Une  telle  réfutation 
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du  Matérialisme  repose  an  fond  sur  une  interprétation  défectueuse 
des  conditions  générales  du  Fini  et  de  l'Infini  :  et  il  faut  le  dire  bien 
haut  »  c'est  là  qu'est  la  véritable  source  de  toutes  les  doctrines  maté- 
rialistes. Le  lecteur  s'en  convaincra  bientôt. 

Par  la  définition  même  du  Matérialisme  se  trouve  niée  l'existence 
de  l'Ame  humaine»  en  tant  qu'Unité  de  nature  supérieure.  Nos  actes , 
nos  pensées  ne  sont  plus  que  de  simples  mouvements  matériels  pro- 
voqués par  d'autres  mouvements  matériels ,  internes  ou  externes  à 
nous  ;  notre  faculté  de  penser  et  toutes  ses  fonctions  se  réduisent  à 
un  pur  mécanisme  de  sensations.  La  cervelle  »  siège  de  nos  pensées» 
n'est  plus  qu'une  plaque  daguerrienne ,  où  viennent  se  peindre  fidèle- 
ment et  se  superposer  avec  ordre  les  images  du  Monde  externe.  Nées 
dans  ces  images  »  n'existant  que  par  elles  et  en  elles ,  noi  peniéet  ne 
iOHi  plut  dlei^mêmei  que  dei  Imaget  êoumiseê  aux  eonditùmi  finiei 
du  Tempi  et  de  fEgpaee. 

Par  cette  définition  même  (  et  à  partir  d'ici  le  Spiritualisme  pur  est 
parfaitement  d'accord  avec  le  Matérialisme  »  tant  il  est  vrai  que  tous  les 
excès  se  touchent  !),  à  partir  d'ici  se  trouve  niée  l'existence  de  Principes 
animiques  ou  vitaux ,  de  nature  supérieure ,  agissant  comme  Causalités 
actives  dans  les  êtres  organisés;  Tous  les  phénomènes  du  Règne  organi- 
que entier,  depuis  l'homme  jusqu'au  dernier  cryptogame,  deviennent 
de  simples  évolutions  du  Principe  matériel ,  de  l'Inertie  dans  l'Espace. 

Par  cette  définition  même  se  trouvent  niés  à  la  fois ,  et  le  caractère 
transcendant,  et  le  r&le  de  Causalités  aveugles  ou  non  conscientes 
d'elles-mêmes»  que  nous  avons  reconnus  dans  I'Univers  inanoué  à  cette 
fomille  de  Principes  que  nous  avons  nommés  iNTBRMÉDiAmBS.  Les  Prin- 
cipes gravifique  »  moléculaire ,  électrique  »  calorifique  »  luminique ,  assi- 
milés désormais  en  nature  à  la  Matière  »  cessent  d'être  des  Forces  pro- 
prement dites»  puisqu'ils  ne  peuvent  devenir  Causes  de  mouvement 
qu'à  la  condition  d'être  eux-mêmes  déjà  en  mouvement ,  puisqu'ils  ne 
peuvent  que  donner  ce  qu'ils  possèdent  déjà  antérieurement.  Ces  prin- 
cipes forment  toi\jours  des  individus  à  part  ;  leurs  atomes  diffèrent  des 
atomes  corporels  :  ils  sont  capables  de  vitesses  incomparablement  su- 
périeures ,  ils  sont  doués  d'une  ténuité  telle  qu'ils  peuvent  s'mterposer, 
se  mouvoir,  circuler  avec  la  plus  grande  facilité  entre  les  atomes  des 
Corps.  Mais  c'est  toiqours  en  vertu  d'un  mouvement  primitif  et  de  leur 
Inertie  qu'ils  agissent  par  choc  sur  les  molécules  corporelles.  C'est  en 
effet  par  de  tels  mouvements  de  translation  ou  de  vibration  qu'on  essaie 
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encore  aujourd'hui  parfois  d'expliquer  l'actioD  du  Calorique  comme 
puissance  de  dilatation ,  Taction  de  l'Électricité  comme  principe  d'affi- 
nité chimique ,  l'action  de  la  Lumière  comme  excitateur  dans  certaines 
combinaisons  ou  décompositions  chimiques. 

Dans  rintervention  des  phénomènes  de  l'Univers  entier ,  le  Maté- 
rialisme rejette  donc  tout  autant  l'intenrention  et  l'existence  des  Caù* 
salités  aveugles ,  des  Forces  que  celle  des  Causalités  douées  d'une 
activité  consciente  d'elle-même  ;  il  substitue  partout  et  toujours  à  l'idée 
de  Causes  premières ,  celle  d'une  suite  illimitée  d'Effets  se  déterminant 
les  uns  les  autres  et  se  servant  ainsi  rédproquement  de  Causes.  Le 
Matérialisme  en  un  mot  ne  s'attaque  pas  à  Tordre  moral  seulement  : 
dans  l'mterprétation  du  plus  minime  phénomène  physique ,  on  peut 
être  ou  ne  pas  être  Matérialiste. 

Par  sa  définition ,  le  Matérialisme  semble  avoir  le  même  point  de 
dépait  que  le  Panthéisme  :  il  admet  comme  celui-ci  TUnité  et  rejette 
la  Diversité  des  Principes  constituants  de  l'Univers  ;  mais  là  s'arrête 
l'analogie.  Tandis  que  le  Panthéisme  bit  de  son  Principe  universel  nue 
Totalité  modifiable  à  l'infini»  le  Matérialisme  fait  de  son  Prindpe,  uni- 
versel aussi  I  one  Unité  réelle  et  partout  identique  à  elle- même  en 
nature  :  et  cette  seule  différence  fondamentale  conduit  ces  deux  doc- 
trines à  des  conséquences  diamétralement  opposées. 

Le  Panthéisme  absorbe  toutes  les  ûoidividualités  distinctes  en  une  • 
même  Individualité  colleotive,  infinie  dans  ses  formes  et  dans  son 
essence  ;  le  Matérialisme  annihile  et  l'idée  d'individualité  partielle  et 
celle  d'individualité  collective  :  l'individu  unique  est  pour  lui  l'Atême 
inerte»  en  repos  ou  en  mouYement. 

Le  Panthéisme  accepte  comme  dérivant  d'une  Loi  étemelle»  et  non 
d'une  Volonté  suprême ,  cette  règle  sublime  qui  préside  à  l'organisa- 
tion du  plus  minime  détail  de  la  création  »  comme  à  celle  du  Grand 
Tout  :  Beauté,  Harmonie  et  Force  ;  Beauté»  Harmonie  et  Amour.  Le 
Matérialisme  ne  nie  pas.  cette  Règle  »  il  l'annihile  dans  son  essence. 

Le  Panthéisme  répond  à  l'idée  d'une  Vivification  universelle  ;  le 
Matérialisme  répond  à  celle  d'une  Mort  universelle. 

Le  Panthéisme  sera  pour  nous  l'expression  d'une  grande  vérité  si 
l'induction  et  les  faits  nous  forcent  à  répondre  afllrmativement  au  pre- 
mier terme  de  notre  dllemne  ;  il  sera  pour  nous  l'expression  d'une 
grande  erreur»  si  nous  sommes  forcés  d'admettre  et  l'Atome  inerte  et 
la  diversité  des  Forces  et  celle  des  Principes  animiques. 
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Le  Matérialisme  ne  peut  être  que  l'expreislon  d'une  gronde  erreur. 
Il  rentre  par  sa  définition  même  dans  le  domaine  de  la  Science  d'ob- 
servation  et  d'induction  qui  lui  impose  les  conditions  sévères  de  la 
logique  des  fiiits  et  le  ftrappe  de  nullité  dans  son  essence. 

En  eflbt ,  l'observation  pure  et  simple  nous  Ta  démontré  depuis  long- 
temps (1):  indépendamment  de  toute  hypothèse  ou  de  toute  vue  théo- 
rique, les  Principes  orramÉDiAmBS  ne  peuvent  en  aucune  façon  être 
assimilés  à  la  Matière.  Ils  ont  pour  caractère  fondamental  d'être  dénués 
d'Inertie  :  ce  n'est  donc  nullement  par  suite  d'un  itai  primitif  de  mou- 
vement qu'ils  peuvent  être  capables  de  mettre  la  Matière  en  mouve- 
ment. Cette  Pm$$anee  nwiriee  qu'ils  exercent  sur  l'Inertie  dans  l'Espace 
repose  donc  sur  une  Réciprocité  de  Propriétés  existant  dans  le  Prin- 
cipe mû  et  dans  le  Principe  moteur  anUrieurement  à  tout  mouvement 
et  tiul^wiuiammaii  de  tout  mouvement. 

En  effet  aussi  «  l'induction  nous  l'a  démontré  Jusqu'à  l'évidence 
comme  reposant  sur  une  Nécessité  primordiale: 

Étant  deux  pofaits  matériels  distincu  dans  l'Espace  indéfini ,  il  but , 
pour  que  ces  deux  points  puissent  entrer  en  mouvement  par  suite  d'une 
influence  réciproque  >  que  l'intervalle  qui  les  sépare ,  si  petit  qu'il  soit  « 
soit  occupé  par  un  Principe  radicalement  distinct  par  sa  nature  intime 
du  Principe  constituant  ces  deux  points.  Et  ce  n'est  aucunement  par 
un  état  antérieur  de  mouvement  de  ce  Principe  intermédiaire  que 
s'expliquent  ni  l'attraction  ni  hi  répulsion  des  deux  points  matériels  9 
ni  le  mouvement  qui  en  est  la  conséquence  O* 

En  un  mot,  que  l'on  procède  par  voie  d'observation  ou  par  voie 
d'induction ,  le  mouvement  de  deux  ou  de  plusieurs  ou  d'une  infinité 
de  poinu  matériels,  ou  leur  eut  continu  d'attraction  ou  de  répulsion , 
ne  s'expliquent  qu'en  concevant  un  état  de  relation  et  de  réciprocité 
symétrique  de  Propriétés  existant  entre  les  deux  genres  de  Principes 
aniérieurement  à  tout  mouvement  et  tndépendammenî  de  tout  mouve- 
ment. Toute  autre  hypothèse  que  Ton  ferait  pour  interpréter  les  attrac- 
tions ou  répulsions  de  deux  ou  de  plusieurs  ou  d'une  infinité  de  points 
matériels  serait  non  seulement  insuffisante  ,  mais  conduirait  droit  à 
l'absurde. 

Or  pour  que  le  Matérialisme  pût  se  permettre  d'appeler  Matière  Tout 

(<)  Bêvuê  d'Àlioeê,  âTril  i8SM),  p.  id4  et  sui^ntes. 
(')  Bmm  d'ÂUace,  décembre  1851 ,  p.  544. 
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ce  qui  Est  dans  l'Espace,  pour  que  de  sou  côté  le  Spiritualisme  pur 
pût  se  permettre  d'appeler  Matière  Tout  ce  qui  Eu,  mais  n'est  pas 
Esprit,  il  faudrait  que  ce  Tout  fût  doué  des  mêmes  qualités  dominan- 
tes,  il  faudrait  que  ce  tout  fut  Inerte  :  et  c'^est  effectivemenl  là  l'hy- 
pothèse fondamentale  du  Matérialisme.  Mais  dès -lors  non  seulement 
les  Phénomènes  de  TUnivers  ANniÉ,  mais  le  plus  minime  phénomène 
de  I'Univers  inanimé  cesseraient  d'être  possibles. 

Le  nom  de  Monde  matériel  donné  par  le  Matérialisme  à  l'Univers  en- 
tier »  le  nom  de  Monde  matériel  donné  par  le  Spiritualisme  pur  à  l'Uni- 
vers sensible  moins  l'Homme  ou  plutôt  moins  une  partie  de  l'Homme» 
ce  nom  est  donc  un  non-sens  et  implique  une  absurdité  flagrante. 
N'existât -il  dans  tout  l'Univers  pas  un  seul  être  doué  d'intelligence  » 
ou  ayant  conscience  de  lui-même ,  ou  ayant  seulement  une  apparence 
de  vitalité ,  le  nom  d'Univers  matériel  serait  complètement  impropre 
et  absurde  »  puisqu'il  n'est  pas  une  seule  manifestation  de  la  Matière 
qui  soit  possible  sans  la  présence  d'un  Principe  intermédiaire  auquel 
l'épithète  de  matériel  ne  peut  être  appliquée  sans  contre-sens.  Dans 
le  langage  habituel ,  comme  dans  le  langage  scientifique  «  il  n'est  point 
d'expression  plus  fréquente  que  celle  de  Force  matérielle  :  il  n'en  est 
évidemment  pas  non  plus  de  plus  fausse.  Si  la  qualification  de  maté" 
rielU  signifie  seulement  que  la  Force  commande  la  Matière  »  elle  est 
absurde ,  puisqu'un  Principe  ne  peut  être  appelé  Force  qu'en  tant  qu'il 
commande  la  Matière  :  et  en  ce  sens  d'ailleurs  l'Ame  humaine  serait 
aussi  matérielle,  puisqu'elle  commande  la  Matière  de  notre  Être  cor- 
porel. Si  au  contraire  la  qualification  de  maiérielle  porte  sur  la  nature 
même  de  la  Force ,  elle  est  bien  plus  absurde  encore ,  puisque  les  fiiits. 
nous  disent  que  relativement  à  la  Matière  les  Principes  intermédiaires 
sont  réellement  immatérieU ,  puisque  l'induction  nous  dit  qu'une  Force 
cesse  d'être  Cause  de  mouvement,  cesse  d'être  elie-m^me,  aussitôt 
qu'on  l'assimile  en  Nature  à  la  Matière.  Vainement  dira-t-on  avec  quel- 
ques écoles  matérialistes  :  c  La  Force  peut  être  considérée  comme  une 
«  Propriété,  comme  une  Possession  dé  la  Matière,  comme  faisant  en 
c  quelque  sorte  partie  d'elle  et  existant  nécessairement  avec  elle.  Le 
c  nom  de  Force  matérielle,  le  nom  d'Univers  matériel  est  donc  fort 
c  juste  :  et  de  plus  on  n'est  aucunement  tenu  de  recourir  à  des  Mou- 
c  vements  primordiaux  et  étemels  pour  expliquer  les  Mouvements  se- 
«  condaires  et  finis  de  la  Matière  :  ceux-ci  peuvent  naître  et  ceuer  dans 
c   un  tel  Univers  matériel ,  puisque  la  Force ,  Cause  de  tout  mouvement , 
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f  afparûent  à  la  Matière,  t  Une  telle  objection  ne  supporte  pas  le  moin- 
dre examen  et  tombe  sous  son  propre  poids.  Que  l'on  cède  à  la  logi- 
que des  fiiits  et  de  Tinduction  et  qu'on  regarde  les  Forces  comme  des 
Principes  iépariM  ou ,  ne  fût-ce  qu'idéalement ,  iiparablei  de  la  Matière 
DU  que  résistant  aux  faits  et  d'induction ,  on  regarde  les  Forces  comme 
appartenant  à  la  Matière ,  toujours  est-il  que  ce  qui  se  trouve  entre  deux 
points  matériels  disjoints  qui  s'attirent  ou  se  repoussent  est  autre  que 
ce  f  tii  constitue  ces  deux  points  :  et  ce  n'est  qu'en  jouant  sur  les  mots 
que  l'on  peut  identifier  par  la  pensée  ce  qui  est  radicalement  distinct 
de  Ait.  En  un  mot ,  le  Matérialisme  ne  peut  admettre  la  Force  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  sans  cesser  d'être  lui-mime:  tout  au  moins 
au  point  de  vue  de  la  formation  logique  des  langues. 

La  doctrine  qui  prétend  réduire  en  une  seule  classe  tous  les  Prin- 
cipes constituants  de  l'Univers ,  qui  prétend  ramener  à  de  simples  mou- 
vements de  la  Matière  tous  les  Phénomènes ,  toutes  les  Causes  de  Phé- 
nomènes ,  cette  doctrine ,  dis-je ,  est  un  non-sens  :  elle  est  refutée  et 
condamnée  dans  toutes  ses  conséquences ,  elle  est  niée  et  éliminée 
par  les  données  les  plus  élémentaires  de  la  science  Inductive. 

Mais  dira-t-on  maintenant ,  et  en  apparence  avec  raison ,  n'est-ce 
point  jouer  étrangement  sur  les  mots  »  n'est-ce  point ,  par  un  rigorisme 
grammatical  excessif,  transfbrmer  une  question  de  fond  en  une  ques- 
tion de  forme ,  que  de  s'arrêter  ainsi  sur  le  sens  le  plus  strict  d'une  ex- 
pression pour  réfuter  une  doctrine  ?  Lorsqu'elles  débutent  dans  l'étude 
des  sciences  physiques ,  lorsque  pour  la  première  fois  elles  considèrent 
d'un  peu  près  les  actions  si  mystérieuses  et  si  puissantes  des  agents 
impondérables,  bien  des  personnes  sont  portées  à  voir  en  ceux-ci  le 
secret  de  la  vie  animale  ou  végétale.  Tandis  qu'une  étude  très  appro- 
fondie des  manifestations  de  la  vie  organique  nous  démontrera  plus 
tard  péremptoirement  que  ces  Agents  ne  sont  que  les  instruments  de 
Principes  supérieurs  à  eux  autant  qu'eux-mêmes  le  sont  à  la  Matière, 
celui  qui  ne  se  tient  qu'à  la  superficie  des  choses  ou  qui  se  laisse  égarer 
par  une  méthode  d'induction  vicieuse ,  celui-là ,  dis-je ,  est  maintes 
fois  porté  à  chercher  la  Vie  elle-même  dans  l'Électricité ,  dans  la  Lu- 
mière, dans  le  Calorique ,  dans  les  Principes  d'attraction  ou  de  répul- 
sion en  général  :  et  il  faut  bien  l'avouer  d'ailleurs ,  il  est  des  hommes , 
réfléchis  et  vieillis  dans  les  études  scientifiques ,  qui  partagent  au  moins 
tacitement  de  telles  opinions.  Si  ce  n'est  là ,  dira-t-on ,  le  Matérialisme 
dans  le  sens  strictement  grammatical  du  mot ,  ne  l'est-ce  point  quant 
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au  fond  ?  Une  fois  que  nous  avons  banni  de  notre  esprit  la  conviclion 
que  notre  être  pensant  ne  constitue  pas  une  Unité  supérieure»  sommes* 
nous  moins  matérialistes  en  attribuant  toutes  les  fonctions  de  Tintelli- 
gence  à  des  Forces  immatérielles,  mais  aveugles ,  qu'en  les  attribuant 
à  de  simples  mouvements  d'un  Principe  inerte?  N'est -il  pas  évident 
que  dans  le  premier  cas  nous  n'avous  plus  même  le  droit  de  nous  dire 
Panthéistes,  puisque  nous  bannissons  complètement  l'intervention  de 
cette  Vitalité  universelle  qu'admet  partout  le  Panthéisme?  Ce  que  re- 
doutent le  plus  dans  ce  monde  et  l'homme  le  plus  moral  et  l'homme 
le  plus  perverti,  c'est  de  songer  que  notre  personnalité ,  notre  con- 
science de  nous-mêmes  sont  des  fictions,  c'est  de  ne  trouver  qu'un 
ingénieux ,  mais  aveugle  mécanisme  dans  tout  ce  qui  est  en  nous  et 
hors  de  nous ,  c'est  de  ne  reconnaître  ici  bas  déjà  qu'illusion  et  mort 
dans  ce  que  nous  voyons ,  dans  ce  que  nous  sentons,  dans  nos  joies , 
dans  nos  souffrances.  Ce  que  désire  le  plus  ardemment  l'homme  de 
bien  c'est  cette  conviction  qui  l'assure  qu'au  -  dessus  de  toutes  choses 
veille  une  Pensée  Une  et  Infinie,  en  qui  réside  toute  Justice ,  tout 
Amour.  Cette  crainte  de  chaque  homme  ne  sera-t-elle  pas  fondée  sur 
une  fatale  Réalité,  cet  ardent  désir  de  l'homme  de  bien  ne  sera-t-il  pas 
cruellement  anéanti ,  lorsque  l'étude  des  faits  nous  aura  démontré  que 
dans  ce  vaste  ensemble  qui  nous  entoure  et  dont  nous  sommes  un  frag- 
ment, il  existe  bien  à  la  vérité  des  Agents  Immatériels ,  mais  que  ce 
ne  sont  là  que  des  Forces  aveugles ,  n'ayant  nulle  conscience  d'elles- 
mêmes,  n'ayant  nulle  Vie;  et  que  Tout  est  régi  fatalement  par  elles; 
qu'il  n'existe  que  Force  et  Matière?  Au  lieu  de  l'attendre  avec  une  crain- 
tive confiance  comme  notre  libérateur  suprême ,  au  lieu  de  l'accepter 
comme  la  transition.nécessaire  d'un  état  de  développement  à  un  autre , 
ne  verrons-nous  pas  alors  la  Mort  se  dresser  devant  nous  sous  la  forme 
de  ce  Spectre  hideux  :  <  Qui ,  selon  le  chantre  immortel  des  mythes 
c  bibliques ,  fit  aux  bords  de  l'abîme  hésiter  l'Archange  infidèle ,  et 
'  c  dont  le  nom  formidable  fit  gémir  les  échos  de  TEnfer  !  •  (f) 

Le  Matérialisme  semble  ici  se  présenter  à  nous  sous  une  face  nou- 
velle. Nous  avons  pu  au  moyen  des  seuls  éléments  de  l'observation 
réfuter  dans  toutes  ses  conséquences  le  Matérialisme  pur,  celui  qui 
matérialise  tout  dans  l'Univers  :  pourrons -nous,  sans  sortir  entière- 

(') Je  fais  et  je  criai  :  Mort  !  L'Enfer  trembla  à  cet  horrible  nom ,  soupira 

du  fond  de  toutes  ses  cayemes,  et  répéta  :  Mort!  (Milton  ,  Paradis  perdu,  U?.  ii.) 
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ment  du  sujet  spécial  de  cette  Étude,  attaquer  de  front  cette  espèce 
de  doctrine  dérivée  qui ,  sans  nier  la  Force ,  nie  cependant  la  Vie  et 
TAme?  Il  serait  évidemment  impossible,  sans  une  étude  directe  des 
manifestations  de  la  Vie ,  de  décider  si  elle  repose  sur  l'existence  de 
Principes  spéciaux  ou  si  elle  résulte  d'une  association  accidentelle  et 
momentanée  de  Forces  aveugles  :  et  toute  Négation  de  la  Vie,  de 
l'Ame ,  qui  reposerait  sur  des  faits ,  bien  ou  mal  observés ,  bien  ou 
mal  comparés  et  coordonnés ,  ne  pourraient  être  abordée  que  sur  le 
terrain  des  faits,  ne  pourrait  être  en  dehors  des  faits  déclarée  logique 
ou  non  logique. 

Mais  ce  n'est  point  sous  cette  forme  exclusive  que  le  problème  se 
pose  devant  nous.      • 

Si  par  hasard  il  nous  était  prouvé ,  par  exemple ,  que ,  loin  de  repo< 
ser  sur  des  faits  externes,  la  Négation  ne  dérive  que  d'une  difficulté , 
particulière  à  nous ,  qu'éprouve  notre  esprit  à  concevoir  l'objet  sur  le« 
quel  porte  l'Affirmation  ;  si  de  plus  il  nous  était  prouvé  que  cette  dif- 
ficulté interne  est  absolument  la  même,  qu'il  s'agisse  de  concevoir  et 
d'affirmer  la  Force  ou  qu'il  s'agisse  de  concevoir  et  d'Affirmer  le  Prin- 
cipe VITAL ,  il  est  évident  que  la  question  serait  à  l'instant  ramenée 
sur  un  terrain  où  nous  pourrions,  où  nous  devrions  l'aborder  dès  à 
présent.  Or  pour  peu  qu'on  y  regarde  d'un  peu  près,  on  se  convainc 
aisément  que  le  Matérialisme  (ainsi  que  bien  d'autres  doctrines  d'ail- 
leurs) ne  dérive  aucunement  de  faits  externes  à  nous  et  que,  quelque 
forme  qu'il  affecte,  son  origine  est  toujours  la  même,  et  interne  & 
nous. 

L'étude  seule  de  la  Matière  nous  a  fait  concevoir  la  nécessité  de 
Forces  et  d'Agents  immatériels.  L'étude  seule  des  Forces  et  de  nos 
jugementi  sur  eUet  nous  interdira  de  Nier  à  fniori  la  Vie  comme 
Principe  supérieur,  en  attendant  que  l'étude  des  manifestations  de  la 
Vie  nous  permette  de  Y  Affirmer  comme  Principe  supérieur. 


*. 


G. -A.  HiRN. 
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NOTICE 

SUR  LES  ANTIQUITÉS  CELTIQUES  Eî  ROMAINES 

DE  NIEDERBRONN  ». 


Ein  ehrtoUrdi^  QueU ,  wo  ielum  RUHnm- 
und  AU'Deutieh»  badeim. 

HCFELIND. 

Bien  que  rétablissement  de  Niederbronn  ait  été  fréquenté  depuis  un  temps 
immémorial ,  les  documents  qui  mentionnent  cette  commune  pour  la  pre- 
mière fois  ne  remontent  pas  au-delà  du  xiy«  siècle.  Mais,  à  dé&ut  de  preuves 
écrites ,  il  existe  des  monuments  sans  nombre  qui  dénotent  une  haute  anti- 
quité :  ainsi ,  outre  quelques  vestiges  du  culte  druidique ,  on  a  trouvé  à  diffé- 
rentes époques ,  tant  à  Niederbronn  qu'aux  environs ,  surtout  près  des  sources 
minérales ,  dans  la  direction  de  la  nouvelle  avenue  et  de  la  ruelle  dite  KreuH- 
gosse  y  une  quantité  considérable  de  monnaies  antiques,  de  sculptures  de 
divinités  païennes  et  d'autres  objets  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  séjour 
que  les  Romains  ont  fait  en  ces  lieux.  Les  premières  constructions  autour 
des  sources  remontent  même  à  ce  peuple-roi. 

Nous  parlerons  d'abord  des  antiquités  qui  ont  le  caractère  propre  des  mo- 
numents de  la  période  celtique ,  et  nous  en  donnerons  une  courte  descrip- 
tion, puis  nous  nous  occuperons  des  restes  bien  plus  nombreux,  bien  plus 
importants,  que  la  période  romaine  nous  a  laissés. 

Le  monument  celtique  qui  a  le  plus  ûxé  l'attention  des  antiquaires ,  est 
l'enceinte  sacrée  de  la  Ziegenburg,  c'est-à-Hlire  de  cette  montagne  conique 
qui  se  trouve  immédiatement  derrière  la  forge  de  Niederbronn ,  à  droite  de 
la  route  et  en  face  de  la  ruine  du  Wasenbourg.  Le  sommet  de  cette  monta- 
gne est  couronné  d'un  mur  d'enceinte  d'un  à  deux  mètres  de  hauteur  sur 
une  largeur  égale, «et  construit  avec  des  fragments  de  rochers  pris  sur  place 
et  superposés  sans  ciment ,  et  sans  qu'ils  aient  même  été  dégrossis.  L'espace 
de  terrain  qu'entoure  ce  mur ,  ou  plutôt  cette  ligne  de  pierres  amoncelées , 
forme  un  triangle  inéquilatérale  dont  les  deux  grands  côtés ,  de  460  mètres 
de  développement ,  ont  leurs  lignes  curvoîdes  diversement  modifiées ,  suivant 

(')  Extraite  d'un  travail  inédit  sur  les  eaux  de  Niederbronn. 
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les  saillies  naturelles  des  roches  qui  bordent  la  crête  dn  mont ,  et  auxquelles 
on  a ,  autant  qu'il  a  été  possible ,  appuyé  le  mur.  Quant  au  petit  c6té  du 
triangle  qui  coupe  en  travers  le  sommet  de  la  montagne ,  son  mur,  attendu 
la  configuration  du  sol,  a  pu  être  tiré  en  ligne  droite  sur  une  longueur  de 
66  mètres.  On  Tient  de  dire  que  les  fragments  employés  à  cette  œuvre  sont 
dans  toute  leur  irrégularité  naturelle  ;  toutefois  on  ne  devra  pas  en  condure 
que  l'usage  des  outils  en  fer  ou  en  bronze  trempé  fut  étranger  à  ses  con-*^ 
structeurs  ;  car,  dans  Fintérieur  de  Tenceinte  on  voit,  en  plusieurs  places , 
les  empreintes  du  ciseau  ou  du  marteau  à  pointe.  Ici,  ce  sont  des  trous  car* 
rés ,  entaillés,  comme  pour  placer  des  poutrelles  ;  là ,  des  ovoïdes  de  quel-^ 
ques  centimètres  de  grand  diamètre ,  gravés  sur  les  sur£aces  unies ,  et ,  entre 
autres,  sur  celle  d'une  énorme  roche  plate,  légèrement  inclinée,  au  plan 
inférieiir  de  laquelle  est  une  rainure  transversale  de  3  mètres  de  long.  Pour- 
quoi ces  entailles?  Quel  est  le  sens  mystique  de  ces  ovoïdes?  Le  sang  humain 
aurait-il  coulé  dans  cette  rigole  pour  des  sacrifices  druidiques?  Telle  est , 
du  moins,  l'opinion  d'un  savant  antiquaire ,  de  M.  de  Beaulieu (<) ,  qui  vient 
de  publier  une  notice  sur  les  monuments  d'origine  celtique  et  romaine  de 
cette  contrée,  et  dans  les  travaux  duquel  nous  avons  amplement  puisé. 

Vers  la  pointe  de  l'enceinte  en  question  se  trouvent  deux  pierres  saillantes 
qu'on  aperçoit  de  très  loin ,  depuis  qu'une  coupe  de  bois  a  dénudé  le  versant 
escarpé  de  la  montagne.  Ce  sont  deux  pierres  plates  et  triangulaires  de  2  à 
3  mètres  de  haut,  parallèles  et  placées  debout  sur  un  bloc  de  rocher.  Quel- 
ques personnes  y  voient  un  dolmen,  dont  la  pierre  transversale ,  qui  cou-^ 
ronnait  ces  sortes  de  monuments,  aurait  été  enlevée. 

L'enceinte  de  la  Ziegehburg ,  qu'on  désigne  généralement  dans  la  contrée 
sous  le  nom  de  camp  celtique,  était-elle  eifectivement  un  camp  d'observation 
celto- gaulois  ou  un  oppidum,  dans  lequel  les  populations  voisines  se  réfu- 
giaient avec  leurs  effets  et  leurs  bestiaux  à  l'approche  de  l'ennemi?  Cette 
opinion  ne  parait  guère  admissible,  lorsqu'on  considère  la  faible  élévation  des 
mars  d'enceinte  et  le  peu  d'étendue  du  terrain  qu'ils  enclosent  et  dans  lequel 
ne  jaillit  aucune  source.  Aussi  M.  Beaulieu  pense-t-il,  avec  raison,  que 
l'enceinte  en  question,  ainsi  que  plusieurs  autres  qu'on  rencontre  dans  les 
Vosges ,  n'a  pas  eu  une  destination  militaire,  mais  religieuse,  et  qu'elle  ser- 
vait au  culte  druidique. 

Non  loin  de  là,  à  mille  mètres  environ,  sur  la  même  hauteur  et  'dans  la 
direction  du  Wintersberg,  on  voit  une  femme  sculptée  en  relief  dans  le  creux, 
sur  la  paroi  sud -est  d'un  rocher.  Rien  de  pins  grossièrement  travaillé  que 
cette  figure  qui,  en  outre,  a  subi  dans  les  temps  modernes  d'étranges  muti- 
lations. On  la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  grosse  Lise  ou  de  Pom- 

(')  Antiquités  des  eaux' minérales  de  Vichy ,  Plombières ,  Bains  et  Niederbronn. 
-Paris,  1851. 
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pmi^iekel  M.  BeaoUea  penâê  qu'elle  représentait  une  divinité  locale,  peut- 
âtre  h  Diane  Voiega,  et  que,  s'il  elle  ne  date  pas  de  la  période  txiboeù-' 
médio-matricienne  »  elle  est  certainement  une  OBuvre  des  premiers  temps  de 
l'occupation  romaine. 

Sans  vouloir  nous  rendre  juge  de  la  question ,  dans  laquelle  nous  devons 
déclarer  notre  parfaite  incompétence ,  nous  passerons  aux  monuments  de  la 
période  suivante,  monuments  dont  le  caractère  est  moins  obscur,  et  qui, 
sous  le  rapport  de  Thlstoire  et  de  Fart ,  offrent  un  intérêt  bien  plus  varié. 

Chez  les  Romains,  le  goût  des  bains  allait  joaqu'à  la  passion;  ^ussi  érigè- 
rent-ils de  somptueux  édifices  partout  où  ils  rencontraient  des  sources  ther- 
males ,  et  jusqu'aux  extrémités  de  leur  vaste  empire.  C'est  à  ce  besoin  de 
bains  publics  et  à  cette  tendance  d'utiliser  toutes  les  eaux  minérales  qui  se 
trouvaient  à  portée,  qu'on  doit  attribuer  la  fondation  de  Niederbronn  et  la 
construction  des  premiers  travaux  autour  des  sources.  On  ignore  le  nom  que 
les  Gallo-Romains  donnaient  à  cet  établissement  ou  à  ce  vicui  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  qu'il  a  été  dévasté  à  la  suite  de  leur  domination ,  et  qu'il  a 
tellement  disparu  sous  les  terres  amenées  par  les  eaux  pluviales  et  les  inon- 
dations, qu'il  faut  aujourd'hui  creuser  à  plus  de  2  mètres  pour  retrouva*  les 
restes  de  la  ville  romaine ,  son  beau  pavé ,  les  bassins  de  ses  sources  miné* 
raies ,  ses  thermes ,  ses  bas-reliefs  et  ses  autels. 

C'est  en  1592,  quand  le  comte  Philippe  de  Hanau,  seigneur  de  Nieder- 
bronn ,  entreprit  de  faire  curer  les  bassins  des  deux  sources,  qu'on  reconnut 
l'origine  romaine  de  cet  établissement.  Ce  curage  procura  d'abord  phis  de 
300  monnaies  antiques,  en  grand,  moyen  et  petit  bronze,  qu'on  retira  du 
fond  des  bassins  ;  elles  étaient  toutes  romaines  et  formaient  une  série  assez 
continue  du  règne  d'Auguste  à  celui  de  Théodose  et  d'Arcadius  ;  la  plus  an- 
cienne datait  des  derniers  temps  de  la  république  :  elle  était  au  coin  de  Mare- 
Antoine  ,  le  triumvir.  Toutes  les  autres  appartenaient  à  l'empire  ;  parmi  ce 
nombre  on  a  remarqué  une  d'Auguste ,  deux  de  Néron ,  plusieurs  de  Vespa- 
sien  et  de  Titus,  dix -sept  de  Domitien,  sept  de  Nerva,  une  trentaine  de 
Trajan ,  plus  de  soixante  d'Adrien ,  une  vingtaine  d'Antonin ,  dix  de  Marc- 
Aurèle,  cinq  de  Commode ,  et  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  Gallien , 
de  Claude ,  d'Auréllen ,  de  Constance ,  de  Constantin-le-Grand ,  de  Valenti- 
nien ,  deValcns,  de  Théodose  et  d'Arcadius  (*).  Ces  monnaies  constituaient, 
sans  doute ,  d'après  un  usage  consacré  dans  les  temps  anciens ,  des  dons 
modestes  qu'on  offrait  à  la  divinité  tutèle  de  la  source ,  soit  afin  de  mériter 
sa  protection ,  soit  en  reconnaissance  de  la  guérison  qu'on  aurait  obtenue. 

On  reconnut,  en  outre,  pendant  l'opération  entreprise  par  le  comte  de 
Hanau ,  que  l'enceinte  des  sources ,  en  hexagone ,  était  une  œuvre  du  moyen- 

(')  Rœsslin  {D(u  Elsass,  Strasbourg,  1595),  où  toutes  ces  monnaies  sont 
décrites  et  figurées» 
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âge  superposée  à  un  autre  mur  de  construction  romaine ,  couronnée  d'une 
corniche  ^ui  servait  de  margelle  aux  bassins ,  avant  l'exhaussement  du  sol. 
L'encemte  romaine  est  en  pierres  de  taille  d'une  perfection  toute  particu- 
lière ,  tandis  que  la  maçonnerie  supérieure ,  de  date  plus  récente ,  est  moins 
belle.  G^est  à  deux  mètres  et  demi  au-dessous  du  sol  actuel  que  se  trouve  la 
séparation  des  deux  genres  de  constructions,  et  c'est  au  même  niveau,  tout 
autour  des  sources ,  que  l'on  a  trouvé  un  beau  pavé  antique ,  déjà  signalé 
par  Rœsslin  (l.  c)  ;  des  traces  du  même  pavé  ont  été  retrouvées  depuis  dans 
d'antres  parties  de  Nîederbronn ,  mais  toujours  à  la  même  profondeur. 

La  forme  et  les  dimensions  de  ces  anciens  bassins  ne  laissent  pas  de  doutes 
qu'ils  n'aient  été  construits  à  l'époque  de  l'occupation  romaine  pour  servir 
de  laoacrum ,  dont  l'un  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes.  Yitruve 
BOUS  apprend,  en  effet,  que  partout,  dans  les  établissements  romains ,  les 
(Mscinea  étaient  doubles ,  une  pour  chaque  sexe. 

Ces  indices  d'une  organisation  de  bains  romains  faisaient  supposer  que 
Niederbronn  devait  aussi  avoir  eu  ses  étuves  ou  son  laconicwn,  et  c'est,  en 
effet,  ce  qu'on  a  retrouvé,  en  1845,  en  creusant  les  fondations  de  la  maison 
d'école  catholique ,  à  la  distance  de  80  à  100  mètres  des  sources.  En  déblayant 
le  sol ,  on  y  découvrit  une  aire ,  en  hémicycle ,  d'une  étendue  de  5  à  6  mètres , 
Élite  en  larges  carreaux  de  terre  cuite,  recouverts  d'une  couche 4e  ciment, 
et  appuyés  par  leurs  angles  sur  des  colonnetles  en  briques  :  au-dessus  s'ar- 
rondissait une  voûte  peu  élevée  en  maçonnerie.  Le  tout  a  malheureusement 
été  détruit,  poisqu'uno  nouvelle  construction  devait  s'élever  à  la  place  de 
cette  ancienne  étnve. 

Des  restes  d'un  autre  édifice  de  ce  genre ,  mais  beaucoup  plus  considérable , 
ont  été  découverts,  en  1786 ,  au  Riesacker,  à  3  kilomètres  de  Niederbronn. 
De  nouvelles  fouilles ,  fûtes  en  1847 ,  ont  mis  au  jour  tout  l'ensemble  de  ce 
lacomicum,  dont  on  put,  dès -lors,  apprécier  l'étendue  et  Timportance. 
M.  Beaulieu  en  a  donné  une  description  complète  avec  figure  (l.  c), 

Ontre  ces  restes  de  thermes  romains,  il  a  encore  été  trouvé,  tant  à  Nie- 
derbronn qu'aux  environs,  une  foule  d'objets  antiques  qui  appartiennent 
presque  tous  à  la  statuaire  et  dont  nous  allons  mentionner  les  prmcipaux. 
Ainsi  on  a  déterré,  en  1718 ,  tout  près  des  sources  minérales ,  un  autel  ou 
cippe  quadrilatère,  sur  lequel  sont  figurés  en  relief  Mercure ,  Minerve ,  Her- 
cule et  Apollon,  ce  dernier  tenant  d'une  main  son  arc  et  de  l'autre  une  lyre. 
Ce  beau  morceau  qui  a  été  transporté  au  Musée  de  Strasbourg,  a  été  décrit 
et  figuré  par  Schoepflin.  Le  même  auteur  décrit  encore  un  fragment  de  co* 
lonnes  qu'une  inscription  consacrait  à  Jupiter  (*) ,  un  bas-relief  de  Pallas  cas- 
quée, avec  la  lance,  le  bouclier  et  une  chouette  à  sa  gauche,  enfin,  des 
vases  et  d'autres  (^ets  précieux  qui  ont  été  trouvés  à  Niederbronn. 

(')  Voyes  Akatia  illuitrata,  tom.  i«%  pag.  443  à  473. 
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Il  y  a  une  douzaine  d'années  qu'on  a  découvert ,  en  creusant  les  fondations 
d'une  maisonnette  de  la  Kreutzgasse,  un  bas -relief  de  £K)  centimètres  en 
carré  taillé  dans  le  creux,  très  saillant  et  d'une  parfaite  conservation.  On  y 
voit  deux  figures  de  femmes  dont  l'une ,  l'Abondance ,  est  vêtue  d'une  tunique 
recouverte  de  la  stola,  et  tient  de  la  main  gauche  une  corne  remplie  de  firuits. 
L'autre  est  une  Vénus  coiffée  de  ses  cheveux  roulés  autour  de  la  tête,  au 
sommet  de  laquelle  est  attaché  un  immense  peplus  qui  retombe  jusqu'aux 
talons ,  en  laissant  à  nu  toute  la  partie  antérieure  du  corps.  Sa  main  gauche 
tient  un  miroir  dans  lequel  elle  contemple  ses  traits;  de  la  droite  elle  relève 
un  coin  du  pepku.  Ce  bas-relief  qui ,  d'après  la  manière  dont  il  est  traité , 
paratt  remonter  à  la  fin  du  m«  siècle ,  est  entre  les  mains  de  M.  de  Dîeirich , 
et  a  été  décrit  et  figuré  par  M.  Beaulieu  (l.  c). 

On  a  retiré  vers  la  même  époque  des  fondations  de  la  maison  Gneter  une 
autre  figure  de  Pallas  avec  la  lance  et  le  bouclier;  elle  est  revêtue  d'une 
tunique  sur  laquelle  retombe  la  stola,  et  porte  au  cou  un  torque  d'une 
énorme  grosseur.  Ce  morceau  de  sculpture  dont  la  partie  supérieure  manque , 
a  I  mètre  de  haut  ;  il  est  placé  au  Herrenberg,  l'une  des  promenades  les  plus 
fréquentées  par  les  baigneurs  de  Niederbronn. 

Un  dppe  antique ,  trouvé  à  Niederbronn ,  a  été  pris  comme  pierre  de  limi- 
tation entr^  les  banlieues  d'Oberbronn  et  de  Niederbronn ,  et  se  trouve  dans  le 
canton  dit  Thakrmatt.  On  y  voit  les  figures  de  Mercure,  d'Hercule,  de  Minerve 
et  de  Junon  ou  Yesta.  C'est  ce  cippe  dont  parle  M.  Schweighaeuser  (Annuaire 
du  Boê-Bhin,  18^ ,  p.  342) ,  et  qu'il  croit  perdu  ou  enfoui  sous  terre. 

L'on  pense  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  mention  ici  de  tous  les 
objets  antiques  qui  ont  été  trouvés  à  Niederbronn  et  dans  les  environs.  Bon 
nombre  de  ces  débris  d'origine  gallo-romaine  ont  été  dispersés  ou  détruits  ; 
d'autres  sont  éparpillés  dans  les  collections  particulières ,  parmi  lesquelles 
nous  devons  surtout  mentionner  celle  du  docteur  Schnoeringer,  à  Brumath. 
Aucune  partie  de  l'Alsace  ne  présente,  d'après  la  remarque  de  Schœpflin, 
autant  de  témoignages  matériels  de  la  présence  des  Romains  que  celle  dont 
nous  nous  occupons.  Il  sufiit  de  creuser  la  terre  dans  certains  quartiers  de 
Niederbronn,  pour  y  trouver  d'anciens  murs  de  fondation,  des  canaux,  des 
portions  de  pavé  antique ,  des  débris  de  sculptures  romaines,  des  monnaies, 
des  vases  et  des  tuiles  antiques ,  le  tout  plus  ou  moins  entremêle  de  charbons , 
absolument  comme  si  l'établissement  romain  avait  été  détruit  par  un  incendie. 

Plusieurs  vieilles  églises  ou  chapelles  des  environs  ont  été  construites  sur 
l'emplacement  et  avec  les  débris  même  d'anciens  temples  romains  ;  de  ce 
nombre  sont  :  !<>  la  chapelle  de  WoUartshoffen ,  près  Reichshoffen  ;  ^  la  petite 
chapelle  gothique  dont  on  voit  les  ruines  tout  près  de  Reichshoffen  sur  le 
chemin  de  Wœrth  :  plusieurs  beaux  bas-reliefs  en  ont  été  retirés  et  envoyés, 
dans  le  temps ,  à  Schœpflin ,  qui  en  a  donné  la  description  et  la  figure  (/.  c. , 
p.  437).  On  y  voit  encore  encastré ,  dans  la  paroi  du  mur  intérieur,  la  partie 
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snpërieure  d'une  ims^e  de  Mercure,  et,  à  côté,  un  bas -relief  représentant 
une  hydre  à.sept  tètes  ;  ^  l'ancienne  église  de  Langensulzbach  ;  elle  a  été 
démolie ,  il  y  a  quelques  années;  plusieurs  des  bas-reliefe  qu'on  y  a  trouvés, 
ont  été  fixés,  gr&ee  aux  soins  de  M.  le  pasteur,  dans  le  mur  de  clôture  de 
l'église  nouvelle;  ^  l'ancienne  église  de  Spachbach ,  près  Woerth  ;  elle  a  été 
démolie  en  1927  ;  on  y  a  trouvé  un  nombre  considérable  de  bas-reliels  et 
d'inscriptions,  entre  autres  un  zodiaque;  la  plupart  de  ces  pierres  furent 
brisées  et  employées  comme  matériaux  pour  le  nouveau  temple.  Quatre  mor- 
ceaux du  zodiaque  et  quelques  autres  fragments  de  peu  d'importance  ont 
seuls  pu  être  sauvés  de  ce  vandalisme  par  M.  Th.  Strauss-Dûrckheim  ;  5<»  Tan- 
cienne  chapelle  de  Nehwiller,  à  quatrs  kilomètres  de  Niederbronn  ;  elle  exis- 
tait encore  vers  la  fin  du  xvp  siècle  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  la 
maison  du  sieur  Mori.  On  a  trouvé  parmi  les  décombres  de  ce  petit  temple 
plusieurs  pierres  votives  et  un  sarcophage.  M.  Schweighaeuser  (l  e.)  parle 
d'un  bas -relief  qui  se  trouve  dans  le  même  endroit,  et  qu'on  voit  dans  le 
mur  de  la  ferme  dite  Tœuferhof;  il  représente  deux  figures,  l'une  mascu- 
line et  l'autre  féminine  ;  d'après  l'inscription  dont  elles  sont  accompagnées , 
ce  sont  Apollon  et  Diane ,  que  cette  inscription  appelle  Luna. 

liais  un  des  points  les  plus  intéressants ,  c'est  la  Hardt,  plaine  sabloneuse 
près  de  Gundershoffen ,  à  6  kilomètres  de  Niederbronn ,  où  il  y  avait  un  meus 
d'assez  grande  importance ,  si  l'on  en  juge  par  les  pierres  taillées ,  les  briques 
et  les  tuiles  qui  jonchent  le  sol  sur  une  surface  fort  étendue.  C'est  là  que 
M .  le  docteur  Schnoeringer  a  découvert  les  restes  des  murs  d'un  temple  gallo- 
romain  enfouis  à  1  mètre  de  profondeur,  et  dont  l'élévation  peut  être  d'un 
mètre  et  demi.  Ces  substructions  forment  un  quadrilatère  de  6  mètres  dont 
l'intérieur  était  rempli  de  tuiles  plates,  de  ehapitaux  brisés  et  d'autres  débris 
antiques  sans  aucune  importance  ;  mais  en  étendant  les  fouilles  au  pourtour 
de  l'édifice,  on  découvrit  plusieurs  dalles  à  bas- relief,  monuments  votife, 
érigés  en  l'honneur  de  Mercure  et  portant  des  inscriptions  remarquables  qui 
viennent  d'être  éditées  par  M.  Beaulieu  (l.  c.j.  Les  fouilles  qu'avait  fait  faire 
le  docteur  Schnœringer  en  cet  endroit,  lui  ont  procuré,  en  outre ,  une  cen- 
taine de  monnaies  romaines  de  divers  modules ,  la  plupart  assez  bien  con- 
servées et  du  plus  beau  vert  antique. 

n  y  avait,  enfin ,  sur  la  montagne  du  Wasenbourg ,  en  face  de  Niederbronn, 
une  petite  chapelle  romaine  consacrée  à  Mercure ,  le  Dieu  par  excellence  des 
populations  vosgiennes  ;  une  inscription  votive  en  fait  foi.  Cette  inscription 
est  gravée  en  beaux  caractères  sur  une  des  parois  du  rocher  qui  supporte  les 
restes  du  château  ;  elle  &it  face  à  Niederbronn  et  est  ainsi  conçue  :  Deo 
Mereurio  aitegiam  teguliciam  campoêitam  SeverinUu  SatuUinus  C.  F.  ex 
voto  poiuit  L  l  m.  Ce  qui  peut  se  rendre  de  la  manière  suivante  :  Au  dieu 
Mercure ,  Severinius  Satullinus ,  fils  de  Caius ,  a  consacré  cette  petite  cha- 
pelle, couverte  en  tuiles  et  décorée,  suivant  son  vœu  accompli  de  très  bon 
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cœur  et  avec  justice.  —  Ce  qui  frappe  spécialement  dans  cette  inscription , 
qu'on  trouve  dans  tous  les  recueils ,  et  à  laquelle  ses  lettres  §ccouplées  et 
d'inégale  grandeur  assignent  pour  date  le  m^  siècle  de  notre  ère ,  c'est  l'ad- 
jectif tegulicius ,  mot  d'un  latin  topique  qu'on  ne  trouve  employé  nulle  part 
ailleurs,  et  qui  a  passé  du  rocher  du  Wasenberg  dans  les  dictionnaires,  liai 
comprise,  cette  inscription  avait  fait  croire  à  Specklé  (*)  que  le  château  était 
romain  ;  mais  Schœpflin  a  refuté  cette  erreur,  en  faisant  voir  que  l'inscription 
ne  parlait  que  d'un  petit  édiûce  légèrement  construit,  tandis  que  le  château, 
d*une  construction  monumentale,  porte  tous  les  caractères  du  moyen -âge. 
—  En  1755,  on  a  découvert,  près  de  ce  château,  la  partie  inférieure  d'un 
autel  brisé ,  dressé  vers  l'an  212 ,  sou^  le  consulat  de  Garacalla  et  de  Géia, 
par  les  soldats  de  la  8«  légion ,  qui  venaient  y  acquitter  un  vœu  mentionné 
dans  l'inscription  du  fragment.  Le  nom  de  Géta  est  effacé,  et  présaite  un 
exemple  de  plus  de  cette  persécution  exercée  par  Garacalla  contre  la  mémoire 
d'un  frère  assassiné  par  ses  ordres.  Ge  fragment ,  qui  est  au  musée  de  Stras- 
bourg, a  été  publié  par  Schœpflin  (l.  c.) 

•  Les  différentes  données  qui  précèdent,  nous  permettent  d'établir  : 

1^  Que  les  peuplades  celtiques  qui  ont  occupé  ce  coin  de  l'Alsace ,  y  ont  laissé 
quelques  monuments  religieux  et  des  traces  non  équivoques  du  culte  druidique. 
2^  Que  les  Romains  sont  venus  s'y  établir  dès  les  premiers  temps  de  Père 
chrétienne ,  qu'ils  ont  fondé  différents  vUms  dans  les  environs,  introduit  par- 
tout leur  art,  organisé  leur  culte  et  substitué  leurs  dieux  aux  divinités  gau- 
loises ou  tribocques. 
30  Qu'ils  ont  également  fondé  un  vicus  dans  la  vallée  de  Niederbronn , 

I  dans  l'unique  but,  très  probablement,  d'exploiter  les  sources  minérales,  au- 

tour desquelles  ils  ont  exécuté  des  travaux  importants  pour  avoir  tout  un 
système  de  bains ,  un  laconicum,  et  tout  ce  qui  s'en  suivait ,  les  bassins  des 

1  sources  leur  servant  de  lavacra, 

>  Â9  Que  ces  bains  ont  été  fréquentés ,  sans  mterruption ,  à  partir  de  l'occu- 

i  pation  du  pays  par  les  Romains  jusqu'à  l'extinction  de  leur  ponvohr,  c'est-à- 

dire  durant  plus  de  quatre  siècles. 

&>  Enfin,  que  dans  le  courant  du  v«  siècle,  l'empire  étant  tombé  et  les 
hordes  de  Germanie  ayant  fait  des  incursions  dans  l'Alsace  conmie  dans  le 

j  reste  des  possessions  romaines ,  l'établissement  de  Niederbronn  a  été  dévasté , 

I  livré  à  l'incendie  et  abandonné  pendant  longtemps ,  puisque  les  débris  de  ses 

édifices  ont  peu  à  peu  disparu  sous  un  nouveau  sol  de  sédiment ,  qui  a  eu  le 

:  temps  d'acquérir  une  élévation  de  plus  de  2  mètres. 

;  KUHN, 

docltoT  en  BMeciDe,  inspocteiT  to  «ux  it  Hidailnu. 


(*)  Daniel  Specki.é,  ArcMiectura  von  Vestunym,  —  Sirasb.  1j89,  iu-rol. 
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Il  serait  donc ,  à  notre  avis ,  fort  à  désirer  que  la  société  centrale 
d'agriculture  à  Paris  fût  chargée  par  le  gouvernement ,  de  proposer 
de  nouveau  la  question ,  pour  la  solution  de  laquelle  la  société  d'ému- 
lation de  Colmar  avait  projnis,  en  1804  «  un  prix  de  500  fr. ,  mais 
sans  résultat  :  c  Déterminer ,  comment  la  liberté  illimitée  de  l'agri- 
culture peut  se  concilier  ou  être  mise  en  harmonie  avec  ses  véritables 
intérêts?  >  La  solution  de  cette  question ,  très  difficile  à  résoudre,  mais 
très  importante  pourtant,  mériterait  bien  un  des  prix.  Monthyon. 

Il  ne  reste  donc  au  viticulteur  alsacien  du  bas  de  la  montagne 
aucun  moyen,  de  diminuer  «  d'empêcher  l'extension  de  la  viticul- 
ture dans  la  plaine,  si  nuisible  à  ses  intérêts;  il  faut  qu'il  attende 
que  l'excès  ait  porté  ses  fruits ,  et  que  l'agriculteur  se  persuade  qu'il 
agit  contre  ses  véritables  intérêts ,  lorsqu'il  cumule  la  culture  de  la 
vigne ,  en  grand ,  avec  celle  des  champs ,  surtout  lorsqu'il  consacre 
à  la  première  des  terres  réputées  fertiles. 

0  Voir  la  livraisoD  d'avril  1851 ,  pag.  137 ,  et  celle  de  mars  1852,  pag.  97. 
8*  Aimée.  10 
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Ainsi,  il  nous  faudra  des  circonstances  plus  qu'heureuses,  réunies 
auiL  efforts  du  propriétaire-viticulteur,  pour  foire  disparaître  successi- 
vement ou  pour  amoindrir  seulement  les  causes  premières  ou  princi- 
pales de  la  situation  assez  critique  et  précaire  qui  est  faite  au  vignoble 
de  FAIsace  et  môme  à  toute  Tindustrie  viticole  de  la  France.  Et 
encore  ces  circonstances ,  si  elles  devaient  se  présenter,  ne  pourront 
toutefois  agir  que  d'une  manière  lente ,  et  n'avoir  qu'un  effet  tardif 
et  incomplet. 

Devons-nous,  pour  cette  raison ,  attendre  cet  effet  les  bras  croisés? 
Mille  fois  non  ;  faisons ,  au  contraire,  des  efforts  pour  obtenir  que  la 
situation  du  propriétaire  -  viticulteur  alsacien  change  à  ce  point ,  que 
de  désastreuse  elle  devienne  du  moins  supportable ,  sinon  aussi  pros- 
père qu'elle  l'a  été  dans  le  cours  du  siècle  dernier. 

Pour  cela ,  que  faut-il  faire?  Il  nous  faudra ,  pensons*nous ,  en  atten- 
dant qu'on  trouve  le  moyen  d'empêcher  l'exteusion  ultérieure  de  la 
vigne  de  la  plaine,  ou  que  ce  moyen  se  présente ,  chercher  à  nous 
conformer,  dans  la  production  des  vins,  au  temps  et  aux  circonstan- 
ces ,  et  particulièrement  aux  goûts  dominants  aujourd'hui  des  con- 
sommateurs et  du  commerce. 

Autrefois  le  commun  des  buveurs  préférait  les  vins  secs,  piquants, 
forts  ou  corsés,  un  peu  âpres  même ,  qui  laissaient  une  certaine  im- 
pression sur  la  langue  et  dans  l'arrière-bouche.  La  plus  grande  partie 
de  nos  vins  communs  et  une  bonne  partie  même  des  vins  mixtes 
étaient  de  cette  espèce.  Depuis  vingt- cinq  ans,  depuis  que  le  luie  a 
affaibli  les  tempéraments,  affadi  les  goûts,  celui  de  la  multitude  s'est 
prononcé  pour  des  vins  doucereux ,  pétillants  pourtant  ou  grattant 
agréablement  le  gosier,  et  enivrant  par  le  gaz  acide  carbonique  qu'ils 
font  monter  au  cerveau  en  place  de  l'alcool  qui,  dans  les  vins  d'autre- 
fois, formait  le  principe  enivrant. 

Tâchons  de  répondre  à  ce  goût  du  grand  nombre  des  buveurs  d'au- 
jourd'hui ,  en  leur  procurant  des  vins  légers,  agréables  et  pétillants; 
gardons-nous  cependant  de  suivre  la  méthode  de  vinification  champe- 
noise qu'on  a  essayée  sans  succès  durable;  car,  ces  sortes  de  vins, 
par  les  opérations  multipliées,  les  soins  qu'exige  leur  fabrication  et  leur 
conservation,  et  par  les  pertes  qui  l'accompagnent,  deviennent  des 
vins  de  luxe  trop  chers  pour  le  commun  des  consommateurs,  auxquels 
il  faut  fournir,  au  contraire,  des  vins  à  bon  marché. 

Le  vignoble  de  l'Alsace  possède  un  nombre  de  cépages  assez  grand 
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et  assez  varié  sous  le  rapport  de  la  quaaiiié  et  de  la  qualité  des  pro- 
dttks ,  pour  satisfaire  tous  les  goàts  dominants  et  rendre  la  consom- 
mation accessible  à  toutes  les  fortunes.  Il  ne  s'agit ,  que  de  savoir 
proportionner  convenablement  la  culture  de  chaque  variété  de  vigne  » 
et  de  combiner  le  mélange  du  produit ,  suivant  l'espèce  de  vin  qu'on 
désire  obtenir. 

Comparons  maintenant  ce  qui ,  sous  ce  rapport ,  se  pratique  de 
notre  temps  dans  les  diflërentes  localités  viticolesde  l'Alsace,  avec 
ce  qui  se  pratiquait  à  la  fin  du  siècle  dernier.  C'est  le  moyen  de  meure 
en  évidence  ce  qui  est  à  réformer  dans  la  vue  d'améliorer  la  situation 
de  notre  vignoble. 

Dans  la  première  partie  de  notre  notice  historique  »  nous  avons 
parlé  des  clos  de  vignes  qui,  dans  le  siècle  dernier,  se  distinguaient 
particulièrement  par  la  production  des  vins4le  luxe,  des  grands  vins 
enfin,  dit  gentils,  qui  étaient  généralement  le  produit  des  rieslings 
blancs  et  des  traminers  rouges ,  clairs  et  blancs ,  pour  les  vins  blancs, 
et  des  moréotes  ou  pinots  noirs  et  gris  de  la  Bourgogne,  pour  les  vins 
rouges.  Peu  après  la  révolution  de  1789,  tous  ces  dos  privilégiés  qui 
appartenaient  généralement  à  des  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques, 
furent  vendus ,  par  parcelles ,  au  profit  de  l'État ,  et  les  nouveaux 
possesseurs  qui ,  en  grande  partie ,  n'avaient  plus  les  mêmes  vues  et 
ne  possédaient  pas  les  mêmes  moyens;  ne  trouvant  pas  d'ailleurs,  de 
débouchés  sufilsants  pour  les  vins  de  cette  espèce ,  ou ,  parce  qu'ils 
ne  leur  furent  plus  payés  suivant  leur  valeur  comparative  avec  les 
vins  communs ,  en  négligèrent  la  culture ,  ou  les  extirpèrent  même, 
sinon  totalement  du  moins  en  grande  partie,  et  les  remplacèrent 
successivement  par  des  cépages  du  double  plus  productifs  et  donnant 
des  produits  plus  hâtifs ,  mais  d'une  moindre  qualité. 

II  en  fut  ainsi  du  clos  dit  le  Rangenberg,  à  Thann,  si  réputé  autre- 
fois pour  la  qualité  particulière  du  vin  qu'il  produisait.  Ce  clos  fut 
successivement  dépossédé,  à  peu  de  choses  près,  des  cépages  ries- 
lings ,  traminers  et  pinots  gris  qui  formaient  son  comptant ,  et  on  les 
remplaça  par  des  cépages  plus  productifs ,  tels  que  l'EIbling  et  autres. 
Peut-être  ses  vins  ont -ils  gagné  parla,  en  ce  que,  moins  fumeux 
ou  véhéments  que  par  le  passé ,  ils  sont  devenus  plus  salubres  ;  du 
reste,  leur  consommation  se  borne  presque  à  la  localité. 

Les  clos  de  la  Wanne  et  du  Sœring  à  Guebwiller,  si  renommés  dans 
le  temps  pour  le  vin  gentil  dit  Kûterlé  qu'ils  produisaient  ^  avaient 
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conservé  une  bonne  partie  du  cépagfe  traminer,  rouge  et  blanc ,  dont 
était  formé  le  comptant;  les  nouveaux  propriétaires  de  ces  clos  i\{ou- 
tèrent  à  leur  produit  un  tiers  ou  un  quart  de  chasselas  et  de  pinots 
gris  f  ce  qui  donna  à  ces  vins  une  maturité  plus  précoce ,  un  moelleux 
plus  sensible  et  leur  enleva  une  partie  de  leur  spirituosité.  Il  n'y  a 
pas  vingt  ans  que  cette  qualité  de  vin  était  encore  assez  recherchée 
par  les  Suisses.  Le  goût  dit  à'Eschgriesel  (fruit  du  sorbier),  par  lequel 
ce  vin  se  distingue ,  dit- on ,  dans  certaines  années  eiceptionnelles, 
n'est  ni  propre  au  cépage  traminer  ni  au  terrain  du  comptent ,  mais 
bien  à  une  circonstance  fortuite»  ainsi  que  nous  nous  en  sommes 
assuré. 

Quant  au  clos  Zahn^  et  Trouaeker  de  Ribeauvillé»  également  re- 
nommé pour  les  vins  traminers  purs  qu'il  produisait  dans  le  siècle 
dernier,  il  ne  contient  plus ,  depuis  un  certain  temps ,  qu'une  portion 
minime  de  l'ancien  comptent  ;  le  nouveau  est  formé  presqu'en  entier 
des  trois  variétés ,  noire ,  gris-rouge  et  blanche  du  pinot  de  te  Bour- 
gogne (Schwarzgrau"  et  Weiss*  ou  SUberedelJ  qui»  outre  que  leur 
fruit  est  d'une  maturité  plus  hâtive  et  que  le  plant  est  moins  si^et  à 
dégénérer,  donnent,  dans  les  bonnes  années,  du  vin  d'une  qualité 
supérieure ,  plutôt  affiné  quoique  moins  aromatique  que  celui  des  tra- 
miners, et  se  conservant  longtemps  en  bouteilles  sans  perdre  de  ses 
qualités  (* ).  Quoique  son  prix  ne  soit  que  de  i40  à  i  60  fr.  l'hectolitre , 
ce  vin  trouve  à  peine  des  débouchés,  ce  qui  n'est  guère  encourageant 
pour  sa  production. 

Le  clos  du  Fmkenberg  (côte  des  Poinçons),  au  ban  d'Avolsheim 
( Bas- Rhin ) ,  si  renommé  pour  l'excellente  qualité  de  vins  rieslings 
blancs  qu'il  produisait  dans  le  siècle  dernier  et  encore  au  commence- 
ment du  siècle  présent,  et  qu'on  glorifiait  dans  les  chants  populaires 
de  l'Alsace ,  ne  renferme  plus  aujourd'hui ,  à  l'exception  d'une  petite 

(*)  Rien  ne  prouve  mieux  l'exoeiiente  qualité  de  vin  blanc  qu'on  peut  obtenir 
du  fruit  de  ces  trois  variétés  de  pinots  ou  moréotes ,  dans  une  année  exception- 
nelle, que  l'avis  du  comité  de  dégustation,  établi  en  septembre  1847,  lors  du 
congrès  de  vignerons  et  pomologistes  qui  eut  lieu  à  cette  époque  à  Golmar,  sur  le 
vin  dit  Tokai  gris  de  Tan  1811 ,  dont  Tauteur  de  cette  notice  présenta  un  échan- 
tillon. Le  comité  fut  unanime  pour  proclamer  Texcellence  de  sa  qualité.  Ce  vin , 
quoique  âgé  de  56  ans,  avait  encore  toute  la  force  et  la  fraicheur  d'un  vin  de  huit 
à  dix  ans;  le  président  du  comité  de  dégustation  le  qualifia  de  nectar.  Le  vin  de 
1834,  récolté  au  clos  ZahDacker,  fut  également  trouvé  excellent. 
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surface  emplantée  de  pinots  noirs  de  la  Bonrgopie,  gn'nn  mélange 
de  cépages  da  double  et  du  triple  plus  productifs  que  le  riesling  ;  tels 
sont  Telbling,  le  sylvaner  vert-blanc  »  le  petit  mielleux  blanc  dit  Oher" 
lânder  et  KniperU,  le  valtelin  et  les  chasselas,  dont  on  obtient»  en 
général  des  vins  légers  et  agréables  à  boire,  et  qui  trouvent,  pour 
cette  raison  et  parce  qu'ils  sont  moins  cUers ,  plus  d'amateurs  que  les 
vins  gentils  ou  mi -gentils  qui  sont  plus  secs  et  coûtent  le  triple  des 
vins  communs. 

Les  clos  û'AIienberg  et  de  Roih,  près  de  Wolxheim,  qui  produi- 
saient des  qualités  de  vins  rieslings  et  traminers  semblables  à  celle 
du  riesling  du  Finkenberg,  ont  aussi  perdu  successivement  le  plus 
grand  nombre  de  soucbes  de  ces  deux  cépages  qu'on  a  remplacés  par 
quatre  ou  cinq  variétés  d'espèces  plus  productives,  donnant  du  vin 
d'une  potabilité  plus  précoce ,  mais  d'une  qualité  bien  inférieure. 

La  même  transformation  s'est  opérée  dans  le  même  espace  de  temps, 
à  des  dégrés  variés ,  dans  presque  tous  les  autres  comptants  du  Haut- 
et  du  Bas-Rbin ,  qui  avaient  quelque  réputation  pour  la  production 
des  vins  gentils. 

Un  petit  nombre  de  propriétaires-viticulteurs  eut  cependant  le  cou- 
rage de  conserver  des  complants  de  cépages  gentils  ou  d'en  créer  de 
nouveaux.  D'un  autre  côté  ces  cépages  qui ,  avant  i789,  n'occupaient 
que  des  clos  privilégiés ,  se  répandirent  dans  la  vigne  du  petit  pro- 
priétaire, mais  y  furent  rarement  cultivés  et  traités  à  part. 

Parmi  les  complants  nouveaux ,  fl  &ut  distinguer  d'abord  ceux 
qu'entreprirent ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  plusieurs  proprié- 
taires aisés  de  Wissembourg.  Encouragés  par  ce  qui  se  faisait  sous  ce 
rapport  dans  le  vignoble  du  Palatinat  à  leur  proximité ,  et  par  la  faci- 
lité accordée  dans  le  temps  à  l'exportation  de  nos  meilleures  qualités 
de  vins  dans  les  contrées  du  Rhin  inférieur  et  dans  le  Nord ,  et  enfin , 
par  les  prix  avantageux  de  ces  sortes  de  vins ,  tout  le  temps  que  ces 
contrées  étaient  partie  intégrante  de  la  France  et  occupées  par  nos 
armées,  ils  firent  des  plantations  assez  considérables  de  rieslings,  de 
traminers  et  de  tokais  gris  (Grauedel)  aux  sites  et  expositions  Jugés 
comme  le  mieux  appropriés  à  cette  culture.  Au  bout  d'une  dîxaine 
d'années ,  ils  eurent  la  satisfaction  d'en  tirer  des  quantités  considéra- 
bles de  vins  gentils,  qui  n'eurent  d'autres  défauts  que  d'exiger 
quelques  années  de  cave  pour  s'affiner  et  devenir  agréables ,  ce  qui 
provenait  d'une  certaine  dureté  causée  par  leur  fermentation  sur  la 
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grupp^f  moyen  de  vinification  que  Ton  crut  nécessaire  pour  h  con- 
servation de  ces  sortes  de  vins.  Il  y  eat  de  ces  propriétaires  qui,  dès 
i8S5,  tiraient  de  50  à  100  hectolitres  de  ces  qualités  de  vin  de  leur 
nouveaux  complanfs.  Mais  le  malheur  voulut  que,  par  suite  de  la  paix 
conclue  en  1818  avec  les  puissances  alliées,  et  dont  reflféc  était  de 
détacher  de  la  France  les  provinces  du  Rhin  inférieur*  les  débouchés 
pour  ces  sortes  de  vins  dans  ces  provinces  et  dans  le  Nord  ;  forent  à 
peu  près  fermés  par  les  droits  exorbitants  d'entrée  sur  le  territoire 
des  puissances  alliées;  la  conscMnmation  à  l'intérieur,  de  ces  sortes 
de  vins  étant  aussi  devenue  presque  nulle,  les  producteurs  de  Wis- 
sembourgf  se  virent  forcés  de  les  mélanger  avec  le  produit  des  cépages 
communs  pour  en  faire  des  vins  mixtes  qui ,  lorsqu'ils  sont  d'une 
bonne  année  et  après  deux  ou  trois  ans  d'encavement ,  se  vendent 
de  40  à  50  fr.  l'hectolitre. 

Quelques  plantations  nouvelles  de  traminers  rougen^lair  fRothkkev- 
net)  surgirent  à  la  même  époque  à  peu  près  dans  le  ban  de  Heiligen- 
stein  et  sur  un  sol  nouvellement  défriché  dit  Ritemy  de  la  commune 
de  Mittelbergheim ,  canton  de  Barr  ;  plantation  dont  on  tire  encore 
aujourd'hui  des  vins  klaevners  d'une  qualité  distinguée ,  lorsqu'ils  sont 
d'une  bonne  année  et  conservés  purs,  mais  qui  servent  le  plus  sou« 
vent  à  des  mélanges»  ou  qui  sont  vendus  en  grappes,  {Pendant  la  ven- 
dange ,  par  le  petit  producteur  à  des  marchands  en  gros  ou  à  des 
spéculateurs. 

Un  autre  comptant  de  cépages  gentils,  de  riesUngs  pour  les  trois 
quarts  et  d'un  quart  de  traminers  rouge-clairs  et  blancs  et  d'elblings, 
a  été  ressuscité  à  Andlau,  canton  de  Barr,  par  l'auteur  de  cette  no- 
tice ,  dans  la  vue  d'obtenir  du  vin  riesling  propre  à  faire  concurrence 
aux  vins  de  même  espèce  du  Rhingau.  Une  grande  partie  de  cette 
plantation  ne  date  que  de  15  années  ;  elle  n'occupe  jusqu'ici  qu'une 
surface  de  36  ares  ;  elle  est  située  à  une  élévation  moyenne  sur  un 
coteau  séparé ,  en  forme  de  cône  tronqué ,  nommé  le  Koitelberg , 
dont  le  fond  est  une  roche  de  schiste  micacé  plus  ou  moins  dure  et 
le  terrain  fort  analogue  à  celui  du  Johannisberg  dans  le  Rhingau  ;  son 
exposition  est  au  Sud  et  Sud-Est.  La  qualité  du  vin  obtenu  de  ce  com- 
ptant,  dans  les  années  1842,  1846  et  même  en  1848,  est  telle  qu'elle 
peut  rivaliser  pour  l'arôme  et  la  suavité  du  bouquet ,  ainsi  que  pour 
sa  force  vineuse,  avec  les  provenances  des  clos  les  mieux  famés  du 
Rhingau  et  des  mômes  années.  Et  ce  qui  est  surtout  essentiel ,  c'est 
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qne  le  riesling- histelberger  peut  être  vendu  à  un  prix  accessible  aux 
petites  fortunes  {^) ,  tandis  que  le  prix  »  souvent  énorme  (^ ,  des  vins 
de  la  même  espèce  du  Rhingau ,  de  ceux  surtout  du  Jobannisberg, 
de  Rûdesbeim ,  du  Steinberg  et  autres  »  d'une  année  exceptionnelle 
et  de  l'âge  de  8  à  iO  ans ,  n'en  permettent  l'usage  qu'à  des  gens  très 
fortunés. 

On  cultive  bien  encore  dans  presque  toutes  les  communes  vitiooles 
le  long  de  la  montagne ,  depuis  Wissembourg  jusqu'à  Tbann ,  des 
variétés  de  cépages  gentils  (rieslings»  traminers  et  grauedels)  »  mais 
dans  des  proportions  si  minimes  que  leur  produit  entre  rarement  dans 
le  commerce  comme  vin  gentil.  Ce  n'est  que  dans  les  années  excep- 
tionnelles que  le  producteur  aisé  s'en  fabrique  volontiers  un  vin  de 
luxe  qu'il  met  en  booteiUes  pour  son  usage,  et  pour  être  présenté  à 
ses  bAtes  à  de  certains  repas  et  fêtes  da  famille ,  et  quelquefois  pour 
se  procurer  le  patronage  d'un  bomme  baut*placé.  Dans  les  autres  an- 
nées ,  il  vend  ce  produit  en  mélange  avec  celui  des  cépages  communs» 
avec  lequel  il  forme  ce  qu'on  appelle  du  vin  mixte  fZwickerwànJ^ 
dont  la  qualité  approche  tant6t  celle  des  vins  gentils  d'autrefois^  tan- 
tôt celle  des  vins  communs;  dans  le  premier  cas  »  ces  vins  remplacent 
en  grande  partie  les  vins  gentils,  et  dans  le  second  cas,  ils  font  de 
bons  vins  d'ordinaire,  lorsque  toutefois  ces  vins  n'ont  pas  été  procé- 
dés ;  dans  le  cas  contraire ,  il  leur  manque  ce  qui  constitue  un  bon 
vin  de  table ,  de  dessert  ou  d'ordinaire ,  savoir  :  la  franchisse  du  goût , 
la  finesse,  le  moelleux  et  l'agrément.  Ce  sont  alors  des  vins  d'une 
spiritoosité  exaltée ,  propres  aux  mélanges ,  qui  ont  pour  but  de  for- 
tifier un  vin  faible. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  vins  mixtes  très  propagés  de  nos 
jours ,  et  nous  commencerons  par  ceux  que  fournit  le  vignoble  du 
'  Bas-Rhin.  Parmi  ces  vins  qui ,  aujourd'hui  encore,  se  rapprochent  le 
plus ,  quant  à  leurs  qualités ,  des  vins  gentils  du  siècle  passé ,  nous 
remarquons  dans  le  Bas-Rhin  ceux  fabriqués  par  un  petit  nombre  de 
propriétaires  aisés  et  intelligents  de  Wissembourg  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer  déjà ,  cultivent  encore  les  cépages  dits  gentils 
dans  une  certaine  proportion  de  préférence  aux  cépages  communs. 

(')  De  iOO  à  150  fr.  Thectolitre  de  celai  de  la  première  qualité  et  d'une  bonne 
année. 
(')  8, 10, 12  et  jusqu'à  24  fr.  U  bouteiUe. 
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Nous  avons  déjà  indiqné  les  prix  auxquels  ces  vins  se  vendaient  »  il  y 
a  une  trentaine  d'années. 

Vient  ensuite  le  vin  qu'on  récolte  aujourd'hui  dans  les  complants 
d'Altenbourg  et  de  Roth  »  et  dans  celui  des  carrières  au  ban  de  Wolx- 
heim  »  canton  de  Molsbeim.  Nous  avons  déjà  désigné  les  produits  de 
ces  deux  complants.  Celui  dit  des  carrières»  dans  le  même  ban ,  ne 
date  que  de  1800 ,  et  une  partie  en  est  même  d'une  date  plus  rappro- 
chée ;  ils  sont  la  plupart  la  propriété  de  strasbourgeois ,  et  renferment, 
outre  un  petit  nombre  de  cépages  gentils  (rieslings  et  traminers) ,  du 
muscat»  du  pinot  gris  (ici  appelé  Ruhhender)^  de  l'elbling  blanc,  du 
valtelin  rose,  du  sylvaner  vert -blanc,  du  chasselas  et  de  la  grosse 
race ,  variété  noire  du  Lambert  ou  Boxhoder,  et  enfin  du  gros-raeusch- 
ling  dit  Offenïmrger.  Par  le  mélange  différemment  gradué  ou  propor- 
tionné du  produit  de  ces  diffénents  cépages ,  on  obtient  des  rins  mixtes 
de  différente  qualité ,  et  qui  sont  assez  du  goût  de  la  classe  bourgeme 
de  Strasbourg.  Ce  n'est  qu'en  triant  à  la  vendange  le  raisin  des  cépa- 
ges gentils,  mêlés  aux  autres  cépages  et  dans  une  bonne  année,  que 
l'un  ou  l'autre  des  producteurs  de  ce  vignoble  obtient  encore  une 
petite  quantité  de  vin  gentil. 

On  obtient  encore  du  vin  mixte  d'assez  bonne  qualité  aux  meilleures 
expositions  des  bans  d'Erguersheim  et  de  Wolxheim  du  même  canton. 
Nous  avons  déjà  indiqué  les  qualités  des  vins  mixtes  qu'on  récolte  au 
Finkenberg.  Les  meilleures  qualités  des  vins  mixtes  de  cette  contrée , 
de  ceux  de  Wolxheim  en  particulier,  se  vendent  d'ordinaire,  peu 
après  la  vendange ,  de  36  à  40  fr.  l'hectolitre ,  et  de  50  à  60  fr. ,  lors- 
qu'ils ont  quelques  années  d'âge. 

Dans  les  années  où  le  muscat  et  le  valtelin ,  raisins  tardifs,  n'ob- 
tiennent pas  leur  maturité  complète ,  on  les  ajoute  au  produit  de 
l'elbling  blanc  qui  fait  le  fond  des  vins  ordinaires. 

La  commune  de  Marlenheim ,  canton  Wasselonne ,  qui ,  depuis  trente 
ans ,  a  successivement  augmentée  ses  complants  à  la  suite  du  dépier- 
rement  d'une  côte  calcaire  entre  cette  commune  et  le  Cronenthal , 
pour  la  réparation  des  routes ,  de  même  que  les  communes  de  Wan- 
gen ,  Westhofen  et  Bergbieten  du  même  canton ,  sont  aussi  parvenues, 
depuis  une  vingtaine  d'années ,  à  se  faire  une  certaine  renommée 
auprès  des  consommateurs  de  Strasbourg  et  de  la  Meurthe  pour  les 
vins  mixtes  qu'ils  produisent. 
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Ces  communes  fabriquent  une  petite  quantité  de  vins  gentils  avec 
du  riesling»  du  toluii  gris  et  le  sylvaner  blanc.  En  augmentant  la  pro» 
portion  du  sylvaner  et  en  y  i\{outant  le  petit  mielleux  ou  Imiperié  et  le 
chasselas  dans  une  proportion  donnée,  parfois  aussi  Telbling  blanc 
(BurgetJ,  le  viticulteur  de  ces  communes  obtient  des  espèces  de  vins 
mûLtes  qui  mûrissent  de  bonne  beure  et  se  boivent  avec  agrément» 
bien  entendu  lorsqu'ils  sont  d'une  bonne  année.  La  différence  dans 
leur  prix  dépend  de  la  proportion  donnée  aux  mélanges  du  produit 
des  différents  cépages  employé  à  leur  fabrication  »  et  des  autres  cir- 
constances qui  influent  sur  le  plus  du  le  moins  de  bonté  du  vin.  Leur 
prix  commun,  pendant  et  peu  après  la  vendange,  est  de  16  fr.  l'hec* 
loUtre  9  et  lorsque  le  vin  a  4  à  6  ans  d'âge  »  on  paie  ou  l'on  payait  du 
moins  »  il  y  a  dix  ans ,  de  36  à  40  fr.  pour  ceux  de  la  meflleure  qualité. 

Le  petit  vignoble  de  Kûttolsbeim  »  placé  sur  des  carrières  de  gyps» 
ceux  de  Molsbeim  et  de  Hutsig ,  arrondissement  dp  Strasbourg,  four- 
nissent également  une  petite  quantité  de  vins  mixtes  d'une  bonne 
qualité. 

Dans  l'arrondissement  de  Schlestadt,  et  particulièrement  dans  le 
canton  de  Barr ,  on  trouve  quelques  ccMnplants  de  rieslings  et  de  tra- 
miners  rouges  de  peu  d'étendue  à  Ândlau,  Barr,  Heiligenstein,  Mit- 
telbergheim  et  autres  communes  viticoles  le  long  de  la  côte  jusqu'à 
Scberwiller ,  et  dont  le  produit  est  rarement  vendu  pur,  mais  forme 
le  plus  souvent,  en  mélange  avec  l'elbling ,  le  petit  mielleux  et  le  syl« 
vaner,  et  quelquefois  avec  le  tokai  ou  pinot  gris  des  vins  mixtes  bon 
ordinaire,  corsés  et  suflBsamment  spiritueux,  assez  estimés  dans  la 
partie  nord  du  département  et  dans  la  Heurthe. 

Les  communes  de  Kientzheim  et  d'Orscbwiller,  à  l'extrémité  sud  du 
département  du  Bas-Rbin ,  fournissent  aussi  une  petite  quantité  de 
bons  vins  mixtes ,  moins  secs  cependant  et  moins  corsés  que  ne  sont 
ceux  du  canton  de  Barr  en  général ,  à  l'exception  de  celui  qu'on  récolte 
à  la  côte  de  Dambacb ,  dont  le  terrain  est,  ainsi  que  celui  des  deux 
communes  citées  du  canton  de  Schlestadt,  de  nature  granitique ,  et 
parce  qu'il  entre  dans  la  fabrication  de  ces  vins  une  proportion  plus 
grande  de  produit  des  cépages  bâtifs ,  donnant  du  vin  mou  et  dou- 
cereux. 

Le  prix  de  ces  vins  mixtes  varie  suivant  que  le  produit  gentil  entre 
dans  une  plus  ou  moins  forte  proportion  dans  leur  fabrication  ;  ce 
prix  ne  surpasse  guère  pour  la  meilleure  qualité,  provenant  d'une 
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année  favorable  à  la  maturité  du  fhiit  et  de  Vige  de  S  à  4  années^  SO 
à  40  fr.  rbectolitre  ;  rarement  il  va  à  ttO  on  60  fr.  pour  des  quanti- 
tés minimes.  Ceux  de  ces  vins  qui»  par  leur  qualité»  approchent  le 
plus  des  vins  communs  d'une  bonne  année,  se  vendent  entre  16  et 
20  fr.  rbectolitre.  La  vente  de  ces  derniers  est  aujourd'hui  la  plus 
assurée  »  parce  qu'on  regarde  avant  tout  au  bon  marché  et  à  la  qualité 
mousseuse  du  vin ,  qualité  qui  n'est  commune  qu'à  du  vin  Jeune  dont 
la  matière  sucrée  n'a  pas  encore  été  convertie  totalement  en  alcool. 

Si  les  vins  gentils  purs  sont  devenus  d'une  grande  rareté  dans  le 
Bas-Rhin ,  ils  ne  le  sont  pas  moins  et  même  davantage  dans  le  Haut- 
Rbin  ;  nous  avons  déjà  fait  connaître  ce  qui  en  existe  encore  dans  ce 
département.  La  culture  du  riesling  y  a  été  abandonnée  ainsi  que  celle 
des  traminers  à  peu  de  chose  près  depuis  trente  ans.  Ce  n'est  que 
depuis  quelque  temps  que  des  plantations  séparées,  de  peu  d'étendue, 
de  rieslings  blancs^  ainsi  que  de  moréotes ,  pinots  ou  tokais  gris  et 
blancs  {Grau-  et  SUberedel)^  qu'on  peut  aussi  comprendre  parmi  les 
cépages  gentils,  ont  été  entreprises  par  un  petit  nombre  dis  producteurs 
aisés,  à  Ribeauvillé ,  à  Ollwiller,  sur  la  Haardt  de  Colmar ,  au  Prélat 
timfterjr.à  Siegolsheim  et  quelqu'autres  parts  ;  mais,  en  général,  ces 
cépages  sont  cultivés  en  mélange  avec  une  demi-douzaine,  si  ce  n'est 
pas  davantage,  de  variétés  de  cépages  communs,  tels  que  le  tokai 
gris,  le sylvaner  blanc,  les  chasselas  et  l'elbling,  le  gros  ruscbling, 
ToberiaBuder  olber  et  les  hynschs.  Pour  obtenir  du  vin  gentil  pur,  le 
producteur  est  donc  obligé  de  trier  le  raisin  gentil  au  moment  de 
la  vendage;  mais,  comme  ces  sortes  de  vins  sont  toujours  d'une 
vente  difficile  et  que  leur  prix  n'est  pas  proportionné  à  leur  qualité , 
comparativement  à  celui  des  vins  mixtes  et  communs,  ce  n'est  que 
dans  des  années  exceptionnelles ,  sous  le  rapport  de  la  maturité  du 
fruit ,  que  le  producteur  se  donne  la  peine  de  fabriquer  du  Vin  gentil 
pur  qui  entre  rarement  dans  le  commerce  ;  on  peut  donc  admettre, 
qu'à  une  petite  exception  près,  tout  ce  qui  se  vend  aujourd'hui  dans 
le  Haut- Rhin ,  sous  le  nom  de  vin  gentil ,  est  un  vin  mixte  qui,  lors- 
qu'il n'est  pas  procédé ,  possède  plus  ou  moins  les  qualités  d*un  vin 
gentil  pur  d'autrefois,  suivant  les  proportions  dans  lesquelles  le  pro- 
duit des  cépages  gentils  entre  dans  sa  fabrication.  Mais,  pris  généra- 
lement, ces  vins  mixtes,  ceux  de  l'arrondissement  de  Colmar,  en  pa^ 
ticulier  du  pied  de  la  montagne ,  sont  des  vins  qui  se  distinguent  de 
la  plupart  de  ceux  du  Bas-Rhin  par  un  haut  degré  de  force  et  de  spi- 
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rituosité,  qu^on  peat  dire  exaltées,  accompagnées  d'une  sève  aroma- 
tique particulière  et  d'un  bouquet  pénétrant;  particularité  qui  leur  est 
commune ,  et  que  les  producteurs  attribuent  à  la  nature ,  en  grande 
partie  calcaréo-argiieuse,  du  terrain  qu'occupe  la  vigne  dans  cette 
contrée  y  mais  qui ,  bien  examinée ,  semble  être  l'effet  de  l'art,  parce 
qu'il  est  diflScile  de  se  persuader  que  du  vin  provenant  d'un  mélange 
de  produits  si  divers  sous  le  rapport  du  goût  et  des  autres  parties  con- 
stituantes du  fruit ,  puisse  donner  du  vin ,  dans  lequel  le  goût  du  ter- 
rain puisse  dominer  tous  les  autres  goûts  propres  au  fruit  et  au  vin 
de  chaque  espèce  de  vigne  en  particulier.  Aussi  la  plupart  des  vins 
mixtes  du  Haut-Rhin  sont  des  vins  chauds ,  capiteux ,  très  propres 
pour  les  mélanges  qu'on  fait  en  vue  de  fortifier  un  vin  faible  dépourvu 
de  spirituosité  suflBsante.  Ces  sortes  de  vins  sont  recherchés  par  les 
marchands  de  vin  du  Bas -Rhin  et  particulièrement  par  les  Suisses  ; 
mais  ils  ne  peuvent  guère  servir  de  vin  de  hixe  ou  de  dessert ,  parce 
que  leur  haut  degré  spiritueux  et  leur  bouquet  exalté  leur  ôtent  les 
qualités  principales  qu'on  recherche  dans  ses  sortes  de  vins^  savoir  : 
la  finesse  et  le  moelleux  accompagnés  d'un  bouquet  suave  sans  exal- 
tation. Ce  n'est  qu'en  conservant  ces  vins  mixtes  un  certain  nombre 
d'années  sur  chaix  ou  par  des  voyages  de  long  cours  qu'ils  s'aflBnent 
au  point  de  devenir  agréables  à  boire  et  salubres. 

Les  communes  viticoles  qui  produisent  de  ces  qualités  de  vins  mixtes 
dans  la  plus  forte  proportion  sont:  Ribeauvillé,  Riquewihr,  Huna- 
vibr,  Beblenheim,  Ammerschwihr,  Kientzheim  et  Zellenberg. 

Nous  avcHïs  déjà  parlé  des  vins  gentils  mixtes  de  Guebwiller.  Entre 
Guebwiller  et  la  montée  de  Hattstadt  se  trouvent  encore  plusieurs 
localités  viticoles  dont  la  vigne  produisait  encore,  il  y  a  une  dixaine 
d'années,  de  petites  quantités  de  vins  mixtes  qui,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
procédés  (Cabriqués  à  la  Chaptal  et  Lenoir) ,  approchaient  la  qualité 
d'un  vin  gentil  ;  telles  sont:  Wuenheim,  Soultzmatt,  Westhalten  et 
GueberschMrihr.  Il  y  a,  sans  doute,  encore  d'autres  localités  dans  le 
Haut-Rhin,  dont  les  produits  vinifères,  quoique  peu  connus ,  peuvent 
avoir  une  certaine  valeur. 

J.  L.  Stoltz, 

viticulteur  à  Andlau ,  membre  de  la  société  des  sciences 
agriculture  et  arts  du  Bas- Rhin. 

(La  9uUe  à  une  prochaine  Hvraiêon») 
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XI. 

Le  docteur  Carlhan  mounit  le  3  jaillet  1776 ,  à  ¥&ge  de  6S  ans.  Les 
habitants  de  Belfort  perdirent  en  lui  un  père  et  un  ami.  H  fut  regretté 
de  tous ,  et  pendant  bien  longtemps  le  souvenir  de  cet  homme  respec- 
table  resta  palpitant  dans  la  mémoire  des  pauvres. 

Par  suite  de  la  mort  de  Carlhan ,  la  ville  et  les  hôpitaux  de  Belfort 
restaient  sans  médecin.  Le  6  juillet  suivant,  les  magistrats  procé- 
dèrent à  la  nomination  d'un  médecin  de  la  commune  et  de  l'hospice 
civil.  Les  suffrages  se  réunirent  en  faveur  de  Claude  François  Touvet, 
docteur  en  médecine.  Mais  il  ne  put  remplir  ces  fonctions  que  peu  de 
temps.  En  1779,  il  fut  nommé  médecin  de  la  ville  et  du  baillage  de 
Ferrette.  Le  4  septembre  de  cette  même  année,  il  se  présenta  devant 
les  magistrats  de  Belfort  et  leur  communiqua  la  commission  qui  le 

(')   Voir  la  livraison  de  novembre ,  p.  481 ,  et  ceUe  de  décembre  1851 ,  p.  521. 
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nommait  à  ce  nouYeau  poste  en  leur  exprimant  le  désir  qu'il  avait 
d'aller  pendant  un  an  en  remplir  les  fonctions  »  et  en  les  priant  de  lui 
permettre  de  s'absenter  pendant  ce  temps  et  de  ne  pas  nommer  défi- 
nitivement à  sa  place  de  médecin  communal. 

Ayant  pris  en  considération  la  prière  du  docteur  Touvet,  les  magi- 
strats lui  permirent  de  s'absenter  de  Belfort  pendant  un  an  à  dater 
du  12  septembre  suivant ,  et  pour  que  le  service  public  n'en  souffrit 
point,  ils  nommèrent  provisionellement»  pour  médecin  de  la  ville , 
le  docteur  Feltin»  médecin  du  roi  à  l'hôpital  militaire  de  Belfort, 
<  pour  en  faire  pendant  la  dite  année  les  fonctions  en  lieu  et  place  du 
sieur  Touvet  aux  mêmes  titres»  chaînes,  conditions  et  émoluments 
et  ce  pendant  la  dite  année,  et  en  cas  de  non-retour  du  sieur  Touvet 
au  12  septembre  de  l'année  prochaine  à  Belfort  pour  y  reprendre  ses 
fonctions  de  médecin,  le  docteur  Feltin  continuerait  de  les  faire.  > 

Le  docteur  Touvet  ne  revint  pas  à  Belfort.  A  peine  était-il  à  Fer- 
rette  qu'il  reçut  sa  nomination  de  médecin  du  roi  an  fort  Louis-du- 
Rhin.  c  II  se  fit  un  nom  dans  son  art  par  un  tact  heureux  dans  l'ap- 
plication des  règles  et  surtout  par  des  connaissances  rares  dans  la 
pathologie,  qui  explique  la  nature  et  les  causes  des  maladies ,  €$  dans 
la  thérapeutique  qui  apprend  les  moyens  curatifs.  > 

La  ville  de  Belfort  comptait  déjà,  à  cette  époque,  plusieurs  méde- 
cins et  chirurgiens.  Outre  le  docteur  Feltin  qui ,  depuis  le  départ  du 
docteur  Touvet  pour  le  Fort-Louis ,  continuait  le  service  de  la  com- 
mune et  de  l'hospice  civil ,  on  peut  citer  Jean-Louis  Ventrillon ,  origi- 
naire de  salins ,  conseiller  au  magistrat  de  Belfort  où  il  s'était  établi. 
Plutôt  chirurgien  que  médecin,  il  fit  une  opération  d'éclat  qui  mérite 
d'être  prései*vée  de  l'oubli.  L'abbé  Descharrières  qui  raconte  très  au 
long  cette  opération,  oublie  malheureusement  de  dire  l'essentiel.  Il 
s'étend  indéfiniment  sur  la  taiUe  avantageme,  le  port  de  héros  et  la 
phynononm  de  roi  du  chirurgien  anglais  Acton ,  et  sur  la  petite  taUle^ 
la  phyMimomie  commune ,  l*air  timide  du  modeste  Ventrillon  ;  mais  il 
ne  dit  presque  rien  de  la  maladie  de  la  personne  à  opérer  et  de  la 
nature  de  l'opération.  Aussi  ne  sachant  au  juste  en  quoi  elle  consistait 
ni  si  elle  présentait  réellement  une  difficulté  chirurgicale ,  je  passerai 
vite  et  dirai  seulement  que  le  docteur  Acton ,  appelé  à  Belfort  par 
une  dame  gravement  malade ,  était  un  chirurgien  de  beaucoup  de  ta- 
lent et  qui  s'était  fait  une  immense  réputation  par  des  opérations  d'un 
nouveau  genre,  c  Arrivé  sur  les  lieux  et  tout  bien  examiné ,  il  juge 
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indispensable  et  simultanément  nécessaire  des  deux  côtés  Textractioii 
de  plusieurs  tumeurs  cancéreuses.  Il  lui  fallut  donc  un  second ,  ou  un 
collègue,  qui  opérât  à  la  fois  avec  une  égale  dextérité  et  les  mêmes 
principes.  Mais  il  était  le  seul  chirui^ien  anglais  dans  le  pays.  On  lui 
présente  Yentrillon.  Le  docteur  Acton ,  chef  de  l'opération ,  avait  choisi 
le  côté  le  plus  favorable  et  à  sa  main ,  Yentrillon  n'avait  pas  le  même 
avantage.  L'opération  était  à  peine  commencée  que  l'Anglais,  effrayé 
de  la  grandeur  de  la  plaie  qu'il  venait  d'ouvrir ,  ne  put  continuer  et 
perdit  la  tête.  Yentrillon ,  après  avoir  fini  l'opération  d'un  côté ,  va 
de  l'autre  terminer  celle  de  l'Anglais  où  il  réussit  également. 

Jean -Louis  Yentrillon  mourut  à  Belfort  le  5  septembre  1782,  à 
l'âge  de  67  ans.  Au  reste ,  tous  ces  médecins  n'étaient  pas  de  trop 
dans  notre  ville ,  car  jamais  pays  ne  fut  plus  ravagé  par  les  contagions 
que  ne  le  fut  Belfort  pendant  toute  la  durée  du  \%^  siècle.  En  1729 , 
1761  ,  1776  ce  fut  la  peste.  En  1780  une  autre  maladie  contagieuse 
vint  sévir  dans  nos  contrées.  C'était  la  pneumonie  putride ,  la  véri- 
table fenpnewnonia  pesUfera  de  Schenckius  et  de  Guy  de  Chauliac. 
Celte  maladie  avait  déjà  été  observée  bien  des  fms  sous  la  forme  en- 
démique et  épidémique ,  en  1348  et  en  1565  surtout.  Ce  fut  au  milieu 
du  mois  de  novembre  1780  que  l'on  ressentit  à  Belfort  les  premiers 
effets  de  la  contagion.  Les  ravages  qu'elle  fit  depuis  ce  moment  jus- 
qu'au printemps  suivant  furent  considérables.  Le  docteur  Jean-Baptiste 
Yentrillon,  fils  du  chirurgien  dont  nous  venons  de  parler,  se  fit  re- 
marquer pendant  tout  ce  temps  par  son  zèle  et  son  aaivité  à  soigner 
les  malades;  il  arracha  à  la  mort  un  grand  nombre  de  personnes  utiles 
dans  la  ville  et  dans  les  campagnes ,  mais  il  ne  put  malheureusement , 
malgré  tous  ses  soins ,  empêcher  que  l'homme  le  plus  vénéré  du 
pays  ne  fut  une  des  premières  victimes  de  l'épidémie.  Je  veux  parler 
de  François-Félix  Pierron ,  chanoine-curé  de  Belfort.  Atteint  le  7  dé- 
cembre de  la  maladie  qui  dévastait  alors  le  Yaldoie  où  il  allait  presque 
chaque  jour,  le  curé  Pierron  succomba  le  11  décembre  ,  à  l'âge  de 
55  ans. 

Cependant  le  nombre  des  médecins  et  des  chirurgiens  s'était  aug- 
menté de  jour  en  jour  et  était  devenu  plus  que  suffisant.  A  la  fin  de 
1789,  la  ville  de  Belfort,  presque  ruinée  par  le  long  procès  qu'elle 
avait  eu  à  soutenir  contre  les  seigneurs  de  Mazarin ,  jugea  convenable 
de  supprimer  la  place  de  médecin  communal.  Une  longue  absence 
du  docteur  Feltin  avait  montré  que  l'on  pourrait  facilement  se  passer 
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de  médecias  pensionnés  »  et  réaKser  de  cette  manière  au  profit  de  la 
ville  une  économie  annuelle  de  170  livres.  Aussi,  le  21  mars  1790, 
la  mnnicipalbédéchira  qu'il  n'y  aurait  plus  à  l'avenir  de  médecin  pen- 
sionné c  et  qu'en  conséquence  la  pension  du  sieur  Feltin  cesserait  de 
lui  être  payée  à  partir  du  1*"'  janvier  dernier,  i 

XII.  .  • 

Cependant  la  révolution  française  marchait  à  pas  de  géant.  Les  ad- 
ministrations étaient  changées  et  si  par  hasard  quelques  unes  étaient 
restées  en  place,  une  surveillance  active  de  la  part  des  hommes  du 
Tiers-état,  contrôlait  tous  leurs  actes.  L'hôpital  militaire  de  Belfort , 
dir^é  principalement  par  le  docteur  Viguier,  homme  de  Fancien  ré- 
gime ,  et  qui  par  cela  même  devait  paraître  suspect,  parut  surtout 
devoir  être  surveillé  de  près.  C'est  dans  ce  but  que  le  35  novembre 
1793  le  ministre  de  la  guerre  ordonna  l'établissement  d'une  commis- 
sion chaînée  de  veiller  sur  tous  les  agents  et  officiers  de  santé  em- 
ployés anx  hôpitaux  militaires.  Le  là  décembre  suivant ,  la  municipa- 
lité ,  se  conformant  à  la  décision  du  ministre  de  la  guerre,  délégua 
les  citoyens  Christophe  Ventrillon ,  médecin  et  officier  municipal ,  et 
Lapassette,  notable,  pour  former,  conjointement  avec  le  maire,  la 
commission  de  surveillance  des  hôpitaux. 

Les  bords  du  Rhin  étaient  alors  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée 
entre  les  rois  coalisés  de  l'Europe  et  la  France  révolutionnaire.  De 
nombreux  bataillons  de  soldats  et  de  volontaires  traversaient  sans 
cesse  notre  ville  pour  aller  défendre  la  République  et  la  Liberté.  Les 
malades  et  les  blessés  de  l'armée  du  Rhin  étaient  évacués  sur  Belfort. 
Dès  le  mois  d'octobre  1792,  la  municipalité  avait  fait  aux  habitants 
une  demande  de  vieux  linges  pour  l'hôpital ,  et  tous  les  jours ,  dans 
la  grande  salle  de  la  maison  commune,  les  dames  se  réunissaient  pour 
faire  de  la  charpie  et  couper  des  bandes.  Bientôt  l'hôpital  militaire 
fut  encombré  et  cet  encombrement  amena  les  terribles  épidémies 
connue  sous  le  nom  de  typhus  nerveux  det  armées  ou  de  fièvre 
typhoïde» 

Il  fallut  alors  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour ,  sinon 
arrêter  la  marche  du  typhus ,  au  moins  amoindrir  ses  effets  et  en  pré- 
server les  convalescents  et  ceux  dont  la  maladie  n'était  pas  bien  con- 
statée. Le  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  nomma  un  chirurgien 
pour  aller  visiter  les  hôpitaux  et  prendre  les  mesures  nécessaires  afin 
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de  remédier  à  cet  état  de  choses.  L'arrêté  de  Picbegru  était  ainsi 
conçu  : 

«  Au  quartier-général  de  Scfafltigfaeim  »  le  20«  jour  du  mois  de  Bru- 
maire de  Tan  H  de  la  République  française ,  une  et  indiTisîble. 

c  II  est  ordonné  au  C«"  Tanchard ,  chirurgien-major  au  3«  régiment 
d'artillerie ,  de  faire  une  visite  dans  tous  les  hôpiuux  des  départe- 
ments "du  Jura,  Doubs»  Haute-Saône,  Haut  et  Bas-Rhin,  pour  en  faire 
sortir  les  militaires  de  tous  grades  dont  la  maladie  ne  serait  pas  bien 
constatée.  Ces  militaires  rejoindront  leurs  corps  respectifs  sous  le  plus 
court  délai  ;  il  s'informera  aussi  de  la  manière  dont  les  malades  sont 
soignés  et  traités  et  en  rendra  compte  au  général  en  chef  en  lui  dé- 
signant les  officiers  de  santé ,  administrateurs  ou  autres  qui  n'appor- 
teraient pas  tous  les  soins  au  bien-être  des  malades.  Il  est  ordonné  à 
tous  les  agents  militaires ,  commandants  de  place,  commissaires  des 
guerres ,  directeurs  des  hôpitaux  et  autres  »  et  les  administrations 
civiles  sont  requises  de  concourir  de  tout  leur  pouvoir  à  l'exécution 
de  cette  mesure  et  d'obtempérer  aux  réquisitions  que  le  C<'<^  Tanchard 
pourrait  leur  foire  relativement  à  la  mission  dont  il  est  chargé, 
c  Le  général  en  chef  de  F  armée  du  Rhin, 

c  PiGHEGRU. 

c  Approuvé  par  le  Représentant  du  Peuple» 
c  Bassal.  i 

Cependant  l'épidémie  suivait  son  cours  et  faisait  les  plus  grands 
ravages  dans  l'armée.  Le  soldat,  l'officier  n'entraient  à  l'hôpital  que 
pour  y  expirer.  Et  puis  la  saison  n'était  pas  favorable  ;  on  était  au 
mois  de  décembre  et  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  présente  cette 
particularité  remarquable  :  c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  active  en 
hiver  et  dans  les  climats  septentrionaux ,  qu'en  été  et  dans  les  contrées 
méridionales.  En  vain  l'hôpital  militaire  dirigeait-il  les  convalescents 
sur  Porrentruy ,  Montbéliard ,  Besançon ,  Lure ,  Luxeuil ,  Giromagny, 
Massevaux  et  les  environs;  l'encombrement  à  Belfort,  loin  de  dimi- 
nuer ,  augmentait  au  contraire  d'une  manière  effrayante.  Le  bâtiment 
de  l'hôpital  militaire  situé  dans  la  ville,  derrière  là  maison  commune, 
était  depuis  longtemps  insuffisant  :  on  le  convertit  en  ambulance  et 
on  transporta  l'hôpital  au  faubourg ,  dans  le  couvent  des  Capucins. 
De  plus ,  on  établit  sur  le  glacis  du  Fourneau  des  tentes  et  des  bar- 
raques  pour  500  malades. 
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Le  nombre  des  chirurgiens  et  officiers  de  santé  ne  pouvait  p1i:s 
suffire  aux  besoins  du  service.  Il  fallut  mettre  en  réquisition  tous  les 
médecins  civils  du  pays,  Christophe  Ventrillon ,  Lacour ,  de  Faverois 
et  Lavie ,  de  Danjoutin ,  furent  du  nombre  des  requis. 

Un  mot  sur  ce  dernier. 

Marc-Antoine  Lavie ,  fils  d*un  perruquier  de  Montbéliard  y  naquit 
dans  cette  ville  le  14  novembre  i757.  Il  embrassa  la  carrière  médi- 
cale. Après  avoir  beaucoup  voyagé  et  résidé  quelque  temps  à  Saint- 
Domingue  ,  il  vint  se  fixer  dans  le  village  de  Danjoutin  pour  y  faire 
valoir  des  propriétés.  Il  sut  s'attirer  l'estime  générale  par  son  huma- 
nité et  par  les  soins  qu'il  prodigua  gratis  pendant  toute  sa  vie  aux 
malheureux  de  sa  province.  En  1789 ,  il  fut  élu  député  aux  Etats-gé- 
néraux par  le  Tiers-Etat  des  baillages  d'Huningue  et  de  Belfort.  Le 
17  février  i  790 ,  à  l'assemblée  nationale ,  il  demanda  que  les  médecins 
payent  patente,  c  Toutes  les  professions  lucratives ,  dit-il ,  doivent 
<  payer  la  protection  que  leur  accorde  la  loi.  Il  faut  comprendre  no- 
c  minativement  dans  cet  impôt,  et  les  avoués  et  les  médecins.  Nous 
c  gagnons  de  l'argent;  pourquoi  ne  paierions-nous  pas  comme  nos 
c  malades?  i  Après  la  séparation  de  l'Assemblée  constituante  y  Lavie 
revint  à  Danjoutin.  C'est  la  qu!il  était ,  lorsque  l'épidémie  l'obligea  à 
venir  faire  du  service  à  l'hôpital  militaire  de  Belfort. 

On  était  alors  dans  les  derniei*s  jours  de  décembre  1795.  L'encom- 
brement était  à  son  comble;  les  malades,  entassés  dans  les  salles  trop 
étroites  et  trop  basses  de  l'hôpital ,  ou  bien  exposés  au  froid  et  à 
rhumidilé  sous  les  tentes  du  glacis,  non  loin  de  la  Savoureuse,  mou- 
raient presque  tous  dans  un  climat  comme  le  nôtre ,  et  dans  la  saison 
où  l'on  était ,  le  froid  obligeait  les  hommes  à  se  réunir  dans  des  lieux 
où  régnait  une  chaleur  artificielle  ;  ces  lieux  étaient  étroits  et  privés 
d'air  extérieur;  les  miasmes  qui  s'élèvent  des  corps  vivants,  n'étant 
pas  transportés  au  dehors,  étaient  incessamment  absorbés  par  les 
personnes  réunies  dans  le  local  où  ces  miasmes  étaient  renfermés. 
Toutçs  ces  circonstances ,  jointes  à  une  atmosphère  froide  et  humide , 
contribuaient  puissamment  à  prédisposer  au  typhus.  Aussi  se  déve- 
loppait-il chaque  jour  plus  afirayant  que  jamais. 

Le  docteur  Viguier ,  chirurgien-major  de  l'hôpital  militaire ,  atteint 
par  l'épidémie,  avait  été  remplacé  dans  ses  fonctions  par  Mathieu 
Bardy ,  chirurgien  des  hôpitaux  de  l'armée  du  Rhin,  qui  était  à  Bel- 
fort  depuis  le  25  octobre  1795.  Dans  l'espace  d'un  mois ,  8  chirurgiens 

3*  Année.  11 
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et  officiers  de  santé,  83  iofirmiers  et  plusieurs  autres  employés,  suc* 
combèrent  victimes  du  terrible  fléau.  Le  médecin-major  Feliin,  Fil- 
iiastre ,  élève  en  chirurgie ,  Antoine ,  apothicaire  aide-major ,  Netzer , 

j  commis  aux  écritures  furent  de  ce  nombre ,  ainsi  que  le  cbirurgien- 

msgor ,  Ballhazard  Viguier  qui  mourut  le  28  décembre ,  à  l'âge  de 
69  ans. 

\  Le  30  avril  1794,  peu  de  temps  après  la  mort  du  docteur  Feliin, 

la  municipalité  Belfortaine  rendit -un  hommage  public  à  la  mémoire 
de  ce  médecin  en  déclarant  qu'il  avait  montré  dans  toutes  les  circon- 

î  stances  son  dévouement  à  la  révolution ,  qu'il  avait  été  commandant 

'  de  la  garde-nationale  et  officier  municipal,  et  qu'il  avait  toujours  ma- 

;  nifesté  hautement  et  avec  énergie  ses  sentiments  de  républicanisme. 

cFeltin,  de  son  vivant  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire,  est 

•j  mort  à  son  poste ,  victime  de  l'épidémie  et  de  son  zèle  à  soigner  nos 

braves  défenseurs.  > 

Le  poste  de  chirurgien  en  chef  titulaire  était  vacant  par  suite  de  la 
mort  du  docteur  Viguier.  Une  décision  du  ministre  de  la  guerre ,  en 
date  du  14  ventôse  an  S  (4  mars  i  794),  revêtit  de  ces  importantes 

!  fonctions  Mathieu  Bardy ,  atteint  dans  ce  moment  même  de  la  fièvre 

typhoïde ,  mais  qui ,  grâce  à  sa  jeunesse ,  put  se  rétablir  promptement 
et  commencer  le  service  quelque  temps  après  sa  nomination.  Il  fit 
alors  lever  le  camp  du  Fourneau  où  les  malades  se  trouvaient  mal 

1  à  l'aise  et  convertir  l'église  paroissiale  en  succursale  de  l'hôpital  mi- 

j  litaire. 

Bientôt  après  l'épidémie  parut  se  ralentir.;  les  premiers  beaux  jours 
du  printemps  de  i794  y  mirent  enfin  un  terme. 

Cependant  l'affluence  des  malades  ne  diminuait  pas*  Il  fallait  pour- 
tant prendre  des  mesures  pour  la  faire  cesser.  La  municipalité ,  jus- 
tement inquiète,  se  réunit  le 22  prairéal  ^n  2  (iO  juin  i794)  et  déclara 
qu'elle  enverrait  à  Landau  le  commissaire  des  guerres  de  Colmar  pour 
exposer  au  commissaire-général  les  graves  inconvénients  qui  résul- 
taient d'un  encombrement  de  malades  à  Belfort  tant  pour  les  habi- 
tants que  pour  les  militaires.  Il  parait  que  cette  démarche  auprès  du 
commissaire-général  de  Landau  n'eut  pas  de  succès,  car  le  29  ther- 
midor suivant  (16  août) ,  le  conseil  municipal  se  plaignait  que  les  pré- 
cautions que  l'on  avait  prises  pour  éviter  l'encombrement  ne  suffi- 
saient pas ,  qu'il  fallait  encore  en  constater  les  graves  inconvénients 
c  et  que  pour  ce ,  il  était  essentiel  d'inviter  les  chefs  des  officiers  de 
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santé,  le  chirurgien -major  et  Tapothicaire  en  chef  de  se  transporter 
au  conseil  général  pour  y  avoir  leur  avis.  >  Le  chirurgien-major  Bardy, 
le  pharmacien  en  chef  Mouillesau ,  et  les  oflSciers  de  santé  Belin ,  Tou- 
vet  9  Yentrillon  et  Blétry ,  se  rendirent  immédiatement  à  la  salle  des 
séances  et  déclarèrent  tous  qu'il  y  avait  grand  et  pressant  danger  à 
garder  dans  Belfort  une  quantité  aussi  considérable  de  malades.  On 
avertit  aussitôt  de  ce  péril  les  quatre  Représentants  du  Peuple  près 
l'armée  du  Rhin,  Paris,  Prieur ,Lyotez  et  Foussedoire. 

C'est  alors  qu'on  résolut  d'organiser  des  hôpitaux  et  des  ambulances 
le  long  de  la  frontière ,  seul  moyen  possible  de  faire  cesser  l'encom- 
brement à  Belfort.  Comme  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
cette  ville ,  ce  fut  Bardy  que  l'on  chargea  de  l'organisation  de  ces 
hôpitaux  et  ambulances  à  Altkirch ,  Ensisheim ,  etc.  Son  absence  de 
Belfort  dura  six  mois  pendant  lesquels  il  fut  remplacé  par  le  chirurgien 
Papillon. 

La  décision  du  ministre  de  la  guerre  qui  instituait  une  commission 
de  surveillance  des  hôpitaux  n'avait  fait  que  prévenir  de  quelque 
jours  un  vœu  de  la  Convention.  L'art.  1*'  de  la  section  viii  du  titre  u 
du  décret  du  3  nivôse  an  2  était  ainsi  conçu  :  c  II  y  aura,  dans  chaque 
hôpital  fixe,  un  comité  de  surveillance  d'administration  ,  composé  de 
deux  officiers  municipaux ,  de  deux  membres  du  comité  de  surveil- 
lance du  lieu  où  sera  situé  l'hôpital  et  du  commandant  temporaire. 
Les  officiers  de  santé  en  chef,  les  commissaires  des  guerres  et  le  di- 
recteur (1)  seront  appelés  chaque  fois  à  ce  comité  pour  donner  les 
renseignements  qu'il  requerra  d'eux.  > 

Le  16  floréal  (3  mai  1794),  pour  se  conformer  au  vœu  de  la  Con- 
vention ,  la  municipalité  de  Belfort  nomma  membres  de  ce  comité  les 
citoyens  Yentrillon  et  Genty  en  les  invitant  à  remplir  ces  honorables 
et  importantes  fonctions  avec  zèle  et  patriotisme.  Le  14  thermidor 
suivant  (!«'  août) ,  ils  furent  remplacés  par  Grosjean,  notable,  et  Le- 
bleu,  officier  municipal. 

L'établissement  d'un  comité  de  surveillance  des  hôpitaux  était  un 
acte  de  sagesse  qui  méritait  de  la  part  de  ceux  qui  en  faisaient  partie 
l'assiduité  la  plus  continue.  Or,  ce  n'était  pas  par  leur  assiduité  à  assis- 

{*)  L'hôpital  militaire  de  Belfort  éult  dirigé  par  Loyson,  nommé  direcleui^prin- 
dpal  par  ragent-général  des  hôpitaux  de  Tarmée  du  Rhin,  et  qui  résidait  à  Belfort 
depuis  le  8  messidor  au  U  (26  juin  1794). 
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ter  aux  séances  du  comité  que  brillaient  les  deux  nouveaux  membres. 
On  fut  bientôt  obligé  de  les  remplacer.  Lebleu,  cherchant  alors  à  se 
disculper  de  sa  négligence ,  allégua  la  faiblesse  de  sa  vue  qui ,  disait- 
il  ,  l'empêchait  d'acquérir  aussi  facilement  qu'un  autre  la  conviction 
des  abus  qui  se  peuvent  commettre.  Quant  à  Grosjean ,  essentiellement 
occupé  comme  tanneur ,  c'était  à  peine  s'il  pouvait  dérober  quelques 
moments  à  cette  fabrication  pour  assister  aux  séances  du  conseil  dont 
il  était  membre.  La  municipalité  vit  bien  qu'il  était  indispensable  de 
placer  dans  ce  comité  des  hommes  dont  l'active  surveillance  répondit 
de  l'extirpation  des  abus,  et  qu'il  fallait  exercer  ces  fonctions  délicates  . 
avec  zèle ,  civisme  et  régidité  ;  elle  nomma  donc  le  %  fructidor  an  2 
(14  septembre  1794)  Yentrillon  et  Mairan  qui  furent  eux  mêmes  rem- 
placés le  22  brumaire  an  5  (iâ  novembre  94)  par  X^'  Lebleu  et  Fran- 
çois Clavey. 

Quelques  années  après  les  faits  que  nous  venons  de  raconter ,  le 
gouvernement  jugea  convenable  de  supprimer  l'hôpital  militaire  de 
Belfort  :  cette  suppression  eût  lieu  à  la  fin  de  Tan  9. 

XlII. 

An  commencement  de  1790,  l'hôpital  civil  de  Belfort  était  desservi 
par  6  religieuses  hospitalières  et  ses  revenus  administrés  par  14  direc- 
teurs dont  deux  ecclésiastiques.  Ces  directeurs  furent  privés  de  leurs 
fonctions  par  le  décret  de  l'Assemblée  constituante  du  14  décembre 
1789  qui  attribuait  aux  officiers  municipaux  la  régie  immédiate  des 
établissements  publics  destinés  à  l'utilité  générale  des  citoyens. 

Cet  hospice  était  alors  dans  le  cas  de  recevoir  douze  malades  ;  il 
jouissait  d'un  revenu  annuel  de  4000  livres  qui ,  par  l'eflet  des  rem- 
boursements faits  au  gouvernement,  conformément  aux  lois ,  fut  bien- 
tôt  réduit  à  792  livres. 

Pour  subvenir  à  l'excédant  de  dépenses  nécessaires  à  l'entretien 
des  douze  malades  que  cet  hospice  pouvait  recevoir ,  le  conseil  muni- 
cipal déclara,  dans  sa  séance  du  28  nivôse  an  7 ,  qu'il  lui  serait  fait 
à  titre  de  charité  une  augmentation  annuelle  de  4000  livres,  de  20 
toises  de  bois  et  500  fagots  à  prendre  dans  la  forêt  du  Salbert,  sans 
autres  charges  que  celles  de  la  façon,  impositions,  gardes  et  trans- 
ports, et  sous  la  condition  toutefois  que  cette  charité  serait  révocable 
a  la  volonté  de  l'administration  communale. 
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La  petite-vérole  faisait  à  cette  époque  de  grands  ravages.  Au  com- 
mencement de  germinal  an  ii ,  le  préfet  du  Haut-Rbin ,  Félix  Des* 
portes ,  eOt  rheureuse  idée  d'établir  dans  chaque  arrondissement  un 
comité  composé  de  plusieurs  médecins  chargés  d'inoculer  la  vaccine. 
En  donnant  à  cette  institution  philantropique  l'approbation  la  plus 
flatteuse  t  le  ministre  de  l'intérieur,  Chaptal ,  chercha  à  la  généraliser 
dans  le  reste  de  la  France  et  la  proposa  pour  modèle  aux  préfets  des 
autres  départements  par  sa  circulaire  du  6  prairéal  de  la  même  année. 
Le  comité  central  de  vaccine  formé  à  Colmar  entretenait  avec  les 
comités  des  autres  arrondissements  une  correspondance  suivie  et  re- 
cueillait les  observations  de  tous  les  oflSciers  de  santé  qui  pratiquaient 
cette  inoculation. 

C'est  aux  médecins  Morel ,  Belin ,  Kasmann ,  Schaffter  et  Bloch 
qu'on  a  l'obligation  de  l'avoir  feit  connaître  et  pratiquée  à  Belfort. 
c  Tous  ces  noms,  dit  le  Moniteur  in  17  novembre  1805 ,  doivent  être 
présentés  à  la  reconnaissance  publique  comme  ceux  d'hommes  aux 
zèle  et  aux  lumières  de  qui  Belfort  doit  un  bienfait  inappréciable.  > 
Depuis  le  i^  vendémiaire  an  il  Jusqu'à  pareille  époque  an  42,  le 
comité  de  vaccine  de  Belfort  a  vacciné  200  personnes.  Lacour ,  chirur- 
gien à  Faverois ,  heureusement  échappé  au  typhus,  alors  qu'il  servait 
comme  officier  de  santé  à  l'hôpital  militaire ,  en  avait  vacciné  55. 

En  4804 ,  le  comité  d'arrondissement  de  Belfort  était  ainsi  composé  : 
François-Xavier  Belin ,  docteur  en  médecine ,  François-Denis  Blétry» 
idem ,  Mathieu  Bardy ,  docteur  en  chirurgie. 

Le  premier  était  médecin  de  l'hôpital  civil  depuis  la  mort  du  doc- 
teur Feltin  qui  avait  succombé  victime  de  la  fièvre  typhoïde.  Il  parta- 
geait aussi  l'administration  de  cet  établissement  avec  Gérard ,  Blétry, 
Legrand,  Stroltz  et  Gasner. 

Quant  au  second ,  ses  états  de  service  sont  trop  honorables  pour 
que  nous  les  puissions  passer  sous  silence,  c  Né  à  Belfort  le  9  octobre 
4767,  le  docteur  Blétry,  après  avoir  terminé  ses  études  au  collège 
de  Besançon ,  suivit  de  4786  à  1789  à  FUniversité  de  cette  ville,  les 
cours  de  chirurgie  sous  le  savant  Sussy  ,  lieutenant  du  premier  chi- 
rurgien du  roi  ;  d'anatomie  sous  Morel ,  chirurgien  de  Thospicc  de 
Saint-Jacques  ;  et  de  médecine  sous  Athalin.  Il  reçut  le  ^i  mars  1787 , 
le  diplôme  de  maltre-ès-art^,  le  i5  mars  1788,  celui  du  baccalauréat 
en  médecine.  —  Au  concours  public  qui  eut  lieu  à  cette  époque  il  ob- 
tint le  deuxième  prix  sur  cette  question  :  qucenam  est  catua  diastoUs 
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ei  sistolU  eordul  —  Ce  succès  lui  valut  la  faveur  d*étre  attaché  à  l'hô* 
pital  Saint-Jacques  où  il  resta  jusqu'en  1790.  —  Il  se  rendit  alors  à 
Nancy  où  il  prit  son  diplôme  de  licencié  le  7  avril  1790,  et  celui  de 
docteur  en  médecine  le  21  avril  suivant. 

c  Par  arrêté  du  directoire  du  Haut-Rhin  le  docteur  Blétry  fut  nommé 
chirurgien-major  du  2«  bataillon  des  volontaires  du  Haut -Rhin.  Le 
4  mars  1793,  un  arrêté  du  gouvernement  provisoire  et  du  ministre 
de  la  guerre  Beumonville  le  nomma  médecin  des  ambulances  de  Tar* 
mée  de  Rhin-et-Moselle.  Il  prit  place  alors  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  assista  au  siège  et  à  la  prise  de  Mayence.  —  Ce  fut  non  loin  de  cette 
ville,  lors  de  la  retraite  de  Custine,  à  Bodenheim ,  qu'enveloppé  d'en« 
nemis  au  milieu  des  blessés  qu'il  soignait ,  il  fut  atteint  à  la  tête  d'un 
coup  de  sabre  et  au  bras  d'un  coup  de  feu  qui  mirent  sa  vie  en  péril. 
Il  fut  chargé ,  comme  médecin  en  chef,  des  ambulances  de  SaarbrudL, 
Saarloûis  et  HistrofT,  puis  de  celle  d'Altkirch.  En  1796,  sa  santé  alté- 
rée par  les  fatigues,  ses  blessures  et  deux  maladies  graves  lui  firent 
désirer  la  retraite  ;  des  lettres  du  médecin  en  chef  de  l'armée  du  Rhin , 
et  du  conseil  de  santé  à  Paris,  témoignent  de  la  vive  résistance  qu'ils 
firent  d'accéder  à  cette  mesure ,  comme  des  éloges  dont  ils  comblaient 
le  jeune  médecin.  II  se  fixa  dès-lors  à  Belfort  où  il  fut  immédiatement 
attaché  à  l'hôpital  militaire.  > 

Mathieu  Bardy  avait  occupé  le  poste  de  chirurgien-major  de  l'hôpi' 
tal  militaire  de  Belfort  jusqu'à  sa  suppression  à  la  fin  de  l'an  9.  c  Les 
relations  qu'il  avait  contractées  pendant  son  séjour  dans  cette  ville , 
les  liaisons  de  famille  qui  en  résultèrent ,  la  nomination  au  poste  de 
chirurgien  de  l'hôpital  civil,  la  confiance  dont -il  était  honoré  furent 
les  raisons  qui  fixèrent  définitivement  M.  Bardy  dans  cette  ville»  et  le 
décidèrent  à  quitter  la  carrière  militaire  qui  lui  avait  valu  tant  de  suc- 
cès. Il  profita  alors  de  son  repos  pour  achever  ses  études  médicales 
interrompues  par  le  torrent  de  la  révolution  ;  il  fut  reçu  docteur  en 
chirurgie  par  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  (i)  > 

Des  passages  de  troupes  avaient  lieu  presque  chaque  jour  dans  notre 
ville  ;  de  plus ,  des  prisonniers  de  guerre  y  arrivaient  à  tout  moment. 
L'hôpital  militaire  était  supprimé  ^  et  l'hospice  civil  se  voyait  obligé 
de  recevoir  les  soldats  malades  ou  blessés.  Au'  mois  de  brumaire 

{*)  Gazette  médicale  de  Strasbourg  :  notice  biographique  du  docteur  Bardy  par 
le  docteur  Herr^ott, 
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an  44»  Thospice  était  encombré;  il  y  avait  28  militaires  quoiqu'il 
n'y  eût  que  douze  lits  dans  les  deux  petites  salles  que  contient  cet 
éuAIissement.  c  Ces  malades  ou  blessés ,  disait  le  maire  de  Belfort 
au  préfet,  dans  sa  lettre  du  28  brumaire,  exhalent  une  odeur  méphy- 
tique  très-pernicieuse  à  cause  de  certains  maux  dont  les  uns  ou  les 
autres  sont  infectés  et  que  les  fumigations  ou  autres  procédés  ne  sau- 
raient détruire.  Le  nombre  de  vingt-cinq  est  bien  trop-fort  pour  le 
local.  Mais  le  zèle  des  sœurs  hospitalières  y  fait  face  autant  qu'il  est 
possible.  L'admission  d'un  plus  grand  nombre  est  impossible  quand 
même  le  gouvernement  fournirait  des  lits,  ainsi  que  le  commissaire- 
ordonnateur  l'a  annoncé.  On  ne  saurait  où  les  placer.  > 

c  II  est  de  mon  devoir,  dît  encore  le  maire  dans  une  lettre  du  29  du 
même  mois  au  commissaire-ordonnateur  Lyautet ,  de  vous  instruire 
de  la  vraie  situation  de  l'hospice  civil.  En  ma  qualité  de  maire ,  je  pré- 
side les  opérations  de  ce  petit  établissement;  c'est  moi  qui  supporte 
tout  le  fardeau  puisqu'aucun  malade  ne  peut  y  être  reçu  sans  mon 
autorisation ,  d'où  naît  la  cruelle  nécessité  de  refuser  des  secours  à 
des  malheureux  que  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  sur  des  voitures 
vu  l'impossibilité  physique  de  les  soulager  chez  nous. 

c  L'hospice  civil,  qui  dans  le  principe  devait  être  appelé  une  mai- 
son de  charité ,  est  un  petit  bâtiment  composé  de  deux  salles  propres 
à  recevoir  chacune  six  lits  à  une  place ,  dont  moitié  pour  hommes  et 
Tautre  pour  femmes;  quatre  petites  cellules  pour  les  hospitalières , 
un  réfectoire^  un  local  propre  à  recevoir  la  pharmacie  ;  ce  bâtiment 
enclavé  dans  le  centre  de  la  commune  ne  peut  en  aucune  manière 
s'agrandir,  un  revenu  de  ISOO  fr.  résultat  des  fondations ,  s'est  réduit 
à  600  par  les  remboursements ,  suite  de  la  révolution.  Le  but  de  ce 
petit  établissement  était  de  secourir  i2  indigents  des  deux  sexes  de  la 
commune.  Tel  a  été  son  genre  d'administration  jusqu'en  l'an  9 ,  épo- 
que de  la  suppression  de  Thôpilal  militaire.  C'est  de  ce  moment  que 
l'hôpital  civil  s'est  vu  forcé  de  recevoir  des  militaires  qui  ne  peuvent 
y  être  plus  de  iS ,  sans  engoi^er  ce  petit  bâtiment ,  et  par  là  enlever 
à  nos  concitoyens  indigents  les  secours  que  leur  doit  l'humanité.  > 

On  verra  bientôt  que  ces  plaintes  eurent  pour  effet  l'établissement 
de  salles  spécialement  consacrées  au  soldats  malades  et  situées  dans 
l'ancien  bâtiment  de  l'hôpital  militaire  qui  devînt  ainsi  succursale  de 
l'hospice  civil. 
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Pour  faire  connaître  la  situation  de  cet  hospice  pendant  les  années 
qui  suivirent,  nous  n'avons  qu'à  citer  textuellement  le  registre  des 
délibérations  du  conseil  municipal.  Nous  lisons  dans  le  procès- verbal 
de  la  séance  du  i""'  mai  i808  :  <  Les  bâtiments  de  Tbospice  civil  ainsi 
que  les  salles  et  le  mobilier  sont  maintenus  eu  bon  état.  L'administra- 
tion y  marche  actuellement  d'un  pas  égal  et  suivi.  Les  sœurs  hospita- 
lières continuent  à  prodiguer  leurs  soins  aux  malades  avec  la  charité' 
la  plus  généreuse  et  la  plus  touchante,  i 
On  lit  encore  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  du  A  sept.  4809  : 
c  Le  taux  de  la  journée  pour  chaque  malade  est  de  i  fr.  et  offre 
une  dépense  par  an  de  4580  fr.  Les  soins  de  l'établissement  sont  con- 
fiés à  cinq  dames  hospitalières  et  une  fille  de  service  sous  leurs  ordres. 
Les  dames,  dévouées  autant  par  éta.t  et  par  humanité  que  par  religion 
au  soulagement  de  pauvres  malades,  n'ont  jusqu'à  ce  jour  reçu  ni 
demandé  aucun  traitement;  elles  ont  trouvé  de  quoi  faire  face  à  leur 
nourriture  et  à  toutes  les  dépenses  nécessaires  à  l'hôpital  dans  leur 
stricte  économie ,  dans  l'excellente  administration  de  madame  la  su- 
périeure et  dans  leur  frugalité.  L'hospice  est  pour  Belfort  un  grand 
avantage  puisqu'avec  peu  de  dépenses ,  cette  ville  fait  beaucoup  pour 
le  soulagement  de  ses  pauvres  malades.  > 

XIV. 

Le  maire  de  Belfort ,  dans  sa  lettre  du  29  brumaire  an  14  au  com- 
missaire-ordonnateur Lyautet ,  s'exprimait  ainsi  : 

c  Depuis  l'an  14,  nous  ne  cessons  de  réclamer  un  établissement 
qui  présente  les  moyens  de  recevoir  les  militaires  malades  ;  la  sup- 
pression des  hôpitaux  militaires  a  sans  doute  été  une  mesure  utile 
dans  les  localités  où  les  hospices  civils  étaient  susceptibles  de  recevoir 
au  besoin  des  militaires  et  des  civils;  mais  à  Belfort  qui  par  sa  localité 
est  plus  susceptible  qu'aucune  de  recevoir  beaucoup  de  malades,  cette 
mesure  ne  peut  avoir  lieu.  On  sera  convaincu  de  cette  vérité ,  lors- 
qu'on jettera  un  coup-d'œil  sur  la  topographie  de  Belfort,  éloignée 
de  Besançon  de  22  lieues,  de  Colmar  de  18.  Aucun  secours  sur  Hu- 
ningue ,  et  aucun  jusqu'à  Vesoul ,  encore  dans  ces  deux  dernières 
villes  n'en  trouve-t-on  pas. 

<  Que  faire  des  malades  si  l'on  ne  vient  à  leur  secours  ? 

<  Nous  sommes  sans  local  propre  à  recevoir  les  malades;  sans 
moyens  quelconques  de  venir  à  leurs  secours  :  c'est  pourquoi  je  vous 
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prie  de  vouloir  ordonner  on  feire  ordonner  que  Tancien  bâtiment  de 
Fhôpital  militaire  soit  mis  en  état  »  d'y  envoyer  des  fournitures  et  des 
employés  suffisants  pour  préparer  des  secours  à  des  militaires  qui  sans 
ce  moyen  se  livrent  au  desespoir  et  abreuvent  notre  administration 
de  dégoûts ,  attendu  la  nécessité  de  les  renvoyer  sur  d'autres  points 
ou  souvent  la  maladie  ne  leur  permet  pas  d'arriver.  > 

Cela  dit  assez  ce  que  l'on  pensait  à  Belfort  de  la  mesure  qui  suppri* 
mait  l'hôpital  militaire. 

Le  gouvernement,  bien  décidé  pourtant  à  ne  pas  le  rétablir»  cher* 
cbait  des  moyens  pour  parer  aux  inconvénients  dont  se  plaignait  Tad* 
nûnistration  muniuipale  de  notre  ville.  Le  ministre  de  la  guerre  écrivit 
àBelfort,  les  S6  et  50  décembre!  806,  des  lettres  concernant  la  remise 
du  service  de  l'hôpital  militaire  à  l'administration  de  l'hospice  civil. 
Mais  le  Â  janvier  i807 ,  cette  administration  déclara ,  qu'attendu 
qu'il  pourrait  arriver  tel  cas  où  la  responsabilité  de  cette  nouvelle  ma* 
nière  d'administrer  l'hôpital  militaire  pourrait  retomber  soit  sur  l'hos* 
pice civil,  soit  directement  ou  indirectement  sur  la  commune  même, 
elle  ne  pouvait  prendre  de  décision  sur  le  fond  de  la  proposition  du 
ministre  avant  de  l'avoir  communiquée  au  conseil  municipal.  Le  7  jan* 
vier  suivant,  la  municipalité  déclara  de  son  côté  qu'elle  se  chargeait 
de  la  responsabilité  résultant  de  l'administration  de  l'hôpital  militaire 
tant  qu'elle  sera  confiée  à  l'administration  de  Thospice  civil ,  néan- 
moins sous  la  condition  expresse  que  le  prix  de  la  journée  de  malade 
sera  fixé  à  1  fr.  40  c.  non  compris  les  sépultures  et  sorties ,  et  en  outre 
que  les  officiers  de  santé  de  l'hôpital  militaire  seront  à  la  charge  du 
gouvernement. 

Cependant  la  place  manquait  toujours  pour  recevoir  les  militaires 
malades  ;  ils  encombraient  l'hospice  civil  au  détriment  des  malades 
de  la  commune.  La  ville  de  Belfort,  bien  embarrassée,  jeta  les  yeux 
sur  l'ancien  couvent  des  capucins  qui  était  devenu  propriété  nationale 
par  l'effet  de  la  révolution  et  qui ,  abandonné  depuis  la  suppression 
de  l'hôpital  militaire ,  menaçait  de  tomber  en  ruine.  Le  maire  de  Bel- 
fort,  dans  une  pétition  adressée  au  ministre  de  Hntérieur  le  40  mai 
iSlO  demandait,  au  nom  de  la  ville  qu'il  administrait,  la  concession 
de  ce  bâtiment  pour  y  réunir  l'hospice  civil  à  un  hôpital  militaire.  Ce 
local  présentait  en  effet  tous  les  avantages  nécessaires  à  un  établisse- 
ment sanitaire:  bâtiment  spacieux,  cour  très- vaste,  voisinage  d'une 
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rivière  à  eau  courante  et  pure ,  air  vif,  position  favorable,  agréable 
même  aux  malades. 

La  ville  obtint  ce  qu'elle  demandait.  Un  décret  impérial  daté  de 
Saint-Cloud  le  49  juin  484  4 ,  lui  concéda  le  bâtiment  des  capucins  avec 
toutes  ses  dépendances.  On  chercha  dès-lors  à  aviser  aux  moyens  les 
plus  prompts  de  réunion  des  hospices  civil  et  militaire  et  d'organisa- 
tion du  nouvel  établissement.  On  reconnut  que  la  régie  de  l'hôpital 
militaire  par  économie,  jusqu'ici  fort  difficile  à  Belfort ,  faute  de  place, 
était  devenue  praticable  au  moyen  de  la  donation  du  couvert  et  de  la 
réunion  des  deux  hospices.  Le  44  décembre  4844 ,  le  conseil  munici- 
pal déclara  que  cette  réunion  s'effectuerait  le  4*'  juillet  suivant.  Hais 
quand  vint  cette  époque ,  les  sœurs  hospitalières  refusèrent  obstiné- 
ment de  continuer  leurs  fonctions,  prétextant  que  l'endroit  où  Ton 
voulait  les  établir  ne  leur  convenait  pas.  Malgré  les  instantes  sollicita- 
tions de  l'administration ,  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir 
d'autres  sœurs  restèrent  sans  succès.  Le  service  des  malades  fut  fait 
par  des  infirmiers. 

Peu  de  temps  après  la  réunion  des  deux  hospices ,  les  événements 
politiques  amenèrent  les  ennemis  devant  Belfort  ;  notre  ville  eût  à 
soutenir  deux  sièges  pendant  lesquels  le  poste  de  chirurgien-major 
des  salles  militaires  fut  confié  au  docteur  Bardy.  Il  fut  secondé  dans 
ces  pénibles  fonctions  par  le  docteur  Blétry  et  le  docteur  Regnauld , 
aide -major  au  63*  de  ligne.  Pendant  le  premier  blocus,  le  nombre 
des  malades  fut  considérable.  La  contagion  n'épargna  pas  plus  les 
soldats  que  les  habitants.  Sur  une  population  de  4759  habitants ,  il 
en  mourait ,  année  commune ,  de  89  à  92.  Depuis  le  premier  janvier 
4844  jusqu'au  24  juin  même  année,  il  en  mourut  452. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  tous  les  inconvénients  qui  résultaient  de  la 
nouvelle  manière  d'administrer  les  hôpitaux;  déjà  le  4  août  4843,  le 
conseil  municipal  avait  déclaré  qu'il  était  utile,  urgent  de  rétablir 
l'hospice  civil  dans  son  ancien  local  et  sur  l'ancien  pied.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  mars  4845  que  cet  hospice  fut  transféré  du  faubourg 
dans  le  bâtiment  qu'il  avait  occupé  jusqu'en  4842.  Les  hospitalières 
qui ,  depuis  près  de  3  années  ne  soignaient  plus  les  malades  et  qui , 
pendant  les  deux  sièges,  s'étaient  réfugiées  dans  la  maison  Beloux- 
Clavey,  reprirent  le  service  de  l'hôpital  Sainte-Barbe.  Cet  établisse- 
ment fut  de  cette  manière  bien  mieux  régi  qu'il  ne  l'avait  été  par  les 
économes  de  l'hôpital  militaire. 
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Depuis  celte  époque,  plusieurs  faits  relatifs  à  Thistoire  de  la  méde- 
cine  et  des  établissements  médicaux  dans  notre  canton  se  sont  suc- 
cédés jusqu'à  ce  moment:  Tinvasion  du  choléra  en  1831  et  rétablis- 
sement à  Belfort  d'une  commission  sanitaire  qui,  heureusement» 
n'eut  pas  besoin  de  fonctionner  puisque  l'épidémie  n'atteignit  pas  nos 
pays  ;  l'agrandissement  notable  de  l'hospice  civil  sous  l'administration 
du  maire  M .  Auguste  Àntonin  ;  la  fièvre  typhoïde  en  1841  et  42  ;  la  réor- 
ganisation de  l'hôpital  militaire  en  1847 ,  etc.  Mais  tous  ces  faits  sont 
beaucoup  trop  rapprochés  de  nous  pour  que  nous  osions  en  aborder 
l'examen  sans  crainte  d'anticiper  sur  une  question  que  des  hommes 
compétents  traiteront  sans  doute  avec  plus  d'autorité. 


H.  Bardy* 
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Les  populations  groupées  sur  le  double  versant  des  montagnes  qui 
séparent  l'Alsace  de  la  Lorraine,  oflfi*ent  le  spectacle  d'une  misère 
qui  égale  et  surpasse  peut-être  celle  dont  elles  eurent  à  souffrir  pen- 
dant l'hiver  de  4846.  Le  prix  des  denrées  alimentaires  est  loin  d'at- 
teindre un  cbiflfk*e  aussi  élevé ,  il  est  vrai  ;  mais  les  habitants  de  la 
contrée  n'ont  plus  »  comme  à  cette  époque,  les  ressources  que  leur 
présentaient  les  travaux  du  canal  et  du  chemin  de  fer.  A  l'aspect  d'une 
calamité ,  contre  laquelle  lutte  vainement  la  charité  publique ,  la  pen- 
sée se  reporte  naturellement  sur  les  causes  qui  l'ont  produite.  De  cet 
examen  résulte  une  effrayante  conclusion  :  c'est  que  désormais  les 
malheureux  habitants  de  la  chaîne  des  Vosges  sont  exposés  à  subir 
chaque  année  les  mêmes  épreuves ,  à  supporter  les  mêmes  privations, 
car  le  fléau  qui ,  depuis  i84S ,  est  venu  Jeter  la  perturbation  dans  le 
système  agricole  d'une  partie  de  l'Europe ,  persévère ,  malgré  tons 
les  moyens  tentés  pour  le  combattre.  Les  effets  en  sont  d'autant  plus 
désastreux  qu'il  s'attaque  au  produit  des  contrées  ingrates,  h  celui 
qui  fait  presque  partout  la  base  de  l'alimentation  du  pauvre  et  b  res- 
source la  plus  précieuse  pour  l'élève  du  bétail.  La  famille  des  sola- 
nées ,  compromise  dans  son  existence,  a  cessé  d'être  en  agriculture 
la  puissante  auxiliaire  des  céréales.  Le  contingent  qu'elle  faisait  entrer 
dans  la  masse  des  substances  nutritives  diminue  graduellement.  Déjà 
il  se  trouve  au-dessous  des  bessoins  de  la  consommation ,  même  dans 
les  contrées  où  elle  ne  figure  qu'au  second  rang.  L'extension  donnée 
à  la  culture  du  rutabaga ,  du  topinambour ,  de  la  carotte  et  des  légu- 
mineuses n'a  servi  qu'à  mettre  dans  un  jour  plus  évident  la  supériorité 
de  la  morelle  sur  tous  les  produits  végétaux  analogues.  C'est  à  la 
maladie  de  ce  tubercule  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  la  disette 
de  1840  et  de  i847  qui  coûta  cinq  cent  millions  à  la  France  forcée 


Google 


Digitized  by  VjOOQ 


DE  LA  MALADIE  DE  LA  POMME  DE  TERRE. 


^73 


de  combler  au  moyen  de  rimportation  étrangère  le  déficit  de  la 
récolte  locale;  c*est  par  elle  que  s'explique  la  dépopulation  de  cer- 
taines contrées  y  et  en  particulier  celle  de  l'Irlande  doublement  déci- 
mée  par  la  mort  et  l'émigration. 

Mais  le  tubercule  de  la  morelle  n'est  pas  seulement  utile  à  titre  de 
simple  aliment  ;  c'est  encore  une  substance  que  l'industrie  exploite  et 
dont  les  arts  se  sont  emparés.  Sa  fécule  entre  comme  matière  pre- 
mière et  comme  base  dans  la  fabrication  des  sagou ,  des  salep  »  des 
tapioka  et  des  arrow-roat  ;  on  en  extrait  les  glucos ,  les  sirops  de 
dextrine»  les  alcools;  la  chimie  en  obtient  des  préparations  pour 
l'apprêt  de  certains  tissus,  le  gommage  et  l'application  des  mordants 
par  l'amidon  grillé  ;  elle  fournit  enfin  des  enduits  susceptibles  de  co- 
loration qui,  dans  certains  cas,  remplacent  avantageusement  le  ver- 
nis, sans  en  oSnr  les  inconvénients.  Or,  qui  ne  sent  que,  quand  la 
fécuie  de  pomme  de  terre  vient  à  manquer  par  suite  d'une  récolte 
insuflBsante  ou  nulle ,  ces  industries  languissent  ou  sont  forcées  de 
recourir  à  l'emploi  de  substances  empruntées  aux  céréales,  dont  le 
prix  est  plus  élevé ,  et  qui  diminuent  d'autant  la  somme  des  produits 
destinés  à  l'alimentation  publique? 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'une  maladie  aussi  mystérieuse  dans 
ses  causes  que  déplorable  dans  ses  effets,  ait  appelé «ur  elle  l'atten- 
tion de  nos  agronomes  les  plus  distingués.  Ils  l'ont  désignée  sous  la 
dénomination  générale  d'épibotanie,  d'épiphytie.  C'est  avec  raison, 
car  le  solanum  tuheromm  n'est  point  la  seule  plante  sur  laquelle  se 
soit  exercée  sa  fatale  influence.  Celui  qui  saurait  trouver  un  remède 
infaillible  contre  le  fléau  mériterait  une  statue  à  côté  de  celle  des 
Olivier  de  Serres ,  des  Parmentier  et  des  Mathieu  de  Dombasle.  Mais 
jusqu'ici  il  a  fait  le  désespoir  de  tous  ceux  qui  ont  cherché  les  moyens 
de  le  combattre.  Tonte  de  la  tige  pour  entretenir  et  activer  la  v^- 
tation ,  chaulage ,  emploi  des  acides ,  des  alcalis  et  du  charbon  végé- 
tal ,  rien  n'a  réussi.  Les  changements  de  température  et  les  modifi- 
cations atmosphériques  n'ont  eu  à  leur  tour  que  très  peu  d'action  sur 
la  marche  de  la  maladie.  Elle  se  révèle  en  4845,  année  de  pluie  à 
peine  interrompue  par  quelques  jours  d'une  chaleur  tropicale  ;  elle 
continue  en  4846 ,  année  remarquable  par  une  sécheresse  et  une  ari- 
dité sans  exemple.  Il  semblait  cependant  qu'un  effet  produit  par 
l'excès  de  l'humidité  en  4845,  dût  être  annihilé  par  les  six  mois  de 
chaleur  constante  qui  firent  de  4846  une  année  tout-à-fait  exception- 
nelle. Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  temps  se  succèdent  ;  le  fléau 
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resie  et  menace  d'une  destruction  totale  la  solanée  à  tubercules ,  cette 
conquête  américaine ,  plus  précieuse  que  l'or  des  Andes  et  de  la  Ca- 
lifornie»  car  celui-ci  n*est  qu'un  instrument  d'échange  et  n'a  qu'une 
valeur  de  convention  tandis  que  celle-là  nourrit  l'homme. 

Cependant,  si  l'on  n'est  point  parvenu  à  constater  positivement 
les  causes  de  l'épiphytie ,  et  la  manière  de  la  combattre  avec  la  certi- 
tude du  succès,  du  moins  on  a  découvert  quelques  palliatifs  dont  il 
est  utile  de  vulgariser  l'emploi.  Us  sont  dûs  à  ces  observateurs  persé- 
vérants et  infatiguables  qui  poursuivent,  depuis  son  origine,  à  travers 
toutes  ses  phases  et  ses  capricieuses  modifications ,  la  maladie  qui 
sévit  avec  tant  d'opiniâtreté  contre  les  végétaux  les  plus  utiles ,  soit 
herbacés ,  soit  ligneux.  En  effet,  dans  plusieurs  de  nos  provinces,  en 
Daupbiné ,  en  Lorraine ,  dans  l'Àngoumois ,  on  a  signalé ,  sur  la  vigne 
et  certains  arbres  fruitiers,  une  affection  que  l'horticulteur  anglais 
Tucker  avait  observée  pour  la  première  fois  dans  les  serres  de  Londres 
en  1845,  époque  remarquable  en  ce  que  c'est  celle  où  fut  également 
atteinte  la  famille  des  solanées.  La  ville  d'Hyères,  à  laquelle  ses  oran- 
gers ont  donné  une  réputation  européenne,  voit  périr  chaque  jour 
ces  arbres  précieux  qui  faisaient  sa  richesse  et  son  ornement.  Nous 
ne  prétendons  pas  assigner  à  une  seule  et  même  cause  les  maladies 
qui  attaquent  des  végétaux  d'espèces  si  différentes  ;  mais  par  quelle 
coïncidence  se  révèlent -elles  à  la  même  époque?  Cette  simultanéité 
a  quelque  chose  de  frappant ,  et  justifie  l'opinion  qui  groupe  ces  faits 
isolés  autour  d'une  influence  commune  et  universelle.  Quoiqu'il  en 
soit ,  forcés  de  demander  à  l'hypothèse  le  mot  d'un  phénomène  en 
présence  duquel  la  science  était  condamnée  à  se  taire,  ceux-ci  ont 
cherché  la  cause  du  mal  dans  le  sol ,  ceux-là  dans  l'atmosphère,  d'au- 
tres enfin  dans  la  dégénération  du  tubercule  lui-même  qu'ils  ont  pro- 
posé de  renouveler  soit  au  moyen  de  semis,  soit  en  redemandant  aux 
Cordilières  du  Chili  et  du  Pérou  des  variétés  primitives  non  altérées 
sous  l'influence  de  nos  climats. 

Le  sol  est  plus  ou  moins  favorable  au  développement  de  l'épiphytie, 
mais  n'en  contient  pas  le  germe  ;  dans  une  terre  légère ,  sablonneuse, 
graveleuse  ou  à  cailloux  roulés ,  la  morelle  se  comporte  mieux  que 
dans  les  terres  fortes  et  humides,  suRtout  lorsqu'elles  ont  reçu  pour 
engrais  du  fumier  de  basse-cour.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  tubercides 
en  sont  plus  nombreux  et  mieux  nourris,  mais  ils  ne  résistent  pas. 

L'emploi  des  plants  provenant  de  semis  et  le  renouvellement  de 
l'espèce  par  des  importations  d'Amérique  n'ont  offert  aucun  résultat 
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avantageux  »  si  ce  n'est  de  démontrer  que  le  mal  n'est  pas  inhérent 
au  tubercule.  11  a  eu  sur  les  produits  obtenus  par  ce  moyen  une  action 
aussi  énergique  et  aussi  immédiate  que  sur  les  espèces  naturalisées 
depuis  longtemps  en  Europe.  De  plus,  des  tubercules  malades,  plan- 
tés dans  des  conditions  favorables ,  ont  donné  contre  toute  attente  une 
récolte  saine.  Ces  faits  parlent  d'eux-mêmes,  et  nous  conduisent  na- 
turellement à  conclure  qu'il  faut  attribuer  à  des  causes  extrinsèques 
l'existence  de  l'épiphytie. 

Dans  toutes  les  épidémies ,  on  remarque  des  prédispositions  qui 
exposent  plus  spécialement  certaines  constitutions  chez  les  espèces 
et  chez  les  individus.  Pourquoi,  quand  une  contrée  est  en  proie  à  la 
contagion ,  celui-ci  est-il  atteint ,  celui-là  épargné?  Pourquoi,  si  cette 
contrée  est  habitée  par  deux  races  distinctes,  se  vit -elle  contre  l'une 
et  ménage-t-elle  l'autre?  Évidemment ,  parce  que  chacune  ne  réunit 
pas  au  même  degré  les  conditions  nécessaires  à  l'inoculation  du  prin- 
cipe morbide.  Autrement  toutes  les  races  auraient  également  à  souf- 
frir de  l'invasion  d'une  épidémie.  Elle  ferait  autant  de  victimes  qu'il 
y  aurait  d'individus. 

Cette  théorie  admise^  et  elle  doit  l'être,  puisque  l'expérience  la 
justifie ,  il  faut  conclure  qu'il  en  est  des  végétaux  comme  des  êtres 
animés,  et  que,  dans  chaque  espèce,  certaines  variétés  étant  douées 
d'une  organisation  plus  robuste  et  plus  rustique ,  résisteront  avec  un 
entier  succès  ou  ne  seront  que  légèrement  atteintes.  C'est  ce  qui  a 
lien  pour  la  pomme  de  terre.  J'ai  vu  l'automne  dernier  un  champ  qui, 
planté  de  variétés  diverses ,  se  partageait  dans  toute  son  étendue  en 
trois  zones  longitudinales  dont  la  couleur  différait  selon  le  degré  d'in- 
tensité avec  lequel  la  maladie  avait  sévi  sur  chacune  d'elles.  Raccor- 
nées  et  crépues ,  les  fanes  de  la  plante  offraient ,  dans  la  première 
zone ,  tous  les  caractères  de  la  décomposition  arrivée  à  sa  dernière 
période  ;  dans  la  seconde  ^  on  remarquait  sur  les  feuilles  des  mar- 
brures roussâtres  et  rubigineuses,  indice  certain  d'une  végétation 
mourante ,  tandis  que  la  troisième  contrastait  avec  ses  tristes  voisines 
par  la  vigueur  et  le  luxe  des  tiges  dont  le  vert  sombre  tranchait  d'une 
manière  prononcée  sur  le  fond  terne  et  mat  des  deux  autres.  Frappé 
de  ce  phénomène  et  jaloux  de  m'en  expliquer  la  cause ,  je  déterrai 
quelques  tubercules  dans  chacune  des  zones ,  et  j'obtins  immédiate- 
ment le  mot  de  l'énigme.  Les  tubercules  de  l'espèce  la  plus  maltraitée 
étaient  couleur  violet  foncé  ;  ceux  de  la  seconde  rouge ,  et  ceux  de  la 
troisième  dont  j'avais  remarqué  la  vigueur,  appartenaient  à  une  mo« 
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relie  blanche ,  à  peau  lisse  et  couverte  d'yeux  logés  dans  des  cavités 
profondes.  Dans  quelques  buttes  »  des  pommes  de  terre  d'espèce  diffé- 
rente se  trouvaient  réunies ,  ce  dont  on  s'apercevait  à  Tétat  extérieur 
des  fanes,  plus  ou  moins  compromises.  Or,  à  côté  des  tubercules  vio- 
lets et  rouges,  endommagés  pour  la  plupart,  il  s'en  rencontrait  de 
blancs  dans  un  état  de  fraîcheur  et  de  conservation  parfaite.  Ainsi ,  de 
trois  variétés  conflées  au  même  sol ,  soumises  à  la  même  influence 
atmosphérique ,  traitées  d'après  le  même  mode  de  culture ,  une  seule , 
par  l'énergie  de  sa  constitution ,  avait  triomphé  des  principes  délé- 
tères à  Taction  desquels  les  autres  avaient  cédé.  Ce  fait  démontre 
d'une  manière  péremptoire ,  combien  il  est  important  de  choisir  avec 
soin  les  variétés  destinées  à  la  reproduction.  . 

Si  les  causes  de  l'épiphytie  n'existent  ni  dans  le  sol  ni  dans  la  plante , 
il  faut  donc  admettre  qu'elles  résident  dans  l'atmosphère.  On  est 
d'autant  plus  fondé  à  considérer  cette  opinion  comme  vraie ,  que  c'est 
par  l'extrémité  supérieure  des  tiges  qu'elle  se  révèle.  Mais  quelles 
sont  ces  causes?  Faut-il  les  chercher  avec  le  savant  rédacteur  du  bul- 
letin scientifique  de  la  /Ve<«edans  la  déperdition  de  l'air,  du  calorique 
et  du  gaz  qui,  par  le  rayonnement,  se  dissipent  dans  l'espace?  Doit- 
on  les  attribuer  au  refroidissement  du  globe,  aux  altérations  climatéri- 
ques  qui  en  dérivent ,  et  au  changement  de  condition  dans  l'appareil 
planétaire?  Ou  bien,  sans  égard  pour  ces  hautes  théories,  ne  serait-il 
pas  plus  rationnel  de  les  attribuer  à  la  suppression  des  grandes  forêts 
et  au  déboisement  du  sol?  Les  physiciens  ont  constaté  que,  par  suite 
des  modifications  imprimées  à  la  surface  du  globe  travaillé  par  la  main 
de  l'homme ,  l'atmosphère  n'a  pas  conservé  les  mêmes  proportions 
d'électricité,  de  carbone  et  de  calorique.  L'hiver  sans  énergie  ne  pu- 
rifie plus  la  terre  et  l'été  lui  refuse  ses  feux.  Ajoutons  qbe,  par  une 
coïncidence  remarquable ,  l'épiphytie  se  révélait  vers  l'époque  où  une 
autre  maladie  non  moins  mystérieuse,  le  choléra,  partait  des  bords 
du  Bramapouter  et  du  Gange,  pour  aller  faire  sa  moisson  d'hommes 
sous  toutes  les  latitudes  et  chez  toutes  les  races. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  considérations,  nous  ferons 
observer  qu'en  Alsace  et  en  Lorraine  la  maladie  de  la  morelle  appa- 
raît toujours  vers  la  fin  d'août ,  à^la  suite  de  brouillards  qui  étendent 
sur  les  vallées  et  les  bas-fonds  une  couche  mobile  de  vapeurs  dont  les 
capricieuses  ondulations  produisent  souvent  dans  nos  montagnes  des 
effets  d'optique  qui  rappellent  ceux  du  mirage.  Des  vallées  et  des 
pentes  basses  par  lesquelles  elle  débute ,  la  maladie  gagne  bientôt  les 
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lieux  découverts ,  les  hauteurs ,  et  finit  par  un  envahissement  général. 
On  a  vu,  après  le  passage  de  ces  brouillards,  des  arbres  fruitiers, 
cerisiers  et  pommiers  spécialement ,  présenter  un  feuillage  brûlé  et 
flétri ,  comme  si  la  foudre  les  eût  touchés ,  tandis  que  les  végétaux 
abrités  par  eux  avaient  conservé  leurs  tiges  intactes.  Mais  cet  eiïet , 
exceptionnel  et  passager  pour  les  autres  plantes ,  se  fait  surtout  re- 
marquer sur  l'espèce  des  solanées  dont  l'organisation ,  sans  doute, 
est  plus  disposée  à  l'imbibition  du  virus.  L'apparition  de  la  maladie  se 
révèle  par. des  macules  roussâtres  qui,  partant  du  centre  des  feuilles , 
vont  s'élargissant  jusqu'à  l^extrémité  du  limbe ,  envahissent  les  ner- 
vures, descendent  dans  les  tiges  et  de  là ,  au  moyen  du  chevelu  des 
racines ,  pénètrent  jusqu'aux  tubercules.  Bientôt  une  odeur  fétide  et 
nauséabonde  annonce  le  travail  de  la  décomposition,  et  souvent  dans 
l'espace  de  trois  jours ,  à  la  végétation  la  plus  active ,  a  succédé  un 
dépérissement  complet.  Quelles  sont  ces  macules ,  premier  symptôme 
de  l'épiphytie?  Elles  ont,  sans  aucun  doute,  pour  cause  immédiate, 
la  vapeur  qui ,  chargée  d'électricité ,  se  dépose  en  goutelette  sur  la 
plante.  Mais  ces  goutelettes  agissent-elles  par  elles-mêmes,  en  vertu 
des  principes  délétères  dont  elles  sont  saturées  ?  Ne  font  -elles ,  au 
contraire,  que  provoquer  le  développement  d'animalcules  qui.,  se 
multipliant  à  l'infini ,  absorbent  les  sucs  nourriciers  du  végétal  et  en 
détruisent  l'organisation ,  ou  déterminer  l'apparition  d'un  cryptogame 
qui  se  propage  instantanément  par  des  sporules  invisibles?  Ces  ques- 
tions nous  rejettent  dans  le  domaine  des  conjectures.  Ici  encore  rien 
de  constaté ,  rien  de  prouvé  d'une  manière  évidente.  Toutefois  la  der- 
nière opinion  a  pour  elle  des  autorités  respectables.  Les  observations 
faites  au  microscope ,  ont  révélé  à  la  surface  des  feuilles  atteintes  une 
multitude  d'excroissances  velues  et  spongieuses ,  preuve  de  détério- 
ration dans  le  règne  végétal.  Le  liquide ,  résultant  de  la  décomposition 
organique ,  paraît  avoir  une  grande  propriété  délétère.  Suintant  le 
long  de  la  tige  qui  lui  sert  de  conducteur ,  il  s'infiltre  dans  le  sol ,  et 
contribue  puissamment  à  l'infection  du  chapelet  de  tubercules  atta- 
chés aux  racines.  Cependant ,  il  arrive  quelquefois  que ,  dans  un  sol 
pierreux  ou  sablonneux ,  au  lieu  de  se  décomposer,  les  fanes  se  des- 
sèchent, parce  que ,  dans  ces  sortes  de  terrains ,  elles  sont  ordinai- 
rement maigres,  grêles  et  peu  imprégnées  de  substances  aqueuses. 
Dans  ce  cas,  le  tubercule  est  sauvé,  mais  la  végétation  se  trouve  i^n- 
ralysée  subitement  par  la  destruction  des  organes  foliacés.  Arrêté 
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daos  sa  croissance ,  il  reste  dans  une  condition  de  grande  infériorité 
sous  le  rapport  du  volume  »  et  ne  parvient  pas  à  Tétat  de  maturité 
parfaite  »  ce  qui  le  rend  peu  propre  à  la  reproduction  et  à  Talimenta- 
tion,  à  cause  de  sa  pauvreté  en  fécule  joint  au  goût  acre  et  brûlant, 
commun  à  tous  les  fruits  que  n'a  point  adoucis  le  travail  de  la  matu- 
ration. 

On  opposera  peut-être  au  système  que  nous  venons  d'émettre  une 
objection  qui ,  au  premier  abord ,  semble  avoir  un  poids  décisif:' c'est 
que  souvent  des  tubercules»  récoltés  sains  et  intacts»  contractent  la 
maladie  après  un  certain  espace  de  temps.  Ce  fait  a  lieu,  il  est  vrai  ; 
mais  ordinairement  il  n'oCre  que  des  cas  isolés  ;  d'ailleurs ,  on  con- 
fond souvent  l'épiphytie  avec  la  pourriture  ordinaire ,  et  on  la  rend 
responsable  de  désastres  qui  lui  sont  étrangers.  Avant  son  apparition» 
la  pomme  dejterre  se  gâtait  aussi  dans  certaines  circonstances.  Enfin  » 
il  arrive  presque  toujours  que  parmi  les  tubercules  récoltés»  il  s'en 
trouve  de  malades  qui»  échappant  à  la  vigilance  des  journaliers  »  pro- 
pagent et  généralisent  l'infection.  Voici  les  signes  auxquels  on  recon- 
naît sa  présence  :  le  tubercule  devient  humide  »  se  couvre  de  sueur» 
fermente  et  dégage  une  vapeur  pics  ou  moins  abondante  ;  l'odorat 
est  désagréablement  saisi  par  sdte  de  la  désagrégation  moléculaire 
et  de  la  concentration  des  miasmes.  Le  seul  remède  à  ce  mal ,  c'est 
de  procéder  à  un  triage  sévère  »  d'aérer  le  local  »  d'en  faire  disparaître 
l'humidité  et  de  renouveler  l'opération  tant  que  la  fermentation  per- 
sévère. Les  accidents  de  cette  nature  ont  communément  leur  origine 
dans  la  défectuosité  du  mode  de  conservation  usité  dans  nos  campa- 
gnes. Quelquefois  on  enfouit  à  ciel  ouvert  les  tubercules  dans  des  trous 
qui  servent  de  récipient  aux  eaux  d'infiltration  d'un  niveau  plus  élevé; 
alors  ils  se  détériorent  nécessairement»  car  la  première  condition  de 
préservation  »  c'est  l'absence  d'humidité.  Avec  les  précautions  conve- 
nables »  ce  moyen  serait  cependant  le  plus  simple  et  le  plus  sûr»  car 
chaque  année»  dans  les  terrains  consacrés  à  la  culture  de  la  morille» 
on  retrouve  au  printemps  des  tubercules  parfaitement  conservés» 
après  y  avoir  passé  l'hiver»  sans  autres  soins  que  ceux  que  la  nature 
prend  de  ses  productions.  N'est-ce  pas  ainsi  que  se  perpétuent»  dans 
le  Chili  »  les  solanées  à  l'état  sauvage?  La  manière  la  plus  ordinaire 
de  conserver  la  morelle  consiste  à  en  renfermer  les  tubercules  dans 
la  cave  ou  le  cellier.  Mais  »  au  lieu  d'assainir  et  d'aérer  le  local  »  on  a 
soin»  au  contraire»  de  le  clore  hermétiquement  »  mesure  qui  a  pour 
effet  de  concentrer  les  gaz  et  de  soumettre  l'approvisionnement  à 
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rinfloenee  d'une  température  à  1&  fois  humide  et  chaude.  Toutes  ces 
précautions  sont  prises  contre  la  gelée  dont  les  résultats  seraient  cer- 
tainement moins  nuisibles.  Mais  le  pa^'sam  ignore  combien  Tair  est 
hidispensaUe  à  tous  les  êtres  organisés ,  animaux  et  végétaux.  Pen- 
dant l'hiver»  son  habitation ,  par  le  défaut  d'air  et  la  haute  tempéra* 
tnre  qu'il  y  entretient»  devient  un  foyer  d'infection  pour  lui  et  tout 
ce  qui  l'entoure. 

Après  avoir  redierché  les  causes  et  constaté  les  effets  de  l'épipbytie  » 
il  nous  reste  à  indiquer  les  moyens  de  la  combattre.  C'est  ici  certai- 
nement la  partie  la  plus  importante  de  notre  travail.  Pour  donner  à 
la  question  qui  nous  occupe  une  solution  complète,  nous  nous  effor- 
cerons de  faire  rayonner  sur  elle  le  faisceau  de  lumière  le  plus  com- 
pacte possible  f  en  joignant  à  nos  propres  observations  celles  de  tous 
les  hommes  pratiques»  lorsque  surtout  ils  s'appuyeront  sur  des  faits 
justifiés  par  l'expérience.  Si  l'édectisme  est  utile  en  matière  de  doc- 
trine» Il  l'est  plus  encore»  lorsqu'Q  s'agit  de  méthodes  et  de  procédés. 

Et  d'sdwrd  »  puisqu'il  est  reconnu  que  certaines  variétés  échappent 
au  mal»  privil^e  qu'elles  doivent  à  leur  caractère  de  rusticité  et  à 
l'énergie  de  leur  puissance  végétative»  il  faut  évidemment  leur  donner 
la  préférence.  C'est  assurer  le  produit  de  la  récolte  et  travailler  à  la 
régénération  de  l'espèce.  On  reomnatt  avec  certitude  qu'un  tubercule 
appartient  à  une  variété  vigoureuse»  lorsqu'il  est  chargé  d'yeux  pro- 
fondément enfoncés  »  que  hi  peau  en  est  lisse  et  qu'il  ne  germe  que 
diflBk^ilement  en  cave.  Il  &ut  de  plus  choisir  les  tubercules  de  semence 
avec  un  som  scrupuleux  »  exclure  tous  ceux  qui  n'offrent  pas  un  volume 
convenable  et  dont  l'état  de  maturité  peut  paraître  suspect.  Les  pousses 
prématurées  qui  ont  lieu  au  printemps»  avant  la  plantation  »  énervent 
le  tubercule  reproducteur»  en  le  privant  d'une  partie  de  la  fécule  des- 
tinée à  servir  d'aliment  aux  germes  dans  la  première  période  de  leur 
développement.  C'est  ce  qu'ignore  l'habitant  de  nos  campagnes  qui 
contribue  lui-même  à  la  dégénérescence  de  la  morelle  »  parce  qu'il 
n'emploie  souvent  pour  semence  que  des  tubercules  de  rebut,  rachy* 
tiques  et  débilités  par  la  germination  anticipée.  Si  »  pour  les  céréales  » 
U  croit  devoir  préférer  le  grain  le  mieux  nourri  et  le  plus  riche  »  s'il 
a  même  la  précaution  de  demander  la  semence  à  un  sol  de  nature  et 
de  propriétés  différentes  de  celui  qu'il  se  propose  d'embhiver  »  pour- 
quoi ne  procède-t-il  pas  en  vertu  des  mêmes  principes  »  lorsqu'il  s'agit 
de  la  pomme  de  terre? 

Quelques  agriculteurs  font  subir  aux  tubercules  de  semence  une 
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préparation  avant  de  les  confier  au  sol.  Parmi  les  procédés  en  usage, 
nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  deux  qui  paraissent  avoir  obtenu 
un  succès  décisif.  L'un  appartient  à  M.  Mollot,  cultivateur  à  Blerain- 
court  (Vosges).  M.  Ferry,  ancien  membre  de  rassemblée  constituante, 
vient  d'en  donner  connaissance  au  comice  agricole  de  Lunéville ,  qui 
se  propose  d'en  faire  cette  année  l'expérimentation.  Après  avoir  perdu 
presque  en  totalité  sa  récolte  en  i847,  M.  Mollot,  voulant  tenter  un 
dernier  essai,  fit  couper  par  tranches  environ  quatre  hectolitres  de 
tubercules  (c'était  tout  ce  qui  lui  restait) ,  et  les  déposa  dans  un  vase 
assez  spacieux  pour  qu'ils  pussent  y  être  submergés.  Ensuite ,  il  fit 
dissoudre  à  part  sept  kilos  et  demi  de  chaux  vive  d'une  nature  très 
caustique ,  provenant  de  la  pierre  calcaire  bleue.  Cette  dissolution  « 
étendue  de  dix  litres  d'eau,  fut  versée  sur  les  tubercules.  On  boucha 
hermétiquement  le  vase  qui  les  contenait  »  et  ils  furent  plantés  après 
cinq  heures  de  bain.  La  récolte  obtenue  se  trouva  médiocre  sous  le 
rapport  de  la  quantité ,  parce  que  les  tubercules  cancéreux  ne  ger- 
mèrent pas  ;  mais  la  qualité  du  produit  ne  laissa  rien  à  désirer  et  ser- 
vit de  semence  i'année  suivante.  Depuis  cette  époque  »  la  maladie  a 
cessé  de  sévir  ;  les  tubercules  sont  devenus ,  selon  l'expression  de 
M.  Mollot ,  invulnérables ,  et  les  tiges  de  la  plante  restent  vertes  jus- 
qu'en octobre.  Cet  agriculteur  ajoute  que»  s'il  n'a  pas  divulgué  plus 
tôt  son  secret,  c'est  qu'il  a  voulu  laisser  au  temps  le  soin  d'en  sanc- 
tionner l'eiUcacité,  et  ne  pas  imiter  ces  empiriques  qui,  chaque  jour, 
inventent  des  moyens  que  l'expérience  ne  tarde  pas  à  condamner. 

La  méthode  de  M.  Mollot  n'exige  pas  une  préparation  périodique. 
Elle  a  pour  but  la  régénération  de  l'espèce.  Il  suffit  de  l'employer  une 
seule  fois. 

Voici  un  procédé  plus  simple  encore  et  plus  pratique ,  mis  en  usage 
par  un  cultivateur  des  environs  de  Mayence ,  et  rendu  public  par  M. 
Gauckler,  président  du  comice  agricole  de  Wissembourg.  Il  consiste 
à  déposer  dans  un  local  sec  et  bien  aéré ,  un  grenier  par  exemple , 
les  tubercules  destinés  à  la  plantation.  On  a  soin  de  les  étendre  en 
couche  mince  sur  le  plancher  ou  sur  de  la  paille ,  de  les  remuer  sou- 
vent et  d'enlever  chaque  fois  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  nature  saine. 
Inutile  de  dire  qu'il  faut  les  garantir  de  la  gelée.  Au  bout  de  trois  à 
quatre  semaines ,  la  peau  des  tubercules  se  ride  ;  ils  se  flétrissent  pour 
la  plupart  et  deviennent  molasses.  Leurs  yeux ,  en  se  gonflant ,  annon^ 
cent  une  germination  prochaine.  C'est  alors  qu'on  doit  les  planter. 
Or,  comme  cette  opération  a  ordinairement  lieu  vers  la  fin  de  mars , 
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c'est  en  février  qu'il  est  convenable  de  faire  étendre  au  grenier  les 
tubercules  de  semence,  pourvu  toutefois  que  la  rigueur  de  la  saison 
n'y  mette  pas  obstacle  (^)« 

Cette  méthode  offre  un  double  avantage  ;  d'abord  celui  de  soustraire 
le  tubercule  à rinfluence  morbide,  ensuite  d'empécber  la  germination 
artificielle  dont  nous  avons  signalé  les  inconvénients  et  d'activer  le 
travail  de  la  nature.  Aussi ,  traités  de  cette  manière ,  les  tubercules 
gagnent  au  moins  quinze  jours  d'avance  sur  ceux  qui  ont  été  plantés 
d'après  la  métbode  ordinaire.  Au  reste ,  le  procédé  n'est  pas  nouveau. 
Avant  l'apparition  de  l'épiphytie ,  il  était  déjà  connu  et  mis  en  pratique. 
Antoine  de  Roville ,  ce  disciple  distingué  de  Mathieu  de  Dombasie ,  ce 
jeune  agronome  de  si  regrettable  mémoire ,  en  a  vivement  conseillé 
l'emploi ,  mais  sans  exiger  que  la  durée  de  l'opération  fût  aussi  longue. 

Après  le  choix  de  la  semence  vient  celui  du  sol.  Sous  ce  rapport , 
le  pouvoir  du  cultivateur  est  souvent  très  limité ,  surtout  s'il  cultive  un 
terrain  de  peu  d'étendue.  Ce  qui  dépend  plus  de  lui ,  ce  sont  les  façons 
à  donner  à  la  terre.  Mieux  elle  est  préparée ,  plus  elle  est  meuble  et 
perméable ,  plus  elle  offre  de  garanties  au  succès  de  la  récolte ,  quelle 
qu'en  soit  du  reste  la  nature.  Dans  une  lettre  récemment  adressée  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture ,  M.  Vantillard ,  manufacturier  au  châ- 
teau de  Bo^le  (Orne),  annonce  qu'il  a  su  constamment  assurer  le  succès 
de  ses  récoltes  par  le  choix  de  terrains  exposés  au  sud ,  par  la  fré- 
quence des  labours,  enfin,  par  la  précaution  de  fumer  avant  l'hiver, 
pour  que  la  décomposition  de  l'engrais  ait  eu  liou  antérieurement  à 
l'époque  de  la  plantation ,  de  ne  se  livrer  ù  celte  opération  que  par 
un  temps  sec ,  et  de  n'y  employer  que  des  tubercules  de  premier  choix. 

On  adoptera  autant  que  possible ,  pour  la  culture  de  la  morelle , 
un  sol  sablonneux ,  graveleux  ou  à  cailloux  roulés ,  non  que  les  pro- 
duits en  soient  plus  abondants  que  dans  les  terres  fortes ,  au  contraire , 
ils  le  sont  moins  ;  mais  parce  qu'ils  échappent  plus  facilement  h  l'in- 
fluence de  la  maladie  et  sont  d'un  goût  plus  délicat.  Les  terres  froides, 
ar^illeuses,  à  sous-sol  imperméable,  sont  les  moins  favorables  à  la 
morelle.  Il  faut ,  pour  les  dessécher,  avoir  recours  à  l'opération  du 
drainage  ou  y  suppléer  en  pratiquant  de  distance  en  distance  des 
rigoles  d'assainissement. 

(')  Cenx  des  tubercules  qui  ont  résisté  à  Taction  de  Tair  et  conservé  leur  frai- 
chcur  primitive  doivent  être  rejetés.  Chez  eux  la  substance  aqueuse  prédomine  et 
les  expose  k  la  maladie* 
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Dans  les  montagnes  des  Vosges  et  dans  quelques  contrées  de  l'Al- 
sace f  la  rareté  du  terrain ,  jointe  à  la  routine  ^  est  cause  que  les  plants 
ne  sont  pas  assez. espacés.  Par  leur  proximité  »  ils  se  nuisent  surtout 
dans  les  terres- peu  riches  en  principes  nutritife,  car  elles  se  trouvent 
alors  dans  l'impossibilité  de  sufiSre  aux  besoins  d'une  si  nombreuse 
famille.  U  y  a,  par  conséquent ,  perte  en  semence»  perte  en  frais  de 
culture  et  de  récolte.  De  plus ,  la  surface  du  sol  est  entièrement  cou- 
verte par  les  fanes ,  ce  qui  le  soustrait  à  Tinfluence  bienfaisante  de  la 
rosée  >  du  soleil  et  de  Tair ,  dont  la  circulation  se  trouve  interceptée. 
De  là  résulte  souvent  une  humidité  d'autant  plus  nuisible  qu'elle  est 
permanente. 

Quelques  agronomes  ont  conseillé  une  méthode  dont  on  dit  beau- 
coup de  bien.  Elle  consiste  à  planter  le  tubercule  entier  et  convena- 
blement espacé.  Quand  les  tiges  ont  acquis  la  hauteur  de  la  main»  on 
les  soumet  à  l'opération  du  sarclage  et  du  rebinage»  selon  la  manière 
usitée;  mais  à  l'époque  du  buttage  »  on  étale  ces  tiges  comme  les  rayons 
d'une  roue  ;  on  les  abaisse  sur  le  sol  et  on  étend  sur  elles  une  couche 
légère  d'humus.  Bientôt  des  radicules  se  forment  à  la  partie  des  tiges 
ainsi  enterrées  »  et  de  petits  tubercules  y  adhèrent.  Deux  ou  trois  se- 
maines plus  tard ,  on  abaisse  une  seconde  fois  les  fanes  qui  ont  grandi 
et  se  sont  relevées;  puis  on  les  couvre  de  dix  centimètres  de  terre. 
De  cette  manière  la  plante  se  donne  de  l'espace  et  produit  une  quan- 
tité de  tubercules  disposés  pour  ainsi  dire  par  étages. 

Quant  aux  engrais  »  il  faut  se  défier  des  principes  que  renferment 
les  fumiers  de  basse-cour,  et  n'en  user  qu'avec  précaution.  Ceux  d'éta- 
ble  sont  moins  dangereux.  Cependant  la  morelle  est  presque  toujours 
atteinte  dans  les  terrains  trop  gras,  d'autant  plus  que  l'énorme  déve- 
loppement des  tiges  y  eotretient  une  humidité  constante  et  empêche 
le  dégagement  des  vapeurs  nuisibles.  L'usage  de  la  cendre  de  bois  qui 
active  si  puisamment  la  végétation  »  paraît  au  contraire  extrêmement 
ulile  et  comme  stimulant  et  comme  préservatif.  Cet  engrais  mérite  donc 
à  tous  égards  la  préférence.  Plusieurs  agronomes  en  ont  reconnct  et 
proclamé  hautement  l'efficacité.  M.  Carlier»  ancien  préfet  de  police , 
a  fait  à  ce  sujet,  dans  sa  propriété  de  Thorigny  (Yonne) ,  des  expé- 
riences qu'il  a  rendues  publiques  dans  l'intérêt  de  l'agriculture.  Voici 
d'ailleurs  un  fait  qui  justifie  son  opinion.  11  existe  aux  environs  de  Phals- 
bourg  (Meurthe)  une  commune,  celle  de  Saint-Louis,  où  l'on  se  livre 
généralement  à  la  fabrication  du  salin.  Les  habitants  de  la  localité  ont 
coutume  de  fumer  leurs  terres  avec  la  cendre  dont  cette  substance  est 
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extraite.  Non  setdement  la  morelle  y  est  d'un  goût  excellent,  mais 
encore,  par  un  privilège  que  l'on  ne  s'est  expliqué  que  plus  tard ,  le 
flnage  de  cette  commune  a  échappé  longtemps  au  mal  dont  les  caotons 
ciroonvoisins  étaient  infectés.  Quand  il  a  fini  par  s'y  faire  sentir,  c'a 
été  d'une  manière  tout-à-Cût  bénigne. 

Enfin,  puisqu'il  est  constaté  que  la  maladie  débute  par  la  tige ,  il 
ne  faut  pas  hésiter  à  supprimer  les  fanes  avant  qu'elles  aient  inoculé 
l'infection  au  tubercule.  U  y  aurait  de  l'inconvénient ,  sans  doute ,  à 
précipiter  l'opération  ;  mais  dès  que  la  végétation  est  arrêtée ,  les  fanes 
n'ont  plus  aucune  utilité  relativement  à  leurs  fonctions  organiques. 
Il  est  utile  en  même  temps  de  presser  la  butte  que  forment  les  tuber« 
cules,  afin  de  fermer  les  crevasses  et  d'empêcher  l'infiltration  du 
liquide  provenant  de  la  décomposition  des  tiges. 

De  plus ,  comme  l'épiphytie  ne  se  déclare  jamais  que  vers  la  fin 
d'août,  il  est  convenable  de  planter  la  morelle  assez  tôt  pour  que  la 
maturité  en  ait  lieu  avant  l'apparition  de  la  maladie.  Les  espèces  pré- 
coces offirent  sous  ce  rapport  un  très  grand  avantage.  Quelques  agro- 
nomes proposent  de  planter  avant  l'biver.  Il  est  certain  que  cette  mé- 
thode est  excellente  sous  un  ciel  doux  dans  un  terrain  sablonneux  ou 
rocailleux ,  nature  de  sol  où  l'eau  ne  séjourne  pas.  Mais  dans  nos  climats 
où  l'hiver  est  souvent  rigoureux  etoù  l'agriculture  exige,  dans  l'arrière- 
saison ,  des  travaux  multipliés ,  nous  croyons  qu'il  est  préférable  de 
planter  en  février,  époque  où  les  fortes  gelées  ne  sont  plus  à  craindre. 
On  l'a  fait  avec  succès  aux  environs  de  Phalsbourg  qui,  placé  sur  le 
point  culminant  des  Vosges ,  ofltre  un  climat  bien  plus  âpre  que  celui 
de  la  Lorraine  et  surtout  de  l'Alsace. 

En  devançant  ainsi  l'époque  ordinaire ,  on  est  sûr  d'obtenir  la  ma- 
turité des  espèces  précoces ,  et  d'avoir  tellement  hâté  celle  des  variétés 
tardives  qu'elles  n'auront  plus  à  redouter  la  maladie. 

Nous  croyons  avoir  résumé  dans  cet  article  les  principales  idées 
émises  sur  l'épiphytie.  Heureux  si  nous  pouvions  contribuer  à  faire 
disparaître  un  mal  qui ,  dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Europe ,  a  sou- 
mis la  classe  pauvre  à  de  si  rudes  épreuves,  à  de  si  cruelles  souffran- 
ces ,  et  dont  la  gravité  se  révèle  par  le  grand  nombre  même  et  la  valeur 
scientifique  des  hommes  qui  s'en  sont  occupés. 

P.-E.  Perrot, 

Principal  du  Collège  de  Wissembourg. 
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STRASBOURG  EN  1681." 


U  RUE  DES  BOUCHERS  ET  U  CnADELlE. 


Par  la  paix  de  Westphalie  en  4648,  l'Alsace  conquise  par  les  Saé« 
dois  et  cédée  aux  armées  françaises  par  le  traité  de  1634  »  à  l'exception 
de  la  ville  de  Strasbourg ,  fut  placée  sous  la  domination  de  Louis  xir. 
Erstein,  fortifiée  par  les  Suédois,  conserva  seule  garnison  suédoise. 
Le  traité  de  paix  de  Nimègue,  de  1678,  sanctionna  de  nouveau  cette 
possession  à  la  France,  mais  les  chambres  de  réunion ,  instituées  par 
le  roi  près  des  conseils  souverains ,  interprétèrent  ces  cessions  de 
provinces  et  de  villes  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  que  ne  l'avaient 
compris  les  plénipotentiaires  de  Munster  et  d'Osnabrûck;  elles  y  atta- 
chèrent la  souveraineté  pleine  et  entière. 

C'est  par  suite  de  ces  interprétations  que  Louvois  avait  procuré  à 
son  mattre ,  entre  autres ,  la  forteresse  de  Strasbourg  avec  Kehl ,  sa 
télé  de  pont,  en  les  enlevant  par  un  coup  de  main  en  pleine  paix. 

En  approchant  de  la  Porte -de -l'Hôpital  et  de  ces  deux  anciennes 
tours  de  fortification ,  dont  une  avait  servi  jadis  d'observatoire ,  une 
maison  nous  rappelle  ce  jour  fameux  dans  les  annales  de  notre  ville  ; 

(']  Nous  devoos  la  communication  de  cet  article  à  la  collaboration  d'un  investi- 
gateur infatiguable  des  faits  concernant  notre  vieille  histoire  nationale.  G*est  un 
premier  extrait  d*un  livre  recommandable  à  plus  d*un  titre  et  dont  le  Courrier  du 
Bas 'Rhin  nous  a  fait  espérer  la  prochaine  publication.  Aux  lecteurs  de  la  Revue 
quelques  prémices  de  cet  ouvrage ,  à  Tauteur  notre  reconnaissance. 
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si  ?oo8  VOUS  promenés  sur  le  rempart,  vous  la  voyee  à  la  droite  de 
cette  tour  couverte  de  tuiles  creuses,  dont  une  {grande  saillie,  en 
forme  de  lucarne,  servait  anciennement  de  guérite  au  factionnaira 
qui ,  la  pertttisane  ou  l'arbalète  au  poing ,  surveillait  Tennemi  aunlebors 
de  la  ville. 

Sur  le  faite  du  toit  de  cette  maison ,  on  voyait  de  tout  temps  quel- 
ques petits  cavaliers  en  terre  moulée. 

Comme  enfant  déjà,  j'avais  cherché  à  connaître  la  raison  qui  avait 
pu  faire  placer  ces  figurines  sur  un  toit,  sans  pouvoir  trouver  une 
solution  satisfaisante;  plus  tard,  m'occupant  par  goût  de  l'historique 
de  notre  ville,  et  voyant  les  soins  que  prenait  le  propriétaire  pour 
leur  conservation ,  je  pris  des  informations  auprès  de  lui. 

Ce  propriétaire,  c'ttait  le  sieur  Kolb,  maitre -maçon,  homme  très 
honorable ,  strasbourgeois  de  bonne  vieille  souche  et  membre  du  con- 
seil  municipal  jusqu'à  sa  mort. 

Voici  ce  qu'il  m'en  dit  :  c  Vous  voulez  savoir  l'origine  de  ces  petits 
c  cavaliers?  Je  vous  la  ferai  connaître  ;  mais  avant  tout ,  il  faut  que 
f  je  vous  observe  que  ce  n'est  que  par  la  bouche  de  mon  grand  père 
c  que  je  vous  parle.  > 

Il  me  raconta  l'anecdote  suivante,  à  laquelle  j'ajoute  ce  que  j'ai  pu 
puiser  dans  les  annales  contemporaines. 

Dans  cette  maison  logeait,  en  4681 ,  un  tailleur  qui,  après  avoir 
fiât  de  longs  voyages  pour  son  état,  conune  c'était  l'usage  alors ,  et 
après  avoir  porté  les  armes  dans  différents  régiments  impériaux  pen- 
dant hi  guerre  de  trente  ans ,  retourna  dans  sa  ville  natale.  Une  place 
de  maitre  étant  devenue  vacante  dans  la  série  des  tailleurs  de  Stras- 
bourg, il  s'établit  et  se  mit  en  ménage. 

Une  faiblesse  de  cet  homme  était  une  haine  implacable  contre  les 
Français,  et  surtout  contre  les  cuirassiers  dont  il  avait  à  se  plaindre , 
ayant  été  maltraité  par  eux  dans  une  charge  de  cavalerie. 

Le  50  septembre  1681 ,  il  avait  mis  sou  habit  de  dimanche ,  et ,  son 
livre  de  cantique  en  main ,  il  s'était  rendu  comme  bon  chrétien ,  dis- 
ciple de  Luther,  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  ne  présumant  pas  qu'il  se 
trouverait  ce  même  jour  face  à  faceavee  ses  ennemis  mortels.  Pen- 
dant le  sermon ,  on  entendit  gronder  le  canon ,  le  tocsin  sonna ,  et 
tout  le  monde  quitta  les  temples  pour  connaître  la  cause  de  cette  alerte 
inattendue. 

Il  y  avait  dans  la  rue  un  mouvement  extraordinaire  ;  au  son  effrayant 
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de  la  cloche  d'alarme  »  la  bourgeoisie  se  réunit  à  ses  postes  militaires 
dans  rintërienr  de  la  ville  et  sur  les  remparts  ;  les  constables  (canon- 
niers)  couraient  à  leurs  pièces ,  les  sénateurs  s'empressaient  à  THAtel- 
de-Ville  y  les  portes  étaient  fermées,  les  écbevins  furent  convoqués 
dans  les  poêles  de  leurs  tribus.  Christophe  de  Janeck,  commandant  les 
troupes  à  la  solde  de  la  ville ,  arrêté  devant  ses  hommes  d'arme»  fut 
mandé  auprès  du  sénat  ;  une  panique  générale  s'était  emparée  de  la 
population. 

La  cause  de  ce  mouvement  était  la  prise  d'une  redoute  mal  gardée 
dans  rtle  du  Rhin ,  et  sans  la  moindre  annonce  d'hostilité ,  par  un 
corps  de  cavalerie  française ,  et  la  sommation  du  ministre  Louvois  »  de 
rendre  Strasbourg  ce  même  jour  à  son  roi ,  Louis  xiv ,  et  à  des  con- 
ditions honorables.  Au  cas  contraire,  disait- il?  et  si  un  seul  coup  de 
canon  était  tiré ,  il  s'en  rendrerait  maître  par  la  force  des  armes ,  et 
ne  ménagerait  pas  même  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 
^  La  Porte-des-Bouchers  s'ouvrit  et  les  voitures  de  la  ville  sortirent , 
emmenant  le  stadtmeistre  de  Zediitz  et  les  sénateurs  Dietrich ,  Frœr^ 
asen ,  Schmid ,  Reichshoffer ,  Stœr ,  Frantz ,  et  le  syndic  de  la  ville, 
Guntzer,  au  quartier  général  français ,  établi  à  lUIcirch ,  pour  entrer 
en  conférences  diplomatiques ,  afin  de  conserver  l'indépendance  de 
la  ville.  Leur  démarche  fut  vame,  et  le  hautain  ministre  répéta  ses 
menaces ,  annonçant  l'arrivée  d'une  forte  armée  impériale ,  et  ajou- 
tant qu'il  était  d'un  intérêt  irrécusable  pour  son  roi,  d'avoir  Stras- 
bourg sous  sa  dépendance. 

Pendant  ce  temps,  les  sénateurs  et  les  échevins  attendaient  avec 
anxiété  le  retour  de  leurs  délégués.  On  calcula  les  forces  de  la  ville , 
ses  moyens  de  défense ,  et  on  trouva  que  des  quatre  mille  habitants 
propres  à  porter  les  armes ,  trois  cents  des  plus  riches  et  des  plus 
influents  étaient  absents  pour  leurs  afiUres  à  la  foire  de  Francfort  ; 
le  nombre  de  huit  et  souvent  de  quinze  cents  hommes  de  troupes  à 
la  solde  de  la  ville ,  avait  été  réduit  à  quatre  cents  ;  les  communica- 
tions avec  les  Suisses ,  ses  alliés,  étaient  coupées,  de  même  qu'avec 
les  baillages  de  la  ville  qui  pouvaient  fournir  des  défenseurs  robustes 
aux  remparts.  Les  eaux  étaient  très  basses  et  empêchaient  de  remplir 
les  fossés  des  fortifications  et  d'inonder  le  dehors. 

Le  commandant  de  Janeck ,  vieille  lame  aguerrie ,  .encourageait  à 
la  défense;  mais  il  lui  fut  objecté ,  qu'une  fois  une  brèche  faite  par  le 
canon  français  et  les  fossés  ne  pouvant  être  alimentés  par  l'eau ,  la 
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garnison  ne  serait  pas  suffisante  poor  se  défendre  CMtre  un  ou  plu* 
sieurs  assauts ,  et  qu'il  ne  Maît  pas  s'attendre  à  un  secours  de  l'em- 
pire qui  avait»  dq)ui8  longtemps,  abandonné  Strasboui^  à  ses  pro- 
pres forces. 

Les  membres  les  plus  influents  du  sénat»  depuis  longtemps  gagnés 
aux  intérêts  de  la  France  »  conclurent  donc  à  la  reddition  »  en  propo- 
sant une  capitulation  qu'ils  savaient  bien  être  acceptée  par  Louvois. 
Les  trois  cents  échevins  fiirent  consultés  »  comme  cela  se  pratiquait 
dans  les  cas  graves ,  et  durent  céder  à  la  décision  du  sénat. 

Dans  l'après-midi,  les  mêmes  voitures  sortirent  de  nouveau ,  et  ra- 
menèrent les  députés  à  Illkircb,  oùils  signèrent  la  capitulation  que 
nous  connaissons  tous. 

Le  soir ,  à  quatre  heures ,  les  troupes  françaises  commencèrent  i 
fiiire  leur  entrée  en  ville  :  trois  escadrons  de  cuirassiers ,  tons  bien 
montés  et  portant  chacun,  comme  cela  se  pratique  en  campagne, 
une  botte  de  foin  et  de  l'avoine ,  arrivèrent  sur  la  place  d'armes  (alors 
Barftuierplatz)^  où  ils  bivouaquèrent  pendant  deux  Jours;  l'infanterie 
prit  possession  des  postes  militaires  et  des  remparts ,  où  elle  bivouaqua 
jusqu'à  ce  que  les  soldats  (tassent  tous  logés  chez  la  bourgeoisie.  Une 
discipline  sévère  et  la  défense  du  pillage  étaient  imposées  à  la  troupe, 
et'aucun  n'osait  quitter  son  poste  sous  peine  de  mort. 

Pendant  toute  cette  journée  d'angoisses  et  de  tourments ,  le  peuple 
criait  à  la  trahison ,  les  hommes  armés  demandaient  de  la  poudre  et 
des  balles,  les  canonniers  sur  les  remparts  criaient  aux  munitions  ; 
mais  poudrière  et  arsenal  restaient  fermés.  Des  rassemblements  se 
formaient  devant  rH6tel*de- Ville  et  devant  les  maisons  des  principaux 
sénateurs  et  du  résident  français  Fleischmann ,  auquel  on  ^vait  donné 
le  conseil  secret  de  quitter  son  domicile  et  de  se  cacher  ;  des  pierres 
furent  lancées  contre  les  vitres  par  la  population  furieuse ,  et  l'on 
s'indignait  que  cette  ville  si  forte  dût  se  rendre  sans  la  moindre  résis- 
tance. De  ce  nombre  était  notre  tailleur ,  dont  l'indignation  monta  à 
son  comble;  lorsqu'il  vit  entrer  des  cuirassiers,  ses  ennemis  impla- 
cables, il  se  retira  dans  sa  maison  près  de  la  Porte -de -l'Hôpital  que 
nous  venons  de  signaler,  et  chargeant  ses  armes,  il  fit  feu ,  en  tua  et 
blessa  quatre  et  se  sauva. 

Quelque  temps  après,  l'affaire  étant  oubliée,  il  revint  dans  son  do- 
micile et  fit  mettre,  en  souvenir  de  sa  vengeance,  ces  figurines  sur 
le  faite  de  son  toit. 
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On  peut  juger  de  l'effet  que  produisit  la  capitulation  de  Strasbourg 
en  France  et  surtout  en  Âlleoiagne  par  le  grand  nombre  de  réclama- 
tions» tle  libelles  »  d'accusations  et  de  plaidoyers  publiés  alors  pour  et 
contre  cet  acte  arbitraire  du  roi  conquérant  ;  mais  il  tenait  cette  fille 
entre  ses  mains ,  et  0  n'était  pas  bomme  à  la  lâcher. 

Sa  population  conserva  «  comme  par  le  passé  «  son  ancienne  admi- 
nistration et  ses  prérogatives  ;  quoique  désarmée  et  exempte  dès-alors 
de  tout  service  militaire ,  ses  arsenaux  vidés,  il  était  néanmoins  de 
Tessence  du  gouvernement  français  de  se  précautionner  contre  tout 
acte  hostile,  venant  du  dehors  comme  du  dedans,  d'autant  plus  que 
la  reddition  de  la  ville ,  fiivorisée  par  quelques  membres  du  sénat , 
était  jugée  comme  un  acte  de  trahison  dans  l'opinion  de  la  masse  du 
peuple  qui  restait  allemand  au  fond  du  cœur. 

La  citadelle  est  la  seule  trace  qui  nous  reste  des  constructions  mi- 
litaires qu'une  juste  méfiance  commanda  alors  pour  maintenir  la  po- 
pulation. Les  forts ,  Manc  et  de  pierre ,  bâtis  à  l'angle  nord  et  à  Tangle 
ouest,  ont  été  démolis  depuis  ;  le  terrain  entre  la  ville  et  la  citadelle 
a  été,  excepté  les  glacis ,  occupé  en  1780  et  années  suivantes  par  les 
arsenaux ,  les  ateliers  et  les  vastes  magasins  militaires. 

En  4843  on  en  enleva  les  dernières  traces  dans  un  intérêt  vraiment 
sanitaire,  en  comblant  le  fossé  bourbeux  qui  entourait  l'hôpital  mili- 
taire ,  construit  déjà  en  4695.  La  ville  contribua  alors  pour  4  50,000  liv. 
à  sa  construction,  et  lorsqu'il  fut  agrandi  en  4734 ,  elle  y  prit  part 
pour  une  somme  de  409,374  liv.  Cet  hôpital  était  mis  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  par  ses  fossés  et  son  pont-levis. 

Trois  semaines  après  la  capitulation  de  Strasbourg ,  le  23  octobre 
468! ,  Louis  xiv  arriva  lui  même  en  cette  ville.  A  peine  descendu  de 
voiture ,  et  pendant  que  la  reine ,  les  princesses  et  leurs  dames  étaient 
allées  faire  leurs  dévotions  au  couvent  de  la  Madeleine ,  il  monta  à 
cheval  pour  visiter  sa  nouvelle  conquête. 

H  se  rendit  sur  les  glac's  hors  la  Porte -des -Bouchers  (Porte- 
d'Austerlitz),  accompagné  des  princes  du  sang,  des  maréchaux  et 
généraux  de  Yauban,  de  Montclar,  de  Chamilly,  de  Tarrade ,  de  Fré- 
zilière,  du  ministre  Louvois  et  d'une  brillante  suite  d'officiers  de  tout 
rang.  Là  il  prit  possession  des  deux  cent  soixante -quatre  pièces  de 
canon  et  des  dix -sept  mortiers  qui  avaient  donné  une  triple  salve  à 
son  entrée ,  et  qui  furent  alors  pour  la  plupart  transportés  à  Brisach 
et  à  Paris  pour  y  être  refondus  et  coulés  du  calibre  français. 
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On  laisse  à  juger  de  la  triste  impression  que  dut  faire  sur  ces  fiers 
républicaîDS  l'enlèvement  de  leur  belle  artillerie  qui  n'avait  servi  à 
autre  chose  qu'à  rendre  les  honneurs  à  leur  nouveau  maître  ;  eux 
dont  les  ancêtres  s'étaient  soulevés  cent  trente-trois  ans  avant  »  lors- 
que le  sénat  fit  embarquer  pour  Spire  douze  grandes  pièces,  qu'il 
avait  promises  à  Charles-Quint. 

De  là  y  cette  nombreuse  suite  se  rendit  au  pré  de  Saint -Jean  où 
Vauban  avait  fait  faire  le  tracé  de  la  citadelle  :  vaste  pentagone,  dont 
trois  bastions  avec  leurs  ouvrages  à  corne  et  leurs  demi-lunes  avan- 
çaient vers  le  Rhin  et  deux ,  tournés  vers  la  ville ,  se  liaient  par  de  lon- 
gues courtines  aux  fortifications  déjà  existantes.  Après  un  examen 
long  et  détaillé  des  plans  de  l'habile  ingénieur,  Louis  xrv  les  sanc- 
tionna et  donna  ordre ,  sur  les  lieux  mêmes,  de  commencer  immédia- 
tement les  travaux. 

Une  fois  la  main  à  l'œuvre,  le  gouvernement  en  accéléra  la  fin. 
Tous  ces  travaux  démontrent  de  quelles  immenses  ressources  la  puis- 
sance de  ce  roi  pouvait  disposer  à  cette  époque.  Outre  les  autres  tra- 
vaux gigantesques  exécutés  seulement  dans  notre  province ,  il  fit 
construire ,  en  trois  ans ,  la  citadelle ,  trois  grandes  redoutes  sur  l'île 
du  Rhin^  le  fort  de  Kehl ,  et  creuser  le  canal  de  la  Bruche. 

J<(on  seulement  la  promptitude  et  l'habileté,  avec  lesquelles  ces  tra- 
vaux furent  exécutés,  mais  aussi  le  principe ,  par  lequel  on  y  arriva , 
étonnèrent  ces  bons  boui^eois  qui  ne  connaissaient  que  les  privilèges 
acquis  dont  jouissaient  chez  eux  lés  maîtrises  et  les  jurandes,  et  qui 
ne  dérogeaient  pas  à  ces  usages  invétérés.  Tout  se  fit  par  adjudication 
et  par  entreprise ,  et  les  annales  de  ces  temps ,  en  nous  citant  le  nom 
de  Martin  comme  adjudicataire  général ,  n'oublient  pas  de  nous  ap- 
prendre qu'il  y  gagna  de  fortes  sommes. 

Les  ingénieurs  en  chef  de  Tarrade  et  Filet  dirigèrent  ces  travaux, 
auxquels  furent  employés  une  partie  de  l'armée  et  un  grand  nombre 
de  paysans  tirés  à  tour  de  r61e  de  différentes  communes.  On  exé- 
cuta les  fouilles  et  les  terrassements,  et  on  gazonna  provisoirement 
les  escarpes  et  les  contre -escarpes  de  la  manière  ci -après  indiquée, 
en  attendant  l'achèvement  du  canal  de  la  Bruche  pour  recevoir. les 
moellons ,  les  pierres  de  taDle  et  les  pierres  calcaires  qui  devaient 
servir  à  cette  masse  de  remparts,  de  voûtes,  de  casemates  et  de 
maisons. 
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Les  gazons  élaiem  triangaiai- 
res  et  s'embotlaient ,  fixés  au 
terre-plein  par  des  piquets  en 
bois.  La  maçonnerie  ne  fut  éle- 
vée que  plus  tard»  quand  les  duh 
tériaux  purent  arriver  par  le  canal  de  la  Bruche. 

L'établissement  de  ce  canal»  pour  profiter  de  la  Bruche  non-navi- 
gable »  avait  déjà  été  projeté  au  commencement  du  xv«  siècle  par 
révéque  GuiUaume  de  Diest ,  mais  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté. 

Les  grandes  ressources  que  les  environs  de  Souitz  et  Wolxheim 
présentaient  en  matériaux  de  construction  »  le  mauvais  état  des  che- 
mins et  réconomie  qui  naissait  du  transport  par  eau»  engagèrent  le 
gouvernement  dans  cette  entreprise.  Un  bftteau  pouvait  contenir  la 
charge  de  six  voilures  attelées  de  quatre  chevaux  ;  deux  ou  trois 
hommes  avec  leurs  bateaux  en  remplaçaient  donc  six  et  vingt-quatre 
chevaux. 

Des  milliers  d'hommes»  tant  soldats  que  paysans»  étaient  requis 
journellement  »  nourris  et  logés  dans  des  camps  formés  sur  les  lieux 
des  travaux.  Le  même  principe  d'exécution  admis  pour  la  construc- 
tion de  la  citadelle  »  présidait  aussi  à  ces  travaux  et  les  sieurs  Racine 
comme  entrepreneur  de  l'exploitation  des  carrières  »  Philippe  comme 
maçon  »  Longevin  comme  charpentier»  et  Bergerot  comme  terrassier» 
sont  ceux  qui  sont  cités  comme  chargés  de  ces  entreprises. 

Le  canal  a  17  kilomètres  et  50  hectomètres  ou  9000  toises  de  déve- 
loppement; alimenté  par  les  eaux  de  la  Mossig  et  de  la  Bruche»  il 
suit  le  cours  de  cette  dernière  rivière  en  commençant  près  de  Souitz- 
les-Bains  »  tourne  les  hauteurs  de  Wolxheim  »  d'Ergersheim  »  de  Han- 
genbieten  et  d'Achenheim»  et  de  là»  prenant  sa  direction  vers  l'est» 
en  passant  devant  Schaefolsheim  »  Wolfisheim  et  Eckbolsheim»  il  joint 
rill  en  amont  de  la  tour  verte. 

La  chute  des  eaux  est  de  quarante  et  quelques  mètres  »  et  est  réglée 
par  douze  écluses  que  la  ville  est  chargée  d'entretenir. 

C'est  par  ce  canal  qu'eut  lieu  »  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'ar- 
rivage des  matériaux  ;  de  là»  on  les  transporta  par  les  fossés  des  for- 
tifications »  en  tournant  le  côté  méridional  de  la  ville,  sur  les  lieux  de 
construction  »  tant  de  la  citadelle  que  de  Kehl  et  des  redoutes  sur  l'Ile 
des  Épis»  en  employant  le  bras  de  jonction  de  l'Ill  au  Rhin.  On  em- 
ploya la  même  voie  en  4689»  lorsque  le  fort  Louis  fut  élevé  »  et  on 


Digitized  by  VjOOQIC 


STRASBOURG  EN  1684.  491 

creusa  alors  la  commimication  connue  sous  le  nom  de  Canal  Français 
qui  traverse  de  nos  jours  le  canal  de  navigation  de  TIll  au  Rhin  à  la 
Robertsau  et  qui  n'est  plus  d'aucune  utilité. 

Le  cachet  de  grandeur,  de  force  et  de  puissance  dont  était  empreinte 
Texécution  de  ces  fortifications  de  la  clef  de  la  France  sur  le  Rhin, 
devait  nécessairement  exciter  la  jalousie  et  la  convoitise  de  Tempire. 
L'anecdote  suivante  que  nous  rapporte  Happelius  dans  ses  éphémé- 
rides  contemporaines ,  prouve  que  Louis  xiv  ne  les  craignait  pas.  En 
1683 ,  un  ingénieur  impérial  Ait  chargé  de  la  part  de  son  gouverne- 
ment ,  de  s'introduire  sous  un  faux  nom  et  sous  la  qualité  de  négo- 
ciant dans  Strasboui^  pour  prendre  connaissance  de  l'état  des  fortifi- 
cations nouvelles.  Le  roi  en  (ut  informé  par  ses  agents  secrets  en 
Allemagne,  et  donna  ordre  au  comte  de  Chamilly,  commandant  mili- 
taire de  la  province ,  de  feire  un  bon  accueil  à  l'agent  impérial.  Informé 
de  son  arrivée  (il  s'était  logé  à  l'hôtel  du  Corbeau),  le  gouverneur  le  fit 
venir  chez  lui,  l'accueiUit  par  son  vrai  nom  et  l'instruisit  lui-même  de 
ses  intentions  secrètes.  Celui-ci  efirayé  et  craignant  d'être  traité  comme 
espion ,  implora  sa  grâce.  Pour  toute  réponse ,  le  comte  de  Chamilly 
l'introduisit  dans  la  salle  à  manger  où  un  nombreux  corps  d'oflBder  se 
trouvait  réuni ,  le  présenta  comme  oASder  Impérial  et  l'invita  à  prendre 
part  au  joyeux  repas  qui ,  sans  doute,  ne  lui  fit  pas  oublier  sa  position 
équivoque.  Après  le  repas ,  le  comte  l'informa  qu'il  avait  reçu  ordre 
de  son  nA ,  instruit  de  ses  pians  secrets ,  de  lui  faire  montrer  toutes 
les  nouvelles  constructions ,  et  de  lui  en  communiquer  même  les  pians, 
afin  qu'il  pût ,  en  retournant  chez  l'empereur,  le  convaincre  que  Stras- 
bourg était  si  bien  fortifiée  qu'avec  ses  forces  réunies ,  il  ne  parvien- 
drait pas  à  s'en  rendre  maître,  ni  à  la  détacher  du  territoire  de  la 
France. 

Plus  d'un  siècle  et  demi  s'est  écoulé ,  cinq  fois  le  pied  de  l'ennemi 
a  foulé  le  sol  de  notre  province ,  et  la  prédiction  de  Louis  xiv  est  res- 
tée vraie  jusqu'à  nos  jours. 

Le  gouvernement  fit  frapper  en  commémoration  de  la  prise  de  Stras- 
boui^  et  de  la  construction  de  la  citadelle  deux  médailles  reproduites 
dans  l'histoire  de  Louis  xiv  par  les  médailles.  Sur  la  première ,  qui 
porte  la  date  de  1681 ,  se  trouve ,  au  premier  plan ,  la  figure  allégo- 
rique du  Rhin  et  de  la  ville  de  Strasbourg  dans  le  fond  ,  avec  la  cita- 
delle en  plan  ;  sur  l'autre ,  datée  de  1683 ,  se  trouve ,  en  forme  de 
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carte  en  relief,  la  citadelle ,  les  redoutes  sur  l'Ile  du  Rhin  et  le  fort 
de  Kehl  sur  la  riye  droite  avec  Texergue  :  Clatua.  Germanit.  GalUa, 

En  revenant  de  la  citadelle  »  entrons  un  moment  dans  ces  trois  grands 
bâtiments  parallèles  qui  contiennent  les  arsenaux.  Les  rez-de-chaussée 
renferment  les  affûts ,  les  caissons ,  les  forges  de  campagne  avec  les 
mille  roues  qui  les  transportent  chargées  de  cette  nombreuse  artillerie 
qui  repose  paisiblement  comme  un  beau  collier  de  bronze  dans  cette 
vaste  enceinte  à  côté  du  parc  aux  boulets  et  aux  bombes. 

Les  premiers  étages  renferment  des  milliers  de  fusils  «  de  carabines , 
de  pistolets ,  de  sabres,  de  lances  et  de  cuirasses  qui  brillent  dans  un 
ordre  parfait  et  qui ,  classés  avec  un  goût  admirable ,  sont  l'oi^eil  du 
national  et  l'effroi  de  l'étranger.  Vis-à-vis,  de  l'autre  côté  de  la  rue , 
se  trouvent  les  ateliers  de  Mars  avec  les  forgerons ,  les  serruriers , 
les  charrons ,  les  calfats ,  les  charpentiers,  etc. ,  qui  y  préparent  ce 
grand  attirail  de  guerre.  Les  magasins, de  cordages ,  madriers ,  pon- 
tons et  autres  sont  construits  sur  le  terrain  qu'occupait  un  couvent 
de  capucins,  créé  sous  Louis  xiv  et  enlevé  par  la  révolution  (1684  — 
i790).  Ces  pères  entretenaient  dans  leur  jardin  un  parc  aux  escargou 
et  dans  la  saison ,  ils  témoignaient  leur  gratitude  aux  personnes  chez 
lesquelles  ils  faisaient  la  quête  pendant  l'année,  en  les  régalant  de 
ces  limaces  qu'ils  savaient  parfaitement  accommoder.  Le  service  reli- 
gieux de  l'hôpital  militaire  leur  était  confié ,  ils  desservaient  de  même 
la  prison  militaire  et  étaient  chargés  de  donner  les  dernières  consola- 
tions aux  délinquants  qui  en  sortaient  condamnés  à  mort. 

P.  Piton. 


ERRATUM. 
Dans  la  livraisoii  du  mois  de  mars  1852,  pag.  113,  ligne  5,  supprimez  le  mot  peu. 
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DE  TABBÉ  GRANDIDIER. 

ÉTAT  DES  SOEIGES  ET  DES  LETTRES  El  AI&àCE 

m  Xh  ET  X1I«  SIÈCLES. 
Suite  (*). 


L'école  épiscopale  de  Strasboui^  était  tout  à  la  fois  un  lieu  d'étude 
et  un  séminaire  où  les  jeunes  chanoines  étaient  instruits  dans  les 
sciences  et  formés  aux  bonnes  mœurs.  Plusieurs  nobles  y  mettaient 
même  leurs  enfants  dès  le  plus  bas  âge»  et  priaient  les  évéques  de 
prendre  soin  de  leur  éducation.  Ceux-ci  s'en  chargeaient  volontiers, 
parce  qu'ils  considéraient  cette  Jeunesse  comme  une  pépinière  qui 
leur  fournissait  des  siyets  propres  à  remplir  les  places  vacantes  du 
cleif  é  de  la  cathédrale.  Il  y  avait  toujours  un  ancien  chanoine  qui 
veillait  sur  ces  élèves,  qui  leur  enseignait  les  sciences  nécessaires  à 
leur  état  et  qui ,  suivant  les  progrès  qu'ils  y  faisaient,  les  faisait  pro- 
mouvoir aux  ordres  sacrés.  Dès  le  règne  de  Cbarlemagne  et  sous  Tan 
774,  l'emploi  ou  la  dignité  d'écolâtre  était  érigé  en  titre  dans  l'église 


n  Voir  la  livraison  de  Janvier,  pag.  16. 
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cathédrale  de  Strasbourg  (<) ,  et  D'était  pas  on  vain  nom  lucratif  sans 
fonctions,  comme  il  Test  aiigourd'hui.  CesécoUtres  ouscolastiques, 
chefs  et  présidents  de  la  grande  école  épiscopale,  nommés  et  consti- 
tués par  l'évéque  même  »  avaient  le  droit  d'instituer  ou  d'approuver 
les  maîtres  des  autres  écoles  du  diocèse.  Nos  annales  fournissent  peu 
de  lumières  sur  les  premiers  écolâtres  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
Nous  trouvons  seulement  que  Hézelon  au  commencement  de  l'onzième 
siècle  0  y  et  Hesson  à  celui  du  douzième  (')  se  trouvaient  k  la  tète 
des  écoles.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle  vivaient  Eberbard  (^) , 
Hartpert  (')  et  Henri  de  Hasenbourg  (^) ,  qui  furent  successivement 
écolâtres  de  Strasbourg  Ç).  Ce  dernier  »  qui  eut  la  réputation  d'un 
homme  éloquent  et  également  instruit  dans  les  sciences  divines  et 
humaines  »  fut  élu  évéque  de  Strasbourg  en  1180  ^).  Il  eut  pour  suc- 


{*)  P  èces  jQStiflcatiTeB,  nam.  65,  pag.  en. 

(*)  et  Hexélo  majorii  domûi  seoUutieui ,  »  signa  en  i004  la  cbarte  de  l'évèque 
V^erinhaire  pour  Tabbaye  de  SaintrÉUenne  de  Strasbourg. 

(')  aH9uoMeolanmnMgitter»  estnommédansdeBcharte8delil6,ili8etlli9. 

(*)  En  Tan  1143,  comme  nous  Façons  déjà  fiât  remarquer. 

(*)  «  Hartbertus  on  Hartpertut,  seolœ  magiêter  ou  scolanieus  »  est  nommé 
dans  des  cbaries  de  li43, 1144 ,  1148 ,  11S5  et  1154.  —  On  Ut  dans  le  nécrologe 
de  la  cathédrale  :  «  KaUndis  FêbmarH,  BaHpnt  magUter  «eotomm  obUt,  » 

(*)  Henri  est  nommé  «  Magister  teolarum  »  dans  un  acte  de  Tévèque  Barcbard 
de  1157.  Devenu  évéque,  il  rappelle  dans  une  charte  de  1185  npotestatmn proeuF- 
<c  rationis  sujmr puervm qwndam  SeeUsim  majorù ,  ranontctim,  flUum  domtm 
«  Bgelolfidê  UrseUngin,»  qui  luicompétait  n  ex dig»Uat$ icolarum ^  qMomadhic 
«  in  manu  noêtrà  tenebaimui,  »  Ce  chanoine  enfiint  parait  être  le  même  que 
<f  Heinrieh  puer,  »  nommé  en  1181  dans  le  nombre  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale. 

C)  Dom  Rivet,  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  ix,  pag.  41  et  Table  des 
matières,  articles  Conrad  de  Strasbourg,  fait  mention  de  Conrad,  maine  ou  abbé 
de  Pairis ,  qui  avait  été  soolastique  de  Strasbourg  vers  le  milieu  du  doudème 
siècle.  Il  dte  en  preuves  les  Saerm  amiquitatie  numummta  de  Hugo,  tom.  2, 
pag.  280.  Mais  Hugo  n'en  parle  pas  :  il  rapporte  seulement  TépiUi^ie  de  Conrad 
de  Kirliel ,  prévôt  de  Spire  et  écolStre  de  Strasbourg,  mort  le  1«  août  1360»  qui 
fut  enterré  à  Pairis.  U  est  vrai  qu'on  y  lit,  au  lieu  de  1360 ,  la  dusse  date  de  1160, 
ce  qui  a  dû  induire  Dom  Rivet  en  erreur. 

(*)  «  Argentineneis  venerabiUs  Episeopus  Henricus  nomine  tir  uH  quo  tàm  di- 

«t  vinarum  quam  secularium  rerum  gnarui  et  providus TuUianœ  euadelo 

«  faeundiœ  eunctorurn  sibi  condliavit  auditum ,  »  dit  l'auteur  contemporain ,  qui 
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cessear  dans  l' écolâlrerie  Morand ,  qui  Yîvait  eneore  dans  les  premières 
années  du  treizièiDe  siècle  (^ ). 

Ce  furent  ces  écoles  tant  épiscopales  que  monastiques,  qui  entre- 
tinrent les  sciences  dans  le  cours  du  dixième  et  de  Fonzième  siècles , 
et  qui  garantirent  les  lettres  d'une  entière  décadence.  Les  écoles  de 
Saint-Thomas  de  Strasbourg  fleurirent ,  lorsqu'elles  eurent  à  leur  tête 
sur  la  fin  du  dixième  siècle  le  chanoine  Adolphe ,  auquel  on  donne  le 
titre  de  docteur  de  l'école  (*).  Celles  qui  furent  établies  dans  le  clottre 
du  chapitre  de  Saint-Pierre-le-Jeune  de  la  même  ville ,  acquirent  aussi 
de  la  réputation  sur  la  fin  du  douzième.  Le  procès-verbal  d'enquête 
de  la  vie  et  des  miracles  de  la  bienheureuse  Hildegarde  (^)  »  dont  les 
révélations  firent  alors  tant  de  bruit,  procèa-verbal  envoyé  en  iS33 
au  pape  Grégoire  IX ,  rappelle  Brunon ,  custos  de  Saint-Pierre  de  Stras* 
bourg,  élève  de  Guillaume  d'Auxerre,  qui  fit  connaître  à  Paris  les 
écrits  de  cette  savante  abbesse  (^) ,  et  Arnold  écolâtre  de  la  même 
église,  qui  dans  le  même  temps  étudiait  la  théologie  dans  cette  capi- 
tale de  la  France  (')  ;  l'école  de  Honau  produisit  au  mUieu  de  l'onzième 
siècle  le  moine  Léon ,  qui  rassembla  en  i079  tous  les  titres  primitifs 

écrifit  vers  Vuk  ii94  la  relation  de  la  croisade ,  eotreprise  ea  1188  par  i'empe* 
leur  Frédéric,  cqMid  CamikÊm,  Leetio  aniiq. ,  t<nn,  5,  part.  2,  pag,  £S02. 

(*)  «  Marandm  SeoloiHeus  »  est  nommé  dans  des  diarles  de  1185, 1100, 1200, 
1201  et  1202  :  «  VIIKal.  Maii,  Marandus  SeoUuticuê  obUi,  qui  dêdU  JftiM- 
«  ï§m  librum  $aneu  Marie,  n  dit  le  nécrolo^  de  la  cathédrale. 

C)  n  est  nommé  «  firaUt  Adolphu  doetor  scolœ,  »  dans  Tandenne  notice  de 
Siint-Thomas,  écrit  du  vivant  de  Tévèque  Erchambaod. 

(')  Ce  procès- verbal,  qoi  fut  envoyé  à  Rome  «  par  Brunonan  saewdotan ,  S. 
«  Pari  in  ArgaUina  euitodtm ^  virvm  fidelem  9t  bonœ  famœ,  »  a  été  publié  par 
le  P.  SraTOiG,  m  AeHê  S.  S. ,  fom.  5 ,  upun^rit,  pag,  699  et  700. 

n  nBr%aM,euitai  S.PetriinArgmHnà..,.dieitquodeiml^ro$^(HU' 
n  degardit)  sêcundum  numatterH  m  extmplaria  eomeripiiuH  Ubroijam  dietoê 
«  MCiim  paritioi  dêtuUt,  et  ut  êeeurHu  A  «ù  Mtuder$  postet,  o^  epiêoopo  loei 
«  Urne  prmiidêntB  obtinmt,  qudd  omnes  in  theohgià  tune  magiitroê  convoeavit 
«  lêgmUes,  et  euiUbet  êonm  par  tru  quat$mo$  iptot  Ubrot  ad  examinandum 
<c  dêdU,  Quihui  eaammaHs  epi$eopo  mtituarunt  :  gui  magistro  WUhdmo  Ami- 
«  nodoTfMî,  pro  tanpon  suo  magistro  eot  auignaoit,  qui  et  iibi  sot  reetituU, 
«  offhmane  quèd  eseet  magietrorum  eentenHa,  non  in  oie  eue  verba  humana, 
«  eed  dimna,  » 

{*)  «  De  Ubrii  eaoatmnatie  magieter  AmoUkte,  eooUuOeue  S.  Pétri  idemdieit, 
«  fttid  ftme  Parieiit  itudttU  in  theologid.  » 
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de  son  abbaye  pour  en  former  un  cartulaire  (<).  On  doit  regretter  la 
perte  de  cet  ouvrage.  La  conservation  aurait  été  très^précieuse  non- 
seulement  pour  constater  la  généalogie  et  la  géographie  de  l'ancienne 
Alsace  >  mais  aussi  pour  éclaircir  l'histoire  des  rois  de  la  première 
race  y  puisqu'il  contenait  plus  de  mille  titres  intérieurs  au  règne  de 
Charlemagne  (')• 

Les  écoles  monastiques  se  multiplièrent  surtout  en  Alsace  vers  Tan 
i080  ou  4090 ,  dans  le  temps  qu'on  eut  soin  de  faire  revivre  la  disci- 
pline dans  les  abbayes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Celles  du  diocèse 
de  Strasbourg,  en  recevant  la  réforme  de  Hirsauge,  prirent  avec  elle 
le  goût  des  sciences  divines  et  humaines ,  qu'on  cultivait  particulière- 
ment dans  cette  maison.  On  sait  avec  quel  zèle  le  saint  et  savant  abbé 
Guillaume,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mort  le  1  Juillet  1091  ('), 
employait  ses  moines  à  copier  les  ouvrages  des  anciens,  et  avec  quel 
succès  il  travailla  lui-même  sur  diverses  parties  de  la  littérature.  Les 
écrits  qu'il  composa  sur  la  connaissance  des  temps ,  sur  le  comput 
ecclésiastique ,  sur  les  horloges ,  sur  les  erreurs  introduites  dans  le 
chant  de  l'église  et  sur  d'autres  sijgets ,  paraissent  si  profonds  et  si 
lumineux,  que  ses  contemporains  osèrent  les  regarder  comme  supé- 
rieurs à  ceux  de  l'antiquité  (^).  C'est  de  cette  illustre  école  de  Hirsauge , 

{*)  Coccius,  tfi  Dagobmo  Rêge,  j».  433,  et  rHistoire  liuénire  de  la  France, 
tom.  10,  pag.  txvn. 

(*)  Voyei  dans  le  premier  volome  de  cet  ouvrage,  pages  i06  et  407,  ce  que 
nous  disons  de  ce  cartulaire.  Dom  Mabillon  ,  Annal.  Benediet. ,  tom.  2^  ii6. 20 , 
pag»  58,  observe  avoir  reçu  de  Dom  Alliot,  abbé  de  Hoyenmoutier,  la  copie  de 
quelques  titres  andens  de  Tabbaye  de  Honau,  que  Jean  Le  Laboureur,  chanoine 
de  SainuPierre>le-Vieux  et  avocat  général  du  conseU  souverahi  d'Alsace ,  avait  tiré 
de  ce  cartulaire.  On  prétend  qu'il  y  fut  envoyé  en  1692  par  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre-le-Vieux,  son  possesseur,  à  M.  le  cardinal  de  Fûrstemberg.  Ce  préUt  en 
fit,  ditron,  présenta  Louis  xiv.  Cependant,  toutes  les  recherches  que  H.  Bertin, 
ministre  et  secrétaire  d'État,  a  bien  voulu  foire  en  notre  fiiveur,  tant  dans  la  bi* 
bliothèque  du  roi ,  qu'au  trésor  royal  des  chartes,  n'ont  pu  déterrer  ce  prédeux 
manuscrit  dans  les  dépôts  que  nous  Tenons  d'indiquer. 

(')  La  chronique  de  Zwifalten,  écrite  par  Ortubb,  apud  Bê$$,  in  «cKptor. 
rsr.  Guêlficarum,  cap,  X/,  pag.  183 ,  place  sa  mort  au  5  du  même  mois.  La  vie 
de  Saint-Guillaume,  écrite  par  le  moine  Heymon,  son  disciple,  a  été  publiée  par 
Dom  Mabuxon,  in  Actis  S,  S,  ord.  S,  Benedieti,  êœeuU  6,  part.  2,  r.  9,  |9.  724 
—  738,  et  par  le  P.  Pirnos,  m  Aetis  S.  S. ,  tam.  iJuUi,  pag,  155  — 105. 

{*)  Voyez  l'anonyme  de  Môlk,  De  seriptor.  eeeletioêt. ,  cap,  108,  apud  Fabri- 
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soutenus  par  les  successeurs  de  Guitlaume ,  que  sortirent  plosieurs 
disciples  de  ce  bienheureux  abbé  »  qui  remplirent  les  monaftt^resd'AI- 
sace  de  leurs  vertus  et  de  leurs  sciences.  Tels ,  sur  la  fin  de  Tonzi^me 
siède  et  au  commencement  du  douzième,  les  abb<^  Bnmon  h  Etfen- 
hetmmunster,  Conrad  à  Honcourt,  Conrad  et  Hildebert  à  Schwa^tzacb  » 
Wolfram  à  Sainte-Valburge ,  Henri  à  Neuvillers  et  Meinrad  à  Marmon- 
tier ,  tous  tirés  du  monastère  de  Hirsauge  0).  Ces  différentes  abbayes 
en  adoptèrent  les  constitutions.  L'abbé  Guillaume,  leur  rédacteur,  les 
avait  tirées  en  partie  des  usages  de  Saint-Emmeran  de  Ratl^bonne , 
dont  il  avait  été  prieur,  et  en  partie  des  coutumes  de  Quni,  où  il  en- 
voya exprès  deux  de  ses  moines  pour  les  mieux  connaître.  Ces  consti- 
tutions ont  été  publiées  à  Paris  en  1726  par  Dom  Hergott  (<) ,  où  ce 
savant  religieux  de  Saint-Biaise  marque  à  la  marge  ce  que  Guillaume 
avait  pris  des  usages  de  Saint-Emméran  et  de  Cluni ,  et  les  endroits 
qu'il  y  avait  ajoutés.  Ces  constitutions  furent  aussi  nommées  les 
constitutions  de  Gegenbach ,  parce  que  cette  abbaye  fut  la  première 
des  monastères  des  bénédictins  du  diocèse  de  Strasbourg,  qui  les 
reçut  en  1094 ,  sous  Guebhard ,  successeur  de  Saint-Guillaume  dans 
celui  de  Hirsauge.  Dans  le  même  temps  on  vit  le  nouvel  institut  des 
chanoines  réguliers  fleurir  en  Alsace.  Le  mérite  littéraire  et  la  science 
profonde  du  Prévôt  Manegold ,  qui  l'établit  à  Marbach ,  dont  les  con- 
stitutions se  répandirent  dans  toute  l'Allemagne ,  doivent  servir  de 
préjugé  en  faveur  de  ses  disdples ,  et  de  l'application  qu'ils  portèrent 
aux  sciences.  L'ordre  de  Citeaux ,  qui  n'est  qu'une  réforme  de  celui 
de  Saint  -  Benoit ,  et  l'ordre  des  Prémontrés ,  qui  n'est  proprement 
qu'une  congrégation  particulière  de  celui  des  chanoines  réguliers, 
formés  sous  les  auspices  de  deux  grands  hommes ,  Saint  -Bernard  et 
Saint -Norbert,  se  multiplièrent  et  s'étendirent  en  peu  de  temps  en 
Alsace ,  ainsi  que  dans  le  diocèse  de  Strasbourg  pendant  le  cours  du 
douzième  siècle.  Le  mérite  éminent  de  leurs  deux  instituteurs  fait 

eimn  tn  hihUoth.  iccluiast. ,  p.  itf?  ;  Trithève  ,  H»  seriptor,  eeeluiatt. ,  eap.  382, 
pag.  9SIÈf  it.mehran.  Hinausiemi,  iom.  1 ,  pag,  222,  227  et  sêq,  M ARii.i.oif , 
tom.  9  eU. ,  pag.  716,  717  et  725. ,  et  Dom  GEasEST,  Hist.  Nigrœ  nlvœ ,  1. 1 , 
îib,  6,  pag.  TJ^et  sêq, 

(*)  Nous  ferons  connaître  ces  abbés,  lorsque  nous  parlerons  particulièrement 
des  abbayes  quMIs  remplirent. 

(')  Le  prologue  de  ces  constitutions  se  trouve  aussi  dans  les  Analectes  de  Dom 
MabiHon ,  pag.  154  Meeundœ  editionit. 
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également  juger  da  mérite  des  écoles  établies  dans  les  monastères  de 
leurs  ordres. 

Tous  ces  divers  établissements  contribuèrent  aussi  à  la  perfection 
de  l'architecture.  Car»  à  l'exception  des  châteaux  sur  la  hauteur  de 
quelques  rochers»  on  ne  connaît  de  ces  temps  d'autres  édifices  consi- 
dérables que  des  églises  ou  des  abbayes.  La  plupart  des  maisons  de 
Strasbourg  et  de  hi  province  n'étaient  alors  qu'un  re£- de -chaussée , 
surmonté  d'un  grenier  et  couvert  de  chaume  :  elles  n'étaient  con- 
struites qu'en  bois.  L'Alsace ,  couverte  d'immenses  forêts,  le  fournis- 
sait facilement  »  tandis  qu'il  y  avait  plus  de  diflScultés  de  creuser,  ou 
trouver  des  carrières  pour  en  tirer  la  pierre.  Celle-ci  fut  réservée , 
ainsi  que  la  brique,  pendant  plusieurs  sièdes  pour  les  édifices  publics 
et  les  églises.  La  fausse  et  ridicule  opinion ,  où  l'on  était  au  dixième 
siècle,  de  la  fin  prochaine  du  monde,  avait  même  fait  négliger  la  ré- 
paration de  ces  dernières.  Mais,  lorsqu'on  vit  le  siècle  rév(du,  les 
esprits  furent  saisis  d'une  pieuse  émulation  pour  la  reconstruction  des 
églises.  On  renouvella  non  seulement  presque  toutes  ceUes  des  cathé- 
drales et  des  monastères ,  mais  encore  jusqu'aux  moindres  chapelles 
des  villages  (1).  L'édifice  Notre-Dame  de  Strasbourg,  commencé  en 
4015  par  l'évéque  Werinhaire  et  achevé  jusqu'à  la  toiture  dans  l'espace 
de  treize  ans ,  nous  donne  tout  à  la  fois  une  idée  de  la  mamière  d<mt 
on  bâtissait  alors ,  et  de  la  célérité  avec  hiquelle  on  le  faisait.  D  existe 
aijyourd'hui  en  Alsace  peu  de  morceaux  d'architecture  des  siècles  que 
nous  parcourons.  Le  chœur  de  la  cathédrale  qui  remonte  au  temps 
de  Charlemagne,  l'église  abbatiale  de  Marmoutier,  bâtie  dans  le  neu* 
vième  siècle ,  celle  de  Saint-Étienne  de  Strasbourg ,  qui  est  au  moins 
du  dixième,  les  églises  de  Lutenbach  et  de  Neubourg,  qui  paraissent 
être  du  douzième ,  le  portail  d' Andlau  et  celui  de  Marbach ,  qui  datent 
du  même  siècle ,  etc. ,  sont  presque  les  seuls  monuments  qui  puissent 
nous  faire  juger  du  goût  de  ces  temps  éloignés.  Les  chapitaux  décou- 
pés en  fleurons  très  historiés,  les  colonnes  amincies,  les  fnses  et  les 
piédestaux  chargés  d'ornements  grotesques,  travaillés  quelquefois 
avec  art,  mais  d'une  ordonnance  mauvaise ,  et  encore  plus  mal  assor- 
tie au  sujet,  tels  sont  les  attributs  de  l'architecture  gothique  des  édi- 
fices que  nous  venons  de  nommer.  Ceux  qui  la  distinguent  particuliè- 

(<)  Glaber  Rudolphcs  ,  Bistor. ,  Ub.  5 ,  cap.  4 ,  apud  Duchein» ,  m  terifftor, 
fUst.  Francorumy  tom,  4,  pag.  27  et  28. 
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neiit  de  la  constnicUoii  qui  ftit  employée  dans  les  siècles  qui  précé- 
dèreni  le  douzième,  som  les  arcs  on  ceintres  terminés  en  pointe  (i)  » 
tandis  que  ceux  des  bAtiments  antérieures  sont  ronds.  Cependant, 
ces  mêmes  églises  font  voir  que  leurs  architectes ,  malgré  la  barbarie 
qn'on  leur  reproche,  excellaient  dans  la  coupe  des  pierres,  dans 
l'unité  et  la  solidité  de  Fensemble ,  ainsi  que  dans  la  science  des  traits 
de  voàtes,  science  qui  forme  la  pierre  de  touche  d'un  grand  maître. 
La  méthode  de  bâtir,  qu'on  nomme  gothique ,  commença  an  douzième 
siècle  à  faire  disparaître  peu  à  peu  les  restes  de  l'architecture  romaine, 
et  elle  alla  toujours  en  augmentant  jusqu'au  dernier  siècle,  que  le 
goût  romain  primitif  fut  rétabli  (^. 

La  sculpture  ne  flt  pas  beaucoup  de  progrès  dans  ces  siècles ,  comme 
le  prouvait  les  statues  informes  et  les  omempnts  ridicules  qui  déco- 
rent les  églises  alsaciennes  de  ce  temps.  La  chronique  d'Ebersmûn- 
sterO  bat  mention  d'un  moine  de  Murbach,  nommé  Willon,  que 
l'empereur  Henri  ui  nomma  en  i059  i  l'abbaye  d*Ebersmûnster  «pour 
recompenser  ses  talens.  C'était  un  habile  orfèvre ,  qui  dorait  si  par- 
ftitement  les  vases  de  cuivre  et  d'étain,  que  ce  prince  les  donnait  en 
présent,  comme  étant  d'or,  aux  seigneurs  de  sa  cour.  La  même  chro- 
nique (*)  remarque  que  la  couronne  que  portait  Rodolphe,  duc  d'Al- 
sace et  de  Souabe,  élu  empereur  en  1077,  avait  été  faite  è  Ebers- 
mAnster  Le  trésor  de  l'église  cathédrale  de  Strasbourg,  suivant  le 
catalogue  qui  en  fut  rédigé  en  iiSi ,  était  composé  d'orneroenu  pré- 
cieux travaillés  en  or,  de  trois  croix  du  même  métal  enrichies  de 
pierreries,  de  statues  en  bosse  ou  en  relief  richement  ornées,  qui 
renfermaient  des  reliques  des  saints  et  d'un  calice  d'or ,  qui  pesait 
quatre  marcs  :  ce  dernier  était  un  présent  de  l'empereur  Frédéric  (*)• 

(*)  C'est  ce  qu'on  remtrqne  surtout  dans  les  vitrages,  où  les  subdivisions  des 
cidras  de  pierre,  qui  les  supportent,  sont  également  pointues  par  le  baut. 

(*)  Le  reprocbe  qu'on  fidt  aui  Golhs  sur  leur  architecture  est  mal  fondé.  On  a 
tort  de  les  accuser  d*avolr  introduit  un  nouvel  ordre  d'architecture ,  qu'on  nomme 
gothique,  n  n'existe  peutpètre  plus  de  leurs  édifices;  et  ce  qu'on  appelle  ainsi, 
tire  plutôt  son  origine  des  Arabes,  chez  lesquels ,  au  neuvième ,  au  dixième  siè- 
cles et  dans  la  suite,  on  puisa  beaucoup  pour  les  arts. 

(*)  Ckromeon.  Naw$nten$e,  §. , . . 

{*)  Oidmn.i.... 

(*)  «  CaUx  imrmu ,  m  ponden  hahms  çuodior  mareoi ,  qutm  dedU  imperaior 
«  IHderi€U6,  » 
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L'andenne  croix  de  Niedermûnster,  que  nous  avons  fait  coaiiattre  antre 
part(<)»  qui  se  voit  aujourd'hui  sur  un  autel  collatéral  de  Tëgliae  de 
Molsheim»  où  elle  fut  transportée  en  i580(S)y  est  un  moDument  da 
douzième  siècle  (?)•  Cest  l'ouvrage  de  Tabbesse  Edelinde ,  qui  la 
fit  réparer  en  ii97 ,  qui  Tenricbit  de  reliques  et  Toma  telle  qu'on  la 
voit  encore  aujourd'hui  (^). 

La  médecine ,  cette  partie  la  plus  utile  de  la  physique  »  soi»  le  nom 
de  laquelle  on  la  comprenait  alors,  était  particulièrement  cultivée  par 
les  juifs  (')  qui,  dans  tous  les  temps,  se  sont  mêlés  de  professioiia 
lucratives.  Presque  tous  les  souverains  d'Europe  leur  avaient  confié 
la  santé  (<).  On  ne  foisait  pas  dans  les  écoles  épîscopales  et  moaasti» 
ques  des  leçons  publiques  de  médecine ,  mais  cela  n'empêchait  pas 
qu'elle  fut  étudiée  en  particulier  par  plusieurs  ecclériastiques  et  rdi- 
gieux,  et  à  l'exception  des  juifs,  qui  y  étaient  ordinairement  les  plus 
habiles ,  il  n'y  avait  que  les  ders  qui  la  professassent  (7).  Ridier,  dans 
sa  chronique  de  Senones ,  fait  mention  d'un  chanoine  de  Saint-Thomas 
de  Strasbourg,  nommé  Henri,  qui  exerçait  sur  la  fin  du  douzième 
siècle  la  médecine  dans  cette  ville  (^).  On  en  faisait  même  quelque 
étude  dans  les  monastères  de  filles.  La  bienheureuse  HHdegarde , 
abbesse  du  mont  Saint  -  Rupert ,  près  de  Bingen ,  dans  le  diocèse  de 

(*)  Tome  premier  de  cette  histoire,  pag.  362  et  suiv. 

(*)  M .  Silbermann  l'a  fait  graver  dans  sa  Bêiehrnbung  von  Bohenhwrg,  p.  S5. 

O  Cette  croix  est  de  cbène,  épaisse  de  deux  doigts,  haute  de  huit  pieds  et 
demi  de  roi ,  large  de  plus  de  cinq  et  demi.  Elle  est  enrichie  de  pierres  prédeoses, 
revétne  de  lames  d'argent  doré ,  relevées  en  bosse.  Elle  représente  outre  le  Christ, 
plosiears  traits  de  l'anden  et  dn  nouveau  Testament. 

(')  V\riifi»HEUNGii7S,  pag.  ^. 

(")  L'abbé  Lerceuf  ,  IHssertations  sur  lliistobe  ecclésiastique  et  civile  de  Paris, 
tom.  2,pag.  197. 

{*)  L'auteur  des  gestes  des  archevêques  de  Trêves,  ajmd  Àçhery^  fom.  iO 
ipicîUgU,  pag,  iS3 ,  parte  de  Brunon ,  archevêque  de  cette  ville ,  lequel  avait  chea 
lui  un  juif  nommé  Josné,  qui  passait  pour  un  des  plus  habiles. médecins  de  son 
siècle. 

(')  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  9,  pag.  i91. 

(*)  lÀh,  4,  cap.  54,  apud  Àehery,  spieil,,  tom.  2,  pc^g.  645,  tecundœ  oditio- 
pû  :  tf  Cùm  êisem  in  Àrgontind,  et  teolat  frêquentarom ,  erat ^quidam  magister 
«  apud  tanetum  Thomam ,  nomine  Hmrieus ,  qui  êtiàm  pMsied  arte  imbutut 
n  erat,  » 
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Mayence^  morte  le  17  septembre  1179(1)»  passe  pour  avoir  eo  une 
si  parfeite  connaissance  de  la  médecine ,  ((u'elle  écrivit  un  recueil  de 
remèdes  pour  la  goérison  de  diverses  maladies  (<).  Ce  recueil  a  été 
publié  plusieurs  fois ,  et  entr'autres  à  Strasbourg  en  1533  (9).  C'est  en 
cette  ville  que  le  moine  Ricber  avait  vu  le  même  ouvrage  au  trei- 
zième siècle  (^). 

C'est  dans  ces  temps,  où  Ton  désignait  un  médecin  par  le  terme 
de  physicien ,  que  les  mots  de  mathématicien ,  de  sorcier  et  d'astro* 
logue  étaient  presque  regardés  comme  synonimes.  Les  savants  qui 
s'adonnaient  alors  à  la  physique  et  à  Tastronomie,  partageaient  avec 
le  peuple  les  préjugés  les  plus  ridicules  et  ses  imaginations  les  plus 
absurdes.  Une  admiration  froide  et  une  crédulité  honteuse  étaient  les 
seols  sentiments  que  la  vue  des  opérations  de  la  nature  excitait  chez 
\e^  hommes.  On  ajoutait  foi  aux  prétendus  livres  des  sibylles  «  et  on 
les  consultait  même  sur  le  succès  des  croisades.  On  croyait  la  terre 
plate;  on  ignorait  le  cours  des  astres  et  la  cause  des  éclipses.  Pierre 
Lombard  »  qui  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  habiles  de  son 
siède,  supposait  le  firmament  solide,  et  croyait  que  les  petits  insectes 
étaient  produits  de  corruption.  Le  soin  qu'on  avait  de  remarquer  les 
phénomènes  célestes ,  ne  tendait  pas  à  en  rechercher  les  causes  natu- 
relles ,  mais  à  en  Urer  des  présages  pour  l'avenir.  De  là  vint  l'atten- 
tion scrupuleuse ,  avec  laquelle  les  anciens  analistes  les  ont  recueillis. 
On  réduisit  en  art  la  connaissance  des  pronostics ,  et  on  en  forma  des 
amas  de  prédictions  pour  une  période  de  temps  ;  ce  qui  donna  nais- 
sance à  ces  almanachs  astrologiques  dont  l'usage ,  qui  subsiste  à  la 
honte  de  notre  siècle,  ne  sert  qu'à  nourrir  dans  le  peuple  une  imbé- 
cille  crédulité.  Nous  verrons  ci-après  l'effet  que  firent  sur  les  peuples 
d'Alsace  une  aurore  boréale,  qui  y  parut  en  1094,  et  la  frayeur  qu'y 
causa  la  ridicule  prédiction  d'un  aventurier  espagnol.  Les  anciens  ca- 
»  lendriers  des  églises  alsaciennes  (') ,  nos  vieilles  chroniques  sont  rem- 

(*)  Voyez  le  P.  Stilting,  m  Àetù  S.  S, ,  t..3,  $ept9mbri*,  p.  676  et  677. 

(')  Mtfm,  pag,  699  e4700i  et  Fabricids,  Bihliotheea  medimet  infima  tatini- 
taiU,  Ub.S,pag,n9, 

(')  Chez  rimprimeuT  Jean  Schott. 

(*)  Ckronieon  Senoniens» ,  Ub.  A,  eap.  15,  pag.  633  ;  «  Scripnt  9tiam  Ubrum 
medieinalem  ad  dit^ertoâ  infirmitatet,  quem  ego  Àrgentina  vidi.  » 

C")  L*aitden  calendrier  de  Téglise  calhédrale  de  Strasbourg,  écrit  au  cominen- 
oement  du  treizième  siècle ,  dont  rorigiiud  est  consenré^dans  les  aicbives  du  grand- 
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{klies  de  toutes  les  absurdités  que  l'astrologie  en&Dtait.  Les  pluies  de 
sang,  de  crapauds,  de  miel,  d'oiseaux  dont  les  ailes  avaient  tingt 
pieds  de  long  ;  les  filles  dont  les  oreilles  poussaient  des  épis  de  blé  ; 
la  neige  qui  renversait  les  arbres  ;  les  armées  de  serpents ,  de  chiens , 
de  geais,  de  cicognes  qui  aidaient  leurs  querelles  en  bataille  rangée; 
les  grêles  mêlées  de  corbeaux  qui  portaient  des  charbons  et  mettaient 
le  feu  partout  (i)  :  toutes  ces  merveilles  que  le  peuple  même  ne  voit 
plus,  n'étaient  pas  rares  dans  ces  temps  de  crédulité  (^).  • 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  voir  subsister  dans  les  mêmes 
siècles  les  épreuves  superstitieuses  du  duel,  du  fer  chaud,  de  Teau 
froide,  etc.,  par  lesquelles  nos  trop  crédules  ancêtres  semblaient 
menacer  Dieu,  de  répandre  sous  ses  yeux  le  sang  innocent ,  s'il  ne 
fiiisait  un  miracle  pour  le  défendre  ;  cérémonies  étranges,  auxquelles 
les  personnes  les  plus  instruites,  le  clergé  même,  avaient  recours 

chapitre ,  remarque  scrapuleusement  les  }<NirB  égyptiens,  qu'on  regarrtalt  coome 
mauvais  dès  le  neiiTième  siècle,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans  le  pre- 
mier tome  de  cette  histoire,  Uv.  5,  pag.  292(.  Go  lit  aussi  dans  ce  calendrier  à  U 
tète  de  chaque  mois  les  vers  suivants  : 

a  Sani  prima  die$  et  sêptima  fine  Hmetur. 

ff  Ast  fsbrw  quarto  eet,  preeedit  tertia  finem. 

ff  Martii  prima  neeat,  cujui  iub  euipide  quarta  ett. 

ff  ÂpriKi  dêehM  Mf,  undma  à  fiiM  mtnafur. 

«  Teirtim  in  Mah  hipue  ett  êeptima  angtd». 

«  Junku  Ml  deckno  quindenum  à  fine  êoktiai. 

n  Tredeeimui  JuUi,  deckno  vmuit  ante  kaknda» 

«  Âugviti  ncpa  prima  fugat,  de  fkie  eeeunda. 

«r  Tertia  Septembrie  wUpit  ferit  a  pede  denam» 

«  Tertiui  Oetobris  gladius  deeimum  in  ordine  noetit, 

«  Qîdnta  Novemhrii  acu$  vix  tertia  manet  in  uma. 

*i  Dot  duodena  eohore  eeptem  indè  decemque  Deoember. 

<t  Bis  eaveae,  ne  quid  de  prcprio  sanguine  demas.  * 

«  NuUum  oput  ineipias,  nisi  forte  ad  gaudia  tendas. 

«  St  eapui  et  finem  mentie  eub  corde  teneto, 

«  Ne  in  medio  ima  ruag,  eed  elara  per  ethera  wcas. 

ft  Bas  causât  tentas,  dtim  tentut  suppetit  horas,  » 
(*)  Voyez  l'abbé  Leikeuf,  Dissertations  citées,  tom.  2,  pag.  18i  et  i%^, 
(')  L'auteur  alsacien  et  anonyme  du  fragment  historique,  publié  parUKSTisius, 
/n  scriptor,  rer.  germon, ,  pag.  85 ,  rapporte  de  semblables  fHbles  sous  l'année 
i09i  :  «  In  sequtnti  anno  (1091)  in  teutonieis  partihut  earo  eum  tanguine  phdt , 
V  et  bufmet  imm  piteibus  eecideruni ,  et  sanguit  de  panibut  fiutre  videbeOur,  » 
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poor  consister  la  mérité  des  fiiits  et  raathentidté  des  actes.  Nous  avons 
d^à  en  occaûon  de  parler  du  duel  »  en  faisant  mention  de  la  loi 
d'Efchambaod,  évéqne  de  Strasbourg,  qui  en  autorisa  l'usage  au 
diiiènie  siècle  pour  décider  les  causes  douteuses.  Nous  y  ^jouterons 
rexemple  de  l'empereur  Frédéric  qui,  dans  son  dipidme ,  accordé  en 
un  au  monastère  d'Estival ,  dépendant  alors  de  l'abbaye  d'Andlau , 
ordonna  le  combat  Judiciaire  pour  terminer  les  affaires  litigieuses  du 
même  monastère,  et  en  prescrivit  même  les  règles  et  la  forme  (*)• 
Noos  nous  sommes  pareillement  étendus  dans  le  second  volume  de 
cette  histoire ,  tant  sur  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  (^ ,  que  sur  celle 
do  fer  chaud  (>)•  Nous  trouvons  encore  une  preuve  de  cette  dernière 
dans  une  sentence  de  Gebehard,  évéque  de  Strasbourg,  de  l'année 
4135  (^).  U  y  avait  alors  dans  un  village  de  son  diocèse ,  nommé  Hût- 
tenhehn,  denx  églises,  l'une  nommée  supérieure,  appartenant  à  l'ab- 
baye de  Payeme ,  et  l'autre  dite  inférieure,  dépendant  du  grand-pré- 
vAt  de  l'église  cathédrale  de  Strasbourg.  W  survint  une  contestation , 
touchant  le  district  de  ces  deux  églises.  Âdelgod ,  qui  était  prévôt , 
voulut  oUiger  les  styets  de  Hûttenheim,  soumis  au  monastère  de 
Payeme,  à  fréquenter  l'église  inférieure.  Ces  sqjets  étaient  sur  le 
point  de  prouve^  le  droit  paroissial  de  l'église  supérieure  par  l'épreuve 
du  fer  dmod  (*).  Cdoi-ci  était  déjà  prêt  et  béni ,  lorsque  la  partie  ad« 
verse ,  en  présence  de  l'abbé  d'Ebersmûnster  et  d'un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  peuple  qui  s'étaient  assemblés  pour  assister  à  cette 
cérémonie ,  céda  et  reconnut  la  justice  des  prétentions  des  sijyets  de 
Payeme  (*).  L'épreuve  du  fer  ardent  était  surtout  employée  contre  les 

(*)  «5i  quit,  dit  cet  empereur,  UHgtmHum  per paeù  meiiaioreê  êedari  non 
<c  valênHum  ad  justUÛB  approbaihnem  per  âmelU  conflidum  examinari  alter 
«  uirinque  9$  esapomterint  ^  aee^ptis  a  prœUUo  veOro  (êHvogimti)  utrinquê  talvii 
«  M  di^nii  eftadem  belli  obMibw ,  doHt  effom  jtro  mare  UgUmis  êcruimU  diê- 
«  hus,$iaitiÊtotmutmnabeodkp9rmainmadvocaiorum 
n  MMiioMi  pro  êxpmfoHone  m  juttUià  êuà  pugnando  agoniMoturi  nUrabwU,  h 
n  verd  qm  deoiehu  fiurU,  ni  $9  et  «va  pro  arbitrio  prmUui  redemerit ,  corporaU 
«  pmm  tubjoûthU,  » 

(•)  Tome  seeoDd,  Ut.  5,  psg.  i8i ,  i82  et  185. 

n  /Mmt,  pttg.  eo,  2M  et  232. 

{*)  Pièces  justiflcatîTes,  iiiim.  . . . 

(*)  nÀb  Kae  ineuiotUme  candmii  furre  «œimgre  se  judieialUer  neeesse  habe- 
«  teni.  « 

(*)  «  Cumqm  fsrro  jàm  ignito  et  bsnsdietion^us  eonsignUo  isHadporianduni 
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hérétiques.  Le  magistrat  de  Strasbourg  s'en  servit  en  1311  pour  dé- 
couvrir les  Vaudois  »  contre  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  preuves  cer« 
taines.  Il  fit  saisir  plus  de  quatre-vingts  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qui  flirent  tous  obligées  de  manier  un  fer  chaud.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  la  plupart  eurent  les  mains  entièrement  brûlées.  A  cette 
marque,  qui  passait  pour  le  jugement  de  Dieu,  ils  furent  déclarés 
coupables  et  condamnés  au  feu  (>).  Trithèine ,  qui  rapporte  le  même 
fait,  attribue  cette  exécution  à  un  dominicain,  nommé  Conrad  de 
Marbourg,  qui  était  alors  inquisiteur  général,  et  il  ajoute  que  cette 
épreuve,  faite  contre  les  canons  (*) ,  fit  périr  un  grand  nombre  d'in- 
nocents, qui  n'y  purent  résister  f^.  Le  pape  Innocent  m ,  qui  gouver- 
nait alors  rÉglise ,  désapprouva  hautement  ces  épreuves  judiciaires  : 
il  adressa  le  9  janvier  1212  à  l'évéque  de  Strasbourg  et  au  custos  de 
la  cathédrale  un  bref(*),  par  lequel  il  condamne  toutes  celles  du 
duel,  du  fer  chaud  et  de  l'eau  froide  qu'on  faisait  subir  à  ceux  qui 
étaient  soupçonnés  d'hérésie  ('). 

«  juitiHœ  nuB  examm  eonfidmtur  Oitarmt,  ilU  ex  adverse  parte.  ,,.ex  emtm^ 
n  tià  iuà  defeeerunt.  » 

{*)  Fragmentum  hittoriewn  UrsHHif  pag.  89  :  «  Eœretiei,  quip$n>€rso  do^ 
«  mate  eedueunt  fidèles  EeeUsim ,  eomprehênei  tunt  in  eMtaie  Àrgeniinà.  Pro' 
n  dueti  wrà ,  ràm  negarent  haretim ,  judieio  ferri  eandeniiê  ad  legUimum  tvr- 
R  minum  reeervaniwr,  quorum  numerus  fuit  oetoginta  vel  ampUùs  de  utroqvê 
ff  texu^  et  pauoi  qwidem  ex  eis  innoemtet  appairuenmt,  JReUqui  omnês  wram 
«  Eeeleiià  eonvieti,  per  adustUmem  manuufn  damnati  nmt,  et  ineendiQ  perie^ 
n  runt,  » 

[*)  M  Ferri  candentie,  vel  aqua  ferventes  examinatUme  extorqueri  saerinon 
«  eensent  eawmes ,  »  dit  le  pape  Etienne  v  dans  sa  décréule  à  Leutbert  de 
Mayenoe ,  apud  Browerwn ,  Annal,  Trevir, ,  Ub.  59 ,  pag»  433. 

(')  TRiTHEinus ,  Annal.  Hirsaug, ,  tom.  1 ,  pag.  325  :  «  In  eivitate  Argenti' 
«  nensi  non  mkws  quam  oetoginta  numéro  eomprehensi  sttnt  haretieif  quos  fra- 
«  ter  Conradus  de  Marpurg ,  ordinis  S.  Domimei,  ab  ApostoUea  sede  Inquisitor 
a  deputaius,  judieio  ferri  eandentis  examinare  contra  prohibitionem  eanomm 
•  pubUee  eonsueoit ,  et  m  quos  ferrum  adussit ,  mox  ignibus  tradidit.  Vndè  pou- 
«r  eissimis  exeeptis ,  omnes ,  qui  eoram  eo  semel  aeeusati  finissent ,  et  perjudidum 
fc  ferri  eandentis  eûDominati  videbantur  illum  plures  damnavisse  innocentes ,  diàm 
«  eandens  ferrum  à  peeeatis  nuUum  reperiret  alienem ,  quem  exereere  non  posset , 
<(  etiam  si  hareeis  erimine  eareret.  » 

{*)  Baluzips,  Epistolarum  Innocenta  III ,  tom»  2»  pag.  376. 

(**)  «  lÀcet  apud  judîces  seeulares  vulgaria  exereeantur  judida ,  àt  aqua  frU 
«  gidœ ,  vel  ferri  eandentis ,  sive  dueUi ,  hujus  modi  tamen  judicia  Seolesia 
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Cette  dernière  épreave»  moins  dangereuse  que  les  autres ,  était  fort 
en  usage  au  neuvième  siècle.  C'est  faire  injure  au  pape  Eugène  u , 
qui  vivait  au  commencement  du  même  siècle  »  de  l'en  croire  l'auteur  (^). 
Son  origine  est  bien  plus  ancienne,  puisqu'elle  se  perd  dans  l'obscu- 
rité des  temps.  L'épreuve  de  l'eau  froide  se  faisait  ainsi  :  on  dépouil- 
lait un  homme  entièrement,  on  lui  liait  le  pied  droit  avec  la  main  . 
gauche  et  le  pied  gauche  avec  la  main  droite ,  pour  qu'il  ne  put  re- 
muer. Le  tenant  ensuite  par  une  corde ,  on  le  jetait  dans  une  rivière , 
et  plus  souvent  dans  une  grande  et  profonde  cuve  pleine  d'eau.  Celle- 
ci  même  pouvait  être  plus  petite,  puisque  la  manière  dont  on  le  liait, 
le  réduisait  à  un  si  petit  volume  qu'un  tonneau  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  diamètre  pouvait  sufl9re  pour  l'expérience.  S'il  allait  au  fond , 
comme  y  va  naturellement  un  homme  ainsi  lié  qui  ne  peut  se  donner 
aucun  mouvement,  il  était  reconnu  innocent  ;  mais  s'il  surnageait, 
sans  pouvoir  enfoncer,  il  était  censé  coupable.  C'était,  disait-on ,  une 
preuve  que  l'eau  le  rejetait  de  son  sein,  étant  trop  pure  pour  y  rece- 
voir un  criminel.  Aussi  avait -on  la  précaution  de  la  bénir,  et  l'on 
conserve  encore  la  messe ,  ainsi  que  les  formules  des  prières  que  l'on 
disait  avant  cette  épreuve  (<}.  Le  sexe  n'en  dispensait  pas  les  femmes 
mal^  son  indécence  (') ,  puisqu'elles  étaient  jetées  toutes  nues  dans 

«  non  admiiit,  eùm  seriptum  Ht  tfi  leg9  divine  :  Non  tentabit  Dommwn  Deum 
«  Httim.  9 

(')  Le  P.  Lebrun  réAite  ce  sentiment  injurieux  pour  Eugène  dans  l'histoire 
critique  des  pratiques  superstitieuses,  tom.  2,  pag.  247,  édit.  de  1730. 

(']  Baluzb  a  ÎDséré  dans  sa  collection  des  capitulaires ,  tom.  2,  pag.  652,  une 
foimule  de  jugement  par  l'eau  froide.  Ooh-Hartenne  ,  de  Àntiquis  EeeUtiœ  rtft- 
6tif ,  /t(.  5,  cap,  7,  pag.  46i ,  a  publié  VOrdo  adjudicivm  aqtta  fHgidœ,  eu  y 
ajoutant,  pag.  465  —  494,  les  rits  et  prières  qui  s'y  observaient.  On  trouve  aussi 
VOrdo  ad  frigidam  aquam  ei  ad  caldariam ,  et  ad  ferrum  et  ad  vomeres,  dans 
Dok-Pez,  in  thesauro  anecdot.  novisnmo,  tom.  2,  part.  2,  pag.  635—647.  L'ob- 
séquial  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise  du  dixième  siècle  renferme  VOrdo  ad  faeten- 
diÊmjudieium ,  càm  volueris  homines  jvdicio  probare,  vel  aqum  fHgidœ  %>el  fer- 
ventii,  La  messe  entière,  qui  se  disait  avant  ces  épreuves,  a  été  mise  au  jour 
par  l'abbé -prince  de  cette  abbaye,  Vetui  liturgia  ÀlemaMca^  part,  2,  disq,  6, 
pag.  555. 

(')  Ekkehâri)  le  jeune ,  De  easibut  5.  GalU,  cap,  14 ,  se  plaint  à  ce  sujet  des 
moines  de  Saint-  Gall  en  ces  termes  :  «  Àdieiêeunt  tibi  preibytero* ,  qui  feminat 
«  nudaias  immergi  impudieis  oeulis  curiosi  perspieiunt,  » 
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l'eao  (^).  On  voit  bien  que  celte  épreuve  ne  devait  pas  intimider  les 
coupables,  puisque  la  posture  de  celui  qui  la  subissait,  ne  lui  per- 
mettait pas  de  surnager.  Elle  pouvait  cependant  faire  du  tort  à  Fin- 
nocence,  lorsqu'il  arrivait  à  ceux  qui  avaient  la  poitrine  plus  lai^e 
que  les  autres ,  de  ne  pas  enfoncer  (>).  Aussi  existe-t-il  des  exem|ries 
de  personnes  qui  surnageaient  dans  Teau ,  sans  pouvoir  y  descendre  C)  : 
et  les  physiologistes  (^)  attribuent  cette  singulière  propriété  à  celles 
qui  sont  attaquées  d'aCTections  vaporeuses.  Quoiqu'il  en  soit»  Louis-le- 
Débonnaire  condamna  l'épreuve  de  l'eau  froide  dans  quatre  différents 
conciles  tenus  en  829  (').  Les  capitulaires  de  ce  prince,  qui  l'interdi- 
sait ,  auraient  dû  la  faire  cesser  entièrement.  Cependant  on  y  revint 
bientôt  après ,  et  on  la  continua  pendant  les  dixième ,  onxième  et 
douzième  siècles  (^).  C'était  même  comme  un  droit  seigneurial  pour 
quelques  églises  d'avoir  une  cuve  ou  un  grand  bassin  de  marbre  des- 
tiné à  cet  usage.  Le  savant  Hinemar  lui-même ,  archevêque  de  Reims, 
entreprit  de  la  justifier,  malgré  le  sentiment  de  plusieurs  de  ses  con- 
temporains ,  qui  regardaient  de  pareils  épreuves  conune  des  inven- 
tions de  l'esprit  humain  purement  arbitraires ,  plus  sujettes  à  tromper 
qu'à  découvrir  la  vérité  0.  Hugue,  comte  d'Éguisheim,  et  Heilvige, 
comtesse  de  Dabo ,  sa  femme ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  n'a- 
vaient pas  moins  de  confiance  que  Hinemar  pour  l'épreuve  de  l'eau 


(*)  On  trouve  la  figure  d*uoe  femme  qui  subit  l'épreuve  de  l'eau  froide,  à  la 
tète  d'un  ouvrage  de  Hennan  Neuwalds ,  imprimé  en  1584  sous  le  titre  :  Bmiekt 
von  BrfonchunQ,  Proh  und  ErkUmUrUis  der  ZauberiruMn  dureh  kalU  Wainr, 
et  au  commencement  du  tome  troisième  de  la  Bibliothêca  aeta  et  seripta  magiea, 
publiée  en  1738,  par  Hauber. 

(')  Comme  les  hommes  n'enfoncent  dans  l'eau ,  que  parce  qu'ils  pèsent  environ 
huit  onces  plus  qu'un  volume  d'eau,  il  pouvait  se  fiiire  qu'une  personne,  ayant  la 
poitrine  fort  large,  renfermait  en  lui-même  assez  d'air  pour  (aire  un  tout  un  peu 
moins  pesant  qu'un  égal  volume  d'eau,  ce  qui  la.  ddsait  nécessairement  surnager. 

(*)  M.  l'abbé  AmeiUion  en  rapporte  plusieurs  exemples  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  belles-lettres ,  tom.  57,  pag.  561  et  suiv. 

{*)  Entr'autres  M.  Pomme,  dans  son  Traité  des  affections  vaporeuses  des  deux 
sexes,  imprimé  en  1763. 

(;)  Ubbecs,  CanciL ,  t.  7,  p.  1581 ,  et  Baluzîcs,  Capittd. ,  I.  1 ,  p.  S68. 

(*)  Gomme  le  prouve  le  père  Lebrun ,  tom.  2,  cit.  pag.  961  et  suiv. 

Ç)  Operum  Hùmnari,  tom,  1 ,  pag.  599  :  «  Âd  inoentionei  iunt  humann  or- 
«  bitrii,  Ml  quHnu  tœpiumè  per  fnàU/Ma  faUiiat  locum  obtinet  veritatis.  » 
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froide.  Wibert  remarque ,  qae  ces  deux  époux  étaient  si  scrupuleux 
à  faire  payer  exactement  la  dtme  de  leurs  terres,  qu'ils  faisaient  faire 
cette  épreuve  pour  s'assurer ,  si  on  y  avait  fidèlement  satis&it  (^).  Le 
pape  Saint -Léon  ix,  leur  fils  »  l'ordonna  même  dans  les  statuts  de  la 
trêve  de  Dieu,  qui  furent  publiés  en  Alsace  en  1051.  Les  évéques 
l'adoptèrent  aussi  dans  les  affaires  litigieuses  portées  à  leurs  tribu- 
naux.  Il  s'élève  en  il 22  une  difficulté  entre  Reinhard  »  abbé  de  Har- 
moutier ,  et  Bézelin  de  Turkestein  »  au  sujet  de  la  cure  de  Held ,  dé- 
pendante delà  prévoté  de  Saint -Quirin.  Etienne,  évéque  de  Metz, 
n'ayant  pu  la  terminer,  ordonna  l'épreuve  de  l'eau  froide  (^) ,  et  cette 
épreuve  fut  décisive  en  faveur  de  l'abbaye  de  Marmoutier  C).  Celle  de 
Neuvillers ,  ayant  eu  quelques  temps  après  quelques  démêlés  avec  les 
chanoines  de  Saint  -Adelphe  du  même  endroit,  au  sujet  de  la  partie 
d'une  dlme  à  Wahlenheîm,  on  convint  en  MAI  d'y  mettre  fin  par  le 
jugement  de  l'eau  fh>ide  (^).  Enfin,  ces  pratiques  superstitieuses  ces- 
sèrent entièrement  au  treizième  siècle,  surtout  lorsque  le  concile  de 
Latran,  de  1215 ,  défendit  absolument  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
faire  aucune  bénédiction ,  ni  aucun  exorcisme  pour  de  pareilles 
épreuves.  Durand ,  évéque  de  Hende ,  mort  en  i296 ,  remarque  (') 
que  celle  de  l'eau  froide  n'était  plus  en  usage  de.son  temps.  Cepen- 
dant elle  recommença  vers  l'an  i560  dans  la  Westphalie ,  où  elle  fut 

{*)  WmBRTUB,  m  vità  S.  LBonis,  Ub,  i ,  eap.  2  :  «  Utrum  intégré  rêddidissmt 
«  rsnmi  marum  dêcimaiUmêm,  suhjudieio  aqua  fHgidœ  ferserut(Ufanhtr  (Rdtr 
qui  a  traduit  ce  passage  de  WU>ert,  Antiquités  de  la  Vosge,  parties,  liv.  2,  p.  307, 
et  ne  le  comprenant  pas,  le  rend  en  français  très  ridicalement  par  ces  mots  : 
fc  Us  allaient  recherchant  carieusement,  sMls  avaient  éqnitablement  satisfiût  à  la 
«  décime  de  leurs  biens,  voire  Jasques  à  Taulmosne  d'un  yerre  d'eau  ft«8che,  ») 
«  pUMus  autem  et  mtnortf  testimonu  rtutictu  aqua  /Hgidm  expurget  judido.  » 

C)  c  QfÊi&rvaMnia  noitra  tàm  erebra ,  s  dit  Tabbé  Reinhard  dans  sa  Charte  de 
1192,  c  Domimu  StephoMU  Mrtmiis  episeopus  per  tœiui  deUberavit,  ut  mamt' 
«  fuÊo  D$ijudieîo  hmù  imjwriê  eauuam  diseutiendam  eommttirmma.  » 

(')  «  Undè  faetuim  est  y  tH  religiosoi  et  ipirituales  hofnin$$  convoetmtês  judieUm 
«  aqua  frigidœ  Dei  ordinathne  protecuti  iumui  et  Deo  gratias ,  quià  iêcundinn 
«  fioffrosn  juitUiam  deelaravit  indignii  famuHs  suis  mUmeordim  9um  gratiam , 
«  ut  mtrità  cum  Pêabniêta  laudem  eanetemui  dieentes  :  Justuiu^  Domine,  et 
n  rectum  judidutn  tuum,  v 

{*)  n  Judicium  aqua  frigida  eondieeimut,  »  dit  Erphon,  abbé  de  Neuvillers, 
dans  sa  Charte  dé  il47. 

(*)  Raiionaie  divinorum  officiomm,  Ub.  4,  cap.  4,  num.  10. 
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employée  pour  connaître  les  sorciers  et  surtout  les  sorcières,  d'où 
elle  passa  dans  plusieurs  endroits  d'Allemagne  et  de  France  (^).  Ceux 
qui  ont  cru  apercevoir  dans  ces  personnes  l'œuvr^du  démon ,  disaient 
pour  appuyer  leur  sentiment  »  que  l'eiprit  des  ténèbres,  étant  d'une 
substance  toute  spirituelle»  soutenait  les  accusés  sur  la  surface  de 
l'eau  et  les  empêchait  de  descendre  au  fond.  Mais  on  pouvait  leur  ré- 
pondre que  le  démon  entendait  bien  mal  ses  intérêts,  puisqu'il  tra- 
hissait ainsi  ses  plus  zélés  serviteurs  et  ses  plus  chers  favoris.  Ce  pré- 
jugé ,  que  les  sorciers  étaient  spécifiquement  plus  légers  que  les  autres 
hommes ,  était  autrefois  si  bien  établi  que ,  dans  certains  pays ,  on 
pesait  ceux  qui  étaient  suspects  de  magie  (^).  Ces  prétendus  sorciers 
qu'on  soumettait  à  l'épreuve  de  l'eau  froide ,  n'étaient  souvent  que 
des  personnes  attaquées  de  maladies  nerveuses  et  hystériques.  Aussi 
voyons-nous  que  les  femmes  ont  toujours  joué  un  plus  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  la  magie  que  les  hommes ,  parce  que ,  plus  sujettes  qu'eux 
aux  aCTections  vaporeuses  et  spasmodiques,  elles  ont  le  genre  nerveux 
plus  délicat  et  plus  aisé  à  ébranler  (3).  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
répreuve  de  l'eau  froide  ait  été  autrefois  dans  un  si  grand  crédit , 
puisqu'on  lit,  qu'en  i696  on  jeta,  à  Montigny-le-Roi,  à  trois  lieues 
d'Auxerre,  plusieurs  personnes  dans  la  rivière  de  Serain  pour  savoir 
si  elles  étaient  sorcières  (^)  ;  et,  qu'en  1700 ,  on  saisit  à  Mayence  des 
femmes  soupçonnées  de  sortilège  qu'on  trempa  dans  le  Rhin  pour  le 
constater  (S). 

L'histoire  des  épreuves  judiciaires ,  employées  autrefois  en  Allema- 
gne dans  le  cours  de  l'onzième  et  du  douzième  siècles ,  nous  a  un  peu 
écartés  de  notre  principal  objet ,  qui  est  celle  de  la  littérature  dans 
la  même  province.  Ce  fut  dans  l'intervalle  de  ces  deux  siècles  que  les 
germes  précieux  des  lettres  conmaencèrent  à  se  ranimer.  Leur  déve- 
loppement porta  la  lumière  dans  quelques  esprits  d'une  trempe  plus 
forte  qui ,  luttant  contre  les  défauts  de  leurs  contemporains ,  devinrent 

(*)  Voyez  Lebrun,  tom.  2,  pag.  268  et  285. 

(')  Voyez  le  Monde  eDChanté  de  Balthasar  Bekker,  lib,  i ,  en^,  2i. 

(')  AiEOLBOii,  Mémoires  de  rÂcadémie  des  belles-lettres,  t.  37,  p.  S63. 

{*)  Le  père  Lebrun  en  a  conservé  le  procès-verbal ,  tom.  2 ,  pag.  294. 

(*)  Le  même  auteur,  tom.  2,  pag.  290,  qui  écrivait  en  1702,  assure  qu'il  n'y 
avait  que  deux  ans  que  cette  épreuve  s'était  fkite  à  Mayence.  n  ajoute  que  le  père 
Mallebrancbe  en  avait  va  une  pareille  A  Sedan. 
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également  les  ornements  de  la  littérature  et  les  oracles  de  l'Église. 
On  peut  compter  dans  ce  nombre  Manegold  ou  Manegaud  0) ,  cha- 
noine de  tutenbach  et  premier  prévôt  de  Marbacb.  Manegold  devint» 
pendant  les  cinquante  dernières  années  de  l'onzième  siècle  et  les  pre« 
mières  du  suivant,  une  source  abondante  de  lumières  et  de  doctrine, 
non  seulement  pour  la  Germanie  et  l'Alsace,  sa  patrie,  mais  aussi 
pour  la  France  (^)  et  l'Espagne.  L'éminence  de  son  savoir  lui  fit  don- 
ner le  Utre  de  philosophe  (^} ,  et  rintégrité  de  ses  mœurs ,  avec  la- 
quelle il  sut  soutenir  ce  beau  nom ,  y  fit  syouter  la  qualification  de 
chrétien  par  excellence  (*).  Il  passa  dès  son  vivant  pour  le  maître  des 
docteurs  de  son  temps  (B).  Manegold  travailla  si  heureusement  à  éten- 
dre  l'empire  des  lettres  que  les  écrivains ,  ses  contemporains ,  l'asso- 
cièrent au  bienheureux  Lanfranc  et  à  Saint -Anselme ,  archevêque  de 
Cantorbéry(*). 

(')  On  ne  s'accorde  pas  à  écrire  uniformément  le  nom  de  ce  savant  Alsacien.  Les 
ans  le  nomment  Ifanegold ,  Manegaud ,  Manegod ,  flianigold ,  Manegund ,  Maingaud  ; 
d'autres  Menegald  et  Monigald.  Nous  préférons  les  noms  de  Manegoldus  et  de 
Manegaldui,  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  des  auteurs  et  des  chartes  du  temps. 

(')  Ditquititùmes  de  ordine  Canomeonm  Regularhm  anno  1697  edUa,  p,  365 
et  367,  et  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  7,  pag.  31. 

(')  ChroMCon  Riehardi  Pictaviefms ,  apud  iforfenne,  veier  seriptorum  et  mo- 
numentorum  kUtarieorum  colleetio ,  tom.  5 ,  pag.  1169.  «  Ht»  temporibus  florere 
«  eœpit  in  ThmUonieà  terra  Menegàtdue  philoeophue,  diyinie  et  saeularibui  Ut- 
«  terii  uUrà  eoœtaneos  suo$  eruditue.  » 

{*)  iRlTHEMius,  AnnaL  Bireaug. ,  tom.  1 ,  pag.  2d2. 

(*)  L'anonyme  de  Môlk,  qui  écrivait  au  commencement  du  dou^ème  siècle, 
publié  par  Dom-Pez  ,  in  Bibliothecà  Benedietino-Maurianà ,  pag.  485 ,  et  par  Fa- 
BEiciiS,  tfi  BibUothecà  e<xleeia$tieà ,  pag.  165,  sous  le  nom  d'afionymtit  MelU- 
centii  de  teriptor.  eeeleeiaet. ,  cap.  105,  le  fidt  connaître  sous  le  nom  de  «  JUane- 
«  goldui ,  pretbyter,  modemorum  magiiter  magistronan.  » 

(*)  L'auteur  ancien  et  anonyme  du  fragment  d'une  Histoire  de  France,  rappelé 
par  DU  BouLàT,  in  Histor.  univereit.  Parisiens. ,  tom,  4,  p€ig.  445  ef  621 ,  et  par 
DocHESNE ,  in  seriptor.  historiœ  Francorwn,  tom.  4,  p.  89 ,  et  que  Don -Rivet  , 
tom.  9,  pag.  282,  cite  sous  le  nom  de  Hugues  de  Sainte-Maile,  moine  de  Fleuri , 
qui  vivait  au  commencement  du  douzième  siècle ,  s'exprime  ainsi  :  «  Hoe  tempore 
«  tàm  in  divinà^  quàm  in  hwmanà  philosophid  flonterunt  Lanfraneus,  eaniua- 
a  riorum  episeopus. . . .  Maingandus  Teutonieus.  » 

Otto  Frisimgbnsis,  in  Chronieo,  Prohg. ,  lib.  5,  apud  Urstisium,  pag.  100  : 
«  SapierUiam.  ...in  oceidentem,  id  est,  ad  Gallias  et  Eispamas  nuperrimè  die- 
a  bus  iUustnum  doctorum  Momigoldi  et  AnsMm  transUUam  apparet.  a 

^iuxaie.  14 
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Ces  Crois  illustres  personnages  sont  regardés  comme  les  auteurs  de 
la  théologie  scolastique.  On  ne  connaissait  avant  eux  que  deux  sortes 
de  théologie,  ou  pour  mieux  dire»  deux  méthodes  de  traiter  cette 
science.  L'une»  qui  était  celle  des  premiers  pères  de  l'Église,  conris* 
tait  à  puiser  immédiatement  dans  l'écriture  sainte,  la  tradition  et 
l'histoire ,  les  preuves  et  les  développements  des  divers  points  de  la 
religion  qu'on  voulait  défendre  ou  expliquer.  L'autre ,  qui  avait  été 
suivie  par  les  écrivains  ecclésiastiques  dès  le  huitième  siècle ,  consis- 
tait à  rassembler  des  passages  recueillis  et  copiés  dans  les  ouvrages 
des  saints  pères.  On  en  formait  comme  une  chaîne  qui  constatait  la 
doctrine  enseignée  par  les  témoins  de  la  tradition ,  et  qui  représentait, 
pour  ainsi  dire ,  la  marche  successive  de  la  vérité.  Les  commentaires 
des  Arabes  et  la  traduction  d'Âverroès ,  ayant  fait  connaître  en  Occi- 
dent les  écrits  d'Aristote  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  la  phUoso- 
phie  fut  aussitôt  appliquée  aux  matières  théologiques.  On  commença 
alors  à  traiter  la  doctrine  de  l'écriture  par  la  voie  du  raisonnement , 
et  on  soumit  aux  règles  de  l'art  syllogistique  tout  ce  qu'on  avait  tiré 
de  ces  deux  sources  respectables.  On  s'efforça  non  seulement  d'ana- 
lyser les  mystères  du  christianisme ,  et  de  les  expliquer  par  les  termes 
inintelligibles  d'Aristote ,  mais  on  commença  même  à  mettre  en  pro- 
blème les  plus  essentiels  de  la  religion  (i).  On  en  fit ,  pour  ainsi  dire, 
des  thèses  de  péripatetisme,  et  en  dépouillant  le  dogme  de  sa  ma- 
jestueuse simplicité,  on  parvint  à  envelopper  la  raison  de  nou- 
velles entraves.  Cette  méthode ,  inconnue  à  toute  l'antiquité  chré- 
tienne ,  ne  tarda  pas  à  causer  les  plus  grands  maux  par  l'abus  qu'on 
en  fit  peu  de  temps  après  (').  Elle  produisit  les  raffinements  et  les  erreurs 
d'une  fausse  dialectique ,  elle  donna  origine  à  toutes  ces  arguties 

AJLBERICUS,  m  Chronieo,  inter  Leibnitzii  accettùmes  Mstoric.,  tom.  2,  p.  99, 
ad  an.  1060  :  «  Phihsopkia  pervertit  nuperrimè  ad  GalUoi  in  diebus  illustrium 
n  virorum  Managaldi ,  Lanfranci ,  Anselmù  » 

(*)  Jean  de  Sarisberg,  dit  H.  Tabbé  Lebgeuf,  Dissertations,  tom.  2 ,  pag.  126, 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  mit  en  question  si  Dieu  existe ,  s'il  est  bon ,  s*il  est  puis^ 
sant,  sage,  etc.  11  traitait,  ajoute- 1 -il ,  ces  questions  d'irréligieuses,  et  il  aurait 
voulu  qu'on  eût  puni  ceux  qui  les  proposaient. 

(')  Dom- Rivet  expose  avec  force  et  avec  vérité  dans  son  neuvième  tome  dé 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  pages  21 ,  22,  23,  24,  i88,  208,  209,  210  et 
211 ,  les  abus  et  les  désordres,  que  la  scolastique  produisit  dans  les  sciences  et 
surtout  dans  la  morale  et  la  théologie. 
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insipides,  à  ces  distinctions  frivoles  et  captieuses,  h  ces  vaines  subti- 
lités, à  ces  sophismes  ridicules,  à  ces  faux  raisonnements,  k  ces 
questions  inutiles  et  abstraites  dont  on  a  surchargé  la  théologie ,  et 
qui  ont  encore  lieu  dans  plusieurs  de  nos  universités.  Elle  retarda 
aussi  les  progrès  des  lettres,  parce  que  la  singularité  des  termes  et 
la  monotonie  des  arguments  en  forme,  sans  échiirer  l'esprit,  répan- 
dent encore  plus  de  dégoût  sur  le  discours.  Il  fallut  passer  par  le  pé- 
dantisme  pour  arriver  à  la  science ,  et  le  règne  des  mots  anéantit  celui 
des  choses.  C'est  à  cette  méthode  nouvelle  que  Saint-Bemu^d  regar- 
dait comme  le  scandale  de  son  siècle  et  le  danger  des  suivants  (i)  que 
le  pape  Alexandre  m  condamna  sagement ,  mais  sans  fruit  »  dans  une 
assemblée  de  trois  mille  gens  de  lettres,  tenue  en  1164(3);  c'est  à 
cette  méthode ,  dis-je ,  qu'on  a  donné  le  nom  de  théologie  scohistique» 
dont  on  vit,  suivant  la  remarque  d'un  savant  bénédictin  (') ,  dès  l'on- 
zième siècle,  tant  de  pernicieux  etTets,  et  qui  eut  encore  de  plus 
(âcheuses  suites  dans  les  suivants  (^).  Les  premiers  écrivains  qui  l'adop- 
tèrent, furent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  Lanfranc,  Anselme  et 
Manegold.  Cependant,  ils  se  gardèrent  bien  de  tomber  dans  les  dé- 
fauts qu'on  a  si  justement  reprochés  aux  théologiens  qui  sont  venus 
après  eux,  et  dont  ceux  mêmes  de  notre  siècle  ne  sont  pas  entière- 
ment exempts.  Sages  et  circonspects  dans  l'usage  du  raisonnement , 

(*)  nPrwienHum  êcaniala,  pmeuia  poOerarum,  dit  S.  Bernard,  Openm, 
tom.  i ,  pag.  644. 

(*)  «  Condemnavit  $t  omninà  interdixit  omnei  tropos  0t  indiseiplinatas  quêi- 
«  fioriM  in  théologie,  »  dit  l'auteur  de  la  Chronique  de  Heicbersberg,  apud  £«- 
dowig  tfi  Mcriptor.  r^rimi  germon» ,  fotn.  S,  pog,  288. 

(')  Doii-RiVBT,  tom.  9  cité,  pag.  206. 

(*)  Nous  rapporterons  id  le  passage  de  Jean  Geiler,  de  Kaysersberg,  ftmeux 
prédicateur  de  la  caUiédrale  de  Strasbourg  (qui  se  lit  dans  une  de  ses  lettres) , 
écrite  en  1505  ï  Ulrich  Zassius,  professeur  en  droit  de  l'université  de  Fribourg, 
laquelle  se  trouve  en  original  dans  la  bibliothèque  de  la  même  université.  «  Quid 
«  dicam  de  med  gmU  î  Multos  theohgos ,  theophilos  verà  terra  hax  produeit  fwrti- 
«  eisemoi,  ei  tamen  aUquos;  auetoe  verà  dieptêtatoree  plurimos,  proasimonm  et 
«  Dei  dUeetoree  nulhi.  Shu»  mieereattÊT  noetri,  qui  ommrn  abewnimMe  œtatem 
«  noetraminnugi*noniolimkumanonmstudiarum,eeddi»inoru^ 
«  uHque  nugm  eunt ,  dém  Dei  ecrutamur  me^eetatem ,  et  noetram  negUgimm  con- 
«  eiderare  infirmitatem,  ignorantiae  et  malitioê  ;  nilUl  de  fnrtuHbut  eoUieiii, 
R  quemadmodim  effeiamur  hom,  caeti,  mantueti,  hmiles^  modettit  temperan- 
«  fsf ,  eharitatiioi,  tntMricordei,  patientee.  » 
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ils  ne  remploient  que  pour  meltre  plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  la 
discussion  des  principes.  Goninie  les  anciens  y  ils  puisaient  leurs 
preuves  dans  l'Écriture  et  la  Tradition.  La  dialectique  ne  venait  à 
leur  secours  »  qu'afin  de  rendre  plus  justes  et  plus  sensibles  les  con- 
séquences qu'ils  tiraient  des  textes  qui  servaient  de  bases  à  leurs 
arguments.  D'ailleurs ,  au  lieu  de  ce  style  aride  et  décharné  qui  fut 
dans  la  suite  celui  de  tous  les  scolastiques  »  et  qui  ne  forma  que  des 
ergoteurs,  au  lieu  de  bons  théologiens  ;  au  lieu  de  ce  jai^on  ridicule 
et  barbare ,  dont  les  écoles  ont  retenti  pendant  plusieurs  siècles  ;  an 
lieu  de  ce  langage  extraordinaire  d'abstractions  et  de  distinctions  » 
qui  tient  encore  aujourd'hui  lieu  d'esprit  et  de  science  à  une  infinité 
d'ignorants  :  les  trois  docteurs  dont  nous  parlons ,  se  sont  servi  d'une 
manière  d'écrire  également  agréable  et  solide  ;  et  on  voit  dans  leurs 
ouvrages  le  sage  emploi  des  figures  et  des  tours  éloquents  prévaloir 
souvent  sur  le  syllogisme  le  mieux  tourné. 

Manegold ,  l'un  d'eux ,  prit  naissance  en  Haute-Alsace ,  et  dans  le 
diocèse  de  Strasbourg ,  dans  un  endroit  appelé  Lutenbach ,  dont  il 
prit  le  surnom  et  où  il  devint  ensuite  chanoine  (i).  Il  apporta  au  monde 
un  génie  heureux,  à  l'aide  duquel  il  fit  de  si  grands  progrès  dans  les 
lettres  divines  et  humaines ,  qu'il  devint  aussi  habile  théologien  que 
philosophe  profond.  On  ignore  à  quelle  école  il  fit  ses  (H^emières 
études.  La  supposition  de  Du  Boulay  (^),  qui  prétend  que  ce  fut  h  celle 
de  Paris,  n'est  appuyée  d'aucune  autorité.  Maître  Manegold  (c'est 
sous  ce  titre  qu'il  est  particulièrement  connu)  commença  d'enseigner 
fort  jeune,  puisqu'il  florissait  sous  le  pontificat  de  Grégoire  vi  (3),  qui 
vivait  en  1045  et  1046.  De  tous  les  titres  d'honneur  que  portèrent 
ceux  qui  professaient  les  arts  et  les  sciences  dans  l'onzième  et  le 
douzième  siècles,  il  n'y  en  avait  de  plus  commun  que  celui  de  Maître. 
On  avait  attaché  à  ce  titre  une  idée  si  honorable  et  si  brillante ,  que 
ceux  qui  en  étaient  une  fois  décorés ,  le  retenaient  toujours ,  à  quel- 
que hante  dignité  qu'ils  fussent  élevés  dans  la  suite  (^).  Manegold 

(')  Voyez  le  tome  premier  de  cette  Histoire,  Uv,  Â,pag,  412. 

(*)  HUtoria  univeniîaiû  Parineniùj  tom,  1 ,  pag»  347. 

(*)  Ptolomœiês  Lucenns,  m  hUtorià  eccletiasticà,  Ub.  18,  e.  28,  apud  Muratari 
in  seriptor.  rer,  itaUc. ,  tom.  11 ,  pag.  1060  :  «  Tempore  auiem  Gregorii  $exH 
«  floruU  in  thiutonidMmegaldwphUoiaphuif  iacularibus  quidem  Uteris  erudOus 
<f  uUra  mmtanos  suo$,  » 

{*)  C'est  la  remarque  de  Du  Boulay,  Ei$U  UrUvenitaiit  Paris,  pag*  367  et268. 
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s'engagea  d'abord  dans  les  liens  du  mariage.  Cet  engagement  ne 
troubla  point  ses  travaux ,  et  ne  nuisit  point  à  son  zèle  pour  les 
sciences;  car  il  eut  le  bonbeur  d'épouser  une  femme  également  chré- 
tienne et  instruite,  dont  il  eut  des  filles,  qui  devinrent  savantes,  sur^ 
tout  dans  l'intelligence  des  saintes  écritures  (t).  Ces  filles  ouvrirent 
même  des  écoles  publiques,  où  elles  enseignèrent  avec  réputation  aux 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  la  théologie  et  les  belles-lettres  (^. 
C'était  la  profession  de  leur  père,  qui  l'exerça  d'abord  en  Alsace  avec 
le  plus  grand  succès.  Manegold  ignorait  ces  façons  pédantesques , 
trop  ordinaires  dans  les  écoles,  où  les  maîtres  regardent  leurs  élèves 
comme  autant  d'esclaves.  Il  n'employait  que  la  douceur  et  la  voie  de 
la  persuasion  :  il  n'en  venait  à  l'autorité  que  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
profondeur  des  mystères  de  la  religion.  Alors  il  empêchait  en  maître 
qu'ils  disputassent  sur  ces  matières ,  voulant  qu'ils  ne  fissent  usage 
que  de  leur  foi  pour  adorer  ce  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre.  Il  se 
forma  ainsi  plusieurs  disciples,  qui  se  distinguèrent  autant  par  leurs 
mœurs  que  par  leurs  talents.  Le  plus  illustre ,  comme  le  plus  connu , 
fut  le  bienheureux  Théôtger  p) ,  évéque  de  Metz ,  fils  de  Folmar  m , 
comte  de  la  même  ville,  et  de  Spanehilde,  comtesse  d'Egisheim,  dont 
nous  avons  parlé.  Manegold  quitta  sa  patrie  vers  l'an  1060  et  pénétra 
jusque  dans  le  cœur  de  la  France  (^).  Il  alla  de  là  à  Paris,  ou  il  ouvrit 
vers  l'an  i076  0  avec  Anselme  de  Laon  une  école  publique  de  théo- 


(*)  PtoUmœus  Lueentis,  in  ÀnnaUbut,  tam.  25.  BibUotheeœ  Patrum^  pag,  982 
édii.  Lugdun.  an,  1677  et  apud  Muraiori  in  êcriptor,  ter.  italie. ,  tom.  11 ,  pag. 
1256  :  a  An,  Dom.  1090  (l.  iÙSO)  fhndt  in  thÊuUmià  quidam  philatopktu,  eut 
ff  nomm  Menêgaldus,  wjui  uxor  et  fUiœ  in  philosophie  fuerunt  permaximœ.  » 

(*)  Riehardut  Pietaviensit,  in  ehronico  apud  MartennSf  tom,  5,  cù,  pag.  1169  : 
a  Uxor  quoque  Menêgaldi  philosopM  et  fih'œ  religione  florentes  multam  in  eerip- 
tt  twie  habuêre  notittam  et  diseipulos  proprios  pliœ  tjui  prœdietœ  dœ^Hint.  » 

Ptolomée  de  Locqaes,  Hittor,  ecelesiast.,  pag.  1060,  répète  la  même  chose  et 
ajoute  :  «  Sed  et  filiœ  ejue  muUo»  habuerunt  diseipulos,  quos  instrtucerunt  tàm  in 
*<  vite  quàm  in  dœtrinà,  » 

(')  «  Theotgerust  suh  magislerio  eujusdam  Manegoldi,  prœfeeti  seolarum  in 
ft  Aleatiœ  provineia,  viri  non  solùm  doetissimi ,  sed  etiàm  morum  sineeritate 
«  integerrimi,  optimè  institutus  »  dit  Thrilème,  Annal,  Hirsavg. ,  tom.  1 ,  pag.  282. 

(*)  Chronieon  Alboriei  Monaehi  Trium  Fontium,  pag.  99. 

C^)  Et  DOD  comme  le  pense  Dom  Rivet,  tom.  S,  pag.  696,  en  1082,  année  à  la- 
quelle Manegold  parait  déjà  avoir  été  de  retour  en  Alsace. 
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logie  et  de  philosophie  0).  C'est  là  Tépoque  du  rétablissement  des 
lettres  dans  cette  capitale  et  la  première  origine  de  son  univer- 
sité C).  Les  leçons  de  Manegold  étaient  désintéressées  et  gratuites  0» 
différant  en  ce  point  de  celles  de  Lambert,  qui  enseigna  à  Paris  après 
le  commencement  de  l'onzième  siècle»  et  qui  amassa  des  biens  consi- 
dérables à  cette  profession  {^).  La  plupart  des  écoles  étaient  alors 
mercenaires ,  et  on  y  vendait  chèrement  les  leçons  qu'on  y  faisait  (^). 
Abailard,  après  avoir  renoncé  au  monde,  se  reprochait  d'avoir  ouvert 
la  sienne  pour  amasser  du  bien  i^) ,  et  il  avoue  ingénument  que  l'art 
d'enseigner  lui  avait  valu  de  grosses  sommes  d'argent  f).  Ces  fonc- 
tions si  nobles  en  elles-mêmes  étaient  devenues  absolument  vénales, 
et  peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  une  autre  cause  de  cet  avilisse- 
ment ,  dont  elles  ne  se  sont  point  encore  relevées. 

(*)  Du  Boulay,  Histaria  Urùvenitatit  Parisientis ,  fom.  i ,  pag,  487  tt  eSl,  et 
Dom  Glemenoet,  Ei$toir$  littéraire  de  France  ^  tom,  10,  pag.  171. 

(')  Quoique  Técole  de  Paris  ne  portât  pas  dès-lors  le  titre  d*Uiiiversité ,  on  y 
découvrait  cependant,  comme  le  prouve  Dom  Rivet,  tom  9,  pag.  SOetêuiv., 
toutes  les  conditions  requises  pour  le  mériter. 

(')  Eecarduif  eorpue  Eist.  fnedii  œvi,  tom.  2,  pag.  368» 

{*)  Adelmanni  rythmut  de  viriê  iUtutribuê  tut  temporit,  apud  MobilUmem^ 
Ànàleet.  pag.  382 ,  navœ  edit. 

(*)  Rivet,  um.  9,  pag.  26  et  49. 

(*)  Operum,pag.  974. 

(^)  Bpist.  i ,  cap.  5,  pag.  9. 


(La  siitte  à  une  prochaine  livrMon.J 
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VIGNOBLES  ET  LES  VINS  D'ALSACE. 


f  Suite  ei  fin.  V 


Voyons  maintenant  ce  qui  existe  aujourd'hui  sous  le  rapport  des 
vins  blancs  dits  communs ,  dont  la  plus  grande  partie  est  consommée 
dans  les  cabarets  et  les  guinguettes.  Cette  sorte  de  vin  »  comme  les  vins 
gentils  et  les  vins  dits  mixtes,  a  subi,  depuis  1789,  des  modifications 
rendues  nécessaires  par  les  circonstances  et  le  goût  changé  des  masses 
faisant  usage  de  vin.  Au  produit  de  l'elbling  (Burger),  des  hynschs 
et  thalburgers,  donnant  généralement  des  vins  plus  ou  moins  secs, 
et  qui  constituaient  le  plus  souvent  à  eux  seuls  les  vins  communs,  on 
a  ^outé  depuis,  dans  des  proportions  diverses ,  le  produit  de  cépages 
donnant  du  fruit  plus  tôt  mûr ,  du  vin  plus  mou ,  moins  sec  ou  âpre> 
que  n'étaient,  en  général ,  les  vins  communs  du  siècle  dernier;  tels 
sont  :  le  petit  mielleux  dit  kniperié  et  le  syivaner  blanc ,  le  chasselas 
mou  et  le  gros  ràuschling.  Il  est  vrai  qu'une  grande  partie  du  vin  de 
cette  espèce ,  ne  possédant  pas  le  corps  et  la  vinosité  nécessaires  pour 

(•)  Voir  la  UvraisoD  d'avril  1851,  page  137,  ceUe  de  mars  1852,  i»age  97,  et 
celle  d*avril ,  page  145. 
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pouvoir  être  conservée  un  certain  temps ,  doit  être  consommée  dans 
les  deux  premières  années  de  sa  fabrication^  sous  peine  de  la  voir 
dépérir;  ce  qui  est  un  grand  inconvénient»  auquel  il  n'est  pas  facile 
de  remédier  sans  rendre  le  vin  moins  agréable  ou  plus  cher/ 

Dans  les  localités  viticoles  du  Bas-Rhin ,  où  l'elbling  est  encore  cul- 
tivé dans  la  proportion  de  trois  cinquièmes  ou  de  deux  tiers  sur  deux 
cinquièmes  ou  un  tiers  d'espèces  précoces  »  donnant  des  vins  mous  ; 
dans  les  cantons  de  Barr,  Obemai  et  Schlestadt,  par  exemple,  les 
vins  communs  sont  un  peu  plus  secs  en  général  »  mais  se  conservent 
mieux  que  ceux  des  autres  arrondissements  qui  cultivent  les  cépages 
bâtift  et  mous  dans  la  proportion  de  trois  cinquièmes  ou  de  la  moitié 
au  moins  contre  deux  cinquièmes  ou  la  moitié  d'elblings»  de  hynchs» 
de  gros  rauschlings  et  autres. 

Dans  le  Haut -Rhin  »  dans  l'arrondissement  de  Colmar  d'abord  »  et 
particulièrement  dans  la  plaine»  le  produit  du  petit  mielleux  entre 
souvent  pour  les  quatre  cinquièmes»  et  l'elbling»  le  hynsch  et  le  chas- 
selas mou»  dit  Mostrebe,  pour  le  reste  dans  la  confection  des  vins 
communs.  H  y  a  même  des  localités  dans  la  plaine  »  ainsi  qu'au  pied 
de  la  montagne  »  qui  fabriquent  leur  vin  commun  avec  le  seul  petit 
mielleux  qu'elles  cultivent  dans  de  grandes  proportions  et  presque 
exclusivement  dans  leurs  bans  depuis  une  soixantaine  d'années  :  ce 
sont  principalement  les  communes  de  Mittelwihr ,  Bennwihr»  Nieder- 
morschvrihr,  Siegolsheim»  Kaysersberg»  Tûrckheim  et  Ingersheim. 
Traité  d'après  la  méthode  commune  de  vinification»  le  petit  mielleux 
donne  généralement  des  vins  douceâtres ,  devenant  facilement  gras 
ou  filants»  et  restant  longtemps  sans  devenir  frais  et  diaphanes»  sans 
corps  ni  force  ;  mais  »  moyennant  quelques  soins  particuliers  donnés 
à  la  culture  de  cette  variété  de  vigne  et  l'emploi  de  quelques  moyens 
artificiels  dans  la  vinification  »  les  producteurs  de  ces  localités  en  ob- 
tiennent des  vins  généralement  doucereux,  légèrement  parfumés, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  procédés  »  et  qui  plaisent  assez  à  des  gorges 
délicates  ;  ces  vins  avaient  déjà  obtenu  »  dès  la  fin  du  siècle  dernier, 
une  certaine  vogue,  particulièrement  chez  les  Strasbourgeois  qui» 
ainsi  que  le  raconte  un  viticulteur  expérimenté  de  Riquewihr»  M.  Ort- 
lieb»  le  préferaient  au  vin  elbling  qui»  contenant  une  plus  forte  pro- 
portion de  tartre  acide  »  acide  de  potasse  »  est  plus  sec  et  plus  vert 
dans  les  années  défavorables  à  la  bonne  maturité  du  fruit.  Le  com- 
merce de  Strasbourg  s'en  servait  aussi  pour  tempérer  la  fermeté  des 
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TiiM  elbHngs  do  Bas-Rhin.  Au  dire  d'Ortlieb ,  ce  Tin  servit  même , 
parfois ,  à  rendre  le  vin  gentil  plus  doux  et  plus  tAt  miir. 

Quant  aux  vins  rouges  d'Alsace  qui  étaient  et  qui  sont  encore  au- 
jourd'hui généralement  le  produit  du  seul  pinot  firanc  noir  de  la 
Bourgogne,  ils  sont  devenus  très  rares  depuis  1818  ;  leur  consomma- 
tion à  rintérieur  ayant  beaucoup  diminué  après  la  retraite  des  corps 
d'armées»  et  leur  écoulement  au-dehors  étant  devenu  très -rare,  à 
cause  de  leur  haut  prix  0)  et  en  suite  de  leur  dépréciation  résultant 
d'amalgames,  auxquelles  les  soumirent  certains  marchands  de  vin  et 
des  producteurs  de  certaines  localités  dans  le  temps  où  ces  vins  étaient 
fortement  demandés,  et  parla  concurrence  que  leur  faisaient  les  vins 
rouges  de  l'intérieur  de  la  France,  leur  production  était  devenue 
onéreuse  au  lieu  d'être  profitable  (^.  Aussi  arriva-t-il  que  la  plupart 
des  complants,  autrefois  renommés  pour  nos  vins  rouges,  disparu- 
rent  successivement  et  (brent  remplacés  par  des  complants  de  cépages 
blancs  plus  productif  et  d'un  écoulement  plus  facile.  L'usage  du  vin 
ronge  reprenant  depuis  une  quinzaine  d'années  parmi  la  classe  bour- 
geoise ,  quelques  nouveaux  complants  de  moréote  ou  pinot  noir  et  gris 
ont  surgi  dans  le  Haut*  et  dans  le  Bas  -  Rhin  ;  mais  leur  récolte  est 
jusqu'ici  encore  tellement  limitée  que,  loin  de  devenir  un  objet  de 
grand  commerce  ou  d'exportation ,  leur  produit  ne  suffit  pas  même  à 
la  consommation  locale.  On  récolte  bien  encore  dans  le  Bas-Rhin  une 
quantité  minime  de  cette  espèce  de  vin  rouge ,  à  Wissembourg,  Bechet 
brunn ,  Oberbrunn ,  arrondissement  de  Wissembourg  ;  à  Blaesheim , 
Dumingheim,  Neugartheim,  Marlenheim,  Wolxheim  et  Avolsheim , 
arrondissement  de  Strasbourg;  à  Ottenrott,  Saint-Nabor,  Scherwiller, 
Ville,  Erlenheim,  Breitenbach  et  Saint-Maurice ,  arrondissement  de 
Schlestadt. 

Dans  le  Haut -Rhin,  une  partie  des  anciens  complants  de  moréote 
ou  pinot  noir  de  la  Bourgogne ,  tels  que  ceux  de  Rodem ,  Ribeauvillé , 
Riquevrihr,  Tûrckheim,  Kientzheim  et  Ammerschvrihr,  et  quelques 
complants  nouveaux  établis  depuis  peu  de  temps  sur  la  Haardl  et  à 

(*)  48  à  SO  francs  l'hectolitre. 

(*)  L'espèce  moréote,  tant  la  variété  noire  que  les  variétés  grise  et  blanche , 
ne  donnant  que  des  produits  peu  abondants ,  le  vin  qu'on  en  tire ,  lorsqu'il  est 
pur,  ne  peut  être  vendu  au-dessous  de  40  à  iS  fr.  Thectolitre ,  sans  perte  pour  le 
producteur. 
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OUwiller  (le  château)  »  fomnissent  ai^oord'hoi  encore  une  petite  qiiiii« 
titë  de  bon  vin  rouge  gentU  ou  de  l'espèce  du  bon  Bourgogne  d'autre* 
fois ,  mais  dont  la  consommation  est  toute  locale- 

Par  les  détails  qui  viennent  d'être  donnés  sur  les  qualités  et  espèces 
de  vin  que  le  vignoble  de  TAlsace  produit  dans  le  temps  actuel,  nous 
avons  pu  reconnaître  ce  qui  existe ,  et  voir  ce  qui  est  encore  i  faire  « 
à  modifier  ou  à  ajouter,  pour  que  nous  obtenions  des  vins  de  diffé- 
rentes  espèces,  dont  la  qualité  et  le  prix  répondent  le  mieux  aux 
exigences  du  temps ,  aux  moyens  et  aux  goûts  dominants  des  diverses 
classes  qui  font  usage  de  vin ,  tout  en  assurant  au  producteur  un 
revenu  honnête. 

En  vue  d'obtenir  des  vins  vraiment  gentils,  revenons  d'abord  à  une 
culture  plus  étendue  et  séparée  des  cépages,  tels  que  rieslings ,  tra- 
miners ,  pinots  gris  et  blancs,  dont  le  produit  constituait  autrefois , 
à  lui  seul ,  ces  vins  qui  faisaient  les  délices  des  véritables  gourmets  ; 
essayons  de  leur  associer  la  Bmnanne  blanche  qui  fait  la  base  des 
excellents  vins  de  THermitage,  département  de  la  Drôme,  et  le  Sati« 
viqnon  blanc  de  la  Gironde ,  dont  le  produit  foit  la  base  des  meilleurs 
vins  blancs  de  Barsac  et  de  Sauteme ,  ainsi  que  des  Graves  ;  -ayons 
soin  de  planter  ces  cépages  dans  les  terrains ,  sites  et  expositions  qui 
leur  conviennent  le  mieux,  afin  d'obtenir  le  plus  souvent  possible  la 
maturité  complète  de  leur  fruit.  Pour  avoir  le  vin  provenant  de  ces 
cépages  et  exigeant  un  certain  âge  pour  développer  toutes  ses  bonnes 
qualités ,  maturité  précoce  et  finesse  de  goût ,  syoutons  à  leur  pro* 
duit,  dans  des  proportions  minimes ,  celui  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
cépages  chasselas,  sylvaner  blanc  ou  petit  mielleux,  qui  donnent  des 
vins  plus  mous,  plus  doucereux,  de  façon  que  nos  vins  gentils  soient 
potables  aussitôt  que  possible  et  puissent ,  dès  -  lors ,  être  vendus  à 
des  prix  moins  élevés  que  dans  le  temps  passé.  Toutefois ,  cette  pro- 
duction de  vins  gentils  ne  doit  être  entreprise  que  par  des  proprié- 
taires aisés,  possédant  des  terrains  d'une  exposition  convenable  et 
les  moyens  de  faire  les  avances  nécessaires  à  cette  culture ,  toujours 
plus  coûteuse  que  celle  des  cépages  communs ,  et  pouvant  attendre 
le  moment  favorable  pour  la  vente. 

La  production  de  ces  vins  d'élite  doit  être ,  en  outre ,  très  limitée, 
dans  le  commencement  surtout ,  jusqu'à  ce  que  le  producteur  leur  ait 
trouvé  des  débouchés  ou'  des  amateurs  ;  parce  que  la  quantité  du 
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prodnit  des  cépages  gentils  est  généralement  à  TinTerse  de  la  qiia« 
lité  »  et  par  conséquent  peu  abondante. 

Pour  fevoriser  la  vente  de  ces  sortes  de  vins ,  il  sera  »  sans  doute , 

# 
nécessaire  que  nous  tirions  en  bouteilles  le  produit  des  années  excep* 

tionnelles  seulement ,  et  que  nous  conservions  celui  des  autres  années 

dans  des  tonneaux  de  petite  capacité ,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 

le  Rhingau  pour  les  vins  rieslings  ;  il  faudrait  en  outre ,  Tintermé-- 

diaire  d'une  on  de  plusieurs  maisons  de  commerce  probes  et  solides* 

Que  les  localités  qui  par  leur  situation  et  leurs  liaisons  avec  le  com- 
merce en  gros ,  trouvent  du  profit  à  fabriquer  des  vins  mixtes  chauds , 
corsés ,  à  vinosité  exaltée ,  propres  seulement  aux  mélanges ,  pour 
fortifier  des  vins  sans  corps  et  manquant  du  spiritueux  nécessaire  à 
leur  conservation ,  continuent  à  le  faire  dans  des  proportions  limitées , 
on  ne  pourra  rien  leur  objecter ,  alors  que  le  producteur  se  gardera 
d'abifser^des  moyens  dont  on  s'est  servi  dans  le  temps  où  ces  espèces 
de  vins  étaient  très  demandées  et  en  usage  ;  savoir  du  sucrage  et  de 
l'alcoolisatiojn  du  moût ,  et  de  livrer  à  la  consommation  intérieure  on  & 
l'exportation ,  des  vins  mixtes  sous  le  nom  de  vin  gentil.  En  mêlant 
dans  des  proportions  bien  combinées,  le  produit  des  cépages  dits 
gentils  avec  celui  des  cépages  dits  communs  ou»  en  ajoutant  le  pro- 
duit des  derniers  à  celui  des  premiers,  nous  obtiendrons  «  sans  le 
seconrsde  moyens  artificiels,  des  vins  mixtes  bon  ordinaire  onde 
table,  salubres  et  agréables,  de  qualité  diverse,  tant  celle  qui  ap- 
proche la  qualité  d'un  vin  gentil  pur  que  celle  qui  constitue  le  vin  com- 
mun ,  et  dont  les  prix  pourront  être  accomodés  h  toutes  les  fortunes. 

Nous  pourrons  également  améliorer  la  qualité  de  nos  vins  communs , 
les  rendre  moins  secs ,  moins  âpres  ou  verts  qu'ils  ne  l'étaient  très 
souvent  dans  le  siècle  dernier,  sans  pour  cela  les  rendre  plus  chers, 
n  ne  s'agit,  que  d'éliminer  de  la  culture  les  cépages  qui  ne  donnent 
le  plus  souvent  que  des  vins  ou  verts  ou  aqueux ,  tels  que  les  hynsches 
et  les  thalburgers,  et  de  mêler  au  produit  de  l'EIbling,  planté  dans  de 
bons  terrains  et  à  des  expositions  favorables ,  celui  du  petit  mielleux , 
du  sylvaner  blanc  et  du  chasselas ,  de  l'un  ou  l'autre  ou  de  tous  les 
trois  ensemble.  On  ne  devra  se  servir  des  moyens  d'amélioration  pro- 
posés par  les  chimistes ,  qu'avec  ménagement ,  dans  les  cas  seulement , 
011  leur  emploi  serait  devenu  indispensable  pour  faire  avec  du  moût 
faible  ou  acide  i  un  vin  potable. 
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Qae  nous  feste41  â  foire»  sous  le  rapport  de  la  prodaetion  des  vins 
rouges? 

L'usage  des  Tins  rouges  d'élite  de  Bordeaux  comme  vin  de  dessert» 
étant  devenu  d'habitude  chez  les  hautes  classes  et  celui  des  vins  rouges 
mi-gentils  et  même  communs ,  comme  vin  de  table  »  prenant  de  la  fa- 
veur» depuis  une  dixaine  d'années  parmi  les  différentes  classes  des 
consommateurs  en  Alsace  »  on  se  demande ,  s'il  ne  serait  pas  avanta- 
geux pour  notre  vignoble,  d'étendre  la  culture  des  variétés  noires 
donnant  des  vins  rouges  gentils,  provenant  d'espèces,  propres  à  faire 
une  utile  concurrence  aux  vins  froids  de  Bordeaux  et  à  ceux  de  la 
Bourgogne,  et  de  celles  donnant  des  vins  rouges  communs,  pour 
exclure  les  vins  communs,  de  peu  de  qualité,  des  environs  de  Toul 
(Meurthe)  qui ,  depuis  quelque  temps ,  paraissent  sur  la  table-dliAte 
de  certaines  auberges  du  Bas-Rhin  ? 

Pour  obtenir  des  vins  rouges  de  haute  qualité,  il  faudrait  revenir  à 
une  culture  plus  étendue  des  variétés  noire  et  gris-rouge  du  cépage 
moréote  ou  pinot  blanc  de  Bourgogne ,  en  consacrant  à  ce  cépage  hâ- 
tif qui  produit  des  vins  secs  et  spiritueux ,  les  terrains  et  expositions 
qui  lui  sont  les  plus  convenables.  Pour  donner  à  ce  vin  une  partie  de 
la  fraîcheur  et  de  la  légerté  du  bon  vin  de  Bordeaux  rouge,  on  pour- 
rait associer  à  la  culture  du  moréote  celle  du  Malbeck  ou  noir  de 
Pretssac  de  Bordeaux ,  et  cultiver  à  une  exposition  un  peu  plus  avan- 
tageuse ,  un  tiers  ou  un  quart  de  carbenet  sauvignon  noir  du  même 
vignoble;  ou,  pour  lui  donner  la  durée,  l'arAme  et  le  bouquet  suave 
du  vin  riesling ,  la  même  proportion  de  riesling  noir,  encore  très  peu 
connu  et  très  peu  cultivé.  La  production  d'un  vin  de  cette  espèce ,  ne 
pourra  être  recommandée,  aussi  bien  que  celle  des  vins  gentils  blancs, 
qu'à  des  propriétaires  aisés,  instruits  dans  l'art  de  cultiver  la  vigne  et 
de  fabriquer  le  vin. 

Pour  avoir  aussi  des  vins  rouges  ordinaires ,  il  faudrait ,  croyons- 
nous,  associer  aux  moréotes ,  dans  la  proportion  de  deux  tiers ,  l'éricé 
noir  dit  Liverdun  des  environs  de  Toul  ;  cépage  quatre  fois  plus  pro- 
ductif, dit-on ,  que  le  moréote,  et  dont  le  raisin  mûrit  d'aussi  bonne 
heure  que  celui  de  ce  dernier  cépage,  mais  ne  donnant,  à  lui  seul, 
qu'un  vin  peu  corsé ,  peu  spiritueux ,  un  peu  mou ,  assez  coloré  pour- 
tant et  d'un  goût  agréable  dans  les  bonnes  années.  Le  producteur  qui 
désirerait  obtenir  du  vin  rouge  ordinaire  plus  corsé ,  plus  sec,  n'au- 
rait qu'à  joindre  à  la  culture  des  deux  variétés  précédement  nommées, 
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celle  de  l'EIbling  noir,  qui,  cultivé  dans  de  plus  fortes  proportions 
avant  qne  le  moréote  ne  fut  connu  et  cultivé  en  Alsace,  exige  une 
exposition  plus  chaude  que  ce  dernier  pour  mûrir,  à  peu  près,  à  la 
même  époque. 

C'est  là ,  croyons-nous ,  à  quoi  se  réduit  aujourd'hui  ce  qui  reste 
à  faire,  à  abandonner  ou  à  modifier  dans  l'intérêt  de  notre  industrie 
viticole,  pour  les  espèces  et  qualités  de  vins  que  le  vignoMe  d'Alsace 
doit  produire. 

,  Si  considérables  que  furent,  dans  l'intervalle  de  soixante  ans,  les 
modifications  qu'éprouva  la  viticulture  alsacienne ,  tant  sous  le  rapport 
de  son  extension ,  que  sous  celui  des  quantités  et  qualités  de  son  pro- 
duit en  vin ,  si  minimes ,  pour  ne  pas  dire  imperceptibles ,  furent  celles 
de  ses  modes  de  culture  (<)•  Presque  partout ,  on  a  continué  à  cultiver 
la  vigne  d'après  les  modes  usités  depuis  longtemps  dans  chaque  loca- 

^^■^^— ^^— W^^—  I       ■■  III  ■  ■■       IIMI         IM         I        II  I         — ^^M^J^ 

(')  Le  fh>id  intense  de  lldver  1789,  ayant  foit  périr  les  eomplants  de  la  plaine 
et  même  une  partie  de  ceux  des  coteaux ,  les  Titiculteurs  de  la  plaine,  aux  envi- 
rons de  Golmar,  empruntèrent  aux  Wurtembergeois  le  mode  de  coucher  les  ceps 
après  la  vendange  et  de  les  couvrir  pendant  l'hiver.  Mais  l'expérience  fidte  de  ce 
mode  pendant  les  années  iSOO ,  1801  et  1802,  ayant  prouvé  que  les  ceps  traités 
de  la  sorte,  devenaient  plus  sensibles,  et  par  conséquent  sujets  ^  être  endomma- 
gés par  les  gelées  printanières ,  qne  n'étaient  ceux  laissés  debout;  et  les  frais  de 
cultmre ,  d^  asseï  considérables,  se  trouvant  augmentés  par  ce  travail  de  48  fr. 
par  hectare  annuellement,  un  bon  nombre  de  ceux  qui  avaient  adopté  ce  mode, 
s'en  dégoûtèrent,  ce  qui  empêcha  de  lui  trouver  beaucoup  d'adhérents.  Ai^our- 
d'bui  il  est  presque  abandonné  et  avec  raison ,  l'expérience  ayant  démontré  qu'un 
froid  aussi  intense  que  celui  de  1789,  n'était  qu'un  accident  rare  qui  ne  se  re» 
produit  qu'ai  de  longs  intervalles  (tous  les  20  et  30  ans  et  pas  même),  et  que,  par 
conséquent,  une  récolte  gagnée  dans  cet  intervalle  ne  suiBt  pas  pour  indemniser 
le  viUcaltear  de  la  dépense  additionnelle  que  lui  cause  la  pratique  de  coucher  les 
ceps  par  terre  à  l'automne  et  de  les  relever  au  printemps. 

Un  nouveau  mode  de  plantation  de  la  vigne  fut  inventé  et  ^éeuté,  il  y  a  vingt 
et  quelques  années ,  par  le  sieur  Siegrist ,  David ,  {wepriétaire-viticulteur  à  Rique- 
wihr  (Haat-Rbin).  En  1843,  l'auteur  puhlia  une  petite  rehtion  de  son  mode  dans 
le  numéro  de  mars  du  GUmmr  du  Haut-WUn,  et  eu  septembre  1847,  il  en  pré- 
senta une  autre  au  congrès  des  vignerons  à  CoUnar.  Le  congrès  chargea  une  com- 
mission d'examiner  ce  mode  nouveau  de  plantation  et  de  lui  en  faire  un  rapport.  Ce 
rapport  n'a  pas  été  publié,  ni  les  autres  actes  du  congrès.  D'après  la  relation  pu- 
bliée dans  le  Gkamur,  ce  mode  de  plantation  ressemble  assez  à  celui  des  arbres , 
et  les  avantages  que  son  auteur  lui  attribue,  consisteraient  principalement  dans 
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liié,  et  nulle  part  le  viticulteur  n'a  pu  être  persuadé  »  qu'il  pourrait  y 
porter  quelque  modification  avantageuse.  Se  trouva-t-il  parmi  eux 
un  homme  libre  de  préjugés  »  qui  voulût  indiquer  ou  entreprendre 
pour  son  compte,  une  modification  quelconque  dans  son  mode  de 
culture,  il  devint  aussitôt  le  point  de  mire  des  plaisanteries  de  ses 
concitoyens  et  si  l'avantage  qu'il  se  promettait  de  l'innovation  n'était 
pas  immédiatement  réalisé  d'une  manière  irrécusable  et  selon  son 
désir,  le  novateur  perdait  courage  et  ne  manquait  pas  de  retournera 
la  commune  routine. 

En  effet,  on  conçoit  diflScilement  que,  pour  obtenir  le  plus  sou- 
vent la  maturité  du  fruit  et  conserver  la  durée  et  la  fertilité  propres 
au  cépage  des  comptants  de  même  espèce ,  qui  se  trouvent  pla- 
cés sur  un  terrain  de  même  nature,  aux  sites  et  expositions  ana- 
logues, et  sous  un  même  climat,  puissent  nécessiter  des  modes  de 
culture  différents;  et  cependant  on  devrait  croire  que  la  chose  est 
ainsi,  quand  on  entend  dire  et  répéter:  que  dans  tel  canton  ou,  à 
telle  localité ,  la  vigne  exige  qu'on  lui  donne  la  forme  d'une  treille 
basse  et  horizontale,  ou  d'un  espalier  ;  que ,  dans  une  autre  localité 
on  l'attache  à  des  échalas  isolés  et  que  sa  tige  reçoive  une  hauteur 
déterminée.  Ici  on  croit  devoir  tailler  à  long  bois^  laisser ,' lors  de  la 
taille  sur  chaque  cep  ou  pied  de  vigne  de  4  à  6  verges  à  pleyons.  Ail* 

une  augmentatioii  sensible  du  produit  annuel  de  la  vigne ,  et  dans  une  dimination 
notable  des  frais  de  sa  culture. 

L'emploi  du  mode  Siegrist,  datant  aujourd'hui  de  vingt  et  quelques  années, 
répoque  doit  être  arrivée,  où  il  sera  possible  de  porter  un  jugement  valable  sur 
ses  avantages  et  son  désavantage ,  s'ii  y  en  a.  Il  serait ,  par  conséquent ,  ^  désirer 
que  la  Société  d'agriculture  du  Haut-Rbin  fit  examiner  sur  les  lieux  les  résultats 
de  l'emploi  du  mode  Siegrist  par  une  commission  de  propriétaires -viticulteurs 
pratiques  des  différentes  parties  de  l'Alsace,  et  qu'une  bonne  description  du  mode 
et  le  jugement  porté  par  la  commission  sur  le  plus  ou  le  moins  d'utililté  de  son 
emploi  fussent  publiés  dans  la  ttevue  d'Akaee. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  le  propriétaire  du  château  d'Ollviriller^  dans  le 
Haut-Rbin  »  a  adopté  pour  le  pinot  blanc  et  gris,  pour  le  chasselas  blanc  de  Fon- 
tainebleau et  le  riesling  blanc,  chaque  variété  cultivée  séparément  et  par  pièce 
de  15  âi  SO  ares  de  contenance  à  l'exposition  du  midi ,  le  mode  de  culture  dit  en 
cordons,  tirés  d'un  même  côté  vers  le  levant  suivant  l'abaisement  du  terrain.  Le 
treillage  ne  consiste  que  dans  des  écfaalats  plantés  verticalement  et  k  la  distance 
de  50  centimètres  environ  les  uns  des  autres  »  sans  porter  ni  perchettes,  ni  flU  de 
fer  pour  le  pallisage  des  ooidéSi 
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lears  on  eroirait  mal  faire  de  lui  laisser  plus  d'une  ou  deux  verges 
avec  un  ou  deux  coursons  à  trois  yeux.  Dans  d'autres  contrées,  on 
soutient  que  le  cep  de  vigne  ne  supporte  pas  de  verges;  qu'il  faut , 
par  conséquent  ne  lui  tailler  que  des  coursons  et  ne  donner  à  sa  tige 
qu'une  élévation  très  restreinte ,  pour  ne  pas  épuiser  trop  tôt  la  force 
végétative  du  cep.  Dans  l'un  des  vignobles  on  plante  le  chevelu  ou 
plant  à  racines»  ou  enfin»  la  bouture  à  demeure;  ailleurs  on  croit 
nécessaire ,  pour  sa  conservation  »  de  planter  entre  deux ,  et  de  pro- 
vîgner  le  jeune  plant  »  après  trois  années  de  culture ,  à  la  place  qu'il 
devra  occuper  définitivement,  et  ainsi  de  suite. 

Peut-on  douter,  après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  divers  modes 
de  viticulture  en  usage,  que  leur  emploi  ne  soit  pas  la  conséquence 
d'une  longue  expérience  faite  dans  chaque  localité  viticole ,  expérience 
qui  (âtçsL  ou  autorisa  du  moins  le  viticulteur  à  adopter  tel  mode  de 
culture,  préférablement  à  tel  autre  mode. 

Efiîectivement,  l'observateur  judicieux  ne  peut  méconnaître  que  cela 
est  ainsi  ;  mais  il  trouvera  néanmoins ,  que  l'application  de  chacun  de 
ces  modes ,  a  été  trop  généralisé ,  et  qu'ils  auraient  dû  éprouver  des 
modifications ,  suivant  l'exigence  du  terrain ,  du  site  et  de  l'exposition , 
ainsi  que  de  l'espèce  de  vigne  à  laquelle  on  les  adaptait. 

Il  est,  en  outré,  évident  pour  tout  bon  observateur,  que  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  leçons  de  l'expérience  qui  guident  le  viticulteur»  sur 
la  préférence  à  donner  à  tel  mode  de  culture  plutôt  qu'à  tel  autre; 
que  le  grand  nombre  se  cramponne  au  mode  généralement  suivi  dans 
la  localité,  et  qu'il  se  montre  contraire  à  toute  innovation ,  ou  modifi«> 
cation  de  ce  mode;  mais  bien  le  défaut  de  connaissances  élémentaires 
de  l'art  viticole,  l'indolente  complaisance  dans  l'ancienne  ornière  et 
enfin,  certains  préjugés  enracinés  dans  les  masses. 

Aussi  demandez  à  la  plupart  des  petits  viticulteurs,  pourquoi  ils 
agissent  de  la  sorte ,  ils  vous  répondront  :  c  Nos  pères  n'ont  pas  agi 
d'une  autre  manière ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  furent  des  igno« 
rants  ou  des  sots,  i 

Cette  répugnance  de  l'homme  de  la  campagne  pour  toute  innova'» 
tion  dans  les  modes  de  culture  qu'il  a  une  fois  adoptés,  est  justifiée  en 
quelque  sorte  par  l'expérience.  Car,  combien  de  fois  n'est-il  pas  déjà 
arrivé,  que  des  agronomes  de  cabinet  ont  recommandé»  comme  très 
avantageuses,  certaines  innovations  dans  le  domaine  de  l'agriculture^ 
et  qui,  après  avoir  été  essayées,  ont  donné  un  résultat  négatif  ou  dés<« 
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avaniageux»  soit  parcequ'elles  n'élaient  pas  encore  sasctionnées  par 
reipérience  ou  parceqa'on  les  recommandait  comme  pouvant  être 
généralisées»  tandis  qu'elles  ne  sont  »  le  plus  souvent»  applicables  que 
dans  certaines  conditions  et  »  dans  certaines  localités  »  ce  qu'on  oublie 
ordinairement  dlndiquer. 

Un  seul  exemple  pris  sur  cent»  suffira  pour  confirmer  ce  que  nous 
disons» le  voici: 

Il  y  a  à  peu  près  56  ans  »  qu'un  amateur  de  jardins»  demeurant  à 
la  campague»  près  d'une  commune  viticole  du  Bas-Rbin,  eut  l'idée  de 
consacrer  un  carré  de  son  jardin  d'une  certaine  étendue  »  à  la  culture 
d'une  centaine  de  ceps  cbasselas  et  tokai  gris  »  qu'il  éleva  en  pyramides 
de  trois  mètres  de  hauteur  à  un  mètre  32  centimètres  de  distance  » 
d'après  le  système  du  docteur  Knecht  de  Rotenbourg  sur  le  Neckar  » 
à  la  différence  près  que  chez  notre  novateur  la  tige»  an  lieu  d^s'éri- 
ger  tout  droit»  tournait  en  spirale  sur  l'écbalat.  Et  conune  ces  pyra- 
mides» après  être  parvenues  à  une  élévation  déterminée»  donnèrent 
de  forts  produits  en  raisins  (<)»  notre  amateur  s'empressa  d'adresser  à 
la  société  royale  et  centrale  d'agriculture  à  Paris»  un  long  mémoire 
sur  sa  nouvelle  création»  en  recommandant  le  mode  des  pyramides» 
non  seulement  comme  le  plus  économique  ou  le  moins  coûteux  »  mais 
aussi  comme  le  plus  avantageux  et  généralement  applicable  à  la  viti- 
culture »  et  comme  digne  d'être  propagé  partout. 

Peu  de  temps  après»  M.  Thiébaud  de  Bemeaud  publia  son  manuel 
du  vigneron  français»  qui  contenait  la  description  du  mode  en  pyra« 
mides»  dont  l'adoption  fut  recommandée  aux  viticulteurs  français 
comme  une  innovation  très  importante  et  très  avantageuse. 

Dans  un  petit  mémoire  adressé  par  nous  »  dans  le  temps  »  à  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture»  nous  avons  démontré  d'une  manière 
irréfutable»  que  ce  mode»  à  peine  adoptable  pour  un  enclos  peu 
vaste»  entouré  de  murs»  et  ayant  un  terrain  profond  et  fertile»  non 
seulement  n'aurait  pas  les  résultats  avantageux  que  son  auteur  en 
promettait ,  mais  que  son  application  générale  amènerait  la  ruine  de 
tout  vignoble. 

(')  L'auteur  du  mémoire  prétendait  :  qu'une  surface  couyerte  de  2000  de  ces 
pyramides  produirait,  une  année  dans  l'autre,  1000  hectolitres  de  vin»  tandis, 
disait-il,  qu'une  même  surfiice ,  emplantée  de  6000  pieds  de  vigne  de  forme  ordi- 
naire» ne  donne,  année  commune,  que  SO hectolitres»  et  danJs  lea  années  les 
plus  productives ,  à  peine  100  hectolitres  de  vin. 
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Ce  seul  exemple  sofflra  croyons-nous,  pour  Justifier  la  méfiance  du 
simple  cultivateur  pour  toute  innovation  dans  l'agriculture.  Nous-méme 
sommes  d'avis  qu'il  ne  faut  jamais  admettre  à  la  légère,  les  innova- 
tions où  améliorations  proposées,  pour  quelle  que  ce  soit  de  ses 
branches ,  et  surtout  ne  pas  les  exécuter  en  grand  avant  que  l'avan- 
tage n'ait  été  préalablement  et  dûment  constaté  par  des  essais  faits 
en  petite  proportion;  nous  nous  empressons  d'syouter  qu'il  serait 
également  déraisonnable  de  les  rejeter  sans  examen,  ou  sans  s'être 
convaincu  d'avance  de  leur  inutilité  ou  de  l'impossibilité  de  leur  ap- 
plication. Ces  considérations  semblent  nous  indiquer  combien  il  faut, 
de  la  part  du  producteur  viticole ,  d'intelligence ,  de  prévoyance  et 
de  savoir-faire  pour  le  diriger  dans  ses  opérations  et  l'empêcher  de 
commettre  des  fiantes  préjudiciables  à  ses  intérêts. 

Sous  le  rapport  du  savoir-faire ,  il  serait  à  désirer  que  l'éducation 
du  peuple  viticole  fût  dirrigée  vers  les  connaissances,  tant  théoriques 
ou  élémentaires  que  pratiques  de  la  viticulture  et  de  l'œnologie;  à 
cet  effet,  l'enseignement  des  éléments  de  viticulture  et  d'oenologie, 
-ne  serait  certainement  pas  déplacé  dans  les  écoles  primaires  des  con- 
trées viticoles. 

Un  petit  nombre  de  tableaux  intuitifs  et  un  petit  manuel  élémen- 
taire, tel  que  celui  que  nous  avons  publié  en  1848,  sous  le  titre:  iVe- 
mièrei  nationt  de  viticuliure  et  et  œnologie,  suffiraient ,  sans  doute , 
pour  inculquer  à  la  jeunesse  une  certaine  prédilection  pour  l'art  viti- 
cole ou  l'exploitation  de  la  vigne,  et  la  préparer  à  bien  comprendre 
ce  qu'elle  aura  à  faire,  plus  tard ,  pour  tirer  de  cette  exploitation  le  plus 
d'avantage  possible,  ou  pour  en  former  de  bons  ouvriers  viticulteurs 
dont  le  besoin  se  fait  sentir  davantage  de  jour  en  jour.  . 

Que  les  sociétés  d'agriculture  donnent  à  cette  œuvre  la  première  im- 
pulsion ,  en  accordant  un  prix  équitable  à  tout  instituteur  d'une  com- 
mune viticole  qui  se  donnera  la  peine  d'enseigner  les  éléments  de 
viticulture  et  d'œnologie  à  ses  élèves. 

Ce  vœu  sera-t-il  entendu  ?  On  a  lieu  d'en  douter ,  quand  on  songe 
à  la  stérilité  des  vœux  nombreux  et  analogues,  exprimés  pour  l'amé- 
lioration des  diverses  branches  de  notre  agriculture ,  depuis  une  qua- 
rantaine d'années. 

Maopin ,  un  œnologue  français ,  très-expérimenté,  du  siècle  dernier, 
homme  fort  soucieux  des  intérêts  véritables  de  son  pays ,  se  plaignait 
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déjà  »  il  y  a  quatre-vingts  ans  »  du  peu  d'intérêt  que  semblait  inspirer 
la  viticulture  au  gouvernement  de  France. 

c  Quoi ,  s'écriait-il ,  tout  »  jusqu'aux  arts  et  aux  fabriques  du  luxe 
et  des  bagatelles ,  se  réjouit  du  regard  bienfaisant  du  monarque  »  et 
la  viticulture  et  l'oenologie  »  qui  devraient  être  regardées  comme  for* 
mant  la  principale  manufacture  royale  et  une  mine  d'or  inépuisable 
de  l'Etat  »  ne  reçoit  non  seulement  aucune  marque  de  bienveillance  » 
mais  on  ne  la  juge  même  pas  digne  du  moindre  égard.  Quel  singu- 
lier contraste  »  il  y  a  des  égards  et  des  récompenses  pour  des  choses 
qui  en  sont  peu  dignes ,  et  pour  un  objet  qui  le  mériterait  certaine- 
ment ,  il  n'y  a  rien  de  semblable.  Si  l'on  fait  tant  de  cas  de  la  fleur , 
d'où  vient  qu'on  en  fait  si  peu  du  fruit  qui  en  provient?  et  quel  fruit? 
le  plus  précieux  de  notre  sol ,  sous  le  rapport  du  commerce  qu'on  en 
fait.  > 

Si  ces  plaintes  avaient  déjà  quelque  fondement ,  il  y  a  quatre-vingts 
ans ,  combien  plus  fondées  ne  seraient*elles  pas  de  nos  jours  ?  Dans 
le  siècle  précédent  et  jusqu'à  la  révolution  de  i789,  les  propriétaires 
de  vignes  étaient ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé ,  presque  tous 
des  seigneurs  ou  séculiers  ou  laïques ,  et  jouissant ,  comme  tels ,  du 
pouvoir  de  prendre  ou  de  prescrire  dans  l'intérêt  de  la  viticulture 
ides  lieux  de  leur  juridiction ,  toute  mesure  jugée  nécessaire  à  cet  effet, 
sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  à  l'appui  ou  à  la  permission  du  gou- 
vernement. L'intervention  de  celui-ci  n'éuit  exigée  que  là  où  il 
s'agissait  de  loyer  un  obstacle  à  là  libre  exportation  des  produits  de 
la  vigne ,  ou  de  prendre  une  mesure  générale ,  pour  en  favoriser 
l'écoulement  »  et ,  finalement ,  dans  le  cas  où  la  viticulture  menaçait 
de  s'étendre  outre  mesure  ou  de  manière  à  rompre  l'équilibre  si  né- 
cessaire entre  les  productions  diverses  de  notre  sol. 

Depuis  1789 y  ces  grands  propriétaires  n'existent  plus»  et  depuis 
disparut  successivement  cette  salutaire  influence  qu'ils  exerçaient  sur 
la  viticulture  »  tant  par  leur  ascendant  et  leur  considération  »  que  par 
leur  fortune  et  leurs  connaissances  diverses ,  de  même  que  par  le 
bon  exemple  qu'ils  donnaient.  C'est  ce  qui  aujourd'hui  rend  néces- 
saire l'intervention  du  gouvernement  et  des  autorités  locales,  de  même 
que  celle  des  sociétés  d'agriculture  et  des  congrès  de  viticulteurs  ; 
non  pas  pour  favoriser  l'extension  ultérieure  de  la  viticulture ,  déjà 
trop  propagée  dans  mainte  contrée ,  mais  en  vue  de  protéger  ses  vé- 
ritables intérêts  que  l'on  ne  saurait  séparer  de  ceux  de  l'Etat ,  et  de 
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donner  à  cette  culture  une  direction  profitable.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sullat,  il  est  nécessaire  »  avant  tout,  d'éclairer  le  propriétaire  vil  i* 
cnlteur  sur  ses  véritables  intérêts ,  en  lui  apprenant  de  quelle  manière 
il  parviendra  à  tirer  le  plus  d'avantage  de  son  industrie.  Ce  n'est  pas 
une  tAcbe  légère ,  sans  doute ,  car  la  science  viticole  est  plus  difficile 
à  acquérir  qu'on  ne  le  pense  communément  ;  c'est  qu'elle  ne  repose 
pas  sur  des  règles  positives  ou  immuables  ;  ses  règles  ne  sont  que 
générales ,  sujettes  à  des  exceptions  et  d'une  application  susceptible 
d'être  fréquemment  modifiée.  Le  climat  ou  la  température  locale , 
l'espèce  de  terrain  qu'occupe  la  vigne ,  les  propriétés  inhérentes  à 
chaque  cépage  »  sous  le  rapport  de  sa  durée ,  de  sa  fertilité  et  de  la 
maturation  de  son  fruit ,  l'espèce  de  vin  que  celui-ci  donne ,  sont  au- 
tant de  choses  à  prendre  en  grande  considération  pour  l'exploitation 
intelligente  de  la  vigne. 

La  viticulture  exige  par  conséquent  »  chez  celui  qui  entend  l'exploi- 
ter avec  profit ,  des  connaissances  théoriqties  et  pratiques ,  parmi  les- 
quelles celles  des  propriétés  attachées  à  chaque  cépage  cultivé  pour 
la  vinification»  est  une  des  plus  nécessaires,  même  des  plus  indis- 
pensables. Or ,  cette  connaissance  embrasse  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  durée  et  à  la  fertilité  du  cépage ,  ainsi  qu'aux  qualités  vinaires  et  à 
la  valeur  du  produit. 

Sans  cette  connaissance  le  viticulteur  est  continuellement  exposé  à 
commettre  des  erreurs  préjudiciables  à  ses  intérêts ,  erreurs  qui  ne 
peuvent  être  facilement  réparées  et  à  la  longue  seulement.  Car  il  lui 
arrivera  »  de  se  laisser  fasciner  tantôt  par  l'apparence  d'un  plus  fort 
produit  et  de  ne  composer  ensuite  son  complant  que  de  cépages 
rendant  beaucoup ,  mais  ne  donnant  que  des  vins  de  médiocre  qualité. 
Une  autre  fois ,  il  les  plantera  dans  un  terrain  nuisible  à  la  durée  et  à 
la  fertilité  du  cep ,  ou  à  une  exposition  peu  favorable  à  la  maturation 
parfaite  du  raisin  ,  chose  essentielle  cependant ,  pour  obtenir  du  bon 
vin  ;  ou  bien  il  plantera  les  variétés  de  différentes  qualités ,  dans  des 
proportions  mal  calculées  pour  obtenir  les  qualités  de  vin  qu'il  désire. 

Mais  cette  connaissance  qui ,  à  défaut  d'une  lecture  de  bonnes 
descriptions  de  cépages ,  ne  s'acquiert  qu'au  moyen  d'une  longue 
expérience  ,  est  celle  qui ,  jusqu'ici ,  a  été  le  moins  propagée  parmi 
nos  viticulteurs ,  par  la  raison ,  que  les  savants  sont  rarement  des 
œndogues  pratiques ,  et  les  hommes  pratiques  peu  souvent  des  savants 
ni  même  des  hommes  lettrés»  et  que,  par  suite  de  cette  circonstance,  la 
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réunion  et  l'échange  de  leurs  idées  et  de  leurs  vues  réciproques ,  n'ont 
lieu  que  diflScilement. 

Une  autre  raison  du  peu  de  propagation  de  cette  connaissance  parmi 
les  viticulteurs ,  et  de  sa  défectuosité  encore  existante ,  c'est  l'opi- 
nion que  les  botanistes  se  sont  formée  sur  l'inconstauce  et  la  grande 
variabilité  des  caractères  de  la  vigne  et ,  par  conséquent  »  sur  le  nombre 
infini  de  variétés  qui  a  dû  en  résulter. 

Enfin ,  le  silence  que  le  viticulteur  pratique  garde  généralement 
quant  à  ce  qu'il  connaît  sur  cet  objet.  Nous  comptons  prouver ,  dans 
notre  Ampéhgraphie  rhénane ,  que  l'opinion  des  œnologues  botanistes 
n'est  point  fondée  »  et  que  la  réticence  des  viticulteurs  pratiques  est 
criminelle  (i). 

Il  est  temps  que  cette  lacune  funeste  dans  la  science  agricole  soit 
remplie  ;  tout  nous  en  fait  un  devoir ,  en  vue  de  l'avantage  qui  peut 
en  résulter  pour  notre  industrie  viticole.  Pour  obtenir  ce  résultat ,  le 
concours  simultané  de  tous  les  hommes  intelligents  et  pratiques  en 
viticulture  et  en  œnologie  ;  celui  des  sociétés  d'agriculture  »  des  con- 
grès de  viticulteurs ,  enfin  celui  du  gouvernement  sont  d'une  indis- 
pensable nécessité.  Il  importe  à  tous  que  l'étude  des  espèces  et  varié- 
tés de  vignes  cultivées  »  devienne  aussi  complète  que  possible  et  nous 
procure  leur  description  caractéristique  »  synonymique  »  agronomique 
et  économique.  Car  ce  u'est  qu'après  avoir  vaincu  cette  difficulté  que 
nous  pourrons  établir  avec  solidité  un  système  économique  sur  le 
choix  des  cépages  »  sur  le  mélange  des  espèces  qui  donnent  les  meil- 
leurs vins  ;  sur  la  taille  et  la  culture ,  le  terrain  et  l'expositio/n  qui 
conviennent  le  mieux  à  chacune  d'elles ,  et  sur  les  engrais  les  plus 
propres  à  leur  nature  et  à  celle  du  terrain  qui  les  nourrit,  etc.  L'ilm- 
pélographie  rhénane  mettra  en  évidence  »  l'impossibilité  d'un  pareil 
système  »  sans  le  secours  de  cette  étude  accomplie.  Mais  si  les  efforts 

(')  VAmpélograpbie  rhénane  en  voie  de  publication ,  et  dont  11  livraisons  sur 
14  ou  15  ont  déjà  paru,  contiendra,  sous  forme  de  monographies  ou  de  disser- 
tations accompagnées  de  28  à  30  planches  coloriées ,  représentant  dans  ses  formes , 
grandeurs  et  couleurs  naturelles,  le  fruit  et  la  feuille  du  cépage  décrit  :  1«  Les 
caractères  les  plus  saillants  et  les  plus  constants ,  auxquels  on  reconnaît  chaque 
espèce  et  yariété  de  vigne  ;  2<>  leur  histoire  connue  ou  présumée  et  leur  synony- 
mie ;  A^  leurs  propriétés  agronomiques  et  leur  valeur  économique.  Enfin ,  tout  ce 
qui  est  capable  de  diriger  le  savant  dans  Tétude  des  cépages  et  le  viticulteur  dans 
les  opérations  et  entreprises  de  son  industrie. 
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qu'on  fera  de  différents  côtés  »  pour  foire  sortir  la  viticulture  de  l'état 
critique  dans  lequel  elle  se  trouve  non  seulement  en  Alsace ,  mais 
aussi  en  beaucoup  d'autres  contrées  »  doivent  réussir  ;  si  les  individus , 
aussi  bien  que  l'Etat  doivent  en  ressentir  les  heureux  effets ,  il  faut 
que  le  gouvernement  ne  néglige  point  d'employer  les  moyens  capables 
de  faciliter  l'écoulement  des  produits  de  la  vigne  ;  son  intérêt  propre 
l'exige  y  ainsi  que  Maupin  l'a  déclaré  dans  le  siècle  dernier ,  en  disant  : 
c  que  les  boissons  fermentées  étaient  «  depuis  longtemps  »  une  mine 
d'or  presque  inépuisable  pour  l'Etat  >  (et  notez  que  les  droits  sur  ces 
boissons  étaient  alors  très-peu  onéreux  en  comparaison  de  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui).  Si  donc ,  il  doit  encore  en  être  ainsi  de  nos  jours , 
si  cette  mine  d'or  ne  doit  pas  se  trouver  comblée  par  la  ruine  des 
régions  viticoles  »  il  faut  que  les  droits  sur  les  boissons  spiritueuses  , 
si  Ton  ne  peut  pas  s'en  passer ,  ne  soient  du  moins  pas  trop  multipliés 
et  exagérés  ;  il  faut  que  leur  circulation  et  leur  vente  en  détail  ne 
soient  pas  entravées  outre  mesure  par  des  formalités  gênantes. 

Nous  ajoutons  à  cette  seconde  et  dernière  partie  de  nos  notices 
historiques ,  un  court  aperçu  des  quantités  et  de  la  qualité  générale 
de  nos  récoltes  en  Alsace  depuis  4790  jusqu'en  4850 ,  par  conséquent , 
dans  l'intervalle  de  soixante  années. 

Nous  pouvons  compter  pendant  cet  intervalle  onze  foi*tes  vendanges, 
dont  deux  très-abondantes  (4804  et  4834) ,  celle  de  4804  produisant 
jusqu'à  240  hectolitres  par  hectare  ;  vingt-cinq  moyennes ,  et  vingt- 
quatre  petites  vendanges. 

Quant  à  la  qualité  générale  du  vin  »  elle  a  été  quatorze  fois  bonne 
(dont  4  fois  très-bonne)  ;  dix-neuf  fois  moyenne ,  autant  de  fois  mé- 
diocre ,  et  huit  fois  mauvaise  (dont  4  fois  aigre)  (<). 


(*)        QuanHté  farte. 

QuanHté  moyenne. 

QuanHté  petite. 

4798 

4791 

1829 

1794 

1820 

4804 

4792 

1832 

1796 

1821 

1811 

4795 

1834 

1797 

1824 

1819 

1795 

1835 

1799 

1827 

lg22 

4801 

4840 

1801 

1830 

1825 

1802 

1842 

1803 

1831 

1826 

1806 

1844 

1805 

1839 

1828 

1807 

1846 

1809 

1841 

1833 

48Q3 

1847 

1812 

1843 

1836 

1810 

1848 

1813 

1845 

4837 

1815 

1849 

.1814 

1818 

1850 

1516 

1823 

1817 
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Pour  compléter  autant  que  possible  nos  notices  historiques  sur  les 
vignobles  et  les  vins  d'Alsace ,  nous  croyons  utile  d'y  lyouter  un  extrait 
du  rapport  adressé  à  la  société  industrielle  d'Angers,  par  M.  L.  Leclerc, 
secrétaire  de  la  société  œnologique  de  Paris,  et  président  de  la  section 
d'œnologie  à  la  &  session  du  congrès  de  viticulteurs  et  de  pomologistes 
français,  tenue  à  Colmar  en  septembre  4847 ,  rapport  qui,  dans  le 
temps ,  a  été  publiée  par  le  ConsUinàonneL 

M.  Leclerc  semble  d'abord  regretter ,  que  la  6«  session  du  congrès 
ait  été  moins  brillante  sous  le  rapport  du  nombre  des  membres  pré- 
sents ,  que  celles  qui  l'ont  précédée. 

f  On  n'avait  pas  encore  bien  compris  en  Alsace ,  i  dit-il ,  c  tout  ce 
que  doit  avoir  de  fécond  une  assemblée  de  cultivateurs  spéciaux , 
rapprochés  par  le  même  besoin  de  lumières  et  de  progrès,  apportant 
chacun  sa  part  d'expérience,  profitant  de  celle  d'autrui,  partage  utile, 
attrayant  et  fraternel,  qui  grossit  le  trésor  commun  et  répand  au  loin 
des  connaissances  bienfaisantes.  Toujours  quelque  bien ,  toujours  un 
effet  salutaire ,  fut-il  inapperçu  d'abord ,  résulte  du  contact  des  hom- 
mes assemblés  dans  un  but  utile  et  honnête  ;  car  l'isolement  n'est 
pas  bon:  il  dessèche  le  cœur,  et  frappe  bientôt  l'esprit  d'impuissance 
et  de  stérilité,  i 

Après  ce  préambule,  M.  le  rapporteur  donne  une  idée  bien  flateuse 
de  l'hospitalité  alsacienne.  Voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard. 

c  Vous  dire,  Messieurs,  que  l'accueil  fait  aux  membres  étrangers  à 

QuaUié  bonne.      Qualité  moyenne,      QuàUté  médiocre.     Qualité  numvaite. 

1791  1792  1797  180S  afgre,  gelée. 

1794  1795  1801  1809  aigre. 

1797  1795  1810  1813 

1798  1796  1812  1816  aigre. 
1800  1805  1814  1817  aigre. 
1802  1804  1821  4829 
1807  1806  1825  1857 
1811  très  bonne.  1808  1824  18S0 
1819  181.'$  1826 

1825  très  bonne.  1818  1828 

1827  1820  1855 

1852  1822  1858 

1854  très  spirit.  1850  1859  foible. 

1846  1851  1840  faible. 

1855  1845 

1856  1844 
1811  184r> 
1842  1847  faible. 
1848  1849 
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rAbaoe ,  a  été  parfidtement  aimable»  cela  est  bien  superfla.  L'Alsace 
est  une  terre  de  franchise  et  d'hospitalité.  Le  caractère  y  est  droit  et 
généreux:  c'est  le  calme  intelligent  de  la  Germanie  avec  tonte  la 
bonne  grâce  française.  >  •  •  . 

Après  atoir  parlé  de  l'organisation  du  congrès  »  de  la  formation  de 
ses  sections  >  dont  l'une ,  celle  de  viticulture ,  était  présidée  par  le 
vénérable  et  savant  agronome  M.  Puvis»  et  celle  d'œnologie  par  M.  le 
rapporteur  même  ;  après  avoir  fait  l'éloge  de  la  belle  et  nombreuse 
collection  des  fruits  à  pépins ,  présentés  au  congrès ,  et  étalés  devant 
ses  membres  »  et  parlé  du  bel  effet  que  produisait  la  vue  des  pampres 
garnis  de  leurs  grappes ,  représentant  toutes  les  variétés  de  vignes 
cultivées  en  Alsace,  ornant  le  mur  derrière  le  bureau ,  et  de  nombreux 
flacons,  contenant  les  vins  délite  que  produit  l'Alsace ,  présentés  à  la 
dégustation  de  la  commission  nommée  ad  hoc  et  qui  était  présidée 
par  l'auteur  de  ce  rapport ,  excellent  gourmet ,  celui-ci  continue  : 

c  Commevous  le  pensez  bien.  Messieurs,  c'est  aux  vins  d'Alsace  sur- 
tout (on  pourrait  dire  à  eux  seuls)  qu'avait  à  faire  le  comité  de  dégu- 
station. Vous  lirez  son  rapport';  je  ne  ferai  que  résumer  ici  mes  im- 
pressions personnelles.  J'étais  venu  à  ColmarparleRhingau,  contrée 
célèbre  et  magniflque,  où  j'ai  vu  de  superbes  vignobles,  où  j'ai  fouillé 
d'illustres  caves  dans  lesquelles  on  trouve  des  flacons  d'une  valeur  de 
35  francs.  Qu'allaient  donc  me  dire  ces  vins  d'Alsace  presque  inconnus, 
et  que ,  pour  mon  compte ,  j'ignorais  parfaitement ,  ou  plutôt  que  je 
connaissais  sous  de  tristes  rapports  ;  je  me  reproche  même  d'en  avoir 
parlé  d'une  façon  dédaigneuse.  Eh  bien ,  Messieurs ,  je  dois  aujour- 
d'hui faire  amende  honorable  en  votre  présence  :  après  avoir  érudié 
ce  que  les  grands  vins  du  Rhingau  ont  de  plus  renommé ,  j'ai  goûté 
les  vins  d'Alsace  avec  un  extrême  plaisir.  Plusieurs  en  effet ,  ont  une 
couleur  superbe ,  une  limpidité  parfeite ,  un  bouquet  fort  riche ,  un 
arôme  tout  spécial  et  agréable ,  un  goût  franc  et  décidé,  de  la  géné- 
rosité et  de  la  vigueur.  Si  ce  n'est  pas  ni  Riedisheim ,  ni  Rothenberg , 
ni  Makobronn ,  ni  Johannisberg ,  c'est  au  moins  de  la  parenté  ;  c'est 
mieux ,  peut-être ,  pour  nous  autres  français ,  et  le  flacon  le  plus  cher 
que  j'ai  pu  rencontrer  ne  coûte  pas  plus  de  quatre  franc  !  Quand  ces 
vins  sont  mûrs ,  leur  sève ,  légèrement  âpre  d'abord ,  ne  déplait  pas 
au  second  verre  ;  elle  charme  nécessairement  ensuite ,  pour  peu  que 
l'on  se  laisse  séduire ,  et  que  l'on  continue  bravement  l'expérience. 
Pardon  de  ces  détails ,  Messieurs ,  mais  ils  m'ont  paru  mériter  votre 
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bienveinance  attention.  La  France  vinioole  ne  se  connaît  réellement 
pas  elle-même  ;  si  Ton  excepte  quelques  grands  noms»  combien  d'ex- 
cellents  vins  voient  à  peine  leur  réputation  franchir  les  limites  de  la 
localité  qui  les  produit  !  Il  serait  temps  de  mettre  au  grand  jour  l'in- 
ventaire total  de  nos  richesses  vinicoles ,  et  de  faire  rendre  à  cbacone 
d'elles  la  justice  qui  lui  est  due.  Ce  sera  bientôt  l'œuvre  de  prédilec* 
tion  des  congrès  vinicoles  annuels,  i 

M.  Leclerc  témoigne  ensuite  son  r^;ret  de  ne  pouvoir  rendre  un 
compte  exact  des  débats  soulevés  par  les  graves  questions  soumises 
à  l'assemblée ,  compte  qui  du  reste ,  à  ce  qu'il  dit ,  se  trouvera  dans 
les  actes  du  congrès  qui  devaient  être  hnprimés  comme  de  coutume* 

c  Les  discussions  approfondies  sur  plusieurs  points  controversés 
avec  chaleur ,  mais  avec  une  urbanité  digne  d'une  telle  réunion ,  que 
ses  actes  contiendront,  seront  lues  avec  fruit  par  les  viticulteurs 
intelligents.  >  (i) 

Pour  complément  de  son  rapport,  M.  Leclerc  fait  une  description 
de  l'intéressante  fête  des  vignerons  de  la  ville  de  Colmar  »  qui  fut 
célébrée  pendant  la  session  du  congrès  viticole,  et  dont  les  journaux 
des  départements  du  Haut -et  du  Bas -Rhin  avaient  déjà  rendu  un 
compte  détaillé ,  à  la  fin  de  septembre  4847  ;  à  cette  occasion  M.  Le- 
clerc fait  ressortir  l'utilité  pouvant  résulter  d'une  association  de  viti- 
culteurs ,  organisée  à  la  manière  de  celle  de  Colmar  dont  il  cite  les 
statuts,  et  qu'il  aimerait  voir  imitée  par  toute  la  France  viticole:  puis, 
il  termine  son  rapport  par  les  mots  suivants  :  c  Les  congrès  vinicoles 
ont  déjà  porté  d'heureux  fruits  ;  soutenons  avec  persévérance  cette 
utile  institution.  L'industrie  vinicole  de  notre  cher  pays  ne  doit  point 
déchoir  ;  elle  vaut  bien  la  peine  d'être  au  moûis  tenue  à  la  hauteur 
de  celle  des  contrées  voisines ,  où  j'ai  vu  régner  partout  le  zèle  et  une 
vive  émulation.  Or  l'émulation ,  c'est  la  vie  ;  et  l'indifférence ,  c'est  le 
néant ,  ou  quelque  chose  qui  conduit  là.  i 

Nous  ajoutons  :  L'Alsace  aussi ,  qui  constitue  une  des  régions  les 
plus  viticoles  de  la  France,  a  un  grand  intérêt ,  à  ne  pas  laisser  déchoir 
son  industrie  viticole,  d'autant  plus  que  ses  deux  départements  pos- 

(')  Il  est  très  à  regretter  que  des  événements  graves ,  arrivés  peu  après  la  tenue 
du  congrès,  où  des  circonstances  imprévues  et  indépendantes,  sans  doute,  de  la 
boune  volonté  des  honorables  personnes  chargées  de  la  rédaction  de  ces  actes, 
Client  empêché  jusqu'ici  leur  publication. 
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sèdent  tous  les  éléments  nécessaires  poar  une  viUculture  avantageuse. 
La  natare  diverse  de  son  soi  »  les  «tes  et  expositions  favorables  à  la 
maturation  du  fruit  de  la  vigne,  que  présente  le  versant  oriental  des 
Vosges  et  des  coteaux  attenants ,  les  espèces  et  variétés  de  qualités 
diverses  qu'on  y  cultive ,  tout  y  contribue  ;  il  ne  s'agit  que  de  savoir 
se  servir  de  ces  éléments  d'une  manière  intelligente. 

Imitons  le  zèle ,  l'émulation  et  l'intelligence  déployée  par  nos  voi- 
sins d'outre  Rhin  pour  l'amélioration  du  produit  de  leurs  vignes  ; 
suivons  les  préceptes  et  les  conseils  contenus  dans  cette  seconde  par- 
tie des  notices  sur  le  vignoble  et  les  vins  d'Alsace  et  surtout ,  ceux 
contenus  dans  YAmpilographie  rhénane,  et  nous  aurons  bientôt  à 
nous  en  féliciter. 

J.  L.  Stoltz, 

yiticolteQr  à  Andlau,  membre  de  la  société  des  sciences, 

aj^ricultare  et  arts  du  Bas-Rhin. 
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mentg  de  la  première  raee  où  domine  une  intelligente  érudition ,  mais  défi- 
gurée par  des  habitudes  littéraires  qui  étouffent  le  sentiment  intime  de  la 
barbarie  et  Toriginalité  expressive  de  la  dure  conquête  germanique.  Mezeray 
ne  fit  pas  davantage  pour  notre  histoire ,  tout  en  semant  son  livre  de  har- 
diesses politiques  et  de  vives  censures  morales  où  respire  T&me  d'un  citoyen. 

Avec  le  xvm«  siècle ,  reconmiencent  sur  nos  origines  nationales  les  que- 
relles historiques  dont  le  livre  célèbre  de  François  Hotman ,  la  Franco-Galîia , 
avait  marqué  le  point  de  départ  au  xvi«  siècle.  Fréret ,  le  premier ,  reconnut 
le  caractère  des  invasions  germaniques  et  assigna  à  la  conquête  des  Francks 
sa  physionomie  véritable.  Après  lui ,  un  homme  pénétré  de  préjugés  aristo- 
cratiques singulièrement  exclusifs ,  BoulainviUiers ,  entreprit  de  démontrer 
que  Tordre  de  la  noblesse  descendait  des  conquérants  et  que  le  peuple  avait 
ses  aïeux  dans  la  race  asservie  de  la  Gaule  romaine.  Son  système  attentait  à 
la  fois  à  la  royauté  qu'il  représentaft  comme  une  usurpation  sur  la  souverai- 
neté des  chefs  militaires  des  Franks ,  et  à  l'honneur  de  la  nation  entière , 
laquelle  lui  semblait  avoir  graduellement  marché ,  par  la  violence  et  la  révolte 
illégitime ,  de  l'esclavage  à  la  liberté  étroite  et  négative  du  xvnp  siècle.  Cette 
attaque  contre  la  bourgeoisie ,  dont  l'empire  grandissait  visiblement ,  deman- 
dait un  défenseur.  Il  se  trouva  dans  l'abbé  Dubos.  Celui-ci  nia  la  conquête 
et  formula  une  théorie  qui  faisait  des  Francks  les  alliés  de  l'empire  romain , 
et  de  leurs  chefs ,  des  rois  investis  du  pouvoir  par  les  empereurs ,  à  titre  de 
donation.  Selon  Dubos ,  la  Gaule  n'avait  été ,  ni  asservie ,  ni  troublée  dans 
son  ordre  civil ,  ni  dépossédée  de  ses  droits  territoriaux  ;  et  il  rejetait  à 
quatre  siècles  plus  loin  la  domination  des  classes  seigneuriales ,  lui  attribuant 
les  bouleversements  qu'on  impute  à  la  conquête  ainsi  que  le  changement  de 
la  monarchie  pure  en  gouvernement  aristocratique  et  féodal.  A  côté  de  ces 
hypothèses  excessives ,  le  système  de  Dubos  contenait  la  découverte  impor- 
tante des  influences  romaines ,  de  la  vie  cachée  du  régime  municipal  et  de 
la  condition  légale  des  Gallo-Romains.  Cette  partie  de  la  doctrine  de  Dubos , 
étendue  et  amendée ,  est  demeurée  dans  la  science. 

Montesquieu  rétablit  vivement  le  fait  de  la  conquête  ;  mais  en  exagérant 
la  personnalité  du  droit  barbare ,  il  ouvrit  la  voie  à  la  théorie  républicaine 
de  Fabbé  Mably.  Cet  écrivain ,  mêlant  sans  scrupule  toutes  les  traditions ,  en 
exprimait  des  conclusions  étrangères  aux  faits  de  notre  histoire ,  mais  qui 
répondaient  aux  idées  politiques  en  faveur  à  cette  époque ,  idées  dont  Mably 
s'était  montré  Tardent  propagateur.  L'esprit  démocratique  des  Franks  sert 
de  base  à  sa  thérorie  des  assemblées  politiques ,  où ,  dès  Torigine  de  la  mo- 
narchie ,  il  fait  siéger  ,  avec  des  droits  souverains ,  un  tiers-état  imaginaire. 
De  là ,  chez  Mably ,  une  tendance  capitale ,  le  rétablissement  des  états  géné- 
raux ;  son  livre ,  dont  l'action  fut  grande  sur  Tesprit  de  la  bourgeoisie  du 
xviir  siècle ,  semble  un  pressentiment  de  la  révolution. 
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Après  Mably ,  le  mouvement  continue  sous  des  aspects  divers.  Brëquigny 
sonde  la  question  communale  et  touche  aux  véritables  origines  du  tiers-état. 
Une  femme ,  M^^  de  Lezardière ,  nie  l'élément  romain  de  notre  histoire , 
inaugure  le  système  d'une  dérivation  absolument  germanique ,  et  met  en 
crédit  l'étude  des  sources ,  étude  abandonnée  par  l'esprit  de  logique  et  de 
dogme  du  xviip  siècle.  Mais  pendant  ce  temps  la  révolution  a  passé.  Le  der- 
nier cri  de  la  rude  agression  du  tiers-état  se  trouve  dans  la  célèbre  brochure 
deSièyes.  Les  idées  de  Mably  étaient  appliquées ,  et  au  delà  de  ce  qu'il  vou- 
lait ,  sans  doute. 

Enfin ,  deux  livres  encore  précèdent  le  mouvement  historique  de  notre 
siècle.  L'un ,  celui  de  Thouret ,  vivement  empreint  de  la  foi  révolutionnaire  ; 
l'autre ,  celui  de  Montlosier ,  marqué  d'une  haine  acre  et  aveugle  pour  les 
principes  qui  avaient  triomphé.  Ils  représentent  tous  deux  les  suites  inévi- 
tables de  la  révolution.  Thouret  personnifie  la  foi  et  l'action  ;  MonUosier  l'in- 
crédulité et  la  résistance. 

Il  (aut  entrer  dans  le  xix«  siècle  pour  trouver  enfin  des  historiens  vérita<- 
blement  philosophes  et  des  peintres  fidèles  de  la  vie  barbare.  Ce  grand  mou- 
vement historique ,  que  tant  de  richesses  inconnues  encore  feront  durer 
longtemps,  est  peut-être  la  plus  solide  gloire  de  ce  siècle.  Il  a  assis  sur  ses 
véritables  bases  notre  histoire  nationale ,  l'a  dégagée  des  ténèbres,  des  con- 
jectures ,  des  fables  et  des  systèmes  qui  la  rendaient  obscure ,  confuse  et 
sans  attrait ,  et  lui  a  donné  sa  grande  signification  humaine.  Nous  n'analyse- 
sons  aucun  de  ces  admirables  travaux  qui  ont  illustré  les  noms  de  MM.  Guizot , 
Âug.  Thierry,  Michelet,  Sismondi,  Ampère,  Mignet ,  Fauriel ,  Ozanam, 
Petigny ,  Lehuérou,  Amédée  Thierry,  etc. ,  ils  sont  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  science  historique.  Nous  ne  ferons 
qu'ajouter  un  nom  glorieux  de  plus  à  ceux  que  nous  venons  de  citer ,  c'est 
celui  de  Chateaubriand.  S'il  ne  fut  point  un  rare  historien ,  il  devina ,  avec 
cette  intuition  merveilleuse  qui  n'appartient  qu'aux  poètes ,  le  sens  intime , 
profond  de  notre  antique  histoire  et  la  révéla  sous  des  couleurs  dont  rien  ne 
peut  désormais  la  dépouiller.  Nous  le  citons  encore  parce  que  c'est  à  lui  que 
nous  devons  le  plus  grand  et  le  plus  parfait  de  nos  historiens.  Voici  ce  que 
dit  M.  Augustin  Thierry ,  après  avoir  raconté  l'impression  que  lui  causa ,  en 
iSlO ,  la  lecture  des  Martyrs  : 

c  J'avais  lu  dans  l'histoire  de  France  à  l'usage  des  élèves,  de  l'école  mili- 
c  taire,  notre  Uvre  classique  :  Les  Francs  ou  Français  déjà  maîtres  de  Tour- 
•  naietdes  rives  de  VEsca^^  s'étaient  étendus  jusqu'à  la  Somme..,  Clavis, 
«  fUs  du  rai  Childérie,  monta  sur  le  trône  en  484 1  et  affermit  par  ses  victoires 
c  les  fondements  de  la  monarchie  française.  Toute  mon  archéologie  du  moyen- 
<  âge  consistait  dans  ces  phrases  et  quelques  autres  de  même  force  que  j'avais 
c  apprises  par  cœur.  Français,  trône,  motiarehie,  étaient  pour  moi  le  com«- 
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c  mencement  et  la  fin  ,  le  fond  et  la  forme  de  notre  histoire  nationale.  Rien 
t  ne  m'avait  donné  l'idée  de  ces  terribles  Francks  de  M.  de  GhâteauMand 
c  forés  de  la  dépouiUe  de$  ours ,  des  veauxtnarins,  des  urochs  et  des  sati- 
c  gliers ,  de  ce  camp  retranché  avec  des  bateaux  de  cuir  et  des  chariots 
c  attelés  de  grands  bœufs ,  de  cette  armée  rangée  en  triangle  ou  Von  ne  dis- 
c  tinguait  qu*une  forêt  de  firamées,  des  peaux  de  bête  et  des  corps  damvnt». 
c  A  mesure  que  se  déroulait  à^mes  yeux  le  contraste  si  dramatique  du  guer- 
c  rier  sauvage  et  du  soldat  civilisé ,  j'étais  saisi  de  plus  en  plus  vivement;  le 
<  chant  de  guerre  des  Francks  fit  sur  moi  une  impression  électrique.  .  .  Ce 
c  moment  d'enthousiasme  fut  peut-être  décisif  pour  ma  vocation  à  venif  t... 

Nqus  avons  cru  qu'il  était  bien  naturel  de  retracer  les  principales  phases 
de  la  formation  de  nos  idées  actuelles  sur  l'histoire  et  nos  origines  nationales, 
à  l'occasion  du  livre  de  M.  Maximilien  de  Ring.  Son  Histoire  des  Germains 
est  un  fruit  que  nous  devons  à  la  savante  culture  que  ces  admirables  maîtres 
nous  ont  enseignée.  M.  de  Ring  n'a  pas  voulu  refaire  ce  qui  avait  été  bien 
fait  »  et  tout  récemment,  avec  une  grande  supériorité,  par  M.  Ozanam.  Il  ne 
traite  que  sommairement  ce  qui  regarde  la  géographie ,  les  institutions ,  les 
mœurs ,  les  lois ,  la  religion ,  la  condition  morale  et  intellectuelle  du  monde 
barbare ,  mais  il  s'est  attaché  avec  courage  à  reconstituer  les  annales  ,  les 
événements ,  la  trame  historique ,  apparente  et  extérieure  des  peuples  ger- 
maniques. Son  livre  embrasse  les  faits  de  cette  immense  et  mystérieuse  révo- 
lution humaine ,  qui ,  par  les  migrations ,  les  invasions  et  la  conquête ,  a 
fait  succéder  à  la  société  antique  et  païenne ,  la  société  moderne  et  chrétienne. 
Cette  révolution  a  duré  plus  de  huit  siècles ,  depuis  la  guerre  des  Cimbres 
et  des  Teutons  battus  par  Marius  et  Catulus  dans  les  plaines  de  VerceiU  jus- 
qu'à l'avènement  de  Charlemagne,  dont  le  génie  fixa  les  populations  barbares 
dans  les  contrées  qu'elles  avaient  conquises. 

L'objet  même  des  recherches  de  M.  de  Ring  commandait  la  méthode  d'expo- 
sition qu'il  à  suivie  et  qui  est  à  la  fois  chronologique  et  régionale.  Elle  intro- 
duit de  l'ordre ,  de  la  clarté ,  dans  une  matière  que  l'on  nous  a  présentée 
presque  toujours  comme  fatalement  désordonnée  et  obscure.  Nous  croyons 
même  que  l'auteur  n'a  pas  fait  rendre  à  cette  méthode  tout  ce  qu'elle  pouvait 
donner ,  et  que  s'il  s'y  était  plus  sévèrement  astreint ,  il  eût  encore  plus 
nettement  délimité  la  sphère  d'action  des  races ,  et  mieux  précisé  les  carac- 
tères spéciaux  de  chaque  établissement  germanique. 

Si  M.  de  Ring  n'avait  pas  lui-même  modestement  annoncé  son  livre  comme 
une  introduction  à  l'histoù^  de  l'empire  germanique ,  nous  pourrions  regretter 
la  brièveté  de  son  travail ,  et  surtout  la  rapidité  avec  .laquelle  il  glisse  sur  la 
Germanie  antique.  La  science  moderne  a  conquis  à  la  vérité  des  démonstra- 
tions intéressantes  sur  le  mouvement  des  peuples  de  l'Asie  centrale ,  sur 
leurs  migrations  dans  l'Europe,  sur  l'affinité  des  moeurs^  sur  la  parenté  des 
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langues ,  snr  la  ressemblance  des  croyances  religieuses  et  sur  l'identité  des 
fables  béroiques.  M.  de  Ring  en  parie  trop  peu.  Nous  exprimerons  le  même 
regret  au  sujet  du  silence  qu'il  garde  sur  les  influences  chrétiennes  et  sur 
les  différentes  révolutions  qui  ont  amené  la  conversion  des  germains  à  l'évan- 
gile. C'est  là  un  des  côtés  les  plus  saisissants  de  ce  monde  de  violence ,  de 
guerres ,  de  meurtre  et  de  dévastation.  Le  christianisme  et  la  conquête  bar- 
bare sont  deux  fûts  inséparables  et  qui  ne  s'expliquent  bien  que  par  leur 
étude  parallèle  et  simultanée. 

L'on  n'a  jamais  besoin  de  louer  le  style  d'un  livre  utile  et  consciencieuse*- 
ment  élaboré.  Chez  M.  de  Ring  il  est  ce  qu'il  devait  être ,  simple ,  précis  » 
correct.  Une  grande  chronique  des  gestes  germaniques ,  comme  celle  qu'il  a 
CaJte ,  exigeait  une  narration  sobre  et  méthodique ,  et  n'eût  peut-être  pas 
aisément  comporté  des  peintures  vives  et  dramatiques.  Il  a  dessiné  au  trait 
ce  qui  pouvait  faire  la  matière  d'un  grand  tableau.  On  peut  préférer  les  pein- 
tres, mais  on  ne  saurait  s'empêcher  d'estimer  les  bons  dessinateurs. 

Nous  finirons  par  une  critique.  Pourquoi  M.  de  Ring  s'es^il  dispensé 
d'accompagner  son  travail  des  citations,  des  notes,  des  indications  de  sour-^ 
ces ,  sans  lesquelles  le  livre  le  plus  sérieux  parait  incomplet?  On  dispense 
volontiers  certaines  gens  de  l'humiliation  d'afficher  leur  peu  de  savoir ,  le 
.  mauvais  choix  de  teurs  sources  et  l'indélicatesse  de  leurs  emprunts  ;  mais 
un  homme  laborieux  qui  remue  les  livres ,  discute  les  auteurs ,  et  pèse  les 
autorités,  doit  compte  de  toute  son  étude,  et  même  des  procédés  d'in- 
vestigation qu'il  a  employés.  Cet  exemple  aide  à  la  propagation  des  bonnes 
métikodes ,  et  le  livre  qui  le  donne  revêt  cette  autorité  également  nécessaire 

et  pour  ceux  qui  ignorent  et  pour  ceux  qui  savent. 

Gh.  Gérard. 


Mme  THEKLA  DE  GUMPERT.  ^  Un  écrivain,  avantageusement  connu  en 
Allemagne  par  ses  écrits  pour  la  jeunesse ,  vient  de  faire  paraître  un  nouvel 
ouvrage  qui  semble  destiné  à  un  succès  durable. 

Jfn«  Thekla  de  Gitmpert ,  dont  les  Revues  d'outre-Rhin  ont  parié  avec  le 
plus  grand  éloge,  a  été  particulièrement  appréciée  par  Diesterweg,  si  connu 
par  ses  ouvrages  sur  l'éducation ,  et  l'un  des  pédagogues  les  plus  célèbres 
de  l'Allemagne.  Un  critique  compare  les  ouvrages  de  cette  dame  c  à  des 
fruits  savoureux  offerts  dans  des  vases  d'argent.  >  L'arbre  qui  produit  ces 
fruits ,  ajoute  un  autre ,  a  ses  racines  dans  le  terrain  du  christianisme. 

Cet  écrivain  a  le  rare  talent  de  présenter  à  la  jeunesse  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  religion  sous  la  forme  de  narrations  intéressantes ,  de  récits 
pleins  de  grâce  :  ce  qui  fait  qu'il  trouve  des  lecteurs  empressés  parmi  les 
enfents  aussi  bien  que  parmi  les  adultes.  Il  a  de  bonnes  leçons  pour  tout  le 
monde. 
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Le  nouveau  livre  que  Thehla  de  Gumperi  vient  de  publier,  sous  le  titre 
de  Grûis  Gott  (^),  est  un  ensemble  de  faits  empruntés  à  la  vie  réelle,  habi- 
lement entremêlés  de  fictions,  que  Fauteur  a  recueillis,  comme  il  le  dit  dans 
sa  préface ,  pendant  un  voyage  à  Londres ,  Kaiserswotb  et  Hambourg. 

Cet  ouvrage,  particulièrement  destiné  aux  jeunes  gens,  ne  s'adresse  pas 
moins  à  une  classe  plus  nombreuse  de  lecteurs.  U  renferme  la  peinture,  à  la  fois 
vivante  et  intime,  d'une  des  plus  nobles  tendances  de  notre  temps,  et,  par- 
là  ,  se  recommande  à  toutes  les  personnes  sérieuses,  qui  portent  un  intérêt 
sincère  à  notre  jeune  génération.  Nous  voudrions  voir  ce  livre  entre  les 
mains  de  tous  les  parents,  et ,  en  général ,  de  tous  ceux  qui  s'occupent  du 
bien  des  âmes  et  du  progrès  intellectuel  et  moral  de  la  jeunesse.  Nous  vou- 
drions le  voir  aussi  entre  les  mains  des  jeunes  femmes  et  des  jeunes  filles. 

M"«  Nicolas  Kgbcblin  ,  jeune. 

M.  Edouard  Scuvitartz,  chimiste  à  Mulhouse,  a  communiqué  à  la  société 
industrielle  une  fort  intéressante  Notice  tur  les  tubitanceê  alhnentairee.  La 
société  en  a  ordonné  l'impression  qui  forme  une  petite  brochure  de  44  pages 
in-i2.  Le  travail  de  M.  Schwartz  est  de  ceux  dont  la  valeur  ne  saurait  être 
méconnue  et  dont  l'utilité  mérite,  à  tous  égards,  les  honneurs  d'une  puMica- 
tion  indépendante  du  bulletin  ordinaire  de  la  société  ;  de  cette  manière  on 
foit  participer  aux  communications  qui  revêtent  le  caractère  d'utilité  publique , 
beaucoup  d'hommes  étrangers  aux  travaux  de  la  société  industrielle ,  mais 
soucieux  de  la  vulgarisation  des  connaissances  qui  touchent  au  bien-être  de 
tous.  La  brochure  dont  il  s'agit  est  l'œuvre  d'un  chimiste,  c'est-à-dire  d'un 
homme  de  science  et  ne  s'adresse  par  conséquent  qu'aux  esprits  sérieux  qui 
cherchent  dans  la  lecture  non  leur  amusement,  mais  leur  instruction. 

X. 

ÉTUDES  ET  PORTRAITS,  par  M.  Auguste  YiDALDf,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Gohnar. 
Un  volume  in-8«  de  92  pages ,  contenant  :  une  étude  sur  la  carrière  ora- 
toire, politique  et  financière  de  William  Pitt;  le  portrait  de  Gh.  Fox  ;  une 
étude  sur  la  vie  et  la  politique  de  Georges  Ganning;  le  portrait  de  madame 
Roland;  une,  notice  sur  François  Daunou,  l'éloge  de  l'amiral  Duperré,  et 
une  appréciation  de  la  vie  et  des  ouvrages  d'Andrieux. 

FLORE  D'ALSAGE ,  par  M.  le  D'  F.  KmsCHLEGER. 
La  iâ«  livraison  vient  de  paraître.  Elle  renfenne  les  Solanées,  les  Borrar- 
giflées,  les  Plantaginées,  les  Primulacées  et  les  Oléines. 
Prix  de  la  livraison  :  chez  l'auteur  et  les  libraires,  60  c.  ;  par  la  poste,  75  c. 

(')  Chez  Ferdinand  Hirt,  à  Breslau,  et  chez  Treuttel  et  WurU,  à  Strasbourg. 
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ET 


nOK  lAinSGBITS  BE  Li  BDUOTIfiQUE  BE  SAIIT-BIÉ. 


SECONDE  PARTIE  (*). 

i 


Sur  trois  manmcriu  de  la  bibliothèque  de  Saint'Dié,  relatifs  aux  abbayes 
de  Moyenmoutier  et  de  Senones. 

Le  premier  de  ces  manuscrits,  qui  ne  sont  pas  cotés,  se  compose 
de  70  feuillets  dont  les  49  premiers  sont  seuls  foliés.  Il  porte  ce 
titre  :  Examens  et  professions  des  Religieux  de  Vabbaye  de  Moyen- 
moutier c  eommenceant  en  Tannée  i7il.  i  II  va  du  7  juin  de  cette 
année  jusqu'au  28  juin  1747,  et  doit  par  conséquent  contenir  tous 
les  examens  et  toutes  les  professions  qui  ont  eu  lieu  dans  un  espace 
de  trente-six  ans.  A  première  vue ,  c'est  là  un  document  des  plus 
précieux  pour  l'histoire  intime  de  cette  maison.  On  appelait  examen , 

0  Voir  la  liTraiscn  de  février,  pag.  49. 
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la  série  des  questions  adressées  aux  postulants  qui  se  présentaient 
pour  les  épreuves,  ou  aux  novices  qui  les  avaient  subies  avec  honneur 
et  qui  se  présentaient  pour  la  profession.  On  appelait  profession ,  la 
cérémonie  par  laquelle  ceux  qui  avaient  achevé  régulièrement  leur 
noviciat  étaient  admis  au  rang  de  religieux  auquel  ils  aspiraient  (t). 
Je  dis  qu'à  première  vue,  il  ne  se  conçoit  rien  de  plus  intime  que  ces 
examens  et  ces  professions,  et,  en  tombant  sur  ce  manuscrit,  on  se 
flatte  aisément  d'y  trouver  un  grand  jour  répandu  sur  la  vie  reli- 
gieuse et  l'esprit  moral  de  la  maison.  Cependant ,  en  bien  considé- 
rant la  nature  même  des  actes  qu'il  contient ,  actes  qui  ont  un  carac- 
tère que  j'appellerai  administratif  et  social  plutôt  que  moral  et 
religieux,  on  arrive  à  une  attente  plus  tempérée  et  que  justifie  mieux 
l'examen  de  ce  registre.  En  eflet ,  pour  tout  ce  qui  est  des  mœurs  et 
des  destinées  intimes  de  la  maison,  l'examen  des  aspirants  et  la  profes- 
sion des  novices  ne  peuvent  offrir  que  de  faibles  lumières,  par  la  raison 
même  que  ce  sont  des  cérémonies  ou  des  opérations  où  ne  sont  en- 
gagées que  des  individualités;  La  formule  prescrite  pour  ces  cérémo- 
nies apprend  même  plus  que  les  cérémonies  elles-mêmes,  s'il  s'agit 
de  l'esprit  ou  de  la  piété  de  la  maison.  Nous  allons  nous  en  convaincre 
par  une  rapide  analyse  de  ces  Examens  et  Professions. 

Pendant  l'espace  de  temps  indiqué ,  le  nombre  total  des  admis , 
postulants,  frères  convers,  frères  commis,  novices  ou  religieux,  est 
de  170,  ce  qui  donne  une  mo^nne  de  quatre  à  cinq  admissions  par 
an.  Ces  réceptions  suffisaient  pour  le  chiffre  habituel  des  membres  de 
l'abbaye,  qui  ne  s'élevait  guère,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  au- 
dessus  de  vingt*cinq  à  trente ,  tandis  qu'il  a  dû  être  beaucoup  plus 
considérable  au  moyen-âge.  Sur  le  chiffre  de  vingt-cinq ,  il  y  avait 
par  an  trois  à  quatre  décès ,  ce  qui ,  joint  aux  sorties  volontaires , 
maintenait  l'équilibre.  En  effet ,  le  registre  mentionne ,  dans  l'espace 
de  trente-six  ans,  trente  sorties,  volontaires  ou  involontaires,  ce  qui 
faisait  la  balance. 

Cinq  admissions  par  an  et  une  seule  sortie ,  c'était  un  mouvement 
qui  permettait  de  donner  aux  recrutements  et  aux  pertes  une  grande 

{*)  Voir  :  DewHssima  m  duondi  novitii  forma ,  et  plus  loin  :  forma  recipiendi 
novitii,  à  la  suite  ùe.Bêgula  S.  P.  Benedicti,  cum  deelaroHonibus  et  eonttitutio- 
nUnu  5.  Jtutinae  de  Padua ,  protil  nunc  servantwr  in  eongre^one  55.  Vitoni 
et  HydulphL  —  Virdtini  1610,  in-18o. 
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attention  ;  on  pouvait  choisir  et  éprouver  les  postulants,  et  constater 
la  situation  morale  de  ceux  qui  persévéraient,  de  ceux  qui  sortaient. 
Le  maître  des  novices  a-t-il  bien  rempli  ces  devoirs?  Le  prieur  et 
l'abbé  ont-ils  bien  secondé  ce  dignitaire?  Ont-ils  tous  bien  compris 
et  appliqué  les  instructions  que  la  règle  de  l'ordre  donne  à  cet 
égard  (i)  ?  Il  faut  le  supposer  puisqu'il  s'agissait  de  l'honneur  de  la 
maison.  Quant  au  secrétaire,  il  a  singulièrement  restreint  le  sien.  Il  a 
tout  réduit  à  des  formules.  Pour  ce  qui  est  des  retraites,  il  les  indique 
même  sans  la  moindre  note  sur  les  motifs ,  d'une  manière  si  brève , 
qu'à  la  date  du  mois  et  à  celle  de  l'année ,  il  n'ajoute  rien ,  et  que 
parfois  il  ne  donne  ni  Tune  ni  l'autre.  Etaient-ce  des  retraites  ou  des 
renvois?  Il  ne  le  dit  pas ,  mais  les  renvois  ont  dû  être  rares,  car  les 
retraites  étaient  faciles.  Ainsi ,  sur  onze  postulants  de  la  dernière  ad- 
mission ,  portée  sur  le  registre  sous  la  date  du  28  juin  1747,  il  en 
est  sorti  cinq  :  le  premier,  dès  le  i2  juillet  suivant  ;  le  second  et  le 
troisième ,  dès  le  44  août;  le  quatrième  et  le  cinquième,  le  i4  juin 
1748,  au  moment  où  approchait  la  convenance  de  faire  profession. 
Cela  indique  évidemment  une  grande  facilité  et  cela  prouve  qu'on 
n'avait  pas  voulu  leur  appliquer  la  lettre  de  la  règle  qui  permettait 
des  peines  afflictives  contre  l'indocilité. 

On  permettait  d'ailleurs  la  sortie  non-seulement  aux  postulants  et 
aux  novices,  mais  encore  aux  profès  eux-mêmes,  témoin  Dom  Anselme 
Spisser  qui  était  venu  d'une  autre  abbaye  pour  s'agréger  à  la  con- 
grégation réformée  de  Moyenmoutier,  le  22  août  1752 ,  et  qui  la 
quitta  au  bout  d'un  an. 

Pour  les  entrées,  le  registre  est  plus  explicite.  Toutefois,  il  em- 
ploie aussi  les  formes  les  plus  concises  du  style  administratif.  Les 
questions  adressées  aux  postulants  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour 
tous  et  les  réponses  semblables.  Du  moins  elles  présentent  à  peine 
quelques  nuances,  et  ne  donnent  lieu  à  aucune  induction  sur  la  phy- 
sionomie morale  des  candidats ,  sur  ce  qu'on  peut  appeler  leur  voca- 
tion. Cela  est  tout  simple ,  l'enquête  n'est  pas  religieuse  proprement 
dite ,  et  la  scène  ne  se  passe  pas  au  confessionnal  ;  elle  est  purement 
sociale  et  a  lieu  au  chapitre  (^).  D'après  la  formule  générale ,  l'abbé 

n  Voirpag.  98etl98,  W. 

(*)  Voir,  pour  la  cérémonie  religieuse  de  la  profession ,  la  pétition  à  présenter 
par  le  jécipiendaire,  les  chants  et  les  prières  à  dire  par  le  récipient  et  par  Tassis- 
tance,  le  volume  déjà  dlé,  Régula  S,  P.  BenedicH,  in  caUe. 
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OU  son  coadjuteur»  assisté  du  prieur,  du  sous-prieur,  du  maître  des 
novices  ou  du  premier  claustral  et  d'un  autre  religieux,  demande 
d'abord  au  candidat,  quel  que  soit  le  titre  auquel  il  aspire,  frère  con- 
vers ,  novice  ou  religieux  : 

l^"  Les  noms  de  ses  parents; 

â<^  c  Si  c'est  de  sa  pure  et  Tranche  volonté,  pleine  et  entière  liberté, 
et  sans  y  avoir  été  contraint  ni  forcé  par  ses  parents,  ni  par  aucune 
autre  personne,  qu'il  a  pris  la  résolution  de  se  présenter; 

3<^  c  S'il  n'a  point  contracté  dans  le  monde  d'engagements  contraires 
à  la  vie  religieuse,  tel  que  pourrait  être  celui  du  mariage; 

A^  c  S'il  n'a  point  quelque  maladie  habituelle  incompatible  avec  les 
services  ordinaires  de  la  profession  religieuse  dans  l'ordre  de  S^Benott 
et  de  l'observance  qui  se  pratique  dans  la  congrégation  de  S^- Vanne 
et  de  S^-Hidulphe.  > 

Tant  que  fonctionne  le  même  secrétaire ,  qui  est  quelquefois  le 
prieur  ou  le  doyen ,  ces  questions  demeurent  à  peu  près  invariables. 
Les  réponses  aussi ,  je.  l'ai  dit ,  sont  semblables ,  sauf  toutefois  en  ce 
qui  concerne  l'origine  de  Y  examiné.  Quant  à  sa  vocation ,  soit  que  le 
postulant  ou  le  rédacteur  suive  une  tradition  convenue ,  le  registre 
porte  toujours  la  même  déclaration ,  seulement  dans  les  premières 
pages  le  postulant  dit  quelquefois  que ,  sans  avoir  été  contraint  ni 
forcé,  c*eit  avec  beaucoup  dejoye  qu*U  se  voit  à  la  veilU  de  faire  frofet' 
tion  y  ou  bien ,  qu*û  est  rauy  d^êire  enfin  arrivé  à  ce  terme ,  sentiments 
tout  «mples  et  tout  naturels ,  puisqu'on  est  toiiyours  heureux  d'at- 
teindre à  l'objet  de  ses  désirs ,  mais  sentiments  auxquels  la  monoto- 
nie de  la  répétition  semble  ôter  un  peu  de  leur  naturel. 

L'uniformité  n'est  pourtant  pas  absolue  ;  bientôt  ces  deux  formules 
annulées  disparaissent  même  entièrement  ;  les  questions  varient  aussi. 
On  demande  l'âge  du  candidat,  lequel  âge  varie  de  seize  à  trente  ans, 
car  l'ancien  usage  de  recevoir  des  enfimtset  des  adolescents  auxquels 
il  fallait  souvent  appliquer  le  fouet  recommandé  par  la  règle ,  était 
tombé  en  désuétude.  On  mentionne  les  noms  de  ses  parents.  On 
énonce  les  maladies  qui  constitueraient  incompatibilité.  L'investiga- 
tion porte  spécialement  sur  les  écrouelles  et  le  mal  caduc.  Quant  aux 
engagements  qui  impliquent  empêchement ,  on  scoute  au  mariage  la 
profession  déjà  faite  dans  une  autre  maison. 

Quelquefois  on  trouve  la  mention ,  que  les  questions  et  les  ré- 
ponses ont  été  relues  au  postulant  et  qu'il  les  a  maintenues.  Il  paraît 
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qu'il  y  avait  souvent  motif  poar  insister  et  pour  douter»  même  après 
confirmation  ;  du  moins  Ton  trouve  en  marge  d'une  de  ces  confirma- 
tions bien  constatées  »  la  note  :  sorti. 

D^antrefois  le  registre  mentionne,  dans  l'examen  d'un  novice  à  la 
veille  de  Mre  profession ,  que  les  mêmes  réponses  ont  été  faites  par 
lui  quand  il  s'est  présenté  pour  c  prendre  Fhabit  de  la  sainte  reli- 
gion, i  Cependant  cela  ne  se  fait  pas  généralement;  le  rédacteur, 
qui  est  au  courant  lui-même  de  la  position  de  postulant  ou  de  novice 
des  candidats ,  ne  sent  pas  le  besoin  de  l'indiquer  à  son  lecteur  et  se 
contente  souvent  d'une  qualification  générale.  Parfois >  cependant,  il 
ajoute  quelque  chose  de  spécial ,  par  exemple  ce  renseignement  que 
l'aspirant  se  présente  c  en  qualité  de  religieux  du  cbœur,  >  ou  cet 
autre  c  qu'il  est  novice  ayant  achevé  son  année  d'épreuves,  et  estant 
à  la  veille  de  faire  sa  profession.  »  D'autres  fois  la  profemion  est  net- 
tement distinguée  comme  un  degré  ultérieur  de  la  prUe  i'haint  déjà 
faite  antérieurement ,  distinction  qui  devrait  se  fiiire  toujours ,  puis- 
que les  deux  positions  se  ressemblent  si  peu. 

Un  cas  unique  qui  se  présente ,  c'est  celui  d'un  prêtre  déjà  reli- 
gieux d'une  autre  abbaye  de  Saint-Benott  et  qui  demande  à  prendre 
l'habit  de  la  réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne  et  de  Saint- 
Hidûlphe  à  Moyenmoutier.  A  ce  candidat  on  adresse  les  mêmes  ques- 
tions qu'aux  simples  postulants ,  sauf  l'article  des  engagements  in- 
compatibles avec  la  vie  régulière ,  et  l'on  a  raison  de  l'interpeller 
d'une  manière  très-formelle;  car  c'est  ce  même  Dom  Anselme  de 
Wmgersheim  (c'est  ainsi  je  crois  qu'il  faut  lire)  dont  j'ai  déjà  signalé 
la  sortie  faite  juste  un  an  après  son  entrée. 

Si  donc  ce  registre  ne  jette  qu'un  faible  jour  sur  ce  qu'on  peut  ap- 
peler l'esprU  de  la  maison ,  sa  pensée  religieuse,  son  zèle  ascétique , 
ses  travaux  littéraires,  il  autorise  toutefois  des  inductions  positives 
sur  l'état  dç  la  discipline  et  celui  des  études  de  la  maison.  En  effet , 
quant  à  la  discipline ,  les  sorties  ,  qui  sont  fréquentes ,  attestent  une 
application  assez  précise  de  la  règle  pour  écarter  ceux  qui  étaient 
venus  avec  plus  d'illusions  que  de  vocation  »  et  assez  indulgente  pour 
maintenir  l'équilibre  nécessaire.  Quant  aux  études ,  il  révèle  évidem- 
ment qu'elles  n'étaient  pas  fortes.  Quoiqu'il  y  eût  une  belle  biblio- 
thèque ,  un  professeur  de  théologie  et  de  philosophie ,  et ,  sans  nul 
doute,  des  professeurs  de  littérature  générale,  les  procès-verbaux,  à 
c6té  de  quelques  pages  qui  prouvent  de  l'instruction  et  un  certain 
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talent  de  style  »  présentent  des  exemples  d'ane  orthographe  très- 
ioérudite  et  d'une  écritare  tracée  de  mains  fort  rustiques.  Les  abbés 
Belhomme  et  Barrois,  les  doyens  Musnier»  de  Tlsle,  et  Geillier,  le  cé< 
lèbre  historien  des  écrivains  ecclésiastiques,  sont  avec  le  prieur 
Jaquinot  les  seuls  qui  manient  la  plume  en  gens  lettrés.  D'autres 
dignitaires  ont  une  écriture  presque  aussi  grossière  que  certains 
frères  convers  ou  postulants.  On  rencontre  même  un  frère  qui  appose 
le  signe  de  la  croix  c  pour  ne  sçavoir  pas  écrire  i.  J'ai  parlé  d'ortho- 
graphe :  elle  est  non-seulement  un  peu  dédaignée  »  mais  souvent  si 
mauvaise  dans  ces  procès-verbaux  peu  revus  à  la  vérité,  qu'il  y  reste 
des  mots  dénués  de  sens.  Peut-être  faut-il  les  attribuer  à  cette  cir- 
constance, que  le  recrutement  de  la  maison  se  feisait  ou  dans  des  pays 
peu  lettrés,  ou  dans  des  contrées  peu  françaises,  par  exemple,  le.dio* 
cèse  de  Strasbourg ,  y  compris  la  partie  située  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Plusieurs  postulants  sont  interrogés  en  allemand,  et  pour  ceux- 
là  ils  signent  naturellement  leur  nom  en  caractères  fort  peu  classi- 
ques en  deçà  du  Rhin. 

Il  est  des  années  où  les  admissions  sont  extraordinairement  nom- 
breuses. Ainsi ,  en  i  729 ,  il  se  présente  neuf  postulants  au  4  juin ,  et 
deux  autres  le  23  juillet.  Le  28  juin  1747 ,  il  y  a  encore  onze  admis- 
sions. Ces  chiffres  élevés  sont  rares  ;  répétés  souvent ,  ils  auraient 
surchargé  la  maison.  Mais  aux  afflluences  extraordinaires  répondirent 
aussi  des  sorties  exceptionnelles.  Ainsi ,  sur  les  onze  postulants  de 
de  1747,  cinq  se  retirèrent  au  bout  de  quelques  mois,  et  deux ,  vingt 
jours  avant  la  fm  de  l'année  d'épreuves  fixée  par  les  statuts  de  la 
maison  et  les  constitutions  de  l'ordre. 

Il  résulte  donc  de  ces  procès  -  verbaux  trois  points  essentiels  : 
l""  qu'aux  examens  et  professions  présidaient  des  vues  très-pures; 
qu'on  s'y  bornait  aux  choses  essentielles ,  la  liberté  du  choix  et  l'in- 
dépendance des  engagements ,  sans  faire  aucune  de  ces  investiga- 
tions qui  sont  du  for  intérieur  et  du  confessionnal  ;  2"^  qu'on  n'appor- 
tait an  recrutement  aucune  espèce  de  zèle  m  àe  compelle  inirar^  ; 
que ,  loin  de  pousser  à  l'accroissement  de  la  famille  religieuse ,  on 
laissait^au  mouvement  des  consciences  le  soin  de  l'entretenir  ;  3<^  que 
le  coure  naturel  des  choses ,  déterminé  par  les  mœurs  du  siècle  et  la 
position  des  religieux ,  suflBt  pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  ac- 
quisitions et  les  pertes  du  monastère  ;  A^  qu'on  n'exigeait  aucun  genre 
d'instruction  spéciale  et  qu'on  songeait  plus  au  profit  que  la  maison 
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ponvail  tirer  de  la  piété  de  ses  botes  qu'aux  avantages  d'une  illustra- 
tion scientifique.  Cela  éuit  tout  simple»  quoique  Bénédictin,  on  n'était 
pas  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

Telles  sont  les  observations  générales  auxquelles  conduit  le  pre- 
mier de  mes  trois  codes. 


Le  second  des  manuscrits  que  j'ai  à  examiner  se  rapporte  à  la  même 
abbaye,  mais  à  un  tout  autre  objet,  indiqué  d'ailleurs  parle  titre  qu'il 
porte,  celui  de: 
f  Actes  et  âiUbhatimt  cafitnlaire»  de  t abbaye  de  lUoyenmouMtier*  > 
Composé  de  seize  feuillets  in-folio,  ce  manuscrit,  qui  se  trouve  cousu 
avec  le  précédent,  les  pages  en  sens  contraire,  contiendrait,  à  l'apprécier 
d'après  son  intitulé ,  kt  aeten  et  ki  dèlihhniiùnn  du  chapitre  pendant  un 
espace  de  quarante  ans,  du  23  avril  1710  au  15  mai  1750  A  première 
vue ,  on  est  encore  ici  tenté  d'admettre  nu'il  doit  nous  en  arriver  de 
grandes  communications  sur  la  vie  intime  de  la  maison.  Mais ,  pour 
ne  pas  se  faire  d'illusion  à  cet  égard  ,  il  faut  bien  considérer  qu'il 
n'est  question  ni  de  discipline,  ni  d'études ,^i  d'enseignement,  ni  de 
prédications ,  ni  de  confessions  ;  qu'il  ne  s'agit  qne  d'actes  d'admi- 
nistration. On  a  pourtant  quelque  peine  à  comprendre  denx  cho6es. 
Vabord  on  s'étonne  que  la  règle  de  Saint-Benott  prescrivant  aux  re- 
ligieux de  faire  la  déclaration  de  certaines  fautes  devant  le  chapitre, 
il  n'y  ait  jamais  eu  de  déclaration  de  ce  genre.  Or,  è  cet  éeard  les 
textes  sont  formels:  c  Quiconque  a  commis  une  faute  en  quelqne  lieu 
que  ce  soit,  et  ne  l'aura  pas  déclarée  spontanément  devant  l'abbé  ou 
la  congrégation ,  en  subira  nne  correction  pins  forte  H)  ».  A  cette  in- 
struction générale,  la  congrégation  de  Saint-Vanne  en  avait  afonté  de 
spécialeA,où  il  était  enjoint  de  se  confesser  în  Meqnenfî  cnpindo,  dtrat 
Muam  culfHim  m  capitula,  et  prescrit  au  doyen  et  au  maître  des  novices 
d'assister  aux  chapitres  où  se  confessaient  les  fautes  des  re1i«rienx  (*). 
n  y  avait  donc  lieu  à  s'occuper  de  discipline  au  chapitre ,  mais  de  \h 
il  ne  suit  pas  qu'il  fallût  mentionner  sur  le  registre  du  chapitre  même 
les  affaires  de  ce  genre.  En  second  lieu,  on  est  surpris,  à  juste  titre , 
que  les  actes  d'administration  faits  pendant  l'espace  de  quarante  ans 

(*)  V.  Begula  5.  P.  Benedietif  pag.  149  et  150. 
{*)^Beguia  S.  B.,  pag,  U. 


Digitized  by  VjOOQIC 


248  lUEVUi  d'auacb. 

par  uu  chapitre  qui  gouvernait  des  paroisses  et  des  prieurés  »  des 
fermes ,  des  censés,  des  métairies»  des  mines  et  des  forêts,  qui  avait 
des  dignitaires  investis  de  fonctions  importantes ,  aient  tenu  si  peu 
de  place. 

En  effet ,  le  chapitre ,  à  cette  époque ,  était  un  corps  important  et 
très-régulièrement  constitué.  Il  se  composait  ainsi  qu'il  suit  :  le  très- 
révérend  père  abbé ,  qui  était  or^oire  du  territoire  indépendant  de 
l'abbaye,  c'est-à-dire  investi  de  la  juridiction  épiscopale  de  la  portion 
qui  n'était  soumise  à  aucun  diocèse  ;  le  père  prieur  claustral  (l'abbé 
était  souvent  prieur  lui-même)  ;  le  père  maître  des  novices ,  qui  de- 
vait être  lettré  et  instruire  les  moines  dans  les  règles  de  la  discipline, 
ainsi  qu'en  littérature ,  d'une  manière  suffisante  (<)  ;  le  père  sous- 
prieur  ;  six  autres  pères  ;  douze  frères.  Ainsi  constitué ,  le  chapitre 
auquel  se  rattachaient  les  chefe  des  prieurés  et  que  survefllaient  les 
supérieurs  de  la  congrégation ,  conjointement  avec  les  évéques  de 
Metz ,  élisait  deux  dignitaires ,  le  doyen  et  le  secrétaire  (*).  Il  admi- 
nistrait les  biens,  rentes  et  bâtiments  de  l'abbaye ,  dont  l'ensemble 
était  considérable  et  parmi  lesquels  la  bibliothèque  n'était  pas  à  né- 
gliger, n  gérait  tous  leslntérêts  de  la  maison  ;  il  en  était  le  gouver- 
nement et  la  tutelle  ;  après  le  pape,  le  souverain  du  pays  et  le  prési- 
dent de  la  congrégation ,  il  en  formait  la  véritable  autorité.  D'après 
tofit  cela,  on  s'attend  très-légitimement  à  trouver  dans  le  registre  de 
ce  sénat  des  délibérations  d'un  haut  intérêt ,  ce  qu'on  appelle  de 
grandes  affaires  et  des  débats  de  quelque  étendue.  Cette  attente  n'est 
ni  remplie  ni  trompée  entièrement.  Des  délibérations  majeures  sont 
relatées  dans  ce  volume;  mais  toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
maison  n'y  sont  pas  inscrites.  Certains  actes,  par  exemple,  la  délibé- 
ration sur  l'érection  de  Tévêché  de  Saint-Dié ,  et  plusieurs  élections 
d'abbés  ou  de  coadijuteurs,  ont  quelque  chose  de  grave  et  de  solennel 
qui  répond  à  l'idée  qu'on  se  fait  des  lumières  d'un  tel  corps.  Cepen- 
dant il  n'y  a  pas  de  véritables  débats  ;  dans  toutes  ces  circonstances 
la  résolution  du  chapitre  est  prise  avant  que  l'affaire  soit  mise  en 

(*)  Bêgula  S.  B.,  pag.  74. 

(*)  Le  doyen  était  lettré,  confesseur,  gardien  de  la  règle,  maitre  des  cérémo- 
nies, surveillant  de  Toffice  divin  et  de  l'ordre  de  la  maison  ;  il  devait  reprendre  les 
frères  en  foute  et  être  repris  lui-même  avec  énergie  et  révoqué  en  cas  d'incapa- 
cité ou  de  négligence.  Régula  S,  B.,  pag,  To. 
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déUbératioii ,  comme  cela  se  pratique  dans  tous  les  temps  et  daus 
tous  les  ccrnseils.  D'ailleurs*  dans  la  question  de  révéché,  le  chapitre 
a  la  main  forcée  ;  il  vote  sous  la  pression  du  duc  de  Lorraine ,  et  si 
l'on  sent,  à  la  manière  dont  0  cède ,  qu'il  a  lutté  tant  qu'il  a  pu ,  le 
prooès-veital  se  garde  bien  de  dire  que  ce  qui  lui  déplaît  le  plus 
dans  le  prcjet  du  duc,  c'est  d'avoir  désormais  dans  le  futur  évéque  de 
Saint-Dié  un  Ordinaire  trop  rapproché  de  l'abbaye.  Dans  les  questions 
d'élection ,  où  le  chapitre  se  défend  tantôt  contre  les  prétentions  des 
Salm ,  tantôt  contre  l'ambition  des  aspirants-commandataires ,  tantôt 
contre  les  injonctions  des  ducs  de  Lorraine,  le  registre  s'énonce  avec 
plus  d'aisance  ;  0  le  feit  surtout  quand  il  élit  des  coa^juteurs  dans  la 
crainte  d'avoir  pour  abbé  un  prince  de  l'Eglise ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  en  même  temps  un  prince  du  monde. 

Les  autres  aflhires  que  traite  le  chapitre ,  ou  que  rapporte  son  re« 
gistre,  ont  moins  d'importance.  Elles  sont  cependant  très-dignes 
d'attention  encore  pour  qui  aime  à  descendre  des  généralités  aux 
scènes  d'intérieurs ,  et  des  faits  majeurs  aux  simples  événements  d'un 
doUre.  Voici  ce  que  les  seize  feuillets  nous  offirent  d'un  peu  curieux 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  catégories. 

Pour  1710,  ils  mentionnent  l'élection  d'un  secrétaire;  un  arrange- 
ment avec  un  domestique  auquel  le  défunt  abbé  reste  devoir  cent 
louis  de  gages ,  et  qui  donne  cette  somme  et  tout  son  bien  au  mo- 
nastère, à  la  seule  condition  qu'on  nourrira  ses  vieux  jours  et  lui  fera 
faire  à  sa  mort  des  fiinérailles  honorables.  On  relate  ensuite  une  pose 
de  pierre  aux  bâtiments  cloîtrés  ou  réguliers  et  une  inscription  en 
bon  style  lapidaire  rédigée  pour  cette  cérémonie. 

Pour  1711 ,  il  n'y  a  rien  d'inscrit ,  comme  si  le  chapitre  ne  se  fût 
pas  réuni  une  seule  fois  dans  l'année.  En  171  S,  l'abbaye  abandonne 
une  donation  que  lui  avait  faite  une  veuve ,  tombée  plus  tard  dans  la 
pauvreté.  En  1713  a  lieu  la  grande  délibération  sur  l'évéché  de  Saint- 
Dié  ,  acte  que  par  méprise  le  secrétaire  inscrit  parmi  les  Examens, 
auxquels  il  renvoie  avec  quelque  confusion.  En  1714,  le  chapitre,  de 
concert  avec  celui  de  Senones ,  accorde  des  kitres  de  fiUcuion  à  l'an- 
cien maire  d'Âuricourt  c  en  considération  de  son  zèle  et  de  ses  ser- 
vices envers  les  deux  maisons  ». 

C'est  pendant  ces  années ,  qui  ont  fourni  si  peu  de  notes ,  et  celles 
qui  suivent,  que  Tabbé  D.  Belhomme  a  établi  et  augmenté  la  biblio- 
thèque, c  Quoiqu'il  fût  très-occupé  de  constructions,  il  a  voulu,  dil-il, 
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que  pour  les  études  de  ses  frères  il  y  eût  dans  la  maison  tons  les  ou« 
vrages  propres  à  rendre  savants  des  prêtres  et  des  religieux  0).  >  Le 
cjiapttre,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  prit  aucune  part  un  peu  spéciale  à  cette 
belle  œuvre.  Il  ne  mentionne  pas  même  la  circonstance  que  D.  Calmet 
résida  dans  Tabbaye  à  celte  époque  et  mit  en  ordre  la  collection  faite 
par  4es  soins  de  son  ami  l'abbé,  devenue  si  ricbe  depuis  C).  Le  registre 
ne  mentionne  aucun  sacrifice,  aucun  acte  relatif  à  ce  travail,  n  passe 
aussi  sous  silence  la  visite  du  duc  dé  Lorraine,  Léopold  I**,  qui  vint  en 
i7i7  dinen  et  causer  littérature  avec  les  cbefs  des  trois  abbayes ,  et 
D.  Calmet,  qui  fit  surtout  très-grand  plaisir  au  prince  par  la  netteté 
avec  laquelle  il  répondit  à  ses  questions  sur  la  Bible. 

Rien  n'a  été  inscrit  pour  les  années  1715  et  i7i6,  mais  en  1717, 
il  rapporte  une  transaction  au  sujet  d'une  difficulté  entre  l'abbé  et  le 
couvent  à  l'endroit  de  la  maison  curiale  de  Raon-I'Etape ,  dont  le  ré- 
tablissement tombait  à  la  charge  de  la  communauté  et  que  l'abbé 
voulait  faire  trop  belle.  On  s'accorde ,  dit  le  secrétaire ,  c  comme  il 
convient  à  des  personnes  religieuses  >  :  le  couvent  donne ,  en  rem- 
placement de  la  maison  curiale  qu'il  a  vendue ,  une  autre  un  peu 
meilleure.  Le  secrétaire  ne  mentionne  pas  une  visite  fort  intéres- 
sante encore  que  l'abbaye  eut  cette  année,  je  veux  dire  celle  de 
l'archevêque  Firras,  nonce  du  Saint-Siège  en  Suisse.  Ce  prélat ,  qui 
était  cbargé  de  vérifier  les  propositions  faites  pour  l'érection  de 
l'évéché  de  Saint-Dié,  vint  à  Moyenmoutier  officier,  coucher,  dtner  et 
causer  avec  le  savant  D.  Ceillier,  doyen  de  l'abbaye ,  qui  s'occupait 
alors  de  la  réfutation  du  livre  de  Barbeyvac ,  De  la  morale  det  Pères, 
réfutation  publiée  en  4718,  sous  les  auspices  du  nonce. 

Eu  ni 8,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  acte  inscrit;  mais  pour  4749  il  se 
trouve  une  délibération  importante.  Demande  est  faîte  par  l'abbé 
Belhomme  d'avoir  un  coadjuteur,  c  vu  les  très-vives  appréhensions 
qu'il  y  a  lieu  de  concevoir  que ,  s'il  venait  à  mourir  dans  la  conjonc- 
ture présente  où  l'avidité  pour  les  commandes  a  rendu  l'état  des 
abbayes  si  incertain ,  la  sienne  ne  vint  à  tomber  malheureusement 
entre  les  mains  de  quelque  commandafaire;  >  c'est-à-dire  de  quelque 
ecclésiastique  ou  laïque ,  prélat  ou  seigneur,  non  religieux  ,  qui  ob- 

(*)  Historia  tnediani  monatterri,  pag.  441.  «  Optimos  quot  quot  libros  eolligeni 
amplam  et  deleatam  instruxi  hibliothecam,  »  dit  Tabbé  Belhomme. 
(*]  Vie  de  D.  Gahnet  (Senones,  4752,  in-So),  pag.  46. 
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tiendrait  Tabbaye  à  titre  de  commande  »  mode  de  collation  d'abord 
aatorisé  puis  censuré  par  TEglise.  Le  chapttre  qui  avait  souvent 
professé  une  grande  prédilection  pour  les  princes ,  cardinaux  ou 
évéques  commandataires,  qui,  d'ordinaire,  se  tenaient  à  distance  tt 
jetaient  de  l'éclat  sur  la  maison ,  abonde  dans  le  sens  de  son  chef  et 
lui  donne  pour  coa^juteur  son  propre  neveu ,  D.  Barrois.  On  fait  du 
népotisme ,  de  peur  qu'il  n'y  ait  abus  et  qu'il  ne  se  présente  quelque 
évéque  qui  ne  soit  pas  prince.  En  1720,  le  chapitre  délibère  sur  les 
obligations  relatives  à  l'église  de  Glonville,  paroisse  où  il  est  décima^ 
leur,  c'est-à-dire  en  possession  des  dîmes. 

En  4721 ,  rien  n'a  été  inscrit  au  nom  du  corps;  mais  en  1722  on 
relate  un  engagement  que  le  chapitre  a  contracté  avec  un  candidat 
qu'il  reçoit  à  son  service  à  titre  de  frère  oblat  perpétuel,  Michel  L'Esté 
de  Meistratzheim,  c  qui  a  déclaré  avoir  grand  désir  de  passer  le  reste 
de  ses  jours  au  service  de  Dieu  et  dudit  monastère.  >  La  transaction 
elle-même  ne  se  trouve  pas  au  registre  ;  le  secrétaire  n'en  transcrit 
que  le  modèle,  ainsi  que  le  serment  à  prêter  par  le  frère  L'Esté.  Mais 
le  contrat  est  fait  par  le  sénat  du  monastère  et  il  est  très-touchant. 
L'aspirant  s'oblige  :  1^  à  consacrer  tous  ses  jours  au  service  du  mo- 
nastère ,  fidèlement  et  diligemment ,  à  tel  ministère  qu'il  plaise  à  ses 
supérieurs  de  l'employer,  soit  dans  leur  intérieur,  soit  dans  les  mai- 
sons de  leur  dépendance  ;  2^  à  se  conformer  aux  règlements  et  statuts 
des  oblats  ;  3»  à  observer  les  trois  vœux  de  la  règle  de  l'Ordre  ;  4^  à 
mener  partout  une  vie  édifiante.  De  leur  côté,  les  religieux  déclarent 
c  l'admettre  et  le  recevoir  dès  maintenant  et  pour  toujours  dans  leur 
monastère,  promettant  de  l'entretenir  et  assister  en  toutes  ses  néces- 
sites corporelles  et  spirituelles  ta  vie  duraru ,  sans  qu'il  puisse  jamais 
estre  expulsé  du  monastère  ny  privé  de  la  dilte  qualité  d'oblat  contre 
son  gré  et  volonté ,  sinon  pour  tels  crimes ,  délits  ou  vices  qu'il  ne 
leur  conviendrait  pas  de  soufirir  dans  une  personne  engagée  à  leur 
service  et  appartenant  à  leur  famille ,  ce  qui  ne  pourra  néanmoins 
estre  exécuté  mesmes  dans  les  cas  susdits  que  par  le  jugement  des 
deux  tiers  du  chapttre  et  après  les  avertissements ,  répréhensions  et 
corrections  charitables  préalablement  employés.  > 

Cela  est  beau  de  part  et  d'autre,  et  tout  lecteur  de  l'acte  partagera 
rémotion  qu'en  ont  dû  éprouver  les  signataires.  Mais  il  est  parmi  les 
hommes,  peu  de  liens  dénouables  qui  tiennent  jusqu'à  la  mort,  et 
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après  avoir  fait  en  1726  et  i7S7,  ses  petites  élections  de  secrétaires, 
le  chapitre ,  sans  avoir  pu  ou  voulu  enregistrer  dans  cet  intervalle 
aucun  autre  acte,  inscrit  dès  1728,  la  cassation  de  l'engagement  si  tou- 
chant qu'il  avait  pris  avec  le  frère  oblat ,  et  ce  c  à  cause  de  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  dans  la  cour  franche  de  Hindisheim ,  tant  par 
rapport  à  l'administration  des  biens  dépendants  de  la  dite  cour  que 
par  rapport  à  ses  mœurs.  >  Il  parait  que  ces  reproches  étaient  bien 
fondés  ;  car  L'Esté  s'empresse  de  souscrire  à  son  renvoi  et  de  renoncer 
à  tous  les  droits  qu'il  pouvait  exercer  en  vertu  de  son  contrat. 

Pour  tout  l'intervalle  de  1729  à  1739  on  mentionne  un  seul  acte 
par  an  ;  c'est  l'élection  du  secrétaire ,  dignitaire  qui  pendant  tout 
cet  espace  de  temps  n'a  rempli  aucune  fonction ,  si  son  registre  est 
complet.  Ce  fait  est  important.  Il  atteste  jusqu'à  l'évidence  que  ce  • 
volume,  par  une  cause  oi\  une  autre ,  n'est  pas  ce  qu'il  dit,  et  ne 
donne  pas  tous  les  actes ,  toutes  les  délibérations  du  chapitre ,  quoi- 
qu'il aflSche  cette  prétention.  En  effet ,  son  intitulé  ne  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet ,  et  ni  son  authenticité ,  ni  se^  signatures  ne  sont 
contestables.  Toutefois  n'est-il  pas  évident ,  qu'outre  les  mesures  de 
détails  que  le  chapitre  a  pu  prendre  et  faire  consigner ,  il  a  dû  avoir 
dans  un  intervalle  de  dix  ans  quelques  unes  de  ces  affaires  plus  sérieuses 
qui  demandent  de  véritables  délibérations.  Que  si  ces  affisdres  eussent 
été  essentiellement  secrètes  de  leur  nature,  on  comprendrait  les  lacunes 
du  registre  ;  mais  cela  n'étant  pas  et  ce  document  n'ayant  jamais  été 
dans  le  cas  d'être  livré  à  des  indiscrets ,  il  y  a  dans  ces  lacunes  une 
énigme  qui  ne  peut  pas  se  résoudre  uniquement  par  l'hypothèse  d'une 
grande  négligence ,  et  que  je  signale  à  ceux  qui  sont  à  même  de  con- 
sulter les  actes  et  délibérations  des  autres  abbayes  de  la  Lorraine. 

Une  preuve  frappante  de  négligence  est  fournie  par  le  registre  lui- 
mémCs  Ainsi  que  dans  toute  maison  importante ,  on  distinguait  à 
Moyenmoutier  la  mense  abbatiale  ou  les  biens  affectés  aux  besoins 
personnels  de  l'abbé ,  de  la  mense  conventuelle  affectée  aux  besoins 
de  la  communauté.  Or  il  se  trouve  sur  ce  registre ,  pour  1740  ,  une 
convention  entre  l'abbé  et  le  chapitre  portant  cassation  d'une  autre 
plus  ancienne  en  vertu  de  laquelle  il  y  a  eu  échange  de  rentes  et  de 
dîmes  entre  les  deux  menses  «  pour  éviter  des  plaintes,  des  difficultés 
et  des  procès  entre  les  abbés  et  les  religieux.  >  D'après  l'acte  de 
cassation  cet  échange  avait  été  fait  en  1736.  Cependant  nulle  mention 
n'en  est  inscrite  sur  le  registre  sous  cette  date.  Il  se  fesait  donc  des 
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actes  de  chapitre  qu'on  n'y  portait  pas,  et  la  négligence  peut  avoir 
été  quelquefois  l'unique  motif  des  omissions.  Cependant  elle  seule 
n'explique  pas  tout.  En  effet ,  l'acte  de  1736  avait  été  signé  par  les 
parties  contractantes ,  l'affaire  étant  très-délicate  et  ayant  certaine- 
ment été  débattue  avec  soin.  Il  n'est  donc  pas  probable  que  la  com- 
munauté tout  entière  l'eût  perdue  de  vue,  quand  même  cela  fût  arrivé 
au  secrétaire ,  et  dès  lors  ce  dernier  n'a  sûrement  pu  prendre  sur  lui  de 
ne  pas  la  transcrire  sur  son  registre.  L'engagement  si  sérieux  du  frère 
L'Esté  donne  lieu  au  même  raisonnement  ;  il  a  dû  être  souscrit  d'abord 
en  double  expédition,  donnant  des  droits  à  deux  parties,  qu'il  trans- 
crit sur  le  registre  du  chapitre.  La  circonstance  qu'ordinairement  le 
secrétaire  du  chapitre  était  le  doyen,  c'est-à-dire  un  des  membres  les 
plus  occupés  du  chapitre,  n'explique  pas  non  plus  l'état  si  étrange- 
ment défectueux  de  ce  registre. 

En  1741 ,  le  chapitre  sépare  en  deux  une  paroisse  dépendante  de 
l'abbaye,  et  devenue  trop  nombreuse  pour  être  desservie  par  un  seul 
curé.  Mais  en  revanche,  rien  n'est  inscrit  pour  17tô,  45,  44,  si  ce 
n'est  l'élection  d'un  secrétaire ,  et  pour  1745 ,  on  trouve  même  dans 
ce  registre  la  preuve  qu'on  le  consultait  peu  et  qu'il  n'était  pas  le 
recueil  des  documents  les  plus  positifs  en  administration.  En  effet, 
on  y  cite  deux  fois  ce  traité  de  1756  qui  ny  etî  pas  inscrit,  et  qu'on 
considère  toutefois  comme  très-gênant  par  sa  régularité.  Du  moins  le 
chapitre  prend  une  nouvelle  délibération  înfirmative  de  cette  conven- 
tion faite  à  peine  depuis  neuf  ans  et  déjà  cassée  depuis  cinq ,  mais  qu'on 
révoque  de  nouveau  c  de  peur  que  dans  la  suite  un  abbé ,  soit  régulier 
soit  cùnvnandatahre  ne  voulût  quereller  le  dit  acte  (de  cassation)  de  1740  > 
Il  parait  que  la  communauté  aurait  perdu  plus  que  l'abbé  au  maintien 
du  traité  de  1756  ;  car  les  prieur  et  religieux  déclarent  itérativement 
qu'ils  veulent  garder ,  c  sans  plus  varier  leur  cour  franche  de  Hindis- 
beim ,  leurs  vignes  de  Niederenheim  et  leur  maison  de  Strasbourg , 
laissant  au  très-révérend  abbé  les  dimes  et  gaignages  de  Serres ,  de 
Parroy ,  de  Montigny  et  de  Moyen ,  s  le  tout  en  vertu  de  la  bulle 
séparathre  des  menses  abbatiale  et  conventuelle  donnée  par  le  souve- 
rain pontife  en  date  du  1®'  avril  1604. 

Telle  est  la  dernière  affaire  mentionnée  sur  ce  registre  ;  car  pour 
les  années  1746 ,  47 ,  48 ,  il  ne  réfère  rien  ;  pour  celle  de  1750 ,  rien 
qu'une  élection  de  secrétaire. 
Ce  registre  est  donc  fort  incomplet.  Il  ne  mentionne  pas  quelques 
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unes  des  délibératioDS  les  plus  essentielles  du  chapitre.  En  effet ,  s'il 
y  avait  des  actes  essentiellement  capitulaires ,  c'étaient  les  élections 
de  Tabbé ,  du  doyen ,  du  prieur ,  du  maître  des  novices ,  du  coadjuteur, 
des  députés  à  la  diète  générale  de  l'ordre.  De  ces  élections,  les  unes 
se  faisaient  au  moins  tous  les  ans ,  les  autres  assez  fréquemment.  Or 
le  registre  ne  fait  mention  que  d'une  élection  de  coadijuteur.  Il  ne 
relate  pas  non  plus  la  mort  ou  les  dispositions  dernières  des  supérieurs 
de  la  maison.  Le  seul  dignitaire  dont  la  nomination  soit  constamment 
rapportée  par  le  secrétaire ,  c'est  le  secrétaire  lui-même. 

Cela  porte  jusqu'à  l'évidence  la  preuve  que  la  maison  de  Moyen- 
moutier  conservait  ses  octet  et  délibérationt  capitulahret  autrement 
encore  qu'au  moyen  de  ce  registre ,  dont  les  feuillets  n'auraient  pas 
suflS  pour  inscrire  les  affaires  du  plus  négligent  de  tous  les  corps 
chargés  d'une  administration  un  peu  importante  pendant  l'espace  de 
trente  six  ans. 

Le  registre  des  acteê  de  Senones  est  plus  riche  ;  est-il  plus  exaa  ? 

Matter  , 
ancien  inspecteur  général  des  bibliothèques 
publiques  de  France. 


(La  tùite  à  une  prochaine  livraison.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  LA  FORMATION 

DES  TERRES  ARARLES 

ER  ALSACE. 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

La  géologie  est  assurément  une  des  sciences  les  plus  attrayantes 
en  même  temps  que  des  plus  positives  ;  et  c'est  ce  double  caractère 
qui  en  rend  l'étude  si  agréable  pour  les  esprits  que  son  apparente 
aridité  ne  saurait  repousser ,  et  qui  y  voient  au  contraire  une  mine 
féconde  de  poésie  véritable,  ainsi  que  d'applications  utiles  aux  arts. 

n  est  peu  de  sciences,  en  effet,  qui  soient  propres  comme  elle  à 
nous  faire  concevoir  la  grandeur  de  l'œuvre  divine ,  quand ,  portant 
son  examen  sur  les  débris  des  révolutions  du  globe  terrestre,  elle  en 
sonde  les  mystères ,  pour  y  reconnaître  les  desseins  admirables  de  la 
Providence;  car  un  géologue  ne  saurait  faire  un  pas  dans  la  campagne 
ou  sur  les  monts  sans  beurter  de  son  pied  quelque  témoignage  de  ces 
révolutions  passées  qui,  en  brisant  et  pulvérisant  les  rocbes  primi- 
tives ,  leur  ont  fait  subir  successivement  la  double  influence  de  l'air 
et  des  eaux ,  et  les  ont  ainsi  rendues  peu  à  peu  capables  de  nourrir 
dads  leur  sein  et  sur  leur  surface  des  générations  innombrables  d'êtres 
animés. 

n  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  science  tende  de  plus  en  plus 
à  attirer  à  elle  les  hommes  qui  aiment  à  se  rendre  compte  des  œuvres 
merveilleuses  de  la  création ,  ainsi  que  ceux  qui  cherchent  à  les  uUli* 
ser  pour  le  bien-être  commun  de  l'humanité.  Aussi  voyons -nous  de 
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tous  côtés  des  géologues  se  livrer  à  de  laborieuses  études  pour  par- 
venir à  faire  l'application  de  ces  nouvelles  richesses  scientifiques  aux 
arts  usuels. 

Parmi  ceux-ci  il  n'en  est  pas  de  plus  important  que  l'agriculture» 
dont  les  liaisons  intimes  avec  la  géologie  se  présentent  d'elles-mêmes, 
pour  ainsi  dire,  à  l'esprit.  En  effet,  quoi  de  plus  naturel  que  de  pen- 
ser qu'une  science  qui  s'occupe  de  la  formation  de  la  terre  et  qui 
étudie  la  disposition  des  couches  rocheuses  qui  la  constituent,  puisse 
être  d'une  haute  utilité  pour  le  perfectionnement  de  cet  art  si  inté- 
ressant qui  apprend  à  l'homme  à  se  créer  de  la  nourriture  à  l'aide  du 
sol  et  de  l'atmosphère?  N'est-il  pas  évident  que  le  secours  de  la  géo- 
logie ne  soit  très  avantageux  à  l'agriculture  pour  contribuer  à  la  reti- 
rer des  entraves  d'un  empirisme  encore  trop  aveugle ,  et  en  faire  une 
science  vraiment  rationnelle? 

Déjà  la  chimie  est  venue  apporter  de  vives  lumières  pour  l'explica- 
tion des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  la  vie  des  plantes.  La 
physique  aussi  est  entrée  dans  la  même  carrière ,  et  l'on  sait  combien 
la  météorologie ,  la  branche  de  cette  science  qui  a  des  rapports  plus 
spéciaux  avec  l'agriculture  ,^est  aujourd'hui  en  voie  de  progrès  (<). 

Il  est  donc  nécessaire  que  la  géologie  ne  reste  pas  en  arrière ,  et 
qu'elle  concourre  pour  sa  part  au  perfectionnement  scientifique  de 
l'agriculture. 

Parmi  les  questions  qu'elle  est  appelée  à  éclairer,  celles  de  la  for- 
mation des  terres  arables  et  des  roches  d'amendement  sont  certaine- 
ment d'une  grande  importance  ;  et  cependant  le  nombre  des  travaux 
exécutés  dans  cette  direction  par  les  géologues  est  bien  peu  considé- 
rable. Malgré  le  rare  mérite  de  ceux  de  MM.  Héricart  de  Thury,  Puvis, 
Brongniart ,  Forchhammer,  Malaguti ,  Johnson ,  Thurmann ,  Foumet , 

{*)  Nous  avons  publié  en  18i5 ,  sous  notre  nom  maternel,  Plagnat,  un  résumé 
des  travaux  de  la  chimie  agricole ,  dans  une  brochure  intitulée  :  J)e*moy«fu<ramé- 
Uorer  Ui  terres  et  des  diverses  espèces  d* engrais,  (Paris,  chez  M««  V«  Huzard.) 
Nous  comptons  publier  aussi  prochainement  un  petit  traité  de  Météorologie  agri- 
cole que  nous  avons  traduit  de  Tallemand.  11  fiiit  partie  du  Traité  complet  d'agri- 
culture de  M.  Klubeck,  professeur  au  Johanaeam  à  Griitz,  qui ,  comme  on  sait, 
est  le  principal  institut  agronomique  de  rAntriche.  Noos  avons  eu  soin  d'y  ajouter 
en  note  les  observations  récentes  de  nos  nouveaux  météorologistes  français,  les 
savants  écrivains  de  Patria  et  de  VAnnuain  de  météorologie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  LA  FORMATION  DES  TERBES  ARABLES.  2f$7 

Ebelmen ,  etc. ,  il  reste  beaucoup  à  faire  et  Ton  doit  désirer  de  voir 
les  géologues  s'adonner  davantage  à  ces  études  si  utiles. 

II  est  venu  à  notre  connaissance  que  M.  de  Gasparin ,  ce  respectable 
et  savant  agronome  qui  a  tant  fait  pour  le  progrès  de  l'agriculture 
française,  a  engagé  M.  Dufrénoy  à  appeler  l'attention  des  ingénieurs 
des  mines  sur  ces  questions  d'un  si  haut  intérêt.  Nous  pouvons ,  par 
conséquent  y  espérer  dans  un  avenir  prochain  des  fruits  féconds  de 
cet  appel  de  M.  de  Gasparin  aux  lumières  de  l'école  des  mines. 

Les  études  qui  se  poursuivent  dans  les  nouvelles  écoles  d'agricul- 
ture viendront  aussi  apporter  un  riche  tribut  de  lumières  pour  la  solu- 
tion des  problèmes  de  la  physiologie  végétale ,  pour  laquelle  les  ques- 
tions de  la  formation  des  terres  arables  et  des  roches  d'amendçment 
sont  nécessairement  d'une  grande  valeur.  L'étude  de  la  perméabilité 
des  roches  par  les  eaux  n'est  pas  moins  importante  pour  éclairer 
les  travaux  d'irrigation  et  de  dessèchement ,  et  sera  certainement 
poursuivie  avec  vigueur  dans  nos  écoles  savantes.  Les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  ont  déjà  rendu  et  peuvent  encore  rendre  des  ser- 
vices précieux  à  l'agriculture  sous  ce  rapport. 

Mais  en  attendant  les  secours  puissants  que  les  ingénieurs  des 
mines  et  des  ponts  et  chaussées  et  les  écoles  d'agriculture  apporte- 
ront à  l'avancement  de  la  science  agricole,  nous  pensons  que  les  tra- 
vaux des  plus  humbles  parmi  les  géologues  ne  laisseront  pas  que 
d'avoir  une  certaine  utilité.  Et  c'est  cette  conviction  qui  nous  a  porté 
à  publier  le  résumé  de  nos  recherches  sur  ces  matières,  persuadé 
que  la  discussion  des  travaux  antérieurs ,  en  faisant  naître  des  vues 
nouvelles ,  ne  peut  être  qu'avantageuse  aux  progrès  de  la  science. 
Nous  y  avons  joint  quelques  observations  que  nous  avons  faites  nous- 
mêmes,  soit  dans  les  environs  de  Paris,  soit  dans  les  Alpes,  le  Jura 
et  les  Vosges. 

En  faisant  l'application  de  ces  études  à  l'Alsace ,  nous  montrerons 
en  même  temps  con^ien  l'application  des  études  géologiques  à  l'agri- 
culture peut  lui  être  avantageuse;  et  quoique  les  riches  dépôts  limo- 
neux qui  couvrent  nos  deux  départements  semblent  dispenser  nos 
agriculteurs  du  secours  de  ces  données  scientifiques,  nous  espérons 
démontrer  que  l'intervention  des  sciences  naturelles  et  spécialement 
celle  de  la  géologie  ne  saurait  qu'être  encore  bien  utile  à  une  agri- 
culture raisonnée,  même  dans  notre  fertile  contrée. 

9*AiBite.  i7 
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Nous  parlerons  d'abord  de  la  formation  des  terres  arables.  Dans  des 
études  subséquentes,  nous  examinerons  ensuite  les  roches  d'amen- 
dement et  la  perméabilité  des  roches  par  les  eaux. 

I. 

Définition  de  la  terre  arapU.  —  Quand  on  parcourt  la  surface  du 
globe ,  on  le  trouve  couvert»  partout  où  ne  percent  pas  les  roches  nues 
et  où  ne  séjournent  pas  les  eaux ,  par  une  couche  détritique ,  dans 
laquelle  se  développe  la' végétation  propre  à  chaque  contrée  :  cette 
couche,  c'est  la  terre  arable  ou  terre  végétale,  plus  ou  moins  épaisse , 
de  nature  plus  ou  moins  variée ,  /suivant  le  genre  de  roches  qui  ont 
contribué  à  la  former ,  et  suivant  la  pente  du  terrain  sur  lequel  elle 
repose. 

Sa  compotition.  —  Quand  on  l'examine  cependant  avec  quelque 
attention ,  et  lorsqu'on  s'éclaire  des  lumières  de  la  minéralogie  et  de 
la  chimie,  on  ne  tarde  pas  à  voir  qu'elle  est  toujours  formée  des 
mêmes  éléments  ;  seulement  on  voit  ces  éléments  augmenter  ou  dimi- 
nuer dans  leur  rapport  par  la  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre 
d'entre  eux.  Toujours  on  y  trouve  du  terreau  produit  par  la  décompo- 
sition des  végétaux  et  des  substances  minérales,  de  la  silice,  de  l'alu- 
mine ,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie ,  du  fer ,  du  manganèse ,  de  la 
potasse  et  de  la  soude ,  les  trois  premières  l'emportant  néanmoins 
d'une  manière  considérable  par  leur  quantité  relativement  aux  autres; 
ces  dernières  ne  sont  cependant  jamais  complètement  absentes ,  quoi- 
que les  analyses  de  beaucoup  de  terres  n'en  fassent  pas  mention ,  leur 
absence  dans  les  résultats  de  ces  travaux  ne  provenant  que  de  la  négli- 
gence des  analystes  à  les  rechercher. 

Cautes  productrices  de  la  terre  arable.  —  Comment  toutes  ces  sub- 
stances se  trouvent -elles  réunies  dans  la  terre  arable?  Quelles  sont 
les  causes  tant  physiques  que  chimiques  qui  ont  contribué  à  les  enle- 
ver aux  roches  du  voisinage,  ou  parfois  de  contrées  plus  éloignées? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Jusqu'ici  l'on  a  trop  souvent  admis  que  la  terre  arable  a  été  pro- 
duite par  le  détritus  des  roches  sous-jacentes.  Il  nous  semble  infini- 
ment plus  juste  de  dire  que  la  plupart  des  terres  arables  sont  formées, 
dans  leur  couche  supérieure  au  moins,  de  détritus  de  roches  enlevées 
par  les  eaux  diluviennes  à  leur  gisement  primitif  et  déposées ,  pendant 
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celte  grande  révolution  du  globe,  à  la  superficie  du  sol  ;  et  c'est  Tuni- 
versalitë  de  ce  dépôt  dfluvien  qui  a  porté  l'illustre  Prony  à  l'appeler 
avec  une  énei^que  vérité:  la  cAotr  du  globe. 

C'est  du  sous -soi  qu'il  est  exact  de  dire  qu'il  est  le  plus  souvent 
formé  par  le  détritus  de  la  roche  sous-jacente. 

Un  simple  examen  de  la  terre  arable  nous  fait  déjà  voir  que  les 
éléments  minéraux  ne  s'y  trouvent  plus  dans  le  même  état  que  dans 
les  roches  dont  ils  proviennent.  Quelle  est  donc  la  succession  de  phé- 
nomènes qui  les  a  réduits  à  l'état  dans  lequel  nous  les  voyons ,  c'est- 
à-dire  ,  rétat  le  plus  convenable  pour  servir  à  la  fois  de  support  aux 
plantes,  permettre  à  l'air,  au  gaz  et  à  l'eau  d'y  circuler  et  fournir  à 
la  vie  végétale  les  substances  minérales  dont  eHe  a  besoin? 

AUérations  physiques  des  roches.  —  Pour  mieux  étudier  la  décom- 
position des  roches ,  transportons-nous  au  milieu  des  solitudes  d'un 
pays  montagneux.  Là ,  si  nous  nous  plaçcms  au  pied  d'une  pente  un 
peu  forte ,  nous  pouvons  entendre  de  temiis  en  temps  une  pierre  se 
détacher  des  rochers  de  la  montagne  ,  et  rouler  avec  bruit  jusqu'à  la 
place  où  la  pousse  la  loi  de  la  gravité.  C'est  ce  bruit,  ainsi  répété , 
qui ,  entendu  souvent  pendant  les  nuits  d'été  par  les  pâtres ,  a  fait 
imaginer  à  ceux  du  Jura  cet  esprit  des  pierreites ,  dont  parle  M.  Thur- 
mann  dans  son  sayant  et  intéressant  ouvrage  sur  les  rapports  des 
plantes  avec  les  roches  sous-jacentes  (>). 

Peu  à  peu  ces  débris  s'accumulent  et  finissent  par  former  des  cou- 
ches parfois  très  considérables,  ainsi  qu'on  peut  le  Yoir  dans  les 
Alpes ,  les  Pyrénées ,  les  Vosges  et  dans  toutes  les  chaînes  de  monta- 
gnes  un  peu  abruptes. 

Si  nous  recherchons  les  causes  qui  détachent  ainsi  ces  pierres  des 
rochers  dont  elles  faisaient  partie  Intégrante ,  nous  trouvons  d'abord 
Peau,  qui ,  s'infiltrant  petit  à  petit  dans  les  interstices  des  roches  les 
plus  dures ,  en  dissout  une  partie  des  éléments ,  ou  par  la  congéla- 
tion en  écarte  les  fragments  et  les  fait  ensuite  rouler  au  dégel  au  bas 
de  la  montagne  ;  le  vent ,  qui  contribue  aussi  à  détacher  des  frag- 
ments déjà  à  moitié  enlevés  au  roc  ;  la  végétation  qui  s'aide  de  l'action 
de  l'eau  et  de  l'air  ;  et  une  cause  plus  active  encore ,  comme  nous  le 

(*)  NouR  voulons  parler  de  VSuai  de  Phytostatique  appli^  à  la  ckamê  du 
Jura  et  aux  contrées  voieines,  dont  M.  Kirschleger  a  dé|k  dit  connattre  une  partie 
aux  lecteufs  de  la  Revue  d'Alsace. 
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verrons  bientôt ,  les  réactions  chimiques  dues  à  l'intervenlion  de  Toxi- 
gène  et  de  Tacide  carbonique  de  l'atmosphère  ;  toutes  ces  causes 
réunies  nous  font  comprendre  aisément  Tîntensité  et  la  continuité  de 
cette  décomposition. 

Action  des  glaciers  sur  ks  roches.  —  Les  glaciers  ont  exercé  sur- 
tout et  exercent  encore  une  action  puissante  de  destruction  sur  les 
montagnes.  Par  leur  poids  écrasant  ils  broient  les  roches  les  plus 
compactes ,  et  les  glaces  accumulées  mises  en  marche  par  la  fonte 
des  couches  inférieures  heurtent  avec  de  formidables  efforts  les  rochers 
du  voisinage  qui  leur  font  obstacle ,  et  en  entraînent  des  quartiers  au 
loin. 

C'est  rétude  de  ces  boues  glacières ,  ensuite  amoncelées  à  de  cer- 
taines distances  en  forme  de  collines  connues  en  géologie  sous  le  nom 
de  moraines,  et  de  ces  quartiers  de  rocs  appelés  blocs  erratiques  «  qui  a 
permis  à  la  science  des  Âgassiz  et  des  Charpentier  de  faire  de  si  belles 
inductions  sur  les  dernières  révolutions  du  globe. 

On  sait  quelle  extension  avaient  pris  les  glaciers  à  l'époque  qui  a 
précédé  immédiatement  la  formation  de  ces  dépôts  considérables 
qu'on  nomme  terrions  diluviens.  Pour  nous  renfermer  dans  les  limites 
indiquées  par  le  titre  de  notre  travail ,  nous  nous  contenterons  de 
<;iter  les  traces  que  les  anciens  glaciers  qui  paraissent  avoir  recou- 
vert la  mageure  partie  des  Vosges  ,  ont  laissé  dans  cette  chaîne.  Les 
intéressantes  recherches  de  MM.  Leblanc ,  Plenoir,  Hogard  et  Col- 
lomb  sur  les  moraines  et  les  blocs  erratiques  des  Vosges»  nous 
montrent  que  cette  cause  de  dégradation  a  été  assez  considérable 
dans  ce  pays ,  surtout  dans  les  vallées  qui  rayonnent  autour  du  bal- 
lon d'Alsace.  M.  Daubrée  a  signalé  récemment  plusieurs  dépôts  erra- 
tiques nouveaux ,  dans  le  Bas-Rhin ,  près  d'Obernai ,  d'Ottrott-le-Bas, 
de  Saînt-Nabor,  d'Epûg»  deBlienschv^iller»  d'Ittersv^iller»  de  Neuf- 
Bois,  etc.  0). 

Alluvions  et  atterrissements.  —  Les  débris  des  roches  une  fois  accu- 
mules  au  pied  des  montagnes ,  les  eaux ,  provenant  soit  de  la  fonte 
des  glaciers  »  soit  des  torrents ,  soit  même  des  simples  infiltrations 
des  eaux  pluviales ,  exercent  ensuite  leur  action  dissolvante  sur  eux, 

(')  M.  Davbrée  :  Obiervatiom  sur  Us  alluvions  anciennes  et  modernes  d^une 
partie  du  bassin  du  Rhin  (dans  les  Hémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Strasbourg,  t.  IV  ;i8S0.) 
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et,  s'y  (hyant  un  passage»  en  entraînent  une  partie  parla  force  de 
leur  courant ,  et  une  autre  partie  »  soit  dissoute ,  soit  délayée  dans  leur 
masse.  Parfois  aussi  les  eaux  des  lacs  produits  par  l'accumulation  des 
eaux  d'origine  diverse  que  nous  venons  d'indiquer,  rompant  les  digues 
qui  les  retenaient ,  entraînent  au  loin  d'énormes  blocs  qui  témoignent 
longtemps  après  de  la  violence  de  ces  débâcles  ;  ou  encore,  de  vastes 
terrains,  dont  les  coucbes  argileuses,  placées  en  pente  sur  le  flanc 
des  montagnes ,  se  sont  imbibées  d'eau ,  glissant  tout  d'un  coup ,  sont 
allés  s'abimer ,  avec  les  babitations  et  les  terres  arables  qu'ils  suppor- 
taient, au  fond  de  quelque  vallée  profonde. 

Cependant  les  débris  de  roches  entraînés  par  les  eaux  ne  se  dépo- 
sent que  conformément  aux  lois  de  la  pesanteur ,  les  blocs  d'abord , 
les  cailloux  ensuite,  puis  les  sables,  enfin  le  limon.  Les  eaux  même 
qui  paraissent  les  plus  limpides  se  sont  trouvées  chargées  de  quantités 
encore  notables  de  limon.  Ainsi  en  est-il  pour  le  Rhin;  d'après  des 
expériences  faites  par  M.  Daubrée  sur  les  eaux  de  ce  fleuve ,  ce  savant 
a  constaté  qu'à  Kehl  le  Rhin  contient  en  moyenne  de  0,if'*005  à  1^'* 
de  limon  par  litre ,  son  eau  renfermant  par  conséquent  de  0,000005  à 
0,004  de  son  poids  de  limon,  c  La  quantité  de  limon ,  dit-il  (M ,  qui  a 
c  passé  à  Kehl  du  46  janvier  4848  au  16  janvier  4849  est  de  4 ,4^,455 
«  mètres  cubes ,  c'est-à-dire  égale  au  volume  d'un  cube  de  404  mètres 
c  de  côté.  >  Cette  quantité  serait  plus  forte,  si  le  Rhin ,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  affluents ,  ne  déposaient  pas  une  partie  de  leur  limon 
dans  les  lacs  de  Constance,  de  Zurich ,  de  Lucerne  et  delhunn.  C'est 
ce  qu'on  peut  voir  pour  le  RhAne ,  dont  les  eaux,  quoiqu'elles  aient 
été  clarifiées  par  leur  passage  à  travers  le  lac  Léman ,  contiennent , 
après  leur  jonction  avec  celles  de  la  Saône,  une  quantité  assez  forte  de 
limon.  M.  Gorsse  évalue  en  effet  à  4  mètre  le  limon  charrié  par  7000 
met.  cub.  d'eau,  à  l'étiage,  à  4  met.  par  250  pendant  les  grandes 
crues ,  et  à  4  met.  par  2000  en  moyenne  (^). 

Les  dépôts  formés  par  ces  débris  ainsi  chariés  par  les  eaux  portent 
en  géologie  le  nom  i'allumon.  Ces  dépôts  peuvent  se  faire  dans  un 
lac ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  ou  par  le  débordement  des 

(0  Même  Mémoire. 

(*)  Expériences  de  M.  Gorsse,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  citées  dans  le 
Mémoire  de  M.  Poulie  sur  ta  Camargue,  et  dans  le  coun  d'agrictiUure  de  M.  de 
Gasparin,  1. 1. 
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cours  d'eaa  »  ou  par  suite  des  obstacles  que  rencontrent  les  eaux 
chargées  de  limon  soit  dans  leur  lit»  soit  dans  la  mer  à  leur  embou« 
chure ,  lorsqu'elles  viennent  se  heurter  contre  les  vagues  et  les  cou* 
rants  littoraux  ou  contre  les  dépôts  marins. 

Les  détritus  de  roches  chariés  dans  les  lacs  tendent  à  les  combler; 
c*est  ce  qu'on  peut  parfaitement  voir,  par  exemple ,  sur  les  bords  des 
lacs  de  Neufcbâtel ,  de  Bienne  et  de  Morat»  où  les  eaux  abandonnent 
petit  à  petit  des  terrains  nouveaux  à  la  culture  ;  on  peut  même  faci- 
lement conjecturer  que  ces  trois  lacs  n'en  faisaient  autrefois  qu'un 
seul.  Dans  un  pays  plus  éloigné  de  nous,  nous  en  trouvons  encore  un 
autre  exemple  fort  remarquable  »  mais  qui  se  complique  d'un  autre 
ordre  de  phénomènes  géologiques.  Le  lac  d'Aral  qui,  au  témoignage 
de  Strabon  et  d'Ératosthènes,  communiquait  avec  la  mer  Caspienne , 
a  été  desséché  en  partie  par  suite  du  soulèvement  du  sol  et  aussi  par 
suite  de  l'accumulation  des  matériaux  que  lui  avaient  amené  le  Djihoun 
(l'ancien  Oxus)  et  le  Syr  (l'ancien  Jaxartes)  ;  le  premier  de  ces  fleuves 
qui  se  jetait  autrefois  dans  la  mer  Caspienne,  se  jette  aujourd'hui, 
comme  on  sait,  dans  le  lac  d'Aral,  et  l'on  peut  parfaitement  suivre 
son  ancien  lit.  Le  mouvement  volcanique  qui  a  contribué  ici  à  l'assè- 
chement d'une  partie  d'un  lac  paraît  s'être  fait  brusquement,  d'après 
une  tradition  répandue  chez  les  Khiviens ,  mais  il  se  produit  aussi  des 
assèchements  dé  terrains  détritiques  par  des  soulèvements  lents  du 
sol  ;  c'est  ainsi  qu'une  partie  considérable  de  la  Suède  se  soulève  con- 
tinuellement ,  et  que  les  atterrissements  formés  sur  les  côtes  de  ce 
pays  livrent  sans  cesse  des  terres  nouvelles  à  la  végétation. 

Les  alluvions  produites  par  le  débordement  des  fleuves  et  rivières 
sont  une  des  causes  les  plus  importantes  de  la  formation  des  terres 
arables  ;  et  c'est  à  ce  genre  de  dépots  que  se  rattachent  les  terres  les 
plus  fertiles,  les  Deltas  et  les  bords  des  fleuves,  tels  que  ceux  du  Nil, 
du  Gange ,  du  Pô ,  etc. ,  et  les  riches  terrains  des  vallées  de  la  Loire 
et  du  Rhin. 

Alluvions  du  NiL  —  Tout  le  monde  connaît  la  grande  fertilité  du 
limon  dont  le  Nil  a  recouvert  les  sables  stériles  qui  paraissent  avoir 
envahi  primitivement  une  grande  partie  de  l'Egypte  ;  les  prêtres  de 
ce  pays  le  pensaient  ainsi  eux-mêmes ,  car  ils  le  regardaient  comme 
un  présent  du  Nil ,  au  témoignage  d'Hérodote.  On  peut  dire  que  c'est 
principalement  au  dépôt  fécondant  des  eaux  de  ce  fleuve  qui  vient 
périodiquement  chaque  année  syouter  une  couche  nouvelle  aux  couches 
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prëeëd6nie8  >  ^e  l'Egypte  a  dû  sa  prospérité  et  la  haute  civilisation 
dmit  die  a  été  le  siège  dans  les  siècles  les  pins  reculés.  Le  Delta  du 
Nil ,  qui  ne  semble  pas  avoir  existé  au  temps  d'Homère  »  augmente 
tous  les  ans.  D'après  DemaUlet ,  (i)  26  ans  ont  suflB  pour  prolonger 
d'une  demi-lieue  un  cap  au-devant  de  Rosette ,  et  cette  ville ,  qui  fut 
bâtie  il  y  a  moins  de  mille  ans  au  bord  de  la  mer,  s'en  trouve  éloignée 
maintenant  de  plus  de  deux  lieues.  L'accumulation  de  ces  couches 
annuelles  de  limon  pendant  900  ans  a  exhaussé  le  sol ,  selon  Hérodote  * 
de  7  à  8  coudées,  c  A  Eléphantine ,  dit  Cuvier»  en  s'appuyant  sur  les 
(  observations  de  Girard»  l'inondation  surmonte  aujourd'hui  de  7 
€  pieds  les  plus  grandes  hauteurs  qu'elle  atteignait  sous  Septime- 
c  Sévère ,  au  commencement  du  m*  siècle.  Au  Caire ,  pour  qu'elle 
c  soit  jugée  sttflSsante  aux  arrosements,  elle  doit  dépasser  de  3  pieds 
c  et  demi  la  hauteur  qui  était  nécessaire  au  ix^  siècle.  Le  limon  amené 
c  par  le  fleuve  couvre  même  de  plusieurs  pieds  les  monticules  factices 
c  sur  lesquels  reposent  les  anciennes  villes  (^).  > 

Cuvier  a  tredté  cette  question  des  alluvions  avec  beaucoup  de  détails 
dans  son  DUeours  sur  les  révolutions  du  Globe.  Tout  ce  qu'il  dit  encore 
des  dépdts  des  fleuves  de  l'Italie  et  de  ceux  formés  par  la  mer  Adria* 
tique  est  du  plus  grand  intérêt. 

Je  me  contenterai  de  citer  un  passage  relatif  aux  alluvions  et  aux 
atterrissements  de  ce  pays  :  c  Beaucoup  de  villes  qui ,  à  des  époques 
c  bien  connues  de  l'histoire ,  étaient  des  ports  de  mer  florissants  * 
c  sont  aiyourd'hui  à  quelques  lieues  dans  les  terres  ;  plusieurs  même 
<  ont  été  ruinées  par  suite  de  ce  changement  de  position  ;  Venise  a 
c  peine  à  maintenir  les  lagunes  qui  la  séparent  du  continent ,  et , 
c  malgré  ses  efibrts ,  elle  sera  inévitablement  un  jour  liée  à  la  terre 
c  ferme.  —  On  sait  par  le  témoignage  de  Strabon  ,  que  du  temps 
€  d'Auguste ,  Ravenne  était  dans  les  lagunes  comme  y  est  aujourd'hui 
c  Venise  ;  et  à  présent  Ravenne  est  à  1  lieue  du  rivage.  Spina  avait 
c  été  fondée  au  bord  de  la  mer  par  les  Grecs  ;  et  dès  le  temps  de 
f  Strabon»  elle  en  était  à  90  stades:  aujourd'hui  elle  est  détruite. 

{*)  DemaUlet  :  Description  de  l'Egypte,  p.  102  et  103. 

(*)  €aTidr:  Diseowrs  sur  les  révolutions  du  Globe,  —  Girard;  Observations  sur 
la  vallée  d'Egypte  et  sur  l'exhaussement  séculaire  du  sol  qui  la  recouvre  (dans  le 
gran<t1>avniga  sur  l'Egypte  »  t.  II). 
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c  Adria  en  Lombardie  qui  avait  donné  son  nom  à  la  mer  Adriatique  « 

<  dont  elle  était ,  il  y  a  vingt  et  cpielques  siècles  »  le  port  principal  • 

<  en  est  maintenant  à  60  lieues.  Fortis  a  nkéme  rendu  vraisemblable 
%  qu'à  une  époque  plus  ancienne  »  les  monts  Euganéens  pourraient 
f  avoir  été  des  lies.  > 

AUuvwns  de  VAlsace,  —  Les  alluvions  de  la  vallée  du  Rhin  ne  sont 
pas  moins  intéressantes  à  étudier ,  et  ont  un  rapport  plus  spécial  avec 
notre  sujet ,  puisque  nous  avons  pris  l'Alsace  comme  exemple  par  les 
divers  modes  de  formation  des  terres  arables.  C'est  à  ces  dépôts  fer- 
tiles que  cette  contrée  doit  en  grande  partie  l'état  florissant  de  son 
agriculture.  Aussi  pensons-nous  quil  n'est  pas  inutile  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  leur  origine  et  sur  la  révolution  terrestre  qui  en 
a  été  la  cause  déterminante. 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  à  ce  sujet  :  les  uns  attribuent  le 
charriage  de  ces  matériaux  à  de  grands  courants  d'eaux  diluviennes  ; 
les  autres  à  la  fonte  des  immenses  glaciers  qui  auraient  recouvert  la 
Suisse  et  une  grande  partie  des  Vosges  et  de  la  Forét-Noire  à  l'époque 
antérieure  au  diluvium  ;  d'autres  encore  pensent  qu'il  a  existé  dif- 
férents petits  lacs  dans  le  bassin  du  Rhin ,  dans  lesquels  ces  dépôts 
se  seraient  formés  (^).  Mais  l'opinion  la  plus  vraisemblable  est  celle 
qui  attribue  ces  dépôts  à  un  lac  fanden  lac  de  la  vallée  du  Rlm)  qui 
aiurait  recouvert  tout  le  bassin  depuis  Constance  jusqu'à  Ringen  ;  opi- 
nion qui  peut  se  concilier  avec  les  précédentes  jusqu'à  un  certain 
point ,  en  supposant  que  la  fonte  subite  des  grands  glaciers  de  la 
Suisse  9  des  Vosges  et  de  la  Forét-Noire,  causée  propablement  par  le 
même  mouvement  volcanique  qui  a  donné  lieu  à  l'éruption  du  groupe 
basaltique  du  KaysersthuI ,  a  produit  le  lac  i Alsace ,  ou  Allémanique 
comme  on  l'appelle  aussi  avec  plus  de  justesse  »  ainsi  que  les  dépôts 
considérables  de  cailloux  que  l'on  trouve  dans  toute  la  plaine  du 
Rhin  (S). 

(')  On  peat  voir  le  résumé  des  différentes  opinions  qui  ont  été  avancées  sur  ce 
point  de  géologie  dans  VBùtoire  de$  Progrès  de  la  Géologie  depuis  1854  à  i845 , 
par  M.  d*Archiac,  1. 1. 

(*)  Ces  cailloux  consistent  surtout  en  roches  quartzenses,  quartzites  blancs  et 
jaunftlres»  souvent  entremêlés  de  mica  ou  de  taie,  qui  leur  donnent  la  structure 
schisteuse ,  grès  quartzeax  très  durs ,  Kieselschiefer  traversé  par  des  veines  de 
quarts  blanc,  roches  amphlboliques  ordinairement  schisteuses,  granité,  porpb^fre» 
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La  boue  de  ces  glaciers  et  la  destruction  d'une  partie  des  terrains 
qui  ont  été  entraînés  par  la  fonte  subite  de  ces  masses  puissantes  de 
glaces  auraient  produit  ces  couches  de  gravier  et  de  sable  et  ces  dé- 
pAts  de  Ua»  ou  lehm  qui  sont  si  étendus  dans  la  vallée  du  Rhin  0). 
Le  défaut  de  stratification  du  lehm  s'expliquerait  facilement  par  l'action 
continue  des  eaux  du  Rhin  et  des  rivières  affluant  des  montagnes 
voisines ,  qui  venaient  sans  cesse  agiter  celles  du  lac  ,  et  les  dépôts 
qui  s'y  formaient ,  tout  en  y  amenant  de  nouveaux  matériaux.  Les 
eaux  du  lac  durent  s'écouler  d'abord  par  dessus  les  montagnes  schis* 
teuses  du  Hnndsruk  et  ronger  petit  à  petit  ces  couches  argileuses  » 
jusqu'à  ce  qu'enfin  une  rupture  violente  entraînât  toute  la  masse  ro- 
cheuse jusqu'au  niveau  de  la  vallée  par  la  formation  du  Bingerloch 
(trou  de  Ringen). 

Ce  n'est  que  lorsque  les  eaux  du  lac  se  Airent  écoulées  que  la  vallée 
du  Rhin  a  pris  sa  forme  définitive ,  ainsi  que  cela  ressort  des  belles 
études  de  M.  Daubrée  sur  les  allnvions  anciennes  et  modernes  de  cette 
vallée.  Ce  géologue  a  montré  qu'après  le  dépôt  du  lehm  ,  le  Rhin  et 
toutes  les  rivières  des  Vosges  et  de  la  Forét-Noîre  ont  été  obligés  de 
se  creuser  de  nouveaux  lits  dans  ces  couches  de  limon,  c  Le  modelé 
c  du  lœss ,  dit-il ,  sous  formes  de  collines  et  de  mamelons  isblés ,  tel 
c  que  nous  le  voyons  généralement  aujourd'hui ,  parait  donc  être  en 
c  grande  partie  l'œuvre  des  cours  d'eau  qui ,  depuis  l'époque  de  son 
«  dépôt  y  ont  coulé ,  soit  à  la  surface ,  soit  dans  le  voisinage  de  ce 
c  limon.  »  (Mémoire  cité). 

C'est  à  l'action  de  ces  cours  d'eau  qu'il  faut  attribuer  les  dépôts 
d'alluvion  plus  récents  qui  s'étendent  quelquefois  sur  une  largeur  de 
plusieurs  kilomètres  au  débouché  des  vallées  dans  la  plaine. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  avec  le  lehm  le  limon  jaune  qui 
recouvre  beaucoup  de  collines  calcaires  en  Alsace  ;  ce  sont  des  argiles 
tertiaires ,  qui  ont  même  été  parfois  remaniées  par  les  eaux ,  surtout 
dans  le  Bas-Rhin. 

Le  i^îef  A  ou  basse  plaine  du  Rhin  appartient  tout  entier  aux  allu- 
viom  modernes  de  ce  fleuve  :  elles  consistent  en  graviers ,  sables  et 

serpentine,  calcaire  jurassique ,  etc.  (M.  Daubrée,  Mém.  sur  la  disfribuHondê 
Vor  dam  la  plaine  du  Rhin,  dans  les  annales  des  mines,  t.  iO,  4«  série ,  1846.) 

(')•  D'après  cette  manière  de  voir,  la  dénomination  é''Àlpin  qu'on  .donne  au 
Lœss  ou  Lshm  de  la  tallée  du  Rbin  ne  serait  pas  rigoureusement  exacte* 
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liiDoa  ù(mme  les  ancknies;  seulement  elles  sont  plus  irrëfuUèrement 
nélées  et  superposées.  Ces  dép6ls  alternent  entre  eax ,  ei  si  fréquem- 
ment f  que ,  dans  toutes  les  contrées  où  ils  se  sont  formés  »  on  trouve 
une  yariation  extrême  dans  le  sol ,  et  surtout  dans  le  sous^sol ,  qui 
ne  sont  souvent  pas  les  mêmes  d'un  champ  à  un  antre  ;  et  c'est  là  la 
cause  bien  connue  de  nos  cultivateurs  de  l'abondance  ou  de  la  pauvreté 
d'une  récolte  semblable  sur  des  terres  qa\  se  touchent ,  suivant  la 
sécheresse  ou  l'humidité  de  l'année.  D'après  les  observations  de 
M.  Daubrée ,  les  divagations  modernes  de  notre  fleuve  se  seraient 
portées  bien  plus  loin  qu'on  ne  le  suppose  généralement ,  et  il  se  fonde 
sur  l'horizontaUté  de  la  partie  médiane  de  la  vallée  du  Rhin  sur  une 
largeur  qui  atteint  jusqu'à  4Ù  kilomètres. 

Quelle  que  soit  donc  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  les  demièras 
résolutions  de  la  vallée  du  Rhin ,  c'est  principalement  à  ce  fleuve  qu'il 
fout  attribuer  la  richesse  du  sol  de  l'Alsace  et  du  duché  de  Bade ,  richesse 
qui  permet  aux  agriculteurs  de  ces  pays  de  se  livrer  à  des  cultures  si 
variées  et  si  productives.  Mais  tous  les  dépôts  détritiques  n'ont  pas 
été  chariés  uniquement  par  les  fleuves  ;  la  mer  a  contribué  beaucoup 
à  leur  formation  par  les  auerriâsemenis  de  sable ,  de  débris  de  coquil- 
lages ,  et  la  vase  qui  s'accumule  à  l'embouchure  des  cours  d'eau ,  et 
qui  est  si  riche  en  produits  de  décomposition  des  animalcules  micros- 
copiques qui  y  vivent.  On  sait  avec  quelle  violence  l'Océan  lance  sou- 
vent ses  vagues  contre  les  rivages ,  et  en  détache  des  fragments  de 
roches  qu'il  amoindrit  ensuite  dans  son  mouvement  continuel  de  flux 
et  reflux  ;  les  galets  et  les  sables  ainsi  produits  vont  ensuite  s'amasser 
sur  les  cAtes  ou  à  de  certaines  distances  où  ils  forment  ces  bancs  si 
redoutés  des  marins  et  qui  bien  souvent  sont  plus  tard  réunis  à  la  terre 
ferme  par  les  alluvions  des  fleuves.  Les  plus  remarquables  de  ces  dé- 
pots résultant  du  produit  combiné  des  alluvions  et  des  atterrissements 
sont  pour  les  Européens  ceux  de  la  Hollande,  cette  Egypte  du  Nord, 
où  les  mêmes  circonstances  géologiques  ont  amené  la  même  civilisa- 
tion supérieure ,  en  tenant  compte  de  la  différence  des  âges  et  du  génie 
des  deux  peuples.  Une  partie  des  côtes  de  la  Provence,  et  les  bords 
méridionaux  de  la  mer  Baltique  on  été  également  formés  par  atter- 
rissement. 

La  nature  de  ces  dépots  produits  par  les  alluvions  et  les  atterrisse- 
ments n'est  pas  toujours  la  même.  C'est  ainsi  que  ceux  de  la  Seine 
sont  tantôt  principalement  argileux  »  tantôt  principalement  calcaires, 
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selon  que  <kt  iduies  fréquentes  y  ont  cbarrié  le  liiDon  enlevé  aox  ter- 
rains  argileux  de  la  Bourgogne  ou  aux  terrains  crayeux  de  la  Cham- 
pagne. Personne  n'ignore  comment  les  ingénieux  agriculteurs  du 
Dauphiné  savent  utiliser  dtemativement  la  nature  argileuse  et  calcaire 
des  eaux  de  la  Duranoe ,  en  la  forçant,  par  le  colmatage,  de  déposer 
tantôt  son  limon  argileux ,  tantôt  le  carbonate  de  chaux  qu'elle  tient 
en  dissolution.  C'est  également  au  caii>onate  de  chaux  tenu  en  disse- 
lution  par  les  eaux  des  fleuves  qu'il  faut  attribuer  la  production  de  ces 
poudingues  plus  ou  moins  compactes  qu'on  renoontre  le  long  de  leurs 
bords.  L'Alsace  ottre  de  nombreux  exemples  le  long  des  rives  du  Rhin , 
et  même  dans  le  Rieth ,  de  ces  matériaux  de  transport  agglutinés  par 
la  précipitation  du  sel  calcaire. 

Dunes.  —  Les  dépots  formés  par  attarrissement  varient  également 
de  nature  suivant  la  constitution  géologique  des  terrains  que  les  vagues 
ont  entamés.  Sur  les  côtes  de  l'Atlantique  ils  sont  généralement  sili- 
ceux et  sur  celles  de  la  Provence  ils  sont  le  plus  souvent  calcaires. 
C'est  là  la  cause  de  la  différence  de  nature  des  sables  qui  forment  les 
dunes  de  la  Guienne  et  de  la  Flandre  et  de  ceux  des  côtes  de  la 
Provence. 

Mais  loin  d'être  une  cause  permanente  de  fertilité  et  de  richesse 
comme  les  alluvions  et  les  atterrissements  vaseux  des  embouchures 
des  fleuves ,  les  dunes ,  formées  par  la  double  action  des  vagues  et  des 
vents ,  sont  un  sujet  de  crainte  perpétuelle  pour  les  pays  qui  voient 
ces  flots  envahisseurs  de  sables  recouvrir  les  terres  arables  de  couches 
stériles.  On  sait  comment  le  génie  de  Brémontier  parvint  à  les  arrêter 
par  des  plantations  de  pins  dans  les  environs  de  Bordeaux ,  et  com- 
ment des  ingàueurs  non  moins  habiles  des  Pays-Bas  fixèrent  ceux  de 
leur  pays  à  l'aide  des  fortes  racines  de  l'antndo  donmx  ou  Canne  de 
Provence  et  d'autres  plantes  analogues. 

Mode  de  déêogrégation  mécanique  de$  divenei  famiUei  de  rochei.  — 
Lorsqu'on  étudie  les  diverses  familles  de  roches  sous  le  rapport  de 
leur  mode  de  désagrégation  mécanique,  on  trouve  qu'elles  ne  se  dés* 
agrègent  pas  toutes  également  bien,  ni  de  la  même  manière;  l'on 
voit  même  des  exemples  d'une  grande  ténacité  parmi  les  roches  qui 
se  décomposent  habituellement  avec  le  plus  de  facilité,  comme  les 
granités  du  Saint-Gothard ,  beaucoup  de  syénites  dans  la  région  des 
ballons  des  Vosges ,  les  gneiss  de  la  vallée  de  RIbeauvillé  ;  tandis 
qu'au  contraire  d'autres  roches  se  désagrègent  sur  place  assez  pro- 
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fondement:  tels  sont,  dans  les  Vosges,  le  granit  dn  Hônchberg dans 
la  vallée  de  Munster,  et  celui  qui  forme  la  base  de  la  montagne  de 
Schervillé  à  l'entrée  du  val  de  Ville. 

En  général  les  rocbes  siRcaiêes  se  désagrègent  fadiement,  parce 
que  leur  décomposition  chimique  favorise  grandement  leur  désagré- 
gation mécanique  ;  et  les  roches  calcaires,  plus  difficilement',  parla 
raison  opposée,  vu  que  ces  roches  n'offrent  que  peu  de  prise  à  des 
altérations  chimiques. 

Les  roches  à  silicate  d'alumine  donnent  lieu  à  de  l'argile  plus  ou 
moins  ferrugineuse  d'ordinaire  par  la  décomposition  du  silicate  de  fer 
qui  accompagne  souvent  le  silicate  d'alumine ,  tandis  que  les  roches 
calcaires,  en  général,  se  fissurent  par  la  gelée  et  se  désagrègent  en 
fragments,  qui  finissent  ensuite  par  donner  lieu  à  un  détritus  pul« 
vérulent. 

Les  roches  quartzeuses  pures  se  désagrègent  avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté, et  ce  n'est  que  par  suite  du  ballottement  prolongé  de  leur 
gravier  dans  les  eaux  diluviennes,  celles  de  la  mer  et  des  rivières, 
qu'elles  ont  pu  produire  des  sables  assez  atténués  pour  permettre  à 
la  végétation  de  s'y  développer.  Quant  è  celles  qui  résultent  de  l'ag- 
glomération de  particules  quartzeuses ,  telles  que  diverses  espèces  de 
grès  et  de  poudingues  et  spécialement  le  grès  vosgien ,  le  grès  bigarré 
et  la  molasse  si  abondants  en  Alsace ,  elles  ne  se  désagrègent  que  par 
la  dissolution  ou  l'altération  chimique  de  leur  ciment. 

Les  roches  feldspathiques,  micacées,  talqueuses  et  les  autres  rocbes 
silicatées  se  désagrègent  aussi  d'ordinaire  par  fragments  d'une  cer- 
taine grosseur,  comme  les  roches  calcaires ,  et  ce  n'est  que  par  la 
décomposition  de  ces  fragments  sous  l'influence  des  diverses  causes 
indiquées  plus  haut,  qu'elles  deviennent  propres  à  servir  de  support 
aux  plantes  et  à  leur  fournir  les  éléments  minéraux  indispensables 
pour  leur  nutrition. 

Les  argiles  se  désagrègent  en  général  assez  facilement ,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  sont  endurcies ,  telles  que  les  schistes  argileux ,  les 
argilolites  et  les  mamolites. 

Les  roches  carbonifères  peuvent  se  désagréger  aussi  par  des  causes 
mécaniques,  la  houille  surtout;  mais  en  général  les  altérations  chi- 
miques jouent  ici  le  rôle  principal. 

En  résumé ,  les  agents  les  plus  actifs  de  la  désagrégation  des  roches 
soni:  Teau  pluviale,  la  gelée,  le  vent,  la  végétation  des  mousses 
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et  des  lichens  et  même  des  grands  végétaux  dont  les  racines  pénètrent 
entre  les  fissares  des  roches,  et  surtout  les  altérations  chimiques  qui 
se  produisent  dans  leur  masse,  car  le  premier  effet  de  la  suroxidation 
du  fer,  qui  se  rencontre  si  habituellement  dans  les  roches  anciennes, 
et  même  dans  la  plupart  des  roches  plus  modernes,  est  de  distendre 
les  parois  fissurées  des  roches  et  d'en  favoriser  ainsi  la  désagrégation. 

J.  Fesseniiater,  de  Schelestadt. 


(La  suite  à  um  fn-œhaine  Uvraiêon,) 
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STATUETTE 

DE  MAITRE  HUMBERT, 

ARCHITECTE  DE  SAINT-MAaTIN  DE  COLUAIL 


Si  dans  les  édifices  et  moniUDents  du  15"  et  du  16*  siècle  nous  trou- 
vons y  assez  fréquemment ,  les  statues  ou  les  bustes  des  artistes  qui 
les  ont  érigés  »  nous  n'en  rencontrons ,  par  contre  »  que  fort  peu  aux 
constructions  plus  anciennes. 

Au  44''  siècle  les  figures  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses  encore. 
Il  s'en  trouve  pourtant  et  de  fort  remarquables.  Quant  à  celles  du  45« 
et  du  12*  siècle  elles  sont  fort  rares  déjà.  Celles  qui  remontent  au- 
delà  du  12*  siècle ,  le  sont  encore  davantage  ;  et ,  s'il  s'en  trouve ,  ce 
ne  sont ,  le  plus  souvent ,  que  des  figures  grossièrement  sculptées , 
offrant  tout  aussi  peu  d'intérêt  sous  le  rapport  de  la  ressemblance  que 
sous  le  rapport  de  l'art. 

Il  n'en  est  pas  toujours  de  même  des  statues  d'artistes  qui  se  ren- 
contrent ,  parfois ,  à  des  édifices  du  12*  ou  du  13*  siècle.  Celles-là , 
celles  du  13*  siècle  surtout,  sont  quelquefois  d'un  haut  intérêt  et  sous 
le  rapport  de  l'art  et  de  l'archéologie  en  général  et  sous  celui  de  la 
ressemblance  en  particulier.  Toutefois ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire , 
il  est  assez  rare  d'en  trouver  durant  cette  période.  Encore  au  13* 
siècle  c'est  une  véritable  bonne  fortune  si  »  dans  quelqu'endroit  caché 
de  nos  églises  ou  de  nos  autres  monuments ,  nous  parvenons  à  déni- 
cher quelque  figure  d'architecte  ou  d'artiste. 


Digitized  by  VjOOQIC 


STATUETTE  DE  MAtTRE  HUMBERT.  S74 

C'est  à  ce  titre  que  je  puis ,  aujourd'hui ,  soumetire  aux  lecteurs  de 
la  Revue  S  Alsace  le  dessin  de  la  statuette  de  maître  Hnmbert ,  archi- 
tecte ou  maître  de  l'œuvre  de  la  ci^evant  collégiale  de  Saint-Martin 
à  Golmar. 

Cette  statuette  découYerle ,  si  je  ne  me  trompe  »  il  y  a  quelques 
années ,  par  M.  L.  Hugot  »  bibliothécaire-archiviste  de  la  vHle  de 
Colmar ,  se  trouve  au  portail  dit  de  Saint-Nicolas  au  transept  méri- 
dional de  ladite  église.  C'est  la  quatrième  figure  de  la  voussure  de 
l'arcade  de  gauche  »  en  remontant  vers  là  clrf. 

Là  9  au  milieu  de  saints  personnages  à  têtes  nind)ées ,  on  voit  assis 
maître  Humbert  »  tenant  sur  ses  genoux  une  planchette  »  sur  laquelle 
il  (riace  l'équerre  »  comme  pour  s'assurer  si  la  surface  en  est  égale- 
ment travaillée.  La  main  droite  du  bon  homme  repose  sur  la  partie  de 
réquerre  qu'il  applique  sur  la  planchette  ;  sa  main  gauche  appuie  lé- 
gèrement sur  la  branche  montante  de  l'instrument.  Le  costume  du 
personnage  est  d'une  excessive  simplicité  et  sans  aucun  ornement  ; 
c'est  »  d'ailleurs»  le  costume  ordinaire  des  artistes  du  13*  siècle.  Maître 
Humbert  n'est  revêtu  que  de  l'habit  assez  ample  ,  tel  qu'on  le  portail 
de  son  temps.  Sa  tête  est  à  découvert.  H  est  sans  barbe  ;  mais  »  des 
deux  côtés,  la  chevelure ,  richement  fournie  et  légèrement  bouclée, 
lui  descend  presque  jusqu'à  l'épaule  ,  tandis  qu'il  la  porte  écourtée 
sur  le  front ,  selon  la  mode  du  43*  siècle. 

La  [Aysionomie  de  maître  Humbert  est  nettement  accusée  par  le 
sculpteur.  Notre  architecte  a  le  front  haut  et  ouvert,  le  nez  assez  long 
et  proéminant ,  la  bouche  assez  gracieuse  et  le  menton  en  harmonie 
avec  les  autres  traits.  Quand  on  regarde  la  tête  de  profil ,  la  ligne  du 
front  et  du  nez  présente  un  angle  facial  qui  rappelle  quelque  peu  le 
type  grec,  tandis  que  la  partie  inférieure  de  la  figure  va  assez 
sensiblement  en  fuyant.  L'ensemble  du  visage  est  d'une  expresssion 
sérieuse ,  bien  qu'un  léger  sourire  semble  efileurer  les  lèvres  du  bon 
homme ,  selon  que  sa  tête  est  éclairée  et  qu'on  la  contemple  plus  de 
côté  que  de  face.  A  voir  cet  air  grave  ,  la  forme  et  le  type  des  traits , 
on  croirait  y  reconnaître  une  tête  toute  germanique  ;  le  profil  et  la 
partie  inférieure  de  la  figure ,  notamment ,  semblent  porter ,  d'une 
manière  bien  marquée ,  le  caractère  de  la  race  tudesque. 

Dans  tous  les  cas ,  et  dès  le  premier  regard ,  on  reste  convaincu 
que  le  sculpteur  qui  a  taillé  la  statuette  a  travaillé  d'après  un  modèle 
vivant  qui  posait  devant  lui  :  bien  certainement ,  la  tête  de  notre  flgu- 
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riae  reproduit  le  portrait  plos  ou  moins  ressemblant  de  notre  archi- 
tecte. Evidemment ,  les  traits ,  pris  isolément ,  accusent  des  formes 
copiées  d'après  nature  ;  leur  ensemble  est  d'une  harmonie  parfaite  , 
et  toute  la  figure  offre  un  air  de  vérité  et  de  ressemblance ,  dont  le 
spectateur  est  involontairement  frappé  et  qu'il  ne  saurait  méconnaître. 
Oui  y  c'est  bien  là  une  individualité  bien  caractérisée ,  rendue  avec  un 
certain  bonbeur  :  c'est  bien  le  portrait  de  maître  Humbert  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Dans  l'ensemble  de  cette  tôte ,  on  sent  l'effort 
que  fit  le  sculpteur  et  la  peine  qu'il  se  donna  pour  la  rendre  ressem- 
blante. Peut-être  môme ,  est-ce  là  ce  qui  lui  a  fait  grossir  un  peu  les 
traits  ;  c'est  du  moins  un  défaut  dans  lequel  on  tombe  assez  facilement 
quand  on  tâcbe  de  donner  de  la  ressemblance  à  des  têtes  de  petite 
dimension.  Ce  n'est  pas  à  dire ,  toutefois ,  que  le  sculpteur  ait  grossi 
outre  mesure  les  traits  de  maître  Humbert.  La  tête  seule  et  le  visage 
surtout ,  sont  un  peu  forts ,  comparativement  au  reste  du  corps.  Cette 
disproportion  »  d'ailleurs ,  est  plus  sensible  sur  le  dessin  réduit  qu'à 
la  statuette  même.  Peut-être  s'explique-t-dle  aussi,  en  partie  du 
moins ,  par  un  autre  motif  encore  :  il  se  pourrait  fort  bien  que  le  sta- 
tuaire ait  grossi  la  tête  de  propos  médité  »  dans  l'intérêt  de  la  perspec- 
tive ,  afin  d'éviter  de  la  faire  paraître  trop  petite ,  à  raison  du  point 
élevé  où  devait  être  posée  la  figurine  et  par  l'effet  du  raccourcisse- 
ment des  lignes.  Les  artistes  du  moyen-âge  employaient  assez  gêné-* 
ralement  ce  moyen  ^  pour  venir  en  aide  à  la  perspective  et  pour  mé- 
nager et  arranger  l'effet  d'ensemble  de  leurs  sculptures ,  selon  la  dis- 
tance à  laquelle  elles  devaient  être  vues. 
.  Au  reste ,  la  tête  constitue  «  bien  certainement ,  la  partie  la  mieux 
travaillée  de  toute  la  figurine.  Elle  n'est  pas  exécutée  sans  quelque 
talent.  Elle  l'est  même  à  un  point  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre 
la  médiocrité  du  reste.  Les  mains  sont  mal  formées  ,  et  la  draperie , 
s'il  se  peut ,  est  traitée  d'une  façon  plus  barbare  encore.  Après  tout , 
il  faut^ien  tenir  compte  au  statuaire  d'une  chose  :  sous  le  rapport  de 
Texécution ,  sa  figurine  est  sculptée  comme  le  sont  d'ordinaire  des 
statuettes  destinées  à  être  placées  à  une  certaine  hauteur ,  et  dont 
l'exécution  est  calculée ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  sur  l'effet  d'en- 
semble du  morceau  d'architecture  qu'elles  concourent  à  orner  et  dont 
elles  ne  forment  qu'un  accessoire  ou  un  détail.  Elle  est  loin ,  il  est 
vrai  »  d'être  d'un  fini  parfait  et  irréprochable  »  mais  elle  n'est  pas  non 
plus  d'une  facture  trop  négligée  pour  la  place  qui  lui  était  assignée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


h-i.a^ 


REVUE    D'ALSACE. 


STATUETTE  DE  MAITRE   HUMBERT, 


DESSINÉ    ET    LITHOGR;  PAR    ALPH:  CHUQUET. 


ARCHITECTE  DE  LA  COLLEGIALE  DE  S^  MARTIN 

DE    COLMAR. 


LilA  di  Jifrt»H  ^  Sbni^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


STATUETTE  DE  MAITRE  HUMBERT.  273 

La  figurine  est  haute  de  48  ceotUnètres.  A  sa  gaucbe  »  sur  la  ner- 
vure de  l'arcade  »  est  taillé  en  creux»  en  minuscules  gothiques ,  telles 
qu'on  les  faisait  vers  le  milieu  du  i3«  siècle,  le  nom  de  Fartisle  : 
MAISTRES  HYMBRET ,  maître  Humbert. 

Bien  que  l'inscription  n'ajoute  pas  d'autre  désignation ,  l'équerre 
que  le  bonhomme  tient  à  la  main ,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  les  fonc- 
tions qu'il  remplissait  et  sur  le  motif  qui  Qt  placer  sa  statuette  au  por- 
tail Saint-Nicolas.  Point  de  doute,  mattre  Humbert  était  l'architecte  de 
Saint-Martin ,  ou ,  comme  l'on  disait  de  préférence  de  son  temps , 
maître  de  l'œuvre  de  la  fiibrique  de  la  collégiale  colmarienne. 

Avant  que  d'établir  plus  amplement  cette  assertion ,  je  dois  ajouter 
un  mot  au  sujet  de  la  précieuse  inscription  qui  nous  a  conservé  le  nom 
et  le  souvenir  de  l'artiste. 

Cet  inscription  ,  en  effet  »  présente  une  particularité  qui  mérite  de 
ne  pas  être  passée  sous  silence.  Le  sculpteur  qui  l'entailla  dans  la 
pierre  écrivit  maistres ,  au  lieu  de  meister  ou  mauter  (<) ,  comme  on 
dit  en  allemand.  Est-ce  le  résultat  d'une  simple  erreur  de  sa  part ,  ou 
celui  de  l'inexpérience  de  l'écrivain  qui  lui  fournît  le  modèle  de  l'in- 
scription ?  De  pareilles  négligences  ou  impérities  d'orthographe  se 
rencontrent  assez  fréquemment  sur  les  monuments  du  moyen-âge.  L'S 
final ,  inutile  dans  tous  les  cas  ,  semblerait  assez  autoriser  à  croire 
qu'ici  encore  il  a  pu  en  être  ainsi.  Mais ,  est-ce  bien  là  l'origine  de  ce 
mot ,  pour  le  moins  surprenant ,  de  maistres  ?  Ne  se  pourrait-il  pas 
plutôt  qu'une  main  française  eût  passé  par  là  ?  Mattre  Humbert  était- 
il,  peut-être,  venu  d'au-delà  des  Vosges?  Ou,  en  était-il  ainsi  de 
l'artiste  qui  tailla  sa  statuette  avec  l'inscription?  Mais,  si  cela  avait 
été ,  rs  final  de  maistres  serait  toujours  de  trop  ;  et ,  d'un  autre  côté, 
l'expression  française  maître  ou  maistre ,  comme  on  écrivait  jadis ,  ne 
serait  guère  d'accord  avec  le  nom  même  de  l'architecte.  Ce  nom  est 
bien  exprimé  en  allemand  :  Humbret  ;  car ,  c'est  ainsi  qu'on  pronon- 
çait et  écrivait ,  au  43^  siècle  ,  le  prénom  Humbrecht  ou  Humprecht, 
transformé ,  dans  les  temps  modernes ,  en  Humbert ,  en  allemand 
comme  en  français.  Si  le  premier  mot  maistres  était  le  fait  d'une  main 
française ,  pourquoi  cette  main  n'aurait-elle  pas  complété  son  œuvre, 
pourquoi  aurait-elle  ajouté ,  en  allemand ,  Humbret ,  et  non,  en  fran- 

(')  Dans  les  sndens  temps ,  quand  l'orthographe  était  encore  loin  d*ètre  fixée 
comme  elle  l'est  de  nos  jours,  on  écrirait  meister  tantôt  avec  un  e  et  taiftôt  avec  un  a. 
8*  Année.  i8 
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çais,  Humbertî  Quant  à  moi  »  je  Tavoae ,  je  ne  sais  pas  trop  tenté 
d'accorder  la  préférence  à  la  seconde  hypothèse  ;  mais  je  conyiens 
également  que  Finscription  de  notre  statuette ,  toute  laconique  qu'elle 
est ,  ne  laisse  pas  que  d'être  quelque  peu  énigmatique.  Aussi  »  me 
garderai-je  bien  d'oser  trancher  la  question  par  un  jugement  que 
j'aurais  la  prétention  de  prononcer  en  dernier  ressort. 

Reste  maintenant  à  fixe; ,  autant  que  possible ,  l'époque  de  l'exé- 
cution et  de  la  pose  de  la  figurine  de  ce  bon  msdtre  Humbert. 

A  cet  égard ,  je  crois ,  il  ne  saurait  guères  y  avoir  ni  difficulté  »  ni 
contestation.  Le  monument ,  a  lui  seul ,  parle  trop  haut ,  pour  qu'il 
soit  possible  de  se  tromper.  Le  portail  dont  Ja  statuette  orne  la  vous- 
sure ,  appartient ,  sans  contredit  »  à  la  partie  la  plus  ancienne  de  toute 
l'église ,  et ,  certes ,  la  statuette  en  est  contemporaine  :  elle  accuse  » 
évidemment,  le  même  style ,  lemémefah*e.  Tout  le  portail ,  archi- 
tecture et  statuaire ,  est  assurément  d'un  seul  jet ,  d'une  même 
époque  ;  tout  cela  a  surgi  ensemble ,  tout  cela  est ,  sinon  l'œuvre  du 
même  artiste ,  du  moins  de  la  même  époque  et  de  la  même  école 
artistiques. 

Rien  de  plus  facile ,  dès-lors ,  que  de  fixer  la  date  de  notre  figurine 
d'architecture ,  pour  le  moins  approximativement.  Il  suffira  de  con- 
sulter  l'histoire  de  la  ville  de  Colmar  et  celle  de  son  église. 

Sur  l'emplacement  où  fut  érigé»  au  i^^  siècle  »  le  somptueux  édifice 
qui ,  de  nos  jours  encore  »  fait  l'ornement  principal  de  la  capitale  du 
Haut-Rhin ,  s'élevait ,  dans  l'origine ,  un  humble  et  modeste  oratoire. 
C'était  la  paroisse  primitive  de  Colmar ,  consacrée  en  l'honneur  et 
sous  l'invocation  de  Saint-Martin,  et  dépendant  de  la  riche  abbaye  de 
Munster,  dans  la  vallée  de  Saint-Grégoire.  Ce  sanctuaire  primitif,  à  ce 
qu'on  assure,  subsistait  encore,  au  commencement  du  13«  siècle. 
Mais  à  cette  époque ,  Colmar ,  jusque  là  simple  villa  regia ,  parait 
avoir  pris  plus  d'accroissement  et  d'importance.  Ce  qui  semble  le 
prouver ,  c'est  que  Frédéric  ii  le  fit  entourer  de  murailles  par  son 
préfet  Wœlfelin ,  et  que ,  dès  l'année  1226 ,  cet  empereur  appela  Col- 
mar du  nom  de  ville.  La  population  de  la  jeune  cité,  à  ce  qu'il  parait, 
avait  alors  considérablement  augmenté.  ^Toujours  est-il  que  l'ancienne 
église  ou  chapelle  de  Saiot-Martin  ,  jusqu'alors  uniquement  desservie 
par  un  curé,  ne  suffisait  plus  aux  besoins  du  culte,  et  que  l'abondance 
de  ses  ressources  permettait ,  dès-lors ,  d'y  attacher  un  personnel 
ecclésiastique  plus  nombreux.  On  résolut  donc  de  remplacer  l'église 
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primitive  par  an  édiflce  plus  considérable  et  plus  somptueux ,  qui  fût 
en  harmonie  avec  l'état  florissant  et  l'importance  croissante  de  la  cité 
impériale. 

Une  série  assez  nombreuse  et  fort  intéressante  de  documents  con- 
servés aux  archives  de  la  ville  de  Colmar  et  dans  celles  de  la  préfec- 
ture du  Haut-Rhin ,  nous  mettent  en  état  de  suivre  pas  à  pas  la  mise 
à  exécution  de  cette  décision  (i).  En  parcourant  cette  collection  de 
buUes  papales ,  de  chartes  d'empereurs ,  d'archevêques  et  d'évéques, 
de  lettres  d'indulgences ,  de  décisions  du  magistrat  de  Colmar  et  de 
conventions  avec  le  chapitre  de  Saint-Martin ,  c'est  comme  si  l'on 
voyait  sous  ses  yeux  surgir/  assise  par  assise ,  transept  »  nefs,  por- 
tail 9  flèche  et  chœur  de  l'église  du  saint  évéque  de  Tours. 

Deux  bulles  de  Grégoire  ix ,  toutes  deux  de  i234 ,  datées  l'une  du  . 
9  juin  et  la  seconde  du  27  du  même  mois ,  marquent  nettement  le 
point  de  départ  des  ponstructions.  Par  la  première,  le  souverain  Pon- 
tife y  en  considération  de  l'abondance  des  biens  temporels  de  Saint- 
Martin,  qui  jusqu'alors,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  n'avaient  été  régis  que  par 
un  seul  prêtre ,  et  qui  se  trouvaient  en  état  de  sustenter  tout  un  collège 
ecclésiastique,  autorisa  l'érection  de  l'église  paroissiale  en  église 
collégiale ,  du  consentement  de  l'évéque  de  Bâle ,  diocésain  de  Col- 
mar,  et  de  l'abbé  et  du  couvent  de  Saint-Grégoire  à  Munster,  patrons 
de  la  paroisse  colmarienne.  Par  la  seconde  bulle ,  Grégoire  ix  prit  le 
nouveau  chapitre  sous  la  protection  spéciale  du  Saint-Siège  et  lui  con- 
firma la  possession  de  tous  ses  biens. 

Evidemment ,  cette  transformation  de  l'église  paroissiale  de  Colmar 
en  collégiale ,  doit  être  contemporaine  de  la  reconstruction  ou  de 
l'agrandissement  de  l'église  même  ;  quant  à  la  date  ,  elle  doit  s'ac- 
corder soit  exactenkent ,  soit  à  peu  de  chose  près ,  avec  celle  du  com- 
mencement des  travaux.  Aussi  cette  donnée  est-elle  des  plus  pré- 
cieuses ,  et  je  pourrais ,  au  besoin ,  m'y  arrêter. 

Le  changement  important  qui  venait  d'avoir  lieu ,  déterminait  la 
forme  générale  que  devait  adopter  Tarchitecte  auquel  le  nouveau 
chapitre  allait  confier  la  belle  mission  de  tracer  le  plan  de  sa  collé- 
giale. Celle-ci  devait  nécessairement  présenter  les  dispositions  indis- 
pensables pour  la  célébration  du  service  canonical.  Ce  qu'il  y  avait  de 

(V  L'auteur  de  cette  notice  doit  la  communication  de  ces  documents  à  Taimable 
obligeance  de  M.  X.  Mossmann.  ' 
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plas  urgent ,  c'était  donc  de  pourvoir  l'église  d'un  sanctuaire  qui  f&t 
digne  de  la  majesté  du  culte  et  capable  de  contenir  le  nouveau  collège 
des  chanoines  (i).  Pressé  par  le  temps ,  on  résolut ,  à  ce  qu'il  paraît , 
de  conserver ,  pour  le  moment ,  l'abside  de  l'ancienne  église ,  et  l'on 
se  hâta  d'y  ajouter  un  transept  d'une  dimension  assez  vaste.  Ce  fut 
évidemment  par  cette  partie  de  l'église ,  partie  caractéristique  d'une 
église  collégiale ,  qu'on  commença  lès  constructions  du  nouvel  édifice. 
Puis  ,  on  y  ajouta  les  nefs,  et  après  l'achèvement  de  ces  dernières , 
on  en  vint  à  la  façade  occidentale  qui  devait  être  couronnée  de  deux 
flèches  fort  élégantes  et  assez  élevées.  Telle  fut  du  moins  la  marche 
à  suivre  qu'indiquait  la  nature  même  des  choses  et  les  besoins  aux- 
quels il  s'agissait  de  satisfaire  avec  le  plus  d'urgence  ;  et  telle  parait 
également,  à  en  juger  par  le  monument  même,  avoir  été  en  réalité 
la  marche  que  l'on  adopta  dans  les  constructions. 

A  la  voix  des  pontifes,  des  archevêques  et  des.  évêques ,  les  fidèles 
accouraient  en  foule ,  afin  de  prendre  part  à  la  bâtisse  et  de  gagner 
par  là  les  indulgences  promises  et  la  rémission  des  péchés.  A  en 
croire  la  tradition ,  les  prédications  se  seraient  étendues  jusqu'en  Ita- 
lie. Néanmoins ,  malgré  cette  affluence  incessante  de  fidèles  et  le  riche 
produit  des  quêtes  qui  se  succédaient  sans  relâche  ,  les  constructions 
se  prolongèrent  jusqu'au-delà  du  15*  siècle.  Ce  ne  fut  que  peu  avant 
le  milieu  du  ii""  siècle ,  que  la  façade  occidentale  semble  avoir  atteint 
le  point  de  perfection  auquel  on  résolut  de  s'arrêter.  Sans  nul  doute, 
les  lettres  d'indulgences  que  l'évéque  Jean  deBâle  octroya,  le  26  octobre 
1544,  au  chapitre  de  Saint-Martin  ,  sur  la  prière  et  aux  frais  de  Werlin 
Kûssepfenning ,  avoyer  de  la  ville  de  Colmar ,  furent  encore  accordées 
en  vue  de  l'achèvement  de  la  flèche.  L'importante  série  des  documents 
qui  se  rapportent  à  l'érection  du  nouveau  chœur ,  ne  s'ouvre  que  par 
l'échange  fait  entre  la  ville  de  Colmar  et  le  chapitre  de  Saint-Martin , 
le  vendredi  avant  la  fête  de  Saint-Laurent,  6  août  1550;  échange  qui 
valut  au  chapitre  une  partie  de  rue  et  de  communal  destinés  à  être 
réunis  à  l'emplacement  sur  lequel  allait  s'élever  le  chœur  splendide 
dont  les  chanoines  venaient  d'arrêter  la  construction  en  l'honneur 
de  Saint-Martin.  Ce  fut  maître  Guillaume  de  Marbourg ,  mort  le  2  des 
ides  de  février,  donc  le  12  février  1566  ,  et  enterré  dans  la  chapelle 

{*)  Une  bulle  d'Innocent  iv ,  du  10  novembre  1245  porte  confirmation  d'an 
statut  du  chapitre  qui  fixa  à  seize  le  nombre  des  chanoines. 
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.de  Saint-Niodas ,  que  lui-même  avait  construite,  sans  doute  >  dans  le 
cloître  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre-le-Jeune  à  Strasbourg  (i) ,  qui 
traça  le  plan  de  ce  nouveau  chœur  »  avec  son  campanile  et  ses 
chapelles  rayonnantes ,  ainsi  que  celui  de  la  sacristie  qui  devait  y  être 
sûoutée  (^). 

Cette  construction  ou  plutôt  cette  reconstruction  du  chœur  de 
Saint-Martin ,  au  milieu  du  l^^"  siède ,  est  des  plus  importantes.  Elle 
vient  puissamment  en  aide  à  Tassertion  que  j'ai  émise  plus  haut ,  et 
semble  attester,  qu'au  siècle  précédent,  le  chapitre  récemment  insti- 
tué ,  quand  il  entreprit  l'édiQcation  d'une  église  collégiale ,  laissa  sub- 
sister provisoirement  l'ancien  chœur  de  l'église  paroissiale  et  com- 
mença l'agrandissement  projeté  par  les  transepts  ou  la  croisée.  Ce 
fait ,  d'ailleurs ,  ne  serait-il  pas  historiquement  établi ,  que  l'édifice 
même  le  prouverait  sans  réplique.  Le  transept ,  bien  certainement , 
est  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'église ,  telle  qu'elle  est  parvenue 
jusqu'à  nous.  Le  style  de  l'architecture  du  portail  du  transept  méri- 
dional ,  où  se  trouve  la  statuette  de  maître  Humbert ,  s'accorde ,  on 
ne  peut  mieux ,  avec  la  date  de  la  création  du  chapitre ,  date  qui ,  je 
l'ai  déjà  dit ,  doit  coïncider ,  soit  exactement ,  soit  à  peu  de  chose 
près,  avec  celle  du  commencement  des  travaux  de  construction.  Cette 
date  doit  être  celle  de  l'édification  du  portail  de  Saint-Nicolas  ;  ce  doit 
donc  aussi  être  celle  de  l'exécution  et  de  la  pose  de  la  statuette  de 
maître  Humbert. 

Plus  de  doute  non  plus,  dès-lors  :  maître  Humbert  n'a  été  nul  autre 
que  l'architecte  ou  le  maître  d'œuvre  qui  traça  le  plan  primitif  de  la 
nouvelle  collégiale  colmarienne  et  qui  doit  en  avoir  dirigé  les  con- 
structions dans  les  premiers  temps. 

Ce  qui  reste  de  nos  jours  de  son  église ,  atteste  hautement  que 

(*)  La  tombe  de  oet  architecte  s'y  voyait  encore  au  commencement  du  17*  siècle. 
Le  savant  stettmeister  Sébastien  Mieg  de  Bofzheim,  en  fiiit  mention  à  la  feuille 
440  de  son  précieux  manuscrit  Monumenta  in  ecclesus  et  monattariis  argentinen' 
sibus. 

(t  Sur  la  dalle  qui  couvrait  la  tombe  de  maître  Guillaume ,  cet  architecte  était 
représenté ,  selon  Mieg ,  les  cheveux  longs ,  en  costume  du  vieux  temps  ,  tenant 
un  compas  dans  la  main  droite  et  une  équerre  dans  la  main  gauche.  »  J'y  revien- 
drai ,  sous  peu  ,  avec  plus  de  détail. 

(')  Voyez  la  convention  conclue ,  le  15  juillet  13S5 ,  entre  la  ville  de  Colmar  et 
le  chapitre  de  Saint-Martin ,  au  sajet  de  la  construction  du  chœur. 
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mattra  Humbert  était  un  artiste  fort  distingué.  Le  portail  de  Saint- 
Nicolas  »  en  particulier ,  qui ,  bien  certainement ,  fut  sa  création  et 
son  œuvre ,  est  un  témoin  irrécusable  de  son  talent.  L'architecture 
en  est  d'un  style  simple ,  grave  et  sévère  «  plein  de  vigueur,  d'har- 
monie et  de  goût ,  tel  que  nous  le  trouvons ,  à  notre  vive  satisfaction, 
dans  la  première  et  irréprochable  période  de  l'art  ogival.  Quant  à  l'é- 
tendue du  cercle  d'action  de  maître  Humbert,  il  est  marqué  par  le 
monument  même.  L'édifice  dont  il  traça  le  plan  témoigne  jusqu'à  quel 
point  ce  plan  primitif  a  été  suivi  dans  la  construction. 

Maître  Humbert  est  donc  encore  un  de  ces  nombreux  artistes  du 
moyen-âge ,  dont  le  souvenir  s'était  entièrement  perdu  depuis  des 
siècles.  Nul  document  n'a  été  découvert  jusqu'à  ce  jour ,  qui  nous 
fournisse  quelque  donnée  sur  la  vie  et  sur  les  destinées  de  cet  éminent 
architecte.  Aucun  manuscrit  connu ,  aucun  livre ,  que  je  sache ,  n'a 
revendiqué  pour  maître  Humbert  l'honneur  et  la  gloire  d'avoir  été  le 
fondateur  de  la  collégiale  de  Saint-Martin.  Il  y  a  peu  d'années  encore, 
on  ignorait  jusqu'à  son  nom.  La  statuette  du  portail  de  Saint-Nicolas 
nous  a  fait  retrouver ,  non  seulement  ce  nom  qui  courait  grand  risque 
d'être  submei^é,  sans  retour ,  dans  l'oubli  des  siècles ,  mais  aussi  les 
traits  et  le  portrait  d'un  artiste  qui ,  désormais,  figurera  avec  distinc- 
tion dans  l'histoire  de  l'art  alsacien  et  dont  la  mémoire  mérite ,  par 
conséquent,  d'être  religieusement  conservée  et  transmise  de  génération 
à  génération ,  de  siècle  en  siècle. 

Aussi ,  j'ose  l'espérer ,  les  descendants  des  anciens  Colmariens ,  et 
tous  les  Alsaciens  en  général  qui  vénèrent  encore  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  recevront-ils  avec  plaisir  le  dessin  de  la  statuette  de  maître 
Humbert ,  dessin  que  la  Revue ,  à  son  tour ,  sera  heureuse  de  leur 
offrir. 

Un  dernier  mot  donc ,  au  sujet  de  la  planche  à  laquelle  ces  pages 
servent  d'accompagnement  et  d'explication. 

L'auteur  de  cette  notice  a  pu  en  faire  la  proposition  à  la  Revue , 
grâces  à  l'obligeance  de  deux  autres  enfants  de  la  vieille  et  bonne 
Alsace  :  C'est  encore  au  talent  et  à  la  serviabilité  déjà  si  éprouvée  de  M. 
Chuquct,  et  à  l'aimable  empressement  qu'a  mis  M.  Victor  Stribeck  à  lui 
venir  en  aide ,  que  les  abonnes  de  la  Revue  iAUace  sont  redevables 
de  cette  planche. 

M.  Chuquct  a  bien  voulu  se  charger  du  dessin  et  de  la  lithographie. 
Il  les  a  exécutés  d'après  un  moulage  en  plâtre  de  la  statuette  de  maître 
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Hambert ,  et  avec  Taide  de  plusieurs  épreuves  photog^phiques  qu^en 
avait  bien  voulu  fournir  M.  Stribeck ,  qui ,  depuis  une  série  d'années, 
s'occupe  de  photographie  avec  un  succès  égal  à  l'amour  et  à  l'enthou- 
siasme qu'il  a  voués  à  cet  art  iconographique  si  admirable. 

Mon  intention  avait  été  d'abord  de  représente!^  la  statuette  comme 
fragment  d'architecture.  Toutefois,  afin  d'éviter  de  faire  trop  ressortir 
la  ligne  courbe  de  l'arcade  du  portail ,  j'avais  proposé  de  n'indiquer 
que  la  naissance  du  dais  qui  surmonte  notre  bon  homme  d'architecte 
et  qui  supporte  la  figurine  placée  au-dessus  de  lui.  Mais  le  fond  noir, 
sur  lequel  M.  Stribeck  avait  reproduit  son  image  photographique , 
séduisit  l'artiste  au  point  de  le  décider  à  en  agir  différemment.  Ce  fond 
noir  relevait  si  bien  Tensembfe  de  la  statuette ,  il  faisait  surtout  si  bien 
ressortir  la  tête ,  que  M.  Chuquet  a  jugé  préférable  de  s'en  tenir  tout 
bonnement  &  l'image  photographique.  Comme  effet  d'ensemble ,  son 
dessin  n'a  fait  qu'y  gagner  ;  car  l'indication ,  même  partielle  seule- 
ment du  pinacle  supérieur  et  celle  de  la  ligne  d'encadrement  de  la 
voussure ,  auraient  par  trop  fait  sentir  la  courbure  de  l'arcade  et  au- 
raient ,  par  conséquent ,  produit  une  forme  et  un  effet  d'ensemble  peu 
agréable.  A  cet  égard  donc ,  M.  Chuquet  a  été  bien  inspiré. 

Comme  la  statuette  de  maître  Humbert  offre  principalement  de  l'in- 
térêt sous  le  rapport  de  l'histoire  plutôt ,  dans  tous  les  cas ,  que 
sous  celui  de  l'art,  M.  Chuquet  s'est  astreint  avant  tout  à  copier  la 
statuette  de  la  manière  la  plus  exacte  possible,  n  ne  pouvait  donc 
guères  miçux  s'y  prendre  qu'en  faisant  le  choix  auquel  il  s'est  arrêté. 
11  s'est  borné  tout  bonnement  à  transporter  sur  pierre  l'image 
qu'avait  fournie  l'appareil  photographique.  Sa  planche  en  est  une  re- 
production fidèle ,  exécutée  avec  le  plus  grand  soin ,  jusqu'aux 
moindres  détails,  en  vue  de  la  statuette  même,  en  s'en  aidant. pour 
l'ensemble  et  pour  quelques  parties  ombrées  pour  lesquelles  la  lumière 
n'avait  pas  suffisamment  fouillé  sur  l'épreuve  photographique. 

Puisse  maintenant  cette  notice ,  toute  imparfaite  et  sommaire 
qu'elle  est ,  atteindre  son  but  !  Puisse-t-elle  raviver  la  mémoire  de 
Tartiste  auquel  elle  est  consacrée  ;  puisse-t-elle,  surtout,  éveiller  l'at- 
tention de  ceux  qui ,  mieux  que  moi ,  seraient  en  position  de  se  livrer 
à  des  recherches  spéciales  sur  l'architecte  auquel  la  ville  de  Colmar 
fut  redevable  du  plan  primitif  de  sa  belle  collégiale;  puisse-t-elle , 
enfin ,  amener  tôt  ou  tard  la  découverte  de  quelques  données  bio- 
graphiques sur  un  artiste  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  duquel  nous 
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ne  savons ,  pour  le  moment  »  rien  de  plus  que  ce  que  nous  en  disait 
la  précieuse  statuette  du  portail  de  Saint-Nicolas  et  les  parties  de 
rédifice  qui  en  sont  contemporaines  !  Je  m'estimerais  trop  heureux  » 
si  jamais  ces  quelques  lignes ,  tracées  en  toute  hâte  et  destinées  uni- 
quement à  servir  dkiccompagnement  à  la  planche  de  M.  Ghnquet , 
pouvaient  être  Toccasion  d'une  trouvaille  si  d^irabie  et  si  intéressante. 

L.  Sghueegahs, 
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Une  belle  et  sainte  vie  vient  de  6*ëteindre  ;  vie  bien  connue  des  pauvres 
de  Paris ,  qui  seuls  sauront  redire  les  trésors  de  cbarité  qu'elle  leur  prodi- 
guait. Demandez  aux  quatre  coins  de  la  France  ce  qu'était  rbonune  au  petit 
manteau  bleu ,  et  partout  l'on  vous  racontera  quelque  bonne  et  pieuse  action; 
mais  n'en  exigez  pas  davantage  :  l'homme  qui  avait  ainsi  consacré  son  exU 
stence  aux  malheureux  ne  fut  jamais  vu  que  par  apparitions  subites  et  mer- 
veilleuses. A  toute  affliction  ,  à  chaque  calamité ,  le  petit  manteau  Uea  arri- 
vait les  mains  et  le  cœur  pleins ,  et  quand  tout  avait  été  distribué ,  bieniaits 
et  consolations ,  que  chacun  voulait  bénir  cette  main  si  tendre ,  nul  ne  pou- 
vait dire  ce  qu'elle  était  devenue.  C'est  bien  lui  qui  pratiquait  en  vérité  ce 
précepte  du  disciple  de  Jésus  :  aimez^ccuB  les  um  les  autres,  ' 

Nous  avons  cru  être  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  leur  proposant  « 
à  Foccasion  d'une  mort  qui  va  être  si  regrettée ,  la  biographie  qui  a  été  pu- 
bliée dans  la  collection  des  Hommes  utiles ,  par  M.  Jarry  de  Mancy.  Le  pays 
qui  a  vu  naître  Oberlin  est  sympathique  à  tous  ces  grands  dévouements ,  et 
pour  lui  tout  bienfaiteur  de  l'humanité  est  une  parenté  qu'il  lui  importe  de 
rechercher. 

n  n'y  a  pas  bien  longtemps ,  en  creusant  les  fondements  de  la  nouvelle 
église  d'un  de  nos  villages  des  Vosges,  on  découvrit  intact  le  corps  du  curé , 
mort  depuis  plusieurs  années.  Personne ,  dans  le  Ueu  ,  n'avait  oublié  que  le 
digpe  pasteur  avait  rendu  son  &roe  à  Dieu ,  après  avoir  donné  jusqu'à  sa  der- 
nière obole  aux  pauvres  habitants.  Depuis  ce  temps  le  peuple  des  vallées 
accourt  en  pèlerinage  sur  le  tombeau  du  saint  prêtre. 


«  C'est  une  belle  et  douce  illustration  que  celle  d'un  surnom  populaire  de- 
venu ,  dans  une  immense  capitale ,  si  cher  aux  classes  malheureuses  qu'elles 
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ne  saturaient  Fentendre  prononcer  sans  témoigner,  à  leur  manière,  lenr 
amour  et  leur  vénération  !  On  en  pourra  juger  par  cet  extrait  de  l'un  de  nos 
grands  journaux  politiques.  On  lisait  dans  le  ComiUuHonnél  du  10  décembre 
1834 ,  parmi  les  nouvelles  de  Paris  : .  c  II  s'est  passé  hier ,  rue  de  la  Juiverie, 
dans  la  Cité ,  une  scène  qui  mérite  d*étre  rapportée  :  une  pauvre  femme  tra- 
versait la  rue  avec  sa  fille,  âgée  de  cinq  à  six  ans  et  marchant  presque  nu- 
pieds.  Un  Monsieur  s'approche  d'elle.  —  Vous  n'avez  donc  pas  de  souliers 
à  mettre  à  votre  eniànt?  -^  Hélas  !  non ,  Monsieur.  —  Aussitôt,  l'interiocu-  • 
teur  enlève  doucement  la  petite  flUe ,  l'asseoit  sur  une  borne  et  tire  de  ses 
poches  plusieurs  paires  de  souliers  d'enfants  qu'il  lui  essaie ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  à  la  chausser  convenablement.  Gela  fait ,  il  caresse  la  petite  fille 
avec  la  main ,  fend  la  foule  qui  s'était  assemblée  et  s'éloigne.  On  se  demande 
quel  est  cet  homme  si  bienfaisant  et  si  singulier.  Une  femme  déclare  que , 
peu  d'instants  auparavant,  il  a  fait  le  même  cadeau ,  de  la  même  manière ,  a 
sa  fille.  —  Quoi  !  vous  ne  le  connaissez  donc  pas  !  dit  un  ouvrier  ;  tous  les 
pauvres  gens  de  Paris  le  connaissent  et  le  bénissent.  Regardez  plutôt  :  c'est 
LE  Petit  Manteau  bleu  !  » 

c  Pour  nous ,  depuis  nos  premières  publications  de  portraits  d'hommes  vrai- 
ment utiles  ;  depuis  le  premier  appel  que  nous  avons  adressé  aux  villes  et 
aux  communes ,  en  France  et  dans  tous  les  pays ,  en  les  invitant  à  £ûre  con- 
naître leurs  bienfaiteurs  ou  bienfaitrices ,  morts  ou  vivants,  de  toutes  les  con- 
ditions, grands  ou  petits,  princes  ou  simples  particuliers;  combien  de  fois 
n'avons-nous  par  reçu  les  déclarations  écrites  ou  verbales  de  tant  de  malheu- 
reux secourus  par  cet  Ami  du  Paumée  ?  Mais  il  a  fallu  recourir  presque  à  la 
ruse  pour  nous  mettre  en  mesure  d'ajouter  à  notre  galerie  un  fidèle  portrait 
de  l'homme  au  petit  manteau.  Quant  aux  matériaux  d'une  notice ,  il  n'y  avait 
que  la  difficulté  de  choisir  entre  tant  de  bonnes  actions^dont  les  récits  dé- 
taillés nous  parvenaient  de  toutes  parts.  L'homme  généreux  qui  nous  a  été 
désigné  et  comme  dénoncé  par  tant  de  témoignages  différents ,  n'offre  pas 
seulement  un  des  plus  beaux  modèles  de  la  philantropie  pratique  :  sa  vie 
entière,  dès  l'enfance ,  sera  un  enseignement  et  un  exemple  pour  la  classe 
pauvre  et  laborieuse  autant  que  pour  l'oisif  opulent.  Ce  n'est  pas  lui  qui  fera 
mystère  de  son  humble  origine  :  il  ne  rougit  point  de  déclarer  qu'il  s'est 
élevé ,  par  le  travail ,  du  milieu  de  ces  pauvres  et  de  ces  ouvriers  dont  il  est 
aujourd'hui  le  soutien.  Nous  avons  interrogé  les  amis  de  cet  homme  si  digne 
de  vénération.  Nous  n'avons  pas  même  négligé  les  dédaigneux  propos  que 
peut  se  permettre  l'égoïsme.  Enfin ,  il  est  pénible  de  le  dire  :  si  les  envieux, 
les  jaloux  et  de  lâches  ennemis  n'ont  pas  manqué  à  l'homme  de  bien ,  la  vé- 
rité est  le  plus  grand  des  châtiments  à  infliger  aux  calomniateurs  anonymes. 

€  Le  bienfaiteur  et  l'ami  des  pauvres  de  Paris  n'a  point  reçu  le  jour  dans 
cette  grande  ville. 
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<  C8A]iPH>N  (Ediib),  fils  de  PœBBE ,  naqdt  k  43  décembre  1764 ,  à  GhàM^ 
Censoir,  village  de  l'aneieime  Bou^gne,  canton  de  Yezelay ,  arrondisse- 
ment d'Avalon ,  dans  le  département  de  l'Yonne  et  sur  les  bords  de  cette 
rÎTière.  Son  père,  pauvre  paysan ,  exerçait  la  profession  de  compagnon  de 
rivière  ou  batelier,  sur  l'Yonne.  Sa  mère,  Françoise  La  Roche  ,  ÛUe  d'un 
petit  Dabricant,  abandonnée  et  reniée  par  sa  Damilie,  pour  avoir  dérogé , 
disait-on ,  en  épousant  par  amour  Pierre  le  batelier,  se  trouvait  par  son  in« 
struction  bien  au-dessus  des  villageoises  les  plus  riches  de  ce  temps-là.  Elle 
savait  lire  et  écrire ,  et  il  lui  arrivait  souvent  d'être  chargée  de  la  correspond 
dance  des  plus  grandes  dames  du  pays  :  elle  transmit  à  son  fils  la  vivacité  et 
la  fermeté  de  son  caractère.  Edme  fut  le  huitième  et  l'avant-dernier  de  ses 
enfants  :  il  en  mourut  six  en  bas  âge.  Le  salaire  du  batelier ,  aux  gages  de 
douze  sols  par  jour ,  était  bien  faible  pour  subvenir  à  sa  subsistance ,  et  à 
celle  de  sa  femme  avec  les  trois  enfants  qui  lui  restaient,  deux  garçons  et 
une  fille.  Françoise ,  dans  un  jour  de  détresse ,  enhardie  par  le  désespoir , 
écrit  à  son  firère  ,  pour  l'émouvoir  ,  qu'elle  a  trois  enfants  sur  les  bras  : 
c  Mets-les  par  terre ,  >  fut  toute  la  réponse.  D  est  permis  de  croire  qu'on 
lisait  peu  Molière  dans  la  cabane  de  Châtel-Gensoir.  La  dureté  de  ce  refus 
et  les  paroles  mêmes  restèrent  gravées  dans  la  mémoire  du  jeune  enfant  té< 
moin  de  la  douleur  maternelle.  Il  n'a  pas  oublié  non  plus  ces  tristes  jours  où 
un  hareng  salé  à  partager  entre  cinq  personnes,  formait ,  avec  du  pain  noir, 
tout  le  repas  de  cette  famille  infortunée  :  il  s'en  souvient  à  la  vue  d'un  pauvre! 

c  Lorsque  Pierre  et  Françoise ,  à  peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre ,  succom* 
bèrent  aux  chagrins  et  à  la  fatigue,  l'ainé  des  garçons  était  assez  grand  pour 
travailler  aux  champs;  l'orpheline  fut  recueillie  par  de  bons  villageois.  H  ne 
restait  à  l'abandon  que  l'eniant  sur  la  tête  duquel  reposait  cependant  tout 
l'avenir  de  cette  pauvre  famille.  Edme ,  qui  n'avait  alors  que  sept  ans,  excita 
la  compassion  d'une  femme  charitable ,  portière  à  Paris,  rue  Tiquetonne,  et 
qui  avait  été  nourrice  du  duc  de  Lauzun.  Bizarre  destinée  des  hommes  ! 
Nourri  ou  recueilli  par  la  même  femme,  l'illustre  héritier  des  Biron ,  ira 
mourir  sur  l'échafaud ,  victime  des  fureurs  politiques,  et  le  villageois  orphe- 
lin ,  le  fils  du  batelier ,  accomplira  une  longue  et  honorable  carrière. 

c  La  loge  de  la  portière  était  fréquentée ,  selon  l'usage ,  par  des  voisines  qui 
eurent  bientôt  ébruité ,  dans  le  quartier ,  cette  bonne  œuvre  commencée.  La 
naïveté ,  la  vivacité ,  la  jolie  figure  du  petit  villageois ,  prévenaient  en  sa  fa- 
veur :  une  dame  Girardin ,  femme  d'un  commissabre  aux  ventes ,  l'envoie  à 
ses  frais  dans  une  école.  Enfin ,  une  demoiselle  Tessier ,  que  son  protégé  se 
souvient  à  peine  d'avoir  vue ,  mais  dont  il  n'a  pas  oublié  le  nom ,  voulant 
consacrer  à  quelque  bonne  action  une  portion  d'héritage,  fit  don  d'une 
somme  de  cinq  cents  livres  pour  placer  en  apprentissage  un  enfant  qui  an- 
nonçait d'heureuses  dispositions.  L'état  dont  on  fit  choix  pour  lui ,  fut  celui 
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de  bgoutier.  On  l'a  souvent  entendu  citer  encore ,  parmi  ses  protectrices , 
une  dame  Le  Chenetier ,  alors  retirée  dans  un  courent  de  Sœurs  de  Sainte- 
Agnès  de  la  rue*  appelée  depuis  du  nom  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  cette 
maison  de  piété  et  de  charité  a  été  transformée  de  nos  jours  en  une  tabagie. 
Un  aTOcat  au  conseU  du  roi ,  nommé  Sylvestre ,  fut  aussi  l'un  des  bienfai- 
teurs de  cet  enfant  qui  devait  conserver  religieusement  les  souvenirs  de  ce 
temps  de  rudes  épreuves. 

c  L'apprenti  n'eut  pas ,  en  effet ,  beaucoup  à  se  louer  de  son  premier  maître, 
n  lui  tardait  de  devenir  un  ouvrier  :  son  patron  ne  semblait  songer  qu*à  en 
faire  un  domestique.  L'accès  de  l'atelier  lui  était  presque  interdit  et  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  se  passait  en  courses  pour  le  magasin  ou  bien  a 
servir ,  à  table ,  le  patron  et  ses  convives,  n  éprouvait  pour  ces  dernières 
fonctions  une  répugnance  bien  prononcée  qu'il  ne  cherchait  pas  même  à 
vaincre.  Quand  l'atelier  se  fermait ,  ses  chagrins  commençaient.  Enfin ,  un 
jour  de  grande  solennité,  désespéré  à  la  vue  des  apprêts  d'un  splendide  fes- 
tin ,  où  il  doit  s'attendre  à  figurer  comme  servant ,  sous  peine  d'un  châtiment 
sévère  ;  il  s'enfuit  de  la  maison  de  son  maître ,  traverse  Paris ,  s'élance  dans 
la  campagne,  ne  s'arrête  qu'au  milieu  de  la  plaine  de  Glichy  et  s'y  tient  ca- 
ché ,  la  plus  grande  partie  du  jour ,  dans  un  de  ces  petits  bois  ou  remises  que 
l'on  réservait  pour  donner  refuge  au  gibier.  Pressé  par  la  faim ,  il  quitte  sa 
cachette,  et  il  en  était  réduit  à  arracher  dans  un  champ  voisin  quelques  navets 
pour  tout  repas ,  quand  un  garde ,  qui  l'avait  aperçu ,  court  à  lui ,  l'arrête  et 
l'interroge.  Les  larmes  et  les  réponses  naïves  du  malheureux  enfant  désar- 
ment le  courroux  de  l'officier  public.  D  le  conduit  dans  sa  maison ,  lui  fait 
partager  le  dtner  préparé  pour  sa  fomille ,  et  le  soir ,  au  lieu  de  le  mettre  à 
l'amende,  il  le  presse  d'accepter ,  pour  s'en  retourner,  une  pièce  d'argent 
que  le  jeune  apprenti  refuse.  Quand  il  sera  devenu  riche ,  il  achètera  le  champ 
où  le  garde  l'a  rencontré  ! 

c  Cette  aventure  eut  des  suites  heureuses.  Un  second  maître ,  bien  différent 
du  premier,  témoigne  toute  la  tendresse  d'un  père  au  jeune  Champion  ,  qui 
devait  un  jour  lui  prouver  sa  reconnaissance ,  en  lui  portant  secours  dans  sa 
vieillesse.  Martial  de  Poilly ,  au  Fort-l'Evêque ,  ancienne  prison  des  Comé- 
diens ,  près  de  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  était  l'un  des  joailliers  de  Paris 
les  plus  renommés.  Son  ouvrier  le  plus  habile ,  son  commis  le  plus  agréable 
à  toutes  les  pratiques ,  ce  fut  le  jeune  Bourguignon  :  à  tel  point  que ,  lorsque 
des  pertes  considérables ,  jointes  à  des  chagrins  domestiques ,  eurent  forcé 
Martial  à  passer  en  Angleterre ,  son  commis  ,  cédant  aux  instances  d'une 
clientèle  qui  s'offrait  à  lui ,  se  trouvait  à  la  tête  d'un  établissement  de  bijou- 
terie qui  ne  tarda  pas  à  prospérer. 

c  La  révolution  éclata.  Osera-t-on  blÂmer  Champion  d'en  avoir  adopté  les 
principes  avec  toute  la  franchise  et  la  vivacité  de  son  caractère?  Lui  fera-t- 
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OD  reproche  d'avoir  été  chaud  patriote ,  jusqu'au  temps  an  moins  où  ce  nom 
fut  profané  par  d'épouvantables  excès?  Â  l'heure  où  commença  l'affreux 
mouvement  de  septembre  (i792) ,  la  section  de  Saintr-Germain-l'Âuxerrois 
tenait  son  assemblée.  Deux  membres  sont  choisis  pour  aller  prendre  connais- 
sance de  ce  qui  se  passait  ou  se  préparait  sur  les  points  que  Ton  disait  me- 
nacés :  c'est  Champion  et  un  vinaigrier  de  la  place  de  l'Ecole ,  nommé  Gapî- 
taine-Lecomte.  fls  rencontrent ,  près  du  Gh&telet ,  une  de  ces  bandes  dont 
les  cris  sinistres  ne  faisaient  que  trop  connaître  leur  mission  sanglante.  Cham- 
pion vient  proposer  à  la  section  de  prendre  les  armes  à  l'instant  même  et  de 
marcher  contre  les  rassemblements.  Sa  motion  fut  repoussée. 

c  Ce  fut  vers  ce  temps  même  que  des  intérêts  de  commerce  conduisirent 
Champion  en  Hollande ,  et  l'y  retinrent  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'é- 
poque dite  de  la  terreur.  Il  était  à  Rotterdam  quand  il  apprit  la  mort  de 
Louis  XVI  (21  janvier  1793). 

c  Peu  de  temps  après  son  retour ,  il  se  maria  (1796).  Il  épousa  Edmée  Jobbé, 
de  Versailles ,  fille  d'un  bijoutier  comme  lui  ;  elle  lui  apporta  en  dot  plus  de 
vertus  que  de  richesses. 

c  Les  vicissitudes  du  commerce  alors  si  périlleuses  ;  le  trait  de  ce  généreux 
ami ,  Bellancourt  le  graveur ,  qui ,  apprenant  que  Champion  a  tout  perdu  , 
vient  le  sauver ,  et  le  relève  pour  toujours,  en  lui  confiant  80,000  fr.  (c'était 
toute  sa  fortune) ,  sans  autre  garantie  que  la  probité  de  Champion ,  sans  autre 
titre  que  sa  parole  ;  des  inquiétudes  d'une  toute  autre  nature,  lorsque  le  cou- 
rageux marchand ,  aux  risques  de  compromettre  son  négoce,  donnait  asile 
à  des  proscrits  d'opinions  même  contraires  à  la  sienne  ;  une  arrestation  pour 
cause  politique ,  révoquée  dans  la  même  journée ,  comme  résultant  de  dé- 
nonciations dictées  par  des  haines  particulières  :  tels  paraissent  avoir  été  les 
événements  les  plus  importants  de  la  vie  de  cet  homme  charitable  qui,  pour 
exercer  la  bienfisiisance ,  soit  envers  ses  pauvres  parents,  soit  envers  tant  de 
malheureux,  n'attendit  pas  le  temps  où  ses  travaux  furent  enfin  récompensés. 

c  Ce  temps  commença  avec  l'empire.  Le  luxe  de  la  cour  de  Napoléon ,  en- 
couragé par  la  politique  du  maître  et  par  l'exemple  des  deux  impératrices , 
et  de  tant  de  reines  et  de  princesses ,  avait  donné  à  la  vente  des  pierreries 
une  activité  prodigieuse.  Elève  de  la  nature ,  mais  doué  de  ce  coup-d'oeil , 
de  cette  sagacité  instinctive  que  l'expérience  même ,  sans  une  sorte  de  génie, 
serait  impuissante  à  donner ,  Champion ,  honoré  pour  sa  probité  inflexible , 
était  encore  renommé  comme  le  plus  habile  connaisseur ,  et  le  premier  des 
arbitres-experts ,  dans  les  questions  souvent  douteuses  du  commerce  des 
pierreries.  La  supériorité  de  son  goût  s'étendait  également  aux  objets  d'art  et 
de  haute  curiosité ,  dont  la  vogue  commençait  à  revivre.  Une  activité  infati- 
gable ,  la  plus  rigide  économie ,  des  acquisitions ,  en  temps  opportun,  d'im- 
meubles dont  la  valeur  s'est  trouvée  doublée  et  triplée  en  quelques  années, 
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telle  fut  la  source  pure  d*UDe  fortune ,  peu  considérable  sans  doute ,  si  on  la 
compare  à  l'opulence  de  beaucoup  de  familles  respectables  de  la  même  pro- 
fession ,  mais  assez  grande  cependant  pour  que  le  père  de  femille ,  après 
avoir  pourvu  au  sort  de  ses  enfants  et  avec  les  encouragements  d'une  épouse, 
d'un  fils ,  d'une  fille  et  d'un  gendre ,  tous  bien  dignes  de  lui ,  puisse  faire 
encore  une  large  part  à  la  bienfaisance ,  qui  est  devenue ,  à  hi  fois ,  le  travail 
et  le  repos  de  sa  vigoureuse  vieillesse. 

c  Ici  notre  tâche  de  biographe  devient  de  plus  en  plus  délicate.  Livrer  à  la 
publicité  les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  tant  de  bonnes  œuvres, 
ne  serait-ce  pas  gêner  pour  l'avenir  le  philantrope  dont  le  désir  serait  de 
pratiquer  la  bienfaisance,  sans  risquer  l'honneur  et  le  bruit  de  la  reconnais- 
sance publique.  Nous  ne  dirons  pas  les  lieux  et  les  heures ,  où ,  dans  la  sai- 
son rigoureuse ,  le  charitable  et  infatigable  vieillard  fait  procéder ,  sous  son 
inspection ,  à  des  distributions  abondantes  d'aliments  et  de  vêtements  pour  les 
pauvres  qu'il  désigne  lui-même ,  en  écartant  les  paresseux.  Car  son  coup- 
d'œil  est  encore  là  :  il  reconnaît  le  mauvais  pauvre ,  comme  autrefois  le  dia- 
mant faux. 

c  Moins  discrets  que  nous ,  les  journaux  de  toutes  les  opinions  ont  publié 
une  foule  de  traits  de  cet  homme  vénérable ,  avec  un  empressement  qui  les 
honore  :  ils  ne  peuvent  se  flatter  pourtant  d'avoir  encore  révélé  tout  le  bien 
qu'il  a  fait  ou  qu'il  a  voulu  faire. 

c  Deux  de  nos  publicistes  patriotes ,  aujourd'hui  membres  de  l'Institut ,  ex- 
piaient en  prison  la  hardiesse  de  leurs  écrits  politiques  :  un  homme  qu'ils  ne 
connaissaient  point  se  fait  jour  jusqu'à  eux  pour  leur  offrir  des  consolations 
et  sa  bourse,  fls  purent  se  passer  de  cet  argent ,  mais  ils  regretteraient  que 
je  n'eusse  point  ici  parlé  de  leur  reconnaissance. 

c  Les  bienfaits  de  Champion  ne  se  bornent  point  à  des  distributions  d'ali- 
ments, de  vêtements ,  de  chaussures ,  aux  pauvres  qu'il  rencontre  et  surtout 
à  ceux  qu'il  va  chercher.  Vieux  Ouvrier ,  c'est  avec  les  paroles  et  l'autorité 
d'un  ancien  camarade ,  qu'il  s'adresse  aux  ouvriers  :  il  les  encourage ,  les 
console  et  s'efforce  de  les  rendre  heureux ,  en  les  rendant  meilleurs ,  en  leur 
préchant  la  Comm  d*Epargne.  C'est  là  ce  qu'il  considère  lui-même  comme 
la  meilleure  des  aumônes. 

c  Acquéreur  d'une  partie  des  bois  qui  entourent  son  village  natal,  l'orphelin 
de  Chàtel-Censoir  n'a  pas  restreint  sa  bienfaisance  aux  seuls  habitants  de 
Paris.  Dès  l'année  18^ ,  on  lisait ,  dans  le  Moniteur ,  un  extrait  du  Mémo- 
rial  de  V  Yonne ,  contenant  ce  passage  d'une  lettre  adressée  au  maire  de 
Chàtel-Censoir  :  c  La  cherté  du  pain  doit  syouter  à  la  rigueur  de  la  saison. 
Si  à  ces  deux  fléaux  se  joint  le  manque  d'ouvrage ,  et  que  le  malade ,  le 
pauvre ,  le  vieillard ,  la  veuve  et  l'orphelin ,  éprouvent  des  besoins  ;  vous 
pouves ,  Monsieur ,  et  je  vous  en  prie ,  disposer  de  bois ,  de  viande,  de  pain, 
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de  bas  de  laine ,  etc.  récris  au  fils  Rolet  pour  qu'il  tienne  à  votre  disposition 
tout  le  pain  nécessaire.  M.  Ghobert  paiera  ce  qu'il  faudra  pour  le  surplus....» . 

c  Celui  qui  écriTait  ces  lignes  n'avait  pas  oublié  Pierre  et  Françoise  ! 

c  Qu'ajouterais-je  à  cette  notice? 

c  II  y  a  trois  ans  que  la  décoration  de  Thonneur  a  été  décernée  (i832] ,  au 
pbilantrope  plébéien  :  elle  n'a  causé  de  surprise  qu'à  lui-même. 

c  A  Paris ,  les  pauvres  le  bénissent  ;  au  village ,  des  méchants  ont  brûlé  une 
partie  de  ses  bois? 

ff  Homme  de  bien ,  poursuis  ton  œuvre  ! 

«  A.  Jarry  de  Mancy.  » 

M.  Champion  est  mort  au  commencement  de  ce  mois ,  à  Châtel-Censoir 
(Yonne) ,  son  lieu  natal ,  à  l'âge  de  89  ans. 


BIBU06RAFHIE. 


UNE  EXCURSION  GNOSTIQUE  EN  ITALIE ,  par  M.  MatTér  ,  conseiller 

HONORAIRE  DE  L'UnTVERSITÉ  ,  ANCIEN  INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DES  BIBLIO- 
THÈQUES. —  In-8<>  avec  Vi  planches.  —  Paris  et  Strasbourg ,  chez  Berger- 
Levrault. 

Les  journaux  français  et  étrangers  ont  entretenu  plusieurs  fois  le  public 
des  fouilles  si  intéressantes  que  le  gouvernement  pontifical  a  fait  exécuter»  en 
1851 ,  le  long  de  la  voie  appienne ,  cette  espèce  de  nécropole  de  l'ancienne 
Rome ,  fouilles  interrompues  par  suite  d'épuisement  de  fonds ,  mais  qui  doi- 
vent être  continuées  prochainement  et  qui  ont  mis  au  jour  des  monuments 
d'un  genre  nouveau ,  sur  lesquels  notre  collaborateur  donne  dans  sa  brochure 
des  détails  de  sa  compétence. 

En  effet,  M.  Matter  qui  nous  raconte  d'une  manière  très-rapide  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune  qu'il  a  eue  en  recherchant  les  monuments  gnostiques  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux  que  possède  l'Italie ,  s'attache  spécialement  à 
la  description  et  à  la  publication  de  ceux  qu'on  venait  de  découvrir  à  son 
arrivée  à  Rome  dans  un  sarcophage  en  marbre  trouvé  dans  une  vigne  de  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


288  REVUE  D'ALSACE. 

voie  appienne  et  contenant  un  colain  nombre  d'urnes  en  marbre ,  remplies 
elles-mêmes  d'une  quantité  de  feuillets  de  plomb.  Ces  feuillets  que  M.  Malter 
a  pu  consulter  au  ministère  des  travaux  publics  et  des  antiquités ,  sont  char- 
gés de  dessins  et  d'inscriptions  gnostiques  que  Fauteur  de  V Histoire  critique 
du  gnoiticisme  rapproché  soit  de  ceux  qu'il  a  publiés  et  expliqués  dans  cet 
ouvrage ,  soit  d'un  autre  genre  de  monuments  que  Montfoucon ,  dans  son 
ÀntiqtHté  expliquée ,  raconte  avoir  vus  à  Rome  et  dont  l'existence  était  de- 
venue douteuse  pour  les  archéologues.  Ce  sont  les  deux  fameux  lipretegnoe- 
tiqueê ,  dont  le  célèbre  antiquaire  avait  donné  l'un  au  cardinal  de  Bouillon , 
mort  à  Rome  en  i7i5 ,  et  dont  il  avait  publié  l'autre.  Depuis  cette  époque 
aucun  écrivain  n'en  parlait  plus  et  le  public  ignorait  ce  qu'ils  étaient  devenus. 
L'un ,  à  ce  qu'il  parait ,  celui-là  même  qui  fut  publié  par  Montfaucon ,  a  dis- 
paru. L'autre ,  M.  Matter  a  eu  la  bonne  fortune  de  le  trouver  au  Musée  du 
CoUegio  romano,  la  célèbre  Académie  des  jésuites  ;  il  a  pu  le  consulter ,  en 
copier  les  inscriptions  et  les  dessins  à  son  aise ,  et  si  curieuses  que  soient  les 
pierres  inédites  ou  autres  qu'il  publie  dans  les  douze  planches  qui  accom- 
pagnent la  relation  de  son  excursion  gnostique ,  c'est  assurément  le  liwret 
gnoitique  qui  est  la  portion  la  plus  importante  de  sa  publication.  Ce  livret , 
ce  sont  sept  feuillets  de  plomb  chargés  de  dessins  et  de  légendes  qui  consti- 
tuent un  ordre  de  monuments  à  part ,  d'une  grande  affinité  avec  les  pierres 
dites  basilidiennes ,  mais  appartenant  néanmoins  à  d'autres  partis  ou  à  d'au- 
tres écoles.  Jusqu'à  présent  c'était  au  moyen  du  symbolisme  chrétien ,  du 
judaisme  philonien  et  de  la  kabbale ,  qu'on  expliquait  la  plupart  des  monu- 
ments gnostiques  ;  d'après  le  dernier  travail  de  M.  Matter,  c'est  au  con- 
traire le  symbolisme  égyptien  qu'il  faudra  consulter  désormais  pour  y  répandre 
le  jour  le  plus  sûr.  On  sait  que  notre  collaborateur  recueille  depuis  longtemps 
soit  des  abraxas ,  soit  des  empreintes ,  soit  des  dessins  de  ces  pierres  gnos- 
tiques ,  et  que  sa  collection ,  la  plus  riche  qui  existe  dans  ce  genre ,  doit  être' 
mise  à  la  disposition  du  public  par  un  travail  très-spécial.  Ce  qui  en  retarde 
la  divulgation ,  c'est  le  désir  de  l'auteur  de  le  rendre  le  plus  complet  possible: 
puissent  les  nouvelles  acquisitions  qu'il  vient  de  faire  et  les  fouilles  qui  vont 
être  reprises  à  Rome ,  le  décider  à  ne  pas  trop  ajourner  une  publication  qu'il 
lui  sera  toujours  possible  de  compléter  ultérieurement  »  s'il  parvient  à  s'en- 
richir encore. 

La  Direction  de  (a  Reme. 
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HOnCE 

SUR  LES  ABBAYES 

D'ESTIVAL,  MOYENMOUTIER  ET  SENONES, 


ET 


TROIS  lAlUSCBITS  DE  Li  DINJOTIËQUE  DE  SADT-DIË. 


SUITE  ET  FIN  DE  LÀ  DEUXIÈME  PARTIE  f). 


SOI  TEOIS  MANOSGEm  DK  U  B»LIOTHÈOI}B  DB  SAINT-MÉ ,  RBUTIFS  AUX 
ABIATIS  M  lOTKaHWTIlR  KT  DB  SBNONBS. 


Registre  des  actes  eapitulaires  de  Vabbaye  de  Senoms. 

Ce  manuscrit  de  115  feaillets  in-folio  ne  porte  aucun  numéro,  mais 
il  est  contrôlé  au  bas  des  pages  par  un  secrétaire  du  chapitre,  jusqu'au 
SG""*  feuillet.  U  contient  les  actes  de  1702  à  1792  ,  et  il  embrasse  par 
conséquent  cinquante  quatre  ans,  outre  l'espace  de  temps  sur  lequel 
nous  venons  de  consulter  celui  de  MoyenmouUer  ;  il  remonte  de  neuf 
ans  plus  haut,  et  descend  de  45  ans  plus  bas.  Mais  les  secrétaires  de 
l'abbaye  de  Senones  s'y  montrent  tout  aussi  dédaigneux  pour  la  po- 
stérité que  ceux  de  Moyenmoutier  et  passent  également  sous  silence 
des  actes  très-importants ,  émanés  d'une  des  maisons  religieuses  les 
plus  riches ,  les  plus  savantes  et  les  plus  actives  de  la  chrétienneté. 

Voici  ce  que  mentionnent  les  Actes  de  Senones,  communauté  dont 
il  serait  important  de  retrouver  aussi  les  Examens  et  professions  afin 
de  pouvoir  tracer,  sous  ce  rapport  aussi ,  faire  le  parallèle  entre  les 
deux  établissements. 

Pour  l'année  1702,  on  inscrit  un  seul  acte ,  la  démission  donnée  par 
le  curé  de  Yaqueville ,  du  diocèse  de  Toul ,  entre  les  mains  des  prieur 

{*)  Voir  les  livraisons  de  fé^er ,  pag.  49  et  juin ,  psg.  24i. 
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et  religieux ,  qui  étaient  patrons  et  présentateurs  de  la  cure  à  fex- 
dnsion  de  l'abbé.  La  démission  est  donnée  par  procuration  et  parde- 
Tant  un  notaire  qui  se  qualifie  d^avçeai  en  la  cour  iouverame  de  Iamt-- 
raine  et  BamAt ,  banquier  expéditûmmnre  de  eaur  de  Borne  et  notaire 
apoitolique  à  Nancy.  Rien  n'est  articulé  sur  les  motib  de  la  démission, 
lôle  a  été  toute  spontanée  ;  elle  n'est  ni  une  couTention  avec  l'abbaye 
ni  un  arrangement  de  fiunille ,  et  le  fondé  de  procuration  a  pouvoir 
c  de  jurer  et  affirmer  en  son  âme ,  qu'en  la  présente  démission  simi^e 
il  n'est  intervenu  ni  interviendra  aucun  dol ,  fraude ,  simonie  ou  autre 
paction  vicieuse  et  illicite.  > 

De  1705  à  '1718  aucun  acte  n'est  inscrit ,  comme  si  le  cliapllie  ne 
se  fftt  pas  réuni  pendant  cet  intervalle  de  quinze  ans.  Or  il  y  a  eu  des 
réunions  et  des.  délibérations  graves ,  notamment  celle  de  1716  que 
je  vais  citer  ;  toutefois  le  secrétaire  reprenant  son  registre  au  bout 
de  quinze  ans  ne  dit  pas  un  mot  sur  rinterruption. 

En  1719^  m,  trouve  une  renonciation  du  chapitre  Aûte  entre  les 
mains  d'un  conseiller  d^état  et  des  notaires  du  duc  de  Lorraine  à  la  ju- 
ridiction épiscopale  qu'il  exerçait  sur  les  paroisses  qui  devront  entrer 
dans  le  futur  diocèse  de  St.-Dié.  A  la  suite  de  cet  acte  se  lit  la  deu- 
xième délibération  du  chapitre  sur  l'érection  de  l'évéché.  Une  pre- 
mière discussion  sur  cet  objet  si  controversé  est  citée  dans  le  procès- 
verbal  comme  ayant  eu  Keu  en  4716  ;  mais  elle  n'a  pas  été  inscrite. 
Elle  n'était  pas  assez  catégorique  pour  l'impatience  du  souverain  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  en  demande  une  seconde ,  portant  un  consente- 
ment ou  un  refus  tranché.  Grand  est  l'embarras  du  chapitre.  Il  déli- 
bère hors  la  présence  des  délégués  du  duc,  et  déclare  qu'il  ne  peut 
statuer  qu'en  ce  qui  le  concerne ,  qu'il  est  oUfgé  de  réserver  les  droits 
du  prince  de  Salm  y  son  co-souverain  par  indivis  avec  le  duc.  Les  dé- 
légués introduits  refusent  d'accepter  cette  réserve.  Nouvelle  délibé- 
ration du  chapitre.  Il  veut  accorder  le  consentement ,  s'il  hil  est  donné 
acte  de  hi  réserve  qu'il  fait.  Nouveau  refus  des  délégués ,  mais  avee 
déclaration ,  que  le  chapitre  pourra  faire  de  son  côté  tel  acte  qu'if  lui 
plaira.  Enfin  délibération  définitive  du  chapitre.  H  insérera  sa  réserve 
dans  son  procès-verbal  et  acquiescera  à  ce  que  lui  est  commandé.  On 
comprend  d'après  cela  un  passage  de  la  délibératiûn  de  Moyenmoutier, 
sur  le  même  sujet  où  il  est  dit ,  qu'avant  de  prendre  un  parti  sur 
ratbire ,  on  veut  Savoir  ce  que  feront  ceux  d'Estival  et  de  Senones* 
Ou  était  sûr  que  Senones  ne  se  rendrait  qu'après  une  brillante  défense. 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOTICE  SUR  LES  ABBAYES  jfJS9mih,  VOTEHMOUTIBR  ET  SENONE§.  S94 

Ed  i7S0 ,  le  chàpHre  passe  procmntioii  aa  R.  P.  Dom  Hossond'em- 
prunier  »  avec  hypothéqua  sur  la  mense  couTeutneHe  »  une  somme  àe 
l<^»000  livres  touroeb  ou  3ë|000  francs  Bàirois  ;  mais  l!acte  ne  donne 
aucune  indication  sur  la  destination  de  cette  somme,  qui  est  prêtée 
par  la  communauté  de  St.-Nieola8  de  Portz. 

En  1731  »  Je  chapitre  délivre  attestation  au  frère  Vayeur  »  d'avoir 
renouvelé  sa  profession  religieuse  et  demandé  pardon  au  sujet  du 
c  scandale  qu'il  avait  causé  tant  en  dedans  qu'au  dehors  par  le  reftis 
qu'il  avait  fait  de  faire  «a  rénovation  de  vceu  conformément  aux 
constitutions.  >  C'est  là  dans  tout  le  registre  le  seul  exemple  d'un  ade 
purement  diseii^inaire  ou  moral ,  accompli  en. vertu  delà  règle  de 
l'Ordre  citée  plus  haut  et  voulant  que  les  fiiutes  des  religieux  doivent 
être  confessées  au  chapitre. 

La  même  année  on  mentionne  encore  un  acte  fort  curieux  :  c'est 
le  contrat  d'une  vente  de  meubles  faite  par  l'abbé  aux  prieur  et  reli-< 
•  gieux ,  pour  une  somme  de  mille  livres  tournois,  t  la  nécessité  pré- 
sente de  ses  affûres  l'obligeant  à  les  vendre  pour  subvenir  aux  grande 
frais  et  dépenses  excessives  qu'il  «est  obligé  de  faire  tant  en  cour  de 
Rome  qu'ailleurs^  >  On  devra  voir  sur  Tobjet  de  ces  frais  et  dépenses 
indiqués  ici  très-sommairement,  ce  que  noos  avons  dit  ci-dessus  sur  les 
élections  contestées  et  cassées,  que  l'abbaye  fit  au  commencement  du 
siècle  dernier ,  et  sur  les  prétentions  qui  furent  élevées  à  Rome ,  de 
nommer  désormais  l'abbé  directement. 

De  17â2  à  1727  rien  n'a  été  inscrit  sur  le  registre  au  nom  du  corps 
et  cependant  les  affaires  étaient  vives  et  pénibles. 

En  4728 ,  le  chapitre  fait  inscrire  toute  cette  série  d'actes  :  l""  une 
délibération  c  pour  fixer  le  jour  de  l'élection  du  successeur  à  donner 
au  défunt  abbé ,  Mgr.  Petit-Didier  > ,  ce  chef  si  diversement  éprouvé 
et  endook  si  honorablement  consolé  par  la  dignité  d'évéque  de  Macre 
(voir  ci-devant)  ;  if*  une  drculaire  envoyée  aux  prieurs  de  St.-Chri- 
stophe  de  Vie ,  de*  Mervaville  et  de  Fricourt ,  devant  concourir  à  la 
dite  élection.  (On  demande  le  secret  aux  électeurs.  <  S'ils  peuvent  ve- 
nir pinstôt ,  ils  iérrat  bien  »  )  ;  3<»  une  acceptation  par  le  chapitre  de 
Isr  procuration  donnée  par  le  prieur  et  un  autre  religieux  de  St.-Ghri- 
stophe  de  Vie  à  l'abbé  de  Moyenmoutier,  à  l'effet  de  les  remplacer  à  la 
dite  élection  ;  A^  la  dite  procuration  faite  par  devant  le  tid)dlion  de 
Metz,  résidant  à  Vie  ;  b""  des  phdntes  adressées^au  ehairttre  par  le  capi- 
taine des  cent  Suisses  (!)  du  duc  de  Lorrame  au  sqjet  du  silence  que 
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l'aMMiye  a  gardé  entera  ce  prince  sur  le  décès  dn  dernier  abbé  el  sur 
l'élection  qu'elle  projeté  »  plainte  à  laquelle  les  relipeux  répondent 
que  :  t  dans  l'abattement  où  cette  mort  les  avait  jetés ,  ils  avaient  prié 
l'abbé  de  Moyenmontier  de  s'acquitter  de  ce  devoir  de  leur  part.  > 
En  effet ,  l'abbé  Dom  Barrois  avait  rempli  son  mandat  et  avait  reçu 
du  duc  l'ordre  de  recommander  D.  Calmet  au  choix  des  électeurs ,  de 
sorte  qu'il  n'y  avait  certes  pas  lieu  à  reproche  ;  6<^  la  renonciation  de 
Dom  Barrois  au  droit  qu'il  tenait  de  la  procuration  du  prieur  de  St.- 
Christophe  ;  (l'abbé  de  Moyenmontier  garde  le  silence  sur  les  motifs 
de  sa  rencmciation  ;)  7^  les  pouvoire  donnés  par  Dom  Jussy,  président 
de  la  congrégation  et  prieur  de  l'abbaye  de  St.*Vanne  à  Verdun  ^  à 
Dom  Guillemin  »  visiteur  et  supérieur  mq'eur  de  l'ordre ,  prieur  de 
St.-Mihiel ,  pour  juger  sur  les  lieux  les  contestations  qui  se  sont  éle- 
vées au  sujet  de  la  future  élection  d'un  abbé  ;  S""  une  délibération  sur 
YidomU  à  voter  du  prieur  de  Fricourt  ;  9^  l'acceptation  par  le  dia- 
pttre  de  la  délégation  donnée  au  profeneur  de  philosophie  de  la  mai-  • 
son  de  voter  pour  un  électeur  empêché  ;  iO®  l'élection  de  trois  scra- 
tateura  qui  devront  dépouiller  les  votes  ;  il'»  le  mandat  donné  par  le 
duc  à  un  de  ses  conseillera  c  d'assister  à  l'élection  pour  y  maintenir 
le  bon  ordre  et  la  liberté  des  suffrages  »,  ce  qui  était  d'autant  plus 
aisé  que  le  duc  avait  recommandé  un  candidat  et  que  dès-lora  il  n'y 
avait  plus  d'élection  sérieuse  ;  i^  une  protestation  du  chapitre  contre 
la  prétention  énoncée  par  le  délégué  du  duc  dans  une  sorte  de  pro- 
cès-verbal ,  d'avoir  assisté  à  l'élection ,  et  une  déclaration  portant 
que  ce  délégué  n'a  paru  qu'avant  l'acte  pour  Ure  son  mandat,  et 
qu'après  l'acte  pour  en  apprendre  le  résultat ,  de  telle  sorte  que  toutes 
les  opérations ,  même  la  proclamation  canonique ,  ont  été  faites  hora 
sa  présence;  IS^"  le  procès-verbal  de  l'élection ,  inscrit  au  registre  en 
latin  comme  un  certain  nombre  d'autres  actes ,  mais  avec  plus  de 
détails,  entr'autres  celui  qu'on  déposait  les  bulletins  dans  le  saint 
calice,  et  celui  que  l'opération  s'était  faite  à  l'unanimité  le  9  juillet. 
Dom  Petitdidier  n'était  mort  que  le  45  juin. 

Enfin ,  le  registre  mentionne  :  4  i*"  la  confirmation  pontificale  de 
l'élection  et  la  permission  donnée  à  l'élu ,  Dom  Calmet ,  (qui  était 
alors  abbé  de  St.  Léopold  à  Nancy  ,  mais  qui  était  venu  à  Senones 
quelques  années  auparavant ,  pendant  qu'il  organisait  avec  son  ami 
l'abbé  de  Moyenmoutier  la  bibliothèque  de  ce  couvent) ,  d'accepter 
I  la  dignité  abbatiale  avec  tous  les  droits ,  biens ,  honneura  et  préro- 
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gati V66  dépendantes  de  la  dite  dignité  t  »  à  la  condilieii  de  n'en  aliéner 
aocnn  sans  autérisation  des  chapllres  généraux  et  du  sonrerain  pon* 
tife  f  et  demeurer  toujours  soumis  aux  dits  chapitres  (<)  ;  et  en  dernier 
lieu  y  I5<^  Tacceptation. 

C'est  donc  là  l'année  la  plus  abondante  pour  les  actes  ou  celle  pour 
laquelle  la  tenue  du  registre  est  la  plus  exacte. 

On  voit  par  l'acte  N^"  iS  signé  de  tous  les  religieux  et  de  tous  les 
témoins ,  Tétat  numérique  de  la  maison  à  cette  époque.  En  effet,  ont 
signé  avec  le  président ,  qui  était  étranger  »  quatre  autres  étrangers, 
les  abbés  de  Moyenmoutier  et  de  St.  Nabor ,  les  curés  de  St.  ATolde 
et  de  la  Petite  RaTon ,  46  pères  et  9  frères ,  ce  qui  montre  qu'en  1728 
Senones  ne  comptait  que  25  religieux ,  plus  les  novices ,  postulants , 
frères  oMats ,  domestiques  et  employés.  Au  moyen-âge  ce  monastère 
avait  compté  jusqu'à  deux  cents  religieux. 

En  4729  ;  50  ;  34  ,  aucun  acte  n'est  inscrit.  Le  secrétaire  a  notam- 
ment négligé  de  mentionner  la  bénédiction  abbatiale  qui  fut  donnée 
à  Dom  Calmet ,  le  24  avril  4729 ,  par  l'archevêque  de  Césarée,  grand 
prévOt  de  Saint-IMé.  D  y  a  eu  d'autres  aflkves  importantes.  Le  nou- 
veau chef,  qui  trouvait  l'ancienne  maison  abbatiale  trop  petite  et  peii 
commode ,  s'était  appliqué  à  s'en  ménager  une  autre  et  à  réparer  tout 
ce  qui  était  délabré  dans  l'abbaye.  Il  avait  entamé  à  cet  effet  des  né- 
gociations avec  la  communauté  dès  4729.  De  plus  il  avait  été  nommé 
supérieur  général  ou  président  de  la  congrégation,  ce  qui  l'avait 
obligé  de  fiiire  quelques  voyages  d'inspection  et  de  correspondre  avec 
tonales  supérieurs  de  la  congrégation  ainsi  qu'avec  la  cour  de  Rome. 

En  4752,  le  chapitre  &it  un  échange  de  terrains  et  une  convention 
financière  entre  D.  Calmet  et  la  communauté ,  pour  aider  son  chef  3 
bâtir:  4«  son  moulin;  2^  sa  ferme  de  Saint-Sauveur;  5«  sa  nouvelle 
maison  abbatiale,  qu'il  agrandit  de  moitié  ;  4^  son  colombier,  et 5<>  les 
murs  de  son  potager,  qu'il  augmenta  du  double  0 ,  en  attendant 
-qu'il  augmentât  d'un  tiers  la  belle  bibliothèque  de  l'abbaye,  et  qu'il  y 
joignît  ce  cabinet  d'antiquités  dont  la  destinée  finale  a  été  une  disper- 
sion complète. 

En  échange  de  ce  que  le  chapitre  lui  abandonne ,  d'un  secours  de 
4,000  livres  tournois  qu'on  lui  accorde,  et  d'un  autre  de  6,000  qu'il  a 

(*)  Les  bulles  lurent  adressées  à  révoque  de  Bftle  pour  être  fSdmMd»  par  ce 
commissaire  pontifical. 

(*)  Vie  de  D.  Calmet,  pag.  70. 
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d^  reçoBt  Dl  Ctfanet  loi  cède  un  verger^  «  quélqims  cbambret ,  ca* 
bineu  et  grenier  proche ,  et  joignant  lés  inlimieriet  d«  comnmt  pour 
loger  les  serrantes  et  personnes  dn  seie ,  parentes  des  religieiii 
qu'ils  sont  quelquefois  obligés  de  receToir.  >    . 

Le  secrétaire  transcrit  sur  le  registre  la  quittance  de  D.  Galmet 
pour  les  4»000  liTres ,  mais  il  n^[Uge  cette  formalité  pour  les  6,000 
autres. 

La  même  année,  on  offre  an  prieur  de  Friconrt,  de  Ini  céder  les 
dîmes  de  ce  Heu  et  les  droits  de  collation  qu'y  exerce  T^baye,  à  la 
condition  qu'il  se  cbarge  de  la  reconstruaion  de  l'église  paroissiale* 
La  contre-offre  du  prieur  faite  dans  le  même  sens  est  acceptée  par  le 
chapitre.  D.  Galmet  dépensait  volontiers  ses  revenus  pour  les  églises; 
on  en  compte  une  vingtaine  qu'il  répara  ou  bâtit  à  neuf,  car  outre 
celles  où  l'abbaye  exerçait  des  droits  quasi-épiscopaux,  eUe  avait  en- 
core celles  où  elle  exerçait  des  droits  de  seigneur  ou  de  patron. 

En  1733,  le  chapitre  acquiesce  à  la  demande  du  prieur  de  Saint* 
Christophe  de  Vie,  tendant  à  obtenir  pour  coa<yateur  am  futura  «ic^ 
eeêiioM,  D.  Fange,  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  i 
Senones,  neveu  de  D.  Gahnet,  et  réservé  à  de  plus  hautes  destinées. 
Cette  mention  indirecte  d'un  enseignement  supérieur  est  avec  une 
autre,  iadh'ecte  aussi,  la  seule  qui  soit  faite  dans  tout  ce  registre  ; 
plus  tard  il  y  sera  question  d'un  enseignement  secondaire» 

La  même  année ,  le  chapitre  vote  l'établissanent  aux  frais  de  la 
mense  abbatiale  d'une  communauté  régulière  de  Bénédictins  à  Léo- 
mont,  établissement  depuis  longtemps  désiré  par  le  duc  de  Lorrain^ 
et  transféré  plus  tard  à  Lunéville  dans  les  bâtiments  du  Heml,  qui  y 
existent  encore  en  partie. 

En  1734,  les  capitulaires  empruntent  cinq  cents  écus  romains  pour 
payer  les  frais  occasionnés  par  les  bulles  relatives  audit  établisse- 
ment ,  et  le  secrétaire  copie  sur  le  registre  la  bulle  transmise  au  cha- 
pitre de  Senones  par  l'abbé  de  Moyeamoutier,  commissaire  aposto- 
lique nommé  ad  hoc.  C'était  l'usage  de  faire  ces  communications  par 
un  commissaire  spécial ,  et  au  lieu  d'en  charger  le  président  de  la 
congrégation  ,  on  prenait  volontiers  un  dignitaire  d'une  résidence 
plus  rapprochée. 

Pour  1735,  le  registre  contient  :  I®  le  récit  de  la  bénédiction  du 
coadjtiteur  de  l'abbé  de  Longeville  ,  cérémonie  faite  à  Senones  par 
l'archevêque  de  Césarée,  assisté  des  abbés  de  àaint-Mihiel ,  Saint- 
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ATOId-»  fMval  et  Senoncs;  ^  Famorisaïkm  douée  par  le  ynésMeiit 
de  Bonner  per  voie  <f  éleetioii  m  ooedjmeur  à  D^  Gdmet  ;  3«  b  pra* 
tesiadoa  du  chapitre  ooMe  raffiroAtton  jetée  dans  an  prooès^^verbal 
d'élection  par  le  délégué  du  duc  de  Lorraine ,  qu'il  aurait  assialé  à 
cette  opérayoïi  ;  4^  la  copie  de  la  commission  donnée  par  le  duo  au* 
ik  délégué;  5<»  le  procès-vert>al  trëa^étiéUé  de  l'élection  d'un  coad* 
juteur  donnée  à  D.  Calmet ,  fitite  dans  la  personne  de  D.  Fange ,  son 
neveu ,  sous  les  auspices  de  l'abbé  de  Hoyenmoutier,  dâégné  à  cet 
eSét  par  le  président  de  la  congrégation  ;  6«  le  certificat  et  ta  confir- 
mation par  ledit  président,  délivrés  à  D.  Fange ^  qui  signe  quelfue- 
(bis  D.  Fanget. 

Le  registre  ne  menti<mne  pas  la  transaction  Êdte ,  cette  année , 
entre  l'abbé  et  la  communauté  au  sijg'et  d'une  vigne  de  Léomont, 
transaction  confirmée  par  le  chapitre  général ,  et  qu'aurait  dû  fiiire 
inscrire  le  chapitre  de  Senones. 

En  4736,  on  mentionne  les  actes  suivants  :  !<"  copie  de  l'acte  dressé 
par  le  notaire  apostolique  pour  attester  ta  prise  de  possession  dudit 
coadjuteur  en  votu  des  bulles  pontificales  ;  9f^  sa  mise  en  possession 
du  temporel  de  l'abbaye  de  Senones  par  le  délégué  du  duc  de  Lor« 
l'aine;  S®  ta  bénédiction  de  D.  Fange  par  le  coadjuteur  d'Estival  (^>» 
assisté  de  D.  Calmet  et  du  prieur  de  Munster  c  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes  de  distinction.  > 

Après  ceta  vient  encore  un  espace  de  doose  ans  (1737  à  1747), 
pendant  lequel  aucun  acte  n'est  inscrit  sur  le  registre  et  bien  à  tort., 
car  c'est  dans  cet  intervalle  que  les  abbés  de  Saint-Biaise ,  d'Elchin- 
gen,  de  Marmoutier,  de  Saveme,  d'Ebersmûnster  et  d'autresmaisons 
envoyèrent  des  religieux  à  Senones  pour  s'y  familiariser  avec  ta  mé- 
thode que  D.  Calmet  avait  fait  adopter  pour  l'enseignement,  de  ta 
théologie.  C'est  dans  cet  intervalle  aussi,  en  1745,  qu'on  établit  dans 
l'abbaye  un  collège  de  religieux  qu'on  appeta  V Académie  de  Droit 
canon.  En  un  mot ,  c'est  pour  le  mouvement  littéraire  ta  plus  belle 
époque  de  la  maison. 

*  En  1750,  on  mentionne,  sous  ta  date  du  28  juin,  l'arrivée  de 
révéque-comte  de  Toul,  prince  du  saint-empire,  invité  par  D.  Calmet 
à  donner  la  confirmation  dans  les  paroisses  qui  dépendaient  de  l'ab- 

(*)  Gonrlger  d'après  ce  texte  la  Vie  de  D.  Calmet,  pag.  84,  où  il  est  dit  que  la 
btoédlctloa  Alt  domiée  par  le  grand-préTM  de  8aint-IHé. 
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baye,  t  L'évéqae  a  été  reçu  »  dit  le  registre ,  à  la  manière  prescrite 
par  le  PomifictUe  romain,  non  toutefois  sous  le  dais  ni  avec  l'encens , 
mais  comme  prélat  n'ayant  aucune  juridiction  daos  ce  monastère.  » 
L'évéque  a  confirmé  dès  le  lendemain  plus  de  deux  mille  âmes;  acte 
en  a  été  dressé  par  raUl>é  »  qui  déclare  qu'il  a  fait  signer  ce  présent 
MU  par  le  secrétaire  du  chapitre  et  les  principaux  bourgeois  de 
Senones  »  formalité  qu'il  a  complètement  négligé  de  faire  remplir. 

La  mention  de  ce  voyage  sur  le  registre  prouve  qu'on  pouvait  y 
relater  des  visites  de  personnages  éminents»  de  grands  faits  de  rdi*- 
gion  ou  de  littérature. 

On  n'a  pourtant  pas  fait  usage  de  cette  faculté  pour  le  pins  célèbre 
personnage  du  siècle.  En  effet,  de  1751  à  1761 ,  nouveau  «lence  de 
dix  ans.  Or,  c'est  dans  cet  intervalle.,  en  1752,  que  Voltaire  a  visité 
l'i^baye ,  s'entretenant  beaucoup  avec  le  chef,  rivalisant  avec  les  re- 
ligieux d'assiduité  aux  olDSces ,  dtnant  au  réfectoire  avec  la  commu- 
nauté, consultant  sans  cesse  la  bibliothèque,  alors  de  15,000  volumes, 
et  pariant  du  projet  de  passer  là  le  reste  de  ses  jours.  C'est  dans  cet 
intervalle  aussi ,  en  1757 ,  que  mourut ,  à  l'âge  de  85  ans ,  le  plus 
illustre  des  aU[)és,  D.  Calmet,  dont  le  registre  ne  mentionne  pas  le 
décès.  Eufin ,  c'est  dans  cet  intervalle  qu'on  discuta  le  projet  de  for- 
mer dans  les  trois  provinces  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne  une 
correspondance  littéraire  dite  des  Quarante,  à  l'imitation  de  l'Acadé- 
mie française ,  et  qu'on  agita  le  projet  plus  magnifique  encore  d'une 
correspondance  savante  entre  toutes  les  maisons  bénédictines  de  la 
chrétienté.  Il  y  avait  alors  un  mouvement  Intellectuel  très-prononcé. 
Dom  Pelletier  venait  de  composer  son  beau  travail ,  Nobiliaire  général 
de  Lorraine,  trois  volumes  in-folio  dont  le  premier  avait  paru.  Le  re- 
g^tre,  qui  va  parler  tout  à  l'heure  d'un  petit  enseignement  de  collège, 
pouvait  mentionner  ces  faits  évidemment  plus  considérables. 

En  1762,  il  relate  deux  élections  de  secrétaire,  l'une  en  mai,  l'autre 
en  décembre;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  des  élus  n'aurait  rempli  ses 
fonctions,  à  ne  consulter  que  nos  feuillets.  Rien  n'y  est  inscrit  non 
plus  aux  années  1763  et  1764. 

En  1765,  le  chapitre  constate  qu'il  a  pris  connaissance  en  assem- 
blée générale  d'une  mesure  de  la  diète  de  l'Ordre ,  par  laquelle  on 
transfère  de  Flavigny  à  Senones  Dom  Perrin,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  prieur.  Il  nomme  à  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  un  curé 
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c  révocable  ad  tiuium  noêirtâm,  toqjoiirs  amonWU  €t  lénu  de  rendfc* 
compte  à  tout  instant  des  dîmes  de  la  paroisse.  > 

En^  1766,  il  y  a  un  acte  de  présentation  pour  la  cure  de  Vaqueville  ; 
et  en  1767  »  on  trouve  la  preuve,  non  pas  seulement  d'une  sorte  de 
mésintelligence  ou  de  division  ouverte  entre  Tahbé  et  la  communauté, 
mais  d'un  état  de  contestation  prolongée,  de  procès  ptaddés  devant 
la  justice,  situation  enfin  changée  par  ces  deux  actes  :  1<^  un  échange 
de  dîmes  et  de  fermes  entre  l'abbé  et  les  religieux,  portant  que: 
c  pour  terminer  les  poocè^  actuellement  pendants,  ^t  ceux  qui  pour- 
raient survenir  dans  la  suite ,  les  parties  transigeantes  retireront  dès 
aujourd'hui  toutes  pièces  de  procédure  et  payeront  chacune  par 
devers  elle  les  frais  qu'elles  auront  pu  faire;  >2<^  un  abandon  de 
dîmes  au  curé  d'une  paroisse  pour  sa  portion  congrue. 

En  1768,  un  règlement  arrêté  au  chapitre  général  ou  à  la  diète  dès 
représentants  de  l'Ordre,  obligea  les  abbés  dé  rendre  compte  dé  leurs 
revenus,  et  de  les  verser  à  la  mense  conventuelle,  sous  peine  de 
perdre  le  droit  d'élection.  De  cette  grave  mesure ,  le  registre  ne  bit 
aucune  mention.  Cependant  le  règlement  avait  une  telle  importance 
qu'il  changeait  tout  le  gouvernement  des  abbayes ,  seulement  nous 
verrons  bientôt  la  preuve  que  les  menses  restèrent  très-distinctes  à 
Senones. 

En  1769  se  trouve  la  copie  d'un  traité  fait  entre  l'abbé  et  la  com- 
munauté. D.  Fange  y  stipule  c  pour  sa  tranquillité  et  celle  de  ses 
successeurs,  >  qu'il  paiera  annuellement  à  là  seconde  sur  ses  revenus 
abbatiaux  la  somme  de  1,580  livres  de  Lorraine  pour  le  traitement 
de  quelques  curés  et  vicaires  qui  sont  entretenus  par  la  communauté. 
En  revanche,  l'abbé  reprend  les  grosses  dîmes  de  Senones  qu'il  avait 
cédées  à  la  communauté  en  1767,  pour  en  jouir  paisiblement  comme 
il  en  avait  joui  ci-devant. 

En  1770,  il  n'y  a  qu'une  élection  de  secrétaire;  en  1771  et  72, 
point  d'acte  inscrit;  mais  en  1775,  le  chapitre  délègue  àeut  de  ses 
membres  pour  assister  à  la  révision  des  comptes ,  mesure  prescrite 
par  l'ordonnance  du  Conseil  du  roi  touchant  les  réguliers ,  du  mois 
de  février  1775. 

Le  registre  ne  mentionne  rien  de  la  résistance  que  le  chapitre  op- 
pose, en  1774  et  dans  les  années  suivantes,  à  l'établissement  de 
révéché  de  Saint-Dié,  auquel  il  avait  consenti  en  1719  et  qui  fut  défi- 
nitivement créé  en  1776.  Cette  résistance  fut  si  opiniâtre  qu'il  fallut 
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tdet  lettres  de  jMiioii  dn  prince 4e  Selm  pour  faire  flédrfrhdtt» 
pttre.  C'était  au  motos  le  ces  d'airegistpsr  ces  lettres. 

Oe  ne  mentiooiie  rien  non  pins  desidéHPâlés  qoe  le  prince  eut  à  la 
néme  époque  afec  la  maison»  qu'il  vouMtftire  ériger  en  oollége  de 
chanoines,  afin  de  la  détacber  de  l'ordre  de  SaintrBen<rtt  et  de  ses 
Mpériciirf  mujewn^  dont  l'autorité  génak  ses  prétentiODS.  Ces  démAlés 
amenèrent  des  scènes  très*-graves  :  l'apposition  des  scellés  à  b  piro^ 
cure  et  aux  archives,  la  consignation  de  D.  Fange  à  l'abbaye  par 
lectre  de  cachet,  l'appel  de  oehû-ci  à  b€btmbre  impéride,  es  enfin 
«ne  aentence  de  cette  chambre  qui  maintint  rabbeye  dans  la  congre** 
fation  dont  le  prince  voulait  kt  détacher. 

En  1779,  on  he  relate  qu'une  nominatiûif  de  curé,  et  de  1780  à 
1783  point  d'autre  acte  qu'une  élection  de  eecrétaire.  Cependant  le 
chapitre  avait  encore ,  pendant  ces  années ,  de  graves  démêlés,  avec 
le  prince  de  Sabn,  qui  voulait  doter  un  hospice  des  dîmes  de  l'ab- 
baye ,  à  laquelle  il  reprochait  d'entretenir  la  mendicité  dans  toute  la 
vallée  par  Tabondanoe  de  ses  charités. 

En  4784,  l'abbaye  a  perdu  son  dief,  et  le  secrétaire  transcrit  sur  le 
registre  un  acte  signifié  au  chapitre  par  le  prince  de  Salm  et  l'évéqM 
de  IVMtmay,  administraieurs,  à  l'eUbt  de  ne  procéder  à  l'élection  du 
successeur  de  D.  Fange  que  lorsqu'il  leur  aura  plu  de  désigner  un 
cmnmissaire  pour  y  présider,  en  vertu  de  leurs  anciens  droits,  afaisi 
qu'en  veflu  de  ceux  que  leur  «  cédés  le  duc  de  Lorraine  dès  i7M , 
le  tout  «m«  peine  de  mme  du  umporel  de  tMa§e.  On  inscrit  aussi 
l'ordre  donné  par  les  mêmes,  pour  constituer  le  prieur  administrateur 
tiMMiiMfttftte  du  temporel  de  l'abbaye,  et  l'eiJiortation  faite  :  1®  à  ce 
prieur,  de  vmller  à  la  disdpUne  et  è  la  tranquillité  intérieure  de  la 
maison  ;  S^  aux  religieux ,  c  de  ne  pas  se  livrer  à  l'esprit  de  cabale , 
de  faction  et  d'intrigues.  >  On  inscrit  encore  pour  cette  année  une 
lettre  du  chapitre  au  prince  de  Salm ,  évéque  de  Toumay ,  afin  de  le 
prier  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  la  prochaine  élection. 

Cette  lettre  est  trèfr-humble.  Tout  est  changé  dans  la  situation  du 
monastère.  Les  éclairs  du  xviir*  siède  se  promènent  au-dessus  des 
dômes  de  l'abbaye ,  et  voici  venir  pour  la  maison  une  épreuve  phs 
forte  que  toutes  les  précédentes.  Le  secrétaire  est  obligé  de  trans- 
crire sur  les  registres  les  pièces  suivantes  :  i""  une  lettre  de  l'inten- 
dant du  prince  de  Salm ,  invitant  les  religieux  à  fournir  l'^t  de 
tous  les  revenus,  biens  et  droits  appartenant  à  la  mense  abbatiale, 
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M  la  liaAe  dea  leUfpeoxiie  la  eonuDunaiilé,  iodiqnaiit  eem  ^  i 
poMnt  le  fbtiir  cfaapkre  d^éleoik»,  leur  âge»  leur  lien  de  naneance 
«I  ka  poritiomi  qu'itoopl  oecopées  ;  3^  le  poavdr  donné  parla  totHce 
da  prince  de  Salm.,  princeMe  douairière,  duchesse,  rbtoginye, nid*- 
grare»  dttne  aouTeraine,  etc.,  et  par  son  frère,  résèque  de  Tonmafi^ 
an  coBUDissaire  chargé  de  )es  représenter  dans  l'éleciion;  3*  le  pon^ 
Toir  donné  à  Dom  de  Bras ,  visiteur,  coadjutenr  de  Flavigny ,  par  le 
président  et  la  diète  assemblée  au  BBM>na8tère  de  Notre-Dame-de^NoTi» 
d'assister  à  ladite  élection.  Jlais  l'ambitieuse  maison  de  Salm,  qui  est 
devenue  également  puissante  à  la  cour  de  Versailles  et  à  la  diandHia 
impériale  de  Wetalar,  ne  veut  pas  de  l'intervention  des  supérieurs 
ecclésiastiques  de  l'abbaye ,  et  ledit  pouvoir  est  biffé  sur  le  registre 
En  ouu^e  est  écrit  :  rayé  par  ordre  de  la  sérénissime  tutrice  ci* 
dessus,  enregistré  par  nous  P.-Noèl,  commissaire  pour  l'éiection. 
Puis  on  lit  le  susdit  ordre  de  radiation  :  c  la  congrégation  n'ayant 
pas ,  dit  la  tutrice ,  le  droit  qu'elle  prétend  exercer.  > 

Ces  quatre  pièces  sont  suivies  de  dix  antres  de  la  même  année  : 
|o  Fixation  du  Jour  de  l'élection  par  la  communauté;  2^  acceptation 
de  ce  jour  par  le  commissaire  avec  réserves  et  conditions  ;  5^  pouvoir 
donné  par  le  présidât  de  la  congrégation ,  résidant  è  Novi ,  k  IK 
Pierson,  abbé^de  Saint-Léopold  à  Nancy,  d'assister  à  l'élection  en 
qualité  de  commiiMÎre  de  la  tnauim  de  Sabm-Salm,  et  non  pas  du 
président;  on  voit  que  ce  pouvoir  ainsi  donné  sur  Tindication  du  prince 
quia  rcgeté  la  délégation  de  Dom  de  Bras  par  le  même  président,  est 
l'effet  d'un  arrangement  fait ,  pour  ainsi  dire  à  l'anriable ,  entre  les 
parties  ;  il  recommande  avec  autorité  aux  délégués  de  faire  <ri[)server 
les  lois  canoniques,  de  diercber  à  dissiper  dans  ladite  abbaye  les 
nuages  que  la  discorde  aurait  pu  y  répandre,  le  tout  coq}ointement 
avec  l'intendant  de  la  maison  de  Salm  ;  A^  protestation  très-respec* 
tueuse  de  D.  de  Bras  contre  sa  révocation  et  la  délégation  d'un  autre 
en  son  lien  et  place;  5*  contre-protestation  de  l'intendant  ;  6<*  décla- 
ration du  même,  qu'avant  de  permettre  l'élection ,  son  akesse  séré- 
nissime désire  que  ki  communauté  vote  l'inamovibilité  du  curé  de 
Senones  et  un  traitement  convenable  pour  ce  pasteur,  ainsi  que  l'éta- 
blissement d'un  collège  dans  la  ville,  pour  l'enseignement  des  belles- 
lettres»  y  compris  la  rhétorique,  sauf  l'acquiescement  du  président  de 
la  congrégation ,  «  lequel  sera  d'oiitoni  p/ai  éUeposé  d'approuver  cet 
arrêté  que  les  désirs  de  la  sérénissime  tutelle  n'ont  en  vue  que  le 
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bien  public,  >  et  c  qdi  voudra  bien  expédier  promptem^ni  son  appro^* 
bation,  afin  que  l'élection  ne  soit  pas  retardée;  >  ^^  acquiescement  do 
président  »  donné  en  effet  quatre  jours  après ,  avec  une  merveilleuse 
célérité  ;  8*  prôcès-verbal  d'élection  dressé  par  le  notaire  apostolique 
de  Lunéville  ;  9^  permission  donnée  à  l'élu  »  Dom  Lombard ,  par  le 
président  de  la  congrégation  d'accepter,  vu  les  bulles  pontificales 
portant  confirmation  de  l'élection  ;  i(^  insUUation  de  l'élu;  W  nomi- 
nation par  le  chapitre  de  deux  curés. 

Pour  4785 ,  aucun  acte  n'est  inscrit,  et  pour  4786  rien  que  la  no« 
mination  par  le  chapttre  de  D.  Duv^ ,  curé  de  Senones ,  à  la  paroisse 
de  Plaine ,  qu'il  accepte  immédiatement ,  tandis  qu'il  ne  donne  qu'en 
4787  sa  démission  comme  curé  de  la  paroisse  de  Senones ,  affirmant 
qile  c  son  intention  li'ayant  jamais  été  de  garder  les  deux  bénéfices.! 

En  4789 ,  le  chapttre  entre  dans  la  nouvelle  ère  politique  avec  une 
grande  confiance.  Il  donne  procuration  à  D.  Baptiste  et  D.  Massou 
d'assister  aux  assemblées  de  Lunéville  et  de  Vie,  c  à  l'effet  d'élire 
des  députés  aux  états  généraux ,  et  de  leur  donner  tous  pouvoirs  de 
proposer ,  remontrer ,  aviser  et  consentir  tout  ce  qui  peut  concerner 
les  besoins  de  l'état ,  la  réforme  des  abus ,  ainsi  que  l'établissement 
d'un  ordre  fixe  et  durable  dans  toutes  les  parties  de  l'administration.! 
Peu  après  cet  acte  qui  invite  aux  réformes ,  le  chapttre  entreprend 
lui-même  des  améliorations  que  bientôt  le  cours  des  événements  va 
interrompre  à  jamais.  Il  nomme  une  commission  mixte ,  mi-conven- 
tuelle et  mi-princière ,  à  l'effet  de  constater  l'état  des  paroisses  et  de 
ménager  entre  le  prince  et  l'abbaye  une  convention  régulière ,  rela- 
tivement aux  réparations  et  à  la  construction  des  églises. 

En  4790 ,  au  4"  mars ,  le  chapitre  consigne  sur  son  registre ,  c  tous 
les  supérieurs  et  religieux  signant  »  une  protestation  énergique  et 
animée  c  contre  un  décret  du  prince  de  Salm-Salm ,  contre  les  réso- 
lutions qu'il  renferme ,  les  ordres  rigoureux  qu'il  donne  et  les  choses 
extraordinaires  qu'on  y  exige  de  la  communauté  i.  Le  chapitre  ne 
dit  pas  en  quoi  consistent  ces  violences ,  mais  se  rappelant  les  succès 
obtenus  dix  ans  auparavant ,  il  ajoute  c  qu'il  en^portera  appel  au  tri- 
bunal suprême  de  la  chambré  de  Wetzlar ,  selon  l'avis  qui  lui  est 
donné  par  le  conseil  supérieur  de  Nancy.  > 

Comment  se  fait-il  que  cet  acte  ne  soit  signé  que  par  les  pères ,  et 
qu'aucun  frère  n'y  ait  mis  son  nom  ?  Les  dix-huit  pères  seuls  étaient - 
ils  administrateurs?  Dans  tout  les  cas,  la  protestation  est  une  noble 
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démarche  à  la  veille  d'une  catastrophe  décisive ,  seulement  le  secré- 
taire aurait  dû  faire  connaître  les  exigences  du  prince  »  même  au 
risque  de  voir  accourir  les  délégués  on  l'intendant  de  ce  dernier  pour 
en  biffer  renonciation. 

I^a  même  année  9  i*' décembre,  le  chapitre,  vingt  membres  pré- 
sents ,  délibère  sur  une  affaire  plus  grave«  La  suppression  des  con- 
grégations est  prononcée  par  l'assemblée  nationale.  U  faut  s'occuper 
du  sort  des  religieux ,  en  conséquence  de  Vexûne6on  de  la  société  à 
laquelle  ils  appartiennent.  La  suppression  des  ordres  par  l'autorité 
législative  et  la  déclaration ,  que  la  loi  ne  reconnaîtrait  plus  les  vœux, 
étaient  du  47  avril  1790.  Déjà  depuis  le  2  novembre,  les  biens  du 
clergé  étaient  mis  à  la  disposition  du  trésor  public.  Il  s'agissait  donc 
de  prendre  un  parti  dans  une  situation  pénible  sous  tous  les  rapports. 
La  plus  sainte  des  existences  aux  yeux  d'un  régulier ,  la  vie  religieuse 
en  commun ,  et  la  plus  flatteuse  des  positions  pour  un  noble  cœur , 
une  opulence  honorée  et  une  puissante  influence  sur  une  population 
considérable ,  sur  un  grand  nombre  de  fermes  et  de  hameaux ,  sur 
plusieurs  prieurés  et  paroisses ,  tout  cela  est  brisé  pour  vingt-trois 
pères  ou  frères..  Il  y  a  plus ,  la  discorde  éclate  en  même  temps  que  le 
malheur.  Les  deux  tiers  des  religieux  veulent  être  assimilés  aux 
moines  français  de  leur  congrégation  ,  étant  presque  tous  profès  de 
maisons  françaises.  En  effet ,  quoique  l'abbaye  située  en  la  princi- 
pauté de  Salm  tienne  à  l'empire  d'Allemagne ,  elle  est  étroitement 
liée  à  la  Loraine ,  et  ses  recrutements  se  sont  faits  dans  cette  province. 
Il  est  donc  juste  qu'on  en  traite  les  habitants  comme  des  Français. 
Ceux  des  religieux  qui  sont  curés  veulent  également  être  assimilés 
aux  curés  de  France ,  avoir  même  traitement  et  même  liberté.  Ils  ont 
raison ,  l'assemblée  nationale  assure  aux  curés  un  minimum  de  1900 
francs ,  la  jouissance  d'une  maison  curlale  et  d'un  jardin.  Aussi  la 
communauté ,  tout  pesé ,  adhère  à  la  première  des  deux  propositions , 
et  les  membres  de  la  ms^orité  veulent ,  sans  perdre  de  temps ,  hypo- 
théquer le  service  régulier  de  leur  retraite  sur  tons  les  biens  de  la 
mense  conventuelle.  Mais  l'abbé  et  les  sept  autres  membres  du  cha- 
pitre refusent  d'asseoir  hypothèque  sur  la  mense  abbatiale  et  re- 
poussent la  seconde  des  propositions ,  celle  des  religieux  qui  sont 
curés.  Ils  se  retirent  de  la  séance  pour  prolester  avec  plus  d'éclat  et 
frapper  de  nullité  toute  délibération  ultérieure.  Mais  les  quinze  qui 
restent  au  chapitré ,  se  déclarent  majorité  légale ,  s'accordent  l'objet 


Digitized  by  VjOOQIC 


sot  RE^HE.l/AlJaACe. 

de  Iwr  deMttfte  €t  y  sdUtofaeni  comme  gamnie  la  lotditë  dte  biens 
e(  revenus  de  Tabbaje ,  eeax  de  la  nmite  abbatiale  cïteite  oeui  de 
la  meiise  oonvenlaelle.  Le  diapkre  priera  le  prince  régnant  de  Sahii 
d'acquiescer  à  cet  acte ,  et  de  le  faire  revêtir  des  formaliléB  légales^ 
On  en  délifrera  oopie  à  Pabbé  »  afin  qu'il  n'en  ignore.  Les  pension- 
naires seront  payés  d'avance  el  par  quarUeri. 

On  songe  aux  individos ,  quand  il  n'y  a  plus  de  congrégation  ;  cela 
est  tout  simple  ;  mais  cela  n'est  pas  conforma  au  règles  de  l'admi-^ 
nistration  et  aux  statuts  de  l'Ordre.  Geux«ci  ne  permettent  pas  ce 
proeédé  envers  le  supérieur  ;  celies-la,  ce  partage  '(<).  Aussi  la  dulC 
ponant  cooneil  le  chapitre  tient  le  lendemain  ,  3  décembre  y  une 
nouvelle  réunion.  Dans  l'iniervalle  on  s'est  rapproché.  Ainsi  ôn^ré** 
voque  la  décision  de  la  veille  par  laquelle  »  pour  assurer  le  traitement 
des  curés ,  on  avait  disposé  de  la  mense  aUatlale,  oe  qui  est  dans 
lies  droits  et  «Aligations  de  Vébbé  seul.  Mais  en  ce  qui  concerne 
ceux  d'entre  les  teUgieux  qui  veulent  se  retirer ,  on  prend  une  déli-< 
bération  confinnattve  de  la  préoédaue  :  ils  jouiront  d'une  peusion. 
égale  à  celle  que  l'sBseaMée  nationale  a  CbAo  aux  reUgieui  de  France. 
Cette  assemblée ,  en  rendant  la  liberté  aux  ctottres  ^  mais  en  laissant 
à  ceux  qui  la  voulaient ,  1»  faculté  de  continuer  la  vie  monastique  »  a 
considéré  qu'il  y  a  des  ordres  riebes  et  des  ordres  mendimits ,  et  die 
a  proportionné  les  pensions  à  l'ancien  état  des  religieux.  Les  Bénédic- 
tins  ayant  été  de  la  première  classe  ;  ceux  de  SenoneS  fixent  leur» 
retraites,  aelon  la  diversité  de  l'âge,  auxehifflresde960>  1000  ou 
ISOB  livres.  On  statue  que  ces  chiffres  ne  pourront  subir  t  aucune  ré- 
duction ,  si  ce  n'est,  en  cas  d'une  perte  notable  des  biena-fondspar 
fiolenee  et  bien  consutée  par  justice.  Les  religieux  sortants  jouiront 
chacun  dei  meubles  de  leurs  chambres  et  à  leur  usage ,  comme  lits , 
cadres,  tables,  diaises,  avec  quatre  paires  de  draps,  deux  douaines* 
de  serviettes ,  quatre  f nyct  d'orctUer  et  un  couvert  d'aiigent.  > 

En  t^  termes  toute  la  communauté  se  met  d'accord ,  et  le  nouveau 
décret  trouve  dix*sept  signataires.  Cependant  l'abbé ,  D*  Lombard , 
ne  signa  qu'en  sa  qualité  de  prieur ,  et  le  rdigieux  qui  est  curé  de 
Seoones,  qu'avec  cette  réserve:  c  sans  Vouloir  aucunement  cona- 
prenUre  dans  la  garantie  attachée  aux  pensions  lés  biens  affectés  ou 
à  affecter  à  nia  cure  de  St.-Haurice4es*Senones  et  dépendances.  > 

(*)  Voir  dans  Begula  S,  P.  Benedieti  les  soins  à  prendre ,  ut  vitium  proprie- 
toHê  nmfmfMur  m  «MiedbM ,  psg.  iiî. 
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A  la  nAe  de  cette  sage  emaote ,  le  chapitre  8*eat-B  trqové  raaauré 
tnr  tm  arenir  si  piteusemeiit  hoéré  f  11  loi  est  permis  d'espérer  ^ 
car  a  demenre  en  possessioii  de  ses  bicBs  pendaat  près  de  deux 
aaoées CDeore.  Il  adA>  parconsécpieiit ,  s'ea occuper aTecane  siteiH 
tioD  redoublée.  Toutefois ,  pendant  toute  l'aonée  1791 ,  il  n'iascrit 
pas  «D  seul  acte  dans  son  registre*  En  4199 ,  il  mentionne  Télectioii 
d'un  seorétaire  ,ce  qui  prouve  le  retour  de  quelques  espérances  et  de 
quelque  sécurité  ;  puis  il  procède  à  la  nomination  d'un  curé,  eténfin^ 
le  30  septembre,  comme  s'il  n'était  plus  question  de  supprimer  les 
cottgréfpMions  ou  fejLécuter  les  décrets  publics  du  45  awil  et  du  9 
novembre  4790 ,  il  vose  l'échange  de  deux  pièces  de  terre  entre  la 
communauté  et  la  mmktpiiliié  de  Senones ,  c  afin  de  séparer  des  pro« 
priétés  éntieHoéiéca  et  fecittteif  Tesiploitation  de  deux  fermes  afteuies, 
l'une  i  la  mense  abbatiale,  l'autre  à  la  mense  eonvctucBe  » .  Ou  croit 
rêver  en  lisant  cette  page.  L'acte  d'une,  confiance  si  étrange  est  fidt 
neuf  jours  après  hi  suppression  dnseul  des  ordres  religieux  qu'on  eût 
conservé  Jusque  là»  celui  de  Malte  lit  est  le  dernier  que  le  secrétaire 
A  transcrit  sur  le  registre ,  et  11  ne  porte  plus  que  neuf  signacures 
certifiées  cenformesà  roriginal.  Qu'étaioit  devenus  lesdix-sepl  autres 
religieux  qui  av«ent  signé  vingt*un  mois  auparavant?  S'élaient4ls 
retirés  sous  le  bénéfice  de  leurs  stipubticms  faites  le  9  décembre  4790, 
m  attisé  jué ,  ou  s'étaient«ils  éteints  t  Que  sont  devenus  ensuite  les 
autre»  mentionnés  dans  l'acte  du  30  sqitembre  4799 1  Quel  jour  leur 
a-t-OB  signifié  la  nécessité  de  s'en  aller  f  Quel  autre  se  soni  vendus 
nââtmaUmeni  leur  maison ,  ses  biens  et  ses  dépendances?  En  a-^K» 
retiré  |^  que  le  prix  de  Moyenmdutier ,  tdivtgi  49,000 francs?  Les 
religieux ,  en  franchissant  le  seuil  de  1' jd>baye ,  ont-ib  pu  ea^iorter 
le  léger  bagage  qa^ib  s'étaient  stipulé  au  2  décembre  4790 ,  ou  bien 
ae  soi|t*ils  retirés  p»  un  jour  de  tempêta ,  heureux  de  sauver  leur 
peraonne?  Nul  n'a  songé  à  écrire  une  demierB  ligne  dana  le  registre 
de  leurs  actes ,  et  ce  recueil  qui  est .  tout  ce  qui  nous  reste  de  plus 
.intime  sur  l'abbaye  de  Senones ,  se  termine  par  bon  nombre  de  feuil- 
lets Mancs* 

En  résumé ,  H  n'est  pas  seulement  interrompu ,  il  est  incomplet 
comme  celui  de  Moyenmoutier ,  et  par  les  mêmes  raisons ,  la  négli- 
gence des  secrétaires ,  la  prudence  des  chefs  et  les  préoccupations 
de  la  communauté.  Il  contrarie  nos  idées  sur'  l'état  littéraire  de  la 
maison  par -le  style  ,  récriture  et  l'orthographe  qui  le  distinguent  ;  il 
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en  dépeint  peu  Fétat  mond  et  en  néglige  l'administration  elle-même; 
il  laisse  beaucoup  de  lacunes  et  d'obscurités  sur  ce  qu'il  est  dans  sa 
mission  de  dire  et  d'éclairer.  Mais  en  revanche  il  répand  sur  l'état 
social  de  l'abbaye  des  lumières  que  vainement  on  chercherait  ailleurs , 
et  il  est  parfiiitement  véridique  dans  son  ensemble.  Il  nous  montre  le 
corps  religieux  dont  il  donne  les  actes  •  tel  que  sont  tons  les  corps , 
plein  de  confiance  et  de  hardiesse  dans  la  prospérité  »  dominant  tant 
qu'il  est  heureux  avec  bonté  mais  avec  énergie  toutes  les  volontés 
qui  dépendent  de  lui  »  honorant  et  étudiant  beaucoup  ceUes  dont  il 
dépend  »  mais  soutenant  envers  et  contre  tous ,  comme  c'est  son  de- 
voir 9  ses  intérêts  de  corps ,  et  cela  Jusqu'au  moment  où  ^'ennent  les 
jours  de  la  tempête.  Alors  donnant  à  pleines  voiles  dans  toutes  les 
faiUesses  de  l'individualité ,  appelant  à  son  secours  tous  les  droits  et 
toutes  les  puissances  »  on  espère  contre  toute  vraisemblance  jusqu'au 
jour  de  la  catastrophe  finale. 

Il  fiiut  le  constater  aussi  en  terminant  l'analyse  de  ce  registre  si 
vrai  »  l'histoire  ne  confirme  pas  l'idée  qu'on  se  fait  d'ordinaire  des 
douceurs  du  cénobitisme  et  de  la  tranquillité  des  monastères.  Les 
annales.  d'Estival ,  de  Senones  et  de  Hoyenmoutier  offrent  à  la  vérité 
quelques  jours  de  paix  ;  mais  en  général  elles  ne  présentent  qu'une 
longue  suite  de  violences  et  de  scènes  de  pillerie  favorisées  par  les 
désordres  du  moyen-âge  »  qu'une  série  d'usurpations  et  de  manoeuvres 
spoliatrices  favorisées  par  les  transformations  des  temps  modernes. 
Et  le  plus  souvent  ces  manœuvres  sont  pratiquées  »  ces  spoliations 
accomplies ,  ces  violences  et  ces  pilleries  exercées  par  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  charge  de  protéger  les  asiles  dé  la  piété  et  des  études. 
Les  jours  de  la  terre  sont  bien  réellement  donnés  à  l'homme  pour  la 
lutte  ;  il  a  beau  la  fuir  ;  elle  sait  le  trouver  où  qu'il  aille  »  et  la  paix 
du  monastère ,  pour  être  un  rêve  phis  doux  que  tant  d'autres  ,  n'en 
est  pas  moins  une  idéalité  aussi  impossible  à  réaliser  ailleurs  que  dans 
un  monde  meilleur. 

Matter, 

ancien  inspecteur  général  des  biUiotfaèqQes 

publiques  de  France. 
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VENTE  DE  LA  PRÉVÔTÉ  DE  V^SSEMBOURG,  EN  1546  C). 


Soumise  à  la  règle  de  Saint-Benott ,  Tabbaye  de  Wissembourg  flo- 
rissait  parmi  toutes  les  abbayes  princières ,  non  seulement  par  l'éru- 
dition de  ses  moines ,  mais  encore  par  leur  discipline.  Quoique  souvent 
lésée  dans  ses  droits  »  d'abord  par  sa  fille  »  la  ville  naissante ,  et  ensuite 
par  les  empereurs  germaniques»  elle  sut  néanmoins  se  maintenir  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  transformation  en  prévôté  sous  l'abbé  Rudiger. 

Les  abbés  de  Wissembourg  avaient  le  titre  de  prince  du  saint-empire. 
Favoris  et  chevaliers  des  empereurs ,  célèbres  par  leurs  connaissances 
et  leurs  vertus ,  ils  étaient  très-souvent  appelés  au  siège  épiscopal  et 
surtout  à  celui  de  Spire.  Enfin ,  après  une  longue  suite  de  calamités 
et  de  spoliations  successives  de  la  part  de  sa  fille  ingrate  ,  parvenue 
à  l'émancipation ,  l'abbé  Rudiger ,  lassé  de  la  gène  de  la  vie  mona- 
stique et  entraîné  par  l'esprit  de  son  temps ,  se  fit  séculariser  avec  ses 
religieux  ;  il  obtint  du  saint-siége  la  transformation  de  la  vieille  abbaye 
en  collégiale.  Le  pape  Clément  VU  confirma  ce  changement  en  i  524  (<) 
en  remplaçant  la  dignité  d'abbé  par  celle  de  prévôt.  Un  doyen. ,  ou 
custos  et  douze  chanoines  furent  adjoints  au  prévôt  ;  et  cette  compo- 
sition du  chapitre  se  maintint  jusqu'à  la  révolution  française.  Le  dernier 
prévôt  fut  l'évéque  de  Spire  ,  comte  de  Waldersdorf ,  mort  en  i809. 

L'abbé  Rudiger  Fischer  eut  pour  successeurs ,  dans  la  dignité  de 
prévôt  »  les  évéques  de  Spire. 

En  i546  f  l'évéque,  Philippe  de  Flersheim,  obtint  du  pape  Paul  III  (^ 

(*)  La  Bewte  doit  la  communication  de  cet  intéressant  document  à  l'obligeance 
de  M.  Ohleyer ,  régent  de  sciences  au  collège  de  Saverae. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  M.  Ohleyer  prendre  rang  au  nombre  de  nos  colla- 
borateurs. Il  veut  bien  nous  offrir  un  concours  dont  nous  apprécierons  toute  la 
valeur  ;  car ,  nous  savons»  de  bonne  source,  que ,  depuis  des  années ,  M.  Ohleyer 
s'adonne  à  des  recherches  et  à  des  études  sérieuses  qui  doivent  aboutir  à  une  hi* 
stoire  de  Tandenne  ville  impériale  de  Wissembourg ,  sa  cité  natale. 

{*)  La  bulle  de  Clément  VU  se  trouve ,  Gatlia  christiana  ,  tom.  V  pag.  S54. 
(*)  Schœpf.  Âl$,  dipl  PauU  Ui  Pontif,  Bom,  bulla  49  untofM  perp9tua  pr^ 
fotUwrm  Wiiitmkurg,  1M6 ,  14  fsbruario, 

!•  kÊàk.  SO 
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et  de  Tempereur  Charles  V ,  Tunion  de  l'église  de  Wissembourg  à 
celle  de  Spire.  L'évéqae  assura  on  traitemest  à  vie  au  coadljuteur 
Michel  Gillig,  élu  prévôt  parle  chapitre  de  Wissembourg ,  et  satisfit  aux 
prétentions  de  l'Electeur  palatin  en  lui  payant  36,000  florins  du  Rhin. 
Or  9  comme  l'électeur,  en  sa  qualité  de  Landvogt ,  n'avait  rien  à  pré- 
tendre ,  et  qu'au  contraire  ,  son  devorr  eût  été  de  défendre  les  droits 
du  monastère ,  un  chanoine  du  chapitre  nommé  Beatus  Dietrich ,  dit 
avec  raison  que  la  prévdté  a  été  vendue. 

C'est  une  traduction  littéralement  exacte  du  Karium  de  ce  cha- 
noine que  Je  soumets  aux  lecteurs  de  la  Revue  d^ Alsace. 

Ohleter, 
Réc«iil  de  sdtocBS  anodllége  de  StMne. 

JOURRAL  BE  CE  «n  S*E»  PBATIlICi  POI]R  OPtllER  IWm  DB  U  nkntt  Dl 
WISSEHBOUIC  A  LlTtClt  Bl  SPHU. 

Ces  faits  ont  été  écrits  parBeatusDietrich,élu  doyen le20janvierlS46. 

Notre  prévôt  Rudiger  est  mort  à  l'abbaye  de  Saint- Walpourg ,  le  7 
Juillet  i54S. 

Mercredi ,  le  8 ,  le  chapitre  y  envoya  Simon  Broël  et  mattre  fetn 
Soldner ,  bailli  dudit  Walpourg ,  pour  y  faire  prêter  le  serment  de 
fidélité  à  tous  ceux  qui  y  étaient ,  en  i;erlu  de  l'union  de  cette  abbaye 
à  celle  de  Wissembourg  ;  la  veille  on  avait  fait  prêter  serment  aux  su- 
Jets  du  bailliage  de  Saint-Rémy. 

Jeudi  t  le  9,  nous  fîmes  conduire  à  Wissembourg  le  corps  de  notre 
prévôt  Rudiger  et  nous  l'enterrâmes  dans  la  chapelle  de  la  Vierge» 
située  au  fond  du  transept  gauche  de  l'église. 

Dimanche,  le  i2,  on  nous  a  donné  avis»  que  le  gouverneur  de 
Neustatt ,  accompagné  de  beaucoup  de  monde ,  s'est  emparé ,  à  trois 
heures  du  matin ,  du  château  de  Saint-Rémy»  au  nom  et  par  ordre  du 
duc  Frédéric ,  électeur  palatin.  Par  bonheur,  Michel  Gillig ,  le  futur 
prévôt  de  Wissembourg,  alors  encore  notre  coadjuteur,  ainsi  que 
M.  Jean  Obstait ,  chanoine  de  Saint-Germain  de  Spire ,  et  M.  Crus  se 
trouvèrent  ici;  ces  messieurs  se  rendirent  à  Saint-Remy,  d'où  ik 
furent  chassés  et  renvoyés  ici.  En  attendant ,  les  troupes  de  l'électeur 
y  restèrent  avec  Sébastien  Yogelsperger  et  Jean  Harquarl»  prévôt 
d'Altstadt ,  et  se  firent  prêter  le  serment  de  fidélité  ;  aprè»  avoir  ùii 
main  basse  sur  les  chapons ,  les  oies  et  les  porcs,  les  troupes  se reti- 
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rëreiit  en  confiam  la  garde  du  chflteaa  à  Jean  Bfarquait  et  à  Vogel- 
speifef. 

MennredH ,  le  45 ,  le  bsrilU  de  Germersheim  a,  de  la  part  de  Félec- 
teor,  mandé  dans  la  maison  de  Yogelsperger  (^)  le  sieur  Angéli  » 
doyen ,  Beatus  Dietrich  et  Simon  firoêl ,  chanoines ,  et  leur  a  demandé 
les  clefs  de  la  chancellerie  de  Saint-Remy ,  lesquelles  lui  ont  été  en- 
voyées par  Cornélius  Burgkeller.  Yogelsperger  et  le  bailli  se  retirèrent 
ensuite  à  Saint-Remy ,  dont  le  premier  avait  été  nommé  gouvemeiH*. 

J^knanche ,  le  36  joiUet ,  soni  compania  au  chapitre ,  Yogelsperger 
el  le  bailli  de  GermersheMo,  demandant»  par  ordre  de  l'étectenr» 
qyf  cm'  agisse  aroe  modérotkn»  dans  l'affaire  de  la  prévôté ,  et  qu'o»  ne 
précipite  rien  »  Vélccteur  étant  occupé  à  Worms  avec  l'empereur  et 
les  états  de  l'empire ,  d'afbires  très-trieuses  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  mais  que  dès  qu'il  serait  de  retour ,  il  ferait  savoir  au  chapitre 
les  raisons  pour  lesquelles  il  s'est  emparé  de  la  prévôté  de  Wissem- 
bourg  et  du  château  de  Saint-Remy ,  ainsi  que  des  villagea  et  censés 
qui  en  dépendent;  que  le  tout  s'était  fait  pour  l'avantage  du  chapitre» 
c^  que  l'éiectenr  fera  savoir  au  pape  et  à  sa  meyesté  impériale. 

Sur  cea  entrefaites  »  notre  coadtjnteur  el  prévôt  nous  adressa  de 
Spire  les  deux  lettres  suivantes  : 

«  Btessieuns , 
c  Après  vous  avoir  quitté ,  le  30  juillet ,  et  après  avoir  traité  avec  vous  d*içi, 
comme  vous  savet ,  je  me  suis  rendu  à  Worms ,  afin  de  découvrir  les  intrigues 
par  lesquelles  Télecteur  prétend  couvrir  ses  voies  de  fait  à  notre  égard.  Parmi 
plusieurs  discours  qui  se  tiennent  ici,  et  dont  vous  serez  bien  informés  par 
votre  domestique ,  porteur  de  la  présente  lettre ,  j'ai  appris  pour  sûr  et  cer- 
tain,  que  l'intention  de  l'électeur  ou  du  moins  de  ses  conseillers  est  de  m*en- 
lever  la  prévôté,  et  pour  mieux  y  réussir,  il  dit  qu*il  veut  augmenter  et  amé- 
liorer vos  prébendes.  Je  n'ai  pu  ni  voulu  me  dispenser  de  vous  en  donner 
connaissance,  non  que  j'aie  aucune  méfiance  ni  doute  en  vos  promesses  et 
veloutés  affëictionnéeè ,  ni  que  je  veuille  vous  faire  des  remontrances  à  ce  sujet, 
mais  pour  que  vous  puissiez  d'autant  mieux  prendre  vos  mesures ,  sinon , 
entrer  en  négociation  à  cet  égard  ;  vous  concevez  en  effet  dans  quelle  servi- 
tude vous  tomberiez  et  combien  de  temps  cela  durerait ,  si  l'aflaire  se  termi- 
nait ainsi.  C'est  pourquoi ,  je  vous  prie  instamment ,  qu'en  attendant  que  je 
prenne  de  bons  conseils  auprès  de  gens  habiles  et  expérimentés ,  vous  n'en- 
triez en  aucune  négociation  par  écrit,  sans  le  conseil  ou  l'avis  de  mon  parent , 

(*)  Ai^CHtfd'biii  là  flMîson  Sdikoaer »  construite  en  en  1540,  dans  laquelle  se 
trouve  le  pensionnai  Duietesle. 
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OU  avant  que  celui-ci  ne  soit  arrivé  ;  je  l'attends  à  toute  heure  et  je  sais  qu'il 
est  en  route.  Gomme  vous  avez  envoyé ,  à  mes  Irais ,  deux  chanoines  capitu- 
laires  à  Heidelberg,  pour  insister  sur  une  réponse  finale  à  votre  requête  et 
pour  connaître  au  juste  l'intention  et  le  sentiment  de  l'électeur ,  je  compte 
que  sur  ces  entrefaites  mon  parent  viendra ,  ou  que  du  moins  j'en  aurai  des 
nouvelles  ;  je  vous  instruirai  de  tout  par  un  messager  sûr  et  affîdé,  et ,  pour 
ce  qui  dépend  de  moi ,  je  n'épargnerai  ni  peines  ni  argent.  Si  en  attendant 
l'électeur  vous  désignait  et  fixait  un  jour ,  je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir, 
car ,  dans  ce  cas ,  j'y  joindrais  de  ma  part  et  à  mes  frais ,  une  personne  ca- 
pable, qui  pût  vous  être  agréable,  et  qui  dans  cette  aJ&irepûl  nous  aider  de 
ses  conseils,  tant  pour  vous  que  pour  moi  ;  comme  pour  le  moment  je'  ne 
connais  personne  dans  ce  genre ,  voyez  vous^némes  qui  pourrait  vous  con~ 
venir  ;  il  n'y  aura  pas  manque  d'argent,  au  contraire,  je  le  récompenserai 
très-llbëralement  et  vous  rembourserai  avec  plaisir  toutes  vos  dépenses. 

c  Donné  à  Spire ,  le  iO  août ,  à  la  hâte. 

c  Michel  GiLLIG,  eoa^ioteoretprévdt.  » 

Dewàème  Lettre. 
c  Messieurs , 

c  En  conformité  de  mes  promesses  et  espérances  données  tant  en  dernier 
lieu  que  précédemment,  je  vous  fiads  savoir  que  cejourd'hui,  23  août,  j'ai  reçu 
un  billet  de  mon  parent ,  dans  lequel  est  alléguée  la  cause  de  son  long  silence, 
savoir  :  qu'il  a  attendu  jusqu'à  présent  la  réponse  à  la  lettre  qu'il  avait  envoyée 
ci-devant  ;  que  de  la  part  de  l'électeur ,  notre  très-gracieux  seigneur ,  on  lui 
a  fait  espérer  de  même  qu'à  vous ,  une  réponse  après  la  fin  de  la  diète  de 
l'empire;  mais  comme  cette  réponse  n'est  pas  venue,  et  qu'autant  que  je 
sache ,  l'électeur  n'a  pas  encore  déclaré  son  sentiment  ni  à  vous  ni  à  lui ,  sur 
ce  qui  a  été  traité ,  et  qu'ainsi  c'est  peut-être  par  firaude  que  nous  sommes 
bercés  d'un  vain  espoir ,  mon  parent  est  dans  la  ferme  résolution  de  tout 
employer,  de  n'épargner  ni  soins,  ni  peines,  ni  argent,  et  de  m'envoyer 
incessamment,  par  des  messagers  afiidés ,  son  conseil  par  écrit,  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  qu»,  comme  il  l'espère ,  la  chose  se  termine  à  bien. 
J'attends  ce  mei^ge ,  au  plus  tard ,  dans  quatre  à  cinq  jours ,  après  la  date 
de  la  présente;  vous  en  serez  aussitôt  instruits  par  moi ,  soit  verbalement , 
soit  par  écrit.  En  attendant ,  mon  parent  insistera  sur  la  réponse  que  l'élec- 
teur lui  a  fait  espérer,  afin  de  se  régler  sur  icelle  pour  votre  bien  et  mon 
avantage  ;  quelle  qu'elle  puisse  être  et  en  cas  que ,  contre  son  attente ,  elle 
soit  telle  qu'il  puisse  être  difficilement  effectué  quelque  chose  sans  la  pré- 
sence de  mon  parent,  celui-ci  ne  manquera  pas  alors  de  s'y  trouver  en  per- 
sonne ,  et  de  faire  tout  ce  qui  sera  humainement  possible ,  de  sorte  que  j'es- 
père beaucoup  que  la  chose  finira  à  notre  avantage.  En  attendant,  je  vous 
prie  amicalement  d'insister  fortement  sur  une  réponse  auprès  de  l'électeur , 
comme  vous  Tavez  peut-être  déjà  jugé  à  propos,,  et  de  me  communiquer  la 
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réponse  que  vous  recevrez  >  ou  que  vous  avez  déjà  reçue,  comme  on  me  dit. 
Je  vous  recommande  cette  affîiire  et  me  recommande  moi-même  ;  je  n'attends 
de  votre  part  que  du  bien;  Je  vous  témoignerai  ma  reconnaissance  à  tous 
ensemble  et  à  chacun  en  particulier, 
f  Donné  à  Spire ,  le  U  avril  1545. 

c  Michel  GlLLIG ,  couyateur  et  prévôt.  $ 

Mardi ,  45  septembre ,  rélecteur  palatin  a  fait  dire  au  doyen  et  aux 
chanoines  du  chapitre  de  se  rendre  à  Germersheim  pour  y  recevoir 
réponse  ;  le  chapitre  y  a  député  les  sieurs  Jean  Angéli ,  Beatus  Dietrich 
et  Simon  Broel  pour  recevoir  ladite  réponse  en  son  nom. 

Mercredi ,  16,  à  9  heures  du  matin ,  on  s'est  assemblé  dans  la  grande 
salle  du  château ,  où  se  sont  trouvés  le  D'  Âltenstein ,  maréchal  »  et 
Kurptus»  secrétaire.  Altenstein  a  dit,  de  la  part  de  l'électeur»  que 
M.  Rudiger ,  prévôt  de  Wissembourg ,  étant  mort,  l'électeur  était  in- 
formé qu'il  se  faisait  dans  le  chapitre  des  brigues  qui  ne  pouvaient  que 
lui  être  désavantageuses  et  qu'on  devait  lui  laisser  la  liberté  de  dispo- 
ser de  la  prévôté ,  par  les  raisons  suivantes  : 

Que  rélecteur  s'est  mis  en  possession  du  chapitre  et  de  tous  ses 
biens ,  afin  que ,  dans  les  temps  malheureux  où  l'on  se  trouvait ,  sur- 
tout par  rapport  aux  ecclésiastiques  et  à  leurs  biens ,  la  prévôté  ne 
tombât  point  au  pouvoir  des  séculiers ,  ce  qui  serait  très-dommageable 
au  chapitre  et  désagréable  à  l'électeur. 

Item ,  comme  il  doit  y  avoir  actuellement  un  coa^juteur  de  ladite 
prévôté ,  et  que  son  oncle ,  Mathieu  Hild  (^) ,  ci-devant  conseiller  de 
sa  majesté  impériale ,  qui  lui  servirait  de  conseil ,  est  un  homme  ac- 
tuellement très-hai  de  sa  majesté  et  des  autres  princes  de  l'empire , 
à  cause  du  zèle  qu'il  à  toujours  témoigné  aux  protestants ,  de  façon 
que  s'il  était  en  place ,  il  pourrait  fortifier  le  château  de  Saint-Remy . 
et  d'autant  plus  que  l'électeur  ne  pourrait  alors  protéger  le  chapitre 
de  Wissembourg  contre  ses  ennemis  à  lui ,  tels  que  les  Strasbourgeois 
et  le  duc  de  Wurtemberg ,  ce  qui  causerait  infailliblement  une  perte 
irréparable  tant  au  chapitre  qu'à  ses  propres  Etats  ;  que  par  ces  rai- 
sons il  ne  veut  pas  souffrir  que  le  coadjuteur  parvienne  à  la  prévôté , 
mais  qu'il  veut  donner  au  chapitre  un  homme  falk,  savant  prêtre , 
d'un  certain  âge ,  bon  économe ,  lequel  puisse  être  utile  à  la  prévôté 
et  au  chapitre ,  et  en  soutenir  les  droits,  et  auquel  S.  A.  Em.  se  join- 
dra également  pour  les  défendre. 

(')  Sleidan  le  nomme  Held  ,'Mathias.  Fol.  iil ,  112 ,  113,  v.  115 ,  lSl,v.  139. 
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Sjm*  quoi  les  députés  ont  déclaré  qu'ils  an  £eroi4  Uiui*  report  sa 
cbapitre. 

Vçodredi ,  S$  septembre  »  le  doyen  et  le  chaplir^  oat  député  Simom 
Broél  et  moi,  Beatus  Dietrich,  à  Worois ,  à  TeffeC  de  porter  réfM»se  à 
rélecteur  et  ensuite  à  Neuhausen ,  afis  de  déclarer  aâ  coadjulear , 
futur  prévôt ,  qu'il  devait  conférer  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouvait  le  cfaapkre ,  et  les  temps  calainiteux  ,  et  que  s'il  était  in- 
tentionné de  faire  quelque  traité ,  il  devait  le  fiiire  de  bçoB  quil  Ée 
ç^sât  au  cbapitre  ni  dommage  ni  peKe. 

Dimanche,  29  novembre ,  Simon  firoel  et  moi,  Beatus  fiietridi,  bous 
nous  sommes  rendus  à  Heidelberg ,  de  la  part  da  cbaphre ,  pour 
apprendre  de  l'électeur  qui  il  voulait  nous  donner  pour  prévdt.    ' 

Ainsi  le  mardi ,  i«'  décembre ,  avant  midi,  nous  avons  été  appnlte 
à  la  chancellerie ,  où  parmi  les  conseillers  de  l'électeur  nous  nvoiis 
trouvé  son  maréchal ,  le  D^  Hartmann ,  cbanoetier ,  lequel ,  apnte  «9 
long  discours ,  nous  a  déclaré  que  nous  ai^noas  pour  prévdi  M.  Phi- 
lippe de  Flœrsheim ,  évéque  de  i^ire. 

C'est  ajnsi  que  le  prévôt  Philippe  de  Flœrsheim  a  traité  4visc  l'élec- 
teur, savoir  que  ledit  prévôt  paierait  à  l'électeur  pour  sa  prévôté  une 
somme  de  56,000  florins  du  Rhin  ;  c'est  ainsi  que  le  chapitre  d^  Wis- 
sembourg ,  sa  prévôté ,  ses  privilèges ,  sa  liberté  et  ses  biens  (M  été 
vendus  par  l'électeur  palatin ,  qui  devait  en  être  le  protecteur.  Que 
Dieu  ait  pitié  de  nous  !  et  qu'il  leur  donne  autant  de  bonbenr  qu'ils  y 
ont  droit.  Car,  pour  lors ,  il  n'y  avait  ni  secours  ni  justice  à  pspérer 
dans  le  saint-empire. 

Lundi,  le  ^i  décembre ,  Simon  Broël ,  maître  Jean  Soldner  et  Jean 
Obslatt  ont  été  envoyés  auprès  du  coadjuteur  et  de  là  à  Odenbeim 
chezrévéque,  pour  apprendre  4e  lui  les  conditions  auxquelles  <mii 
pourrait  traiter  avec  le  coadjuieur ,  pour  qu'il  se  désiste  de  s^  droiis; 
mais  comme  les  députés  n'étaient  pas  nantis  des  pièces  nécessairee, 
l'évéque  a  voulu  qu'il  fût  fixé  un  auire  jour  »  lequel  a  été  assigné  mi 
mardi ,  29  décembre ,  auquel  jour  les  députés  devaient  &i^  retronver 
à  Odenbeim. 

Lundi,  le  28ulécembre,  notre  doyen  et  Simon  Broêl  sont  partis 
d'ici  pour  se  rendre  à  Odenbeim  ,  munis  des  pleins-pouvoirs  du  cbt- 
pUre,  afin  de  traiter  avec  l'évéque  noire  prévôt  et  le  grand  chapitre; 
ce  qui  a  été  fait  comme  on  pourra  le  voir  dans  Tacle  qui  en  a  été  passé. 

Lundi ,  le  4  janvier  1546 ,  le  chapitre  a  passé  par-devant  Marc  Zip- 
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ptrer»  notaire  ft  Spire ,  procnration  au  sieuro.*  doctear  »  chanoine  et 
CIMIM  de  Saint-Guidon ,  et  Jacqaes  Aporell ,  poor  le  consentement  à 
l'annexion  de  la  prévôté  de  Wissembourg  à  révécbé  de  Spire ,  ainii 
que  le  porte  l'Instrument  qui  en  Ait  rédigé  et  qui  ^fut  scellé  du  petit 
sceau  du  chapitre ,  etc 

Hardi,  le  42  janvier ,  M.  le  doyen  Angélî ,  Simon  Broêl  et  moi,  Bea< 
tui  Dietrich,  nous  devions  aller  prendre  possession  de  Saint-Walpourg  ; 
mais  comme  il  nous  (allait  inopinément  apposer  le  sceau  du  chapitre 
à  la  constitution  du  procureur  et  expédier  les  enxoyés  de  notre  évéque 
«teSpire,  J'ai  quitté  Saint*Remy  sur  Tordre  du  doyen  et  de  Simon 
Brofl»  déflniteur  de  Saint-Remy,  pour  me  rendre  k  Wissembourg 
a8&  d'appoeer  le  sceau  à  ladite  constitution  ;  ce  que  j'ai  fait  en  pré- 
sence de  lacques  Plack  et  de  Guillaume  Giesseyer ,  tous  deux  cha- 
Éoinea ,  et  rai  envoyé  à  notre  prévôt  «  évéque  de  Spire ,  le  tout  cacheté 
Al  petit  sceau  dn  chapitre  ;  en  même  temps ,  j'ai  fait  savoir  audit 
prévôt  de  quelle  façon  nons  avions  été  traités  pour  la  bulle  de  notre 
séeidarisation ,  c'est-à-dire  que  nous  avons  été  taxés  à  800  ducats  de 
eamerainauro**.,. 

Ijo  tout  ci-dessus  s'est  fait  le  même  mardi ,  après  midi. 

Le  même  jour  de  mardi  »  Jean  Angéli ,  doyen ,  et  $imon  Broél  se 
trouvèrent  à  Saint-Walpourg,  avec  le  bailli  de  Germersheim ,  de  la 
part  de  révéque ,  notre  prévôt ,  pour  y  traiter  ainsi  qu'il  a  été  fait  à 
Saittt-Remy;  après  quoi  on  s'est  séparé. 

Le  même  jour ,  à  la  réquisition  de  notre  prévôt ,  évéque  de  Spire ,  le 
doyen  et  le  chapitre  ont  fait  apposer  le  grand.sceau  à  l'acte  de  constitu- 
tion de  procnreur  à  Rome ,  pour  consentir ,  en  leur  nom  ,  à  l'incorpo- 
ration de  la  prévôté  à  l'évéché  de  Spire»  le  chapitre  promettant  regar- 
der comme  ses  prévôts ,  tous  ceux  qui  seraient  élus  évéques  de  Spire. 

Entre  la  date  ci-dessus  et  la  suivante  mourut  Jean  Angéli ,  notre 
doyen ,  et  Je  fus  élu  doyen  à  sa  place  par  le  chapitre. 

Jfardi,  le  i*'  avril,  Jacques  PlaciL  et  moi,  nous  sommes  allés  à 
Lanterboufg,  pour  convenir  avec  M.  l'évéque  de  Spire  du  cérémonial 
et  dn  serment  que  ce  seigneur  devait  prêter. 

Samedi ,  le  5  avril ,  à  deux  heures  de  relevée  ,  ^.  A.  monseigneur 
l'évéque  de  Spire,  en  sa  qualité  de  prévôt  par  concession  du  pape, 
et  du  consentement  de  l'empereur,  est  en' ré  à  Wissembourg  avec 
quatre-vingts  chevaux  «  et  est  allé  descendre  et  loger  à  la  comman- 
derie  de  l'ordre  teutonique. 
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Le  même  jour  »  son  altesse  s'est  fait  mener  en  carosse ,  depuis  soil 
logement  jusqu'au  chœur  de  notre  église ,  où  le  doyen  et  le  chapitre 
l'ont  reçu  «t  l'ont  conduit  à  la  sacristie  »  où  on  lui  a  mis  ses  vêtements 
épiscopaux  ;  après  quoi  il  a  mis  la  main  droite  sur  la  poitrine  et  a 
prêté  9  en  présence  de  ses  domestiques  »  le  serment  comme  on  était 
convenu. 

Après  que  son  altesse  eût  prêté  le  serment  »  moi  doyen  et  Jodoque 
Fischer ,  nous  l'avons  conduit  au  maitre-autel  »  où  on  l'a  fait  asseoir 
dans  un  fauteuil  et  nous  lui  avons  dit  trois  fois  :  tEœc  requiei  mea^  etc.» 
Après  quoi  le  chœur  a  chanté  le  Te  Deum ,  pendant  lequel  le  doyen 
et  le  chapitre  »  chacun  à  son  tour»  ont  prêté  le  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  au  prévôt.  Son  altesse  est  restée  assise  jusqu'au  verset 
c  Te  ergo  quœsumuSf  >  alors  elle  s'est  levée  et  tournée  vers  l'autel. 

Après  le  Te  Deum^  M.  le  prévôt  reprit  sa  crosse  et  donna  à  tous  la 
bénédiction  ;  après  quoi  le  custos  et  moi,  nous  l'avons  reconduit  à  sa 
stalle ,  où  il  est  resté  pendant  toutes  les  compiles.  Cela  fait ,  il  a  ôté  sa 
chappe  et  nous  l'avons  reconduit  à  son  carosse,  qui  l'a  ramené  à  sou 
logis  où  tout  le  chapitre  a  soupe. 

Dimanche ,  le  6  avril ,  M^"  j'évêque  de  Spire ,  notre  prévAt ,  a  assisté 
à  la  messe  capitulaire.et  a  donné  pour  offrande  un  demi-écu  ;  le  même 
jour  il  a  donné  un  dtner  au  magistrat  et  à  tout  le  chapitre. 

Lundi ,  le  7  avril ,  l'évêque  est  allé  à  Saint-Remy ,  où  il  avait  fait 
convoquer  ses  sujets  d'Âltenstatt ,  Schweighoffen ,  Schlelthal  et  Sée- 
bach ,  desquels  villages  le  prévôt  est  co-seigneur  avec  l'électeur  pa- 
latin ;  ils  ont  prêté  serment  de  lui  être  fidèles  et  attachés  comme  ils 
l'étaient  au  chapitre ,  d'o'béir  toigours  en  toute  occasion ,  de  chercher 
le  bien  du  prévôt  et  celui  du  chapitre  ;  ce  qui  a  été  fait  en  même  temps 
par  les  communes  de  Bobenthal  et  de  Schlettenbach. 

Le  même  jour»  notre  prévôt  nous  a  nommés,  moi  et  Simon  Broél, 
chanoine ,  pour  être  les  commissaires  de  toutes  ses  affaires  ;  ensuite 
il  est  parti  pour  Rheinzabern. 

Il  a  été  obligé  de  payer  pour  sa  prévôté  30,000  florins  en  argent 
comptant  à  l'électeur,  qui ,  pour  le  bien  du  chapitre  et  pour  lui  éviter 
une  plus  grande  perte,  s'était  déjà  emparé  de  la  prévôté,  lui  qui  était 
le  protecteur  et  le  vassal  du  chapitre.  C'est  ainsi  qu'il  a  maintenu  et 
protégé  le  chapitre;  c'est  pour  ladite  somme  que  rélecteur  palatin  a 
vendu  notre  prévôté.    Vole  lecior. 
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ET 


Là  DUE  DE  FLORmORT. 


Les  lecteurs  de  la  Jteme  auront  lu  avec  plaisir  rintéreséant  article 
de  M.  Aug.  Stœber  sur  la  Mythologie  da  animaux  fantômes  de  F  Alsace  ; 
les  vieilles  légendes  nous  effhiient  lorsque,  enfant,  nos  grand'mères 
nous  les  content  pendant  les  longues  veillées  d'hiver;  elles  nous  amu- 
sent  encore  par  leur  naivété  et  leur  poésie  lorsque  nous  avons  dépassé 
rage  heureux  des  illusions ,  mais  surtout  elles  sont  pour  le  penseur 
un  profond  sujet  de  méditation.  Sous  son  enveloppe  parfois  fantasti- 
que, toujours  poétique,  la  tradition  populaire  bien  souvent  cache  le 
caractère  primitif  de  toute  une  nation ,  sa  religion  et  ses  croyances  , 
ses  mœurs  et -ses  coutumes  ,  son  instinct  artistique  et  son  histoire. 
Elle  nous  ramène  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  la  pensée  de 
l'homme ,  à  l'objet  de  son  premier  culte. 

Aujourd'hui  ces  légendes  tendent  à  se  perdre  chaque  jour  davan- 
tage. Peu  de  vieilles  gens  restent  encore  avec  le  souvenir  de  ces  tra- 
ditions :  elles  se  taisent  -,  elles  ne  content  plus ,  car  elles  craignent  de 
voir  un  sourire  moqueur  sur  les  lèvres  de  leurs  auditeurs.  L'incré- 
dulité, le  scepticisme  nous  gagnent  de  plus  en  plus;  nous  jetons  au 
vent  les  lambeaux  épars  de  cette  vieille  littérature  de  nos  pères;  nous 
sommes  portés  parfois  à  nous  moquer  de  leurs  croyances  si  supersti- 
tieuses. Amis  de  l'homme  primitif  et  de  ces  symboles  de  la  poésie  de 
son  âme,  hâtons-nous  de  recueillir  tous  ces  débris  ;  glanons  dans 
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cbaqae  village  ;  interrogeons  le  paysan  afin  de  mieux  connaître  ses 
antiques  croyances  ;  faisons  pour  notre  beau  pays  d'Alsace  ce  qu'ont 
fait  Villemarqué ,  Emile  Souvestre  et  Brizeux  pour  la  Bretagne  »  Har- 
mier,  Demesmay  et  D.  Monnier  pour  la  Francbe-Comté ,  imitons  , 
enflui  M.  Stœber  dans  ses  consciencieuses  recherches  sur  nos  vieilles 
traditions  alsaciennes. 

Il  est  une  partie  de  l'Alsace  dont  M.  Stœber  ne  parle  point ,  ce  sont 
les  cantons  de  Belfort ,  de  Délie ,  de  Fontaine  et  de  Giromagny .  là  où 
le  vieux  patois  roman  est  encore  en  usage ,  où  les  mœurs  sont  si  dif- 
férentes de  celles  du  reste  de  l'Alsace ,  et  ressemblent  plutôt  à  celles 
de  la  Franche-Comté.  Nos  cantons ,  il  est  vrai  »  tout  en  faisant ,  d'après 
la  géographie  politique,  partie  de  l'Alsace,  en  diflCèrent  néanmoins 
essentiellement  ;  il  est  facile  d'apprécier  celte  diflérence  si  bien  tran- 
chée. Nous  faisons  partie  du  bassin  du  Rhône  »  quoique  nous  soyons 
à  une  faible  distance  du  Rhin.  Nous  sommes  par  rapport  à  l'Alsace 
dans  la  même  position  géographique  que  la  Savoie  par  rapport  à  l'Italie. 

Notre  pays  est  fécond  en  antiques  légendes ,  en  traditions  popu- 
laires; mais  par  malheur ,  elles  sont  plus  qu'à  demi  oubliées.  Et  pour- 
tant quel  beau  terrain  à  défricher.  Chacun  de  nos  vieux  châteaux  a 
sa  dame-Manche  qui ,  pendant  les  nuits  orageuses ,  apparaît  an  milieu 
des  ruines  «  en  attendant  l'heure  du  jugement  dernier;  chacun  de  nos 
marais  a  son  feu-follet,  dont  la  flamme  trembkHante  égare  et  attire  an 
milictu  des  eaux  les  voyageurs  attardés.  Chaque  lieu  inculte  et  triste , 
couvert  de  genêts  et  de  bruyères ,  est  le  rendex*vous  de  la  Haute* 
Choête^  où  le  diable  en  personne  vient ,  dit-on,  présider  le  sabbat  des 
sorcières. 

Nous  avons  aussi  nos  animaux'fantôme$^  nos  bétea  ensorcelées  , 
vouées  au  diable  et  au  sabbat ,  et  sans  parler  du  cheval ,  du  loup-garoit 
et  de  bien  d'autres  encore,  nous  allons  essayer  de  dire  un  mot  du 
lièvre ,  de  VhalnUé  de  me  et  surtout  du  chat ,  trois  animaux  qui  jouent 
un  grand  rôle  dans  les  croyances  superstitieuses  de  b  campagne. 

Mais  gardons-nous  bien  aussi  d'oublier  le  barbet  aux  longs  poils 
noirs.  Ceux  qui  ont  lu  FattÂt,  ce  chef*d'œuvrede  Gœthe,  où  se  reflète  si 
admirablement  le  génie  rêveur  de  nos  voisins  de  la  Germanie,  savent 
quel  rôle  le  barbet  joue  dans  la  mythologie  allemande.  Quand  le  mau- 
vais esprit  »  le  bœse  Fcind ,  apparaît  aux  pauvres  mortels  pour  leur 
tendre  des  pièges  et  les  (aire  tomber  en  son  pouvoir,  c'est  presque 
toiuoursjsous  la  farme  d'un  barbet  noir.  Témoin  le  docteur  Fausi  à 
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4|iii  il  appanuim  diiDWcbe ,  UB  jour d€  Ptquas ,  je  eroiâ^  k  te  inm^ 

Regarde,  Jàl  Faust  à  son^eniieiir  Wagner  qui  raecompagnait,  vois- 
tu  ca  chiao  xioir  errer  m  travers  des  blés  et  des  ctownes? 

— -  Je  le  vois  depuis  loogiemps ,  répoiidit  Wspier ,  il  ne  tose  seoMe 
rieu  offrir  d'a^raordipaire. 

^  Con3idère*le  bien;  pour  quoi  preods-tu  cet  animale 

—  Pour  uu  barbet  qui  cberche  à  sa  manière  la  trace  de  son  maître» 
~  Bemarques-tu  comme  il  tourne  en  spirale,  en  s'approcbant  de 

Qods?  Et  si  je  ne  me  trompe,  il  traîne  derrière  ses  pas awtrace4e  Isa* 
— r  Je  ne  vois  rien  qu'un  barbet  noir;  il  se  peut  bien  qu'un  éblouis^ 
sèment  abuse  vos  yeui^. 

—  Il  me  semble  qu'il  tire  à  nos  pieds  des  lacets  magiques,  cdwm 
pour  nous  attacher. 

—  Je  le  vois  incertain  et  craintif  sauter  autour  de  nous ,  paixeqn'au 
lieu  de  son  maître ,  il  trouve  deux  inconnus. 

—  Le  cercle  se  rétrécit,  déjà  il  est  procbe. 

—  Vous  voyez  !  ce  n'est  là  qu'un  chien ,  et  aon  un  fanttaie«  U 
grqgne  et  semble  dans  l'incertitude  ;  U  se  met  sur  le  ventre ,  agite  sa 
queue;  tout  selon  l'habitude  du  cbien. 

—  Accompagne-nous  ;  viens  ici. 

—  C'est  une  folle  espèce  de  barbet.  Vous  vous  arrétcse ,  U  ^ous 
attend;  vous  lui  pariez,,  il  s'élance  à  vous  ;.  si  v^us  perdez  quelque 
chose ,  il  le  rapportera  et  sautera  dans  l'eau  après  vptrecaone. 

—  Tu  as  raison ,  je  ne  remarque  en  lui  nulle  trace  d'esprit ,  et  tout 
est  éducation. 

Le  barbet  noir  qui  étonnait  tant  Faust  n'était  autre  que  Méphisto* 
phélès ,  l'esprit  du  mal. 

Maintes  fois  l'habitant  des  campagnes  rentrant  chez  lui ,  préoccupé 
des  soucis  du  jour ,  le  rencontre  avec  efir4>i  sur  son  chemin,  le  plus 
souvent  au  coin  d'une  forêt.  Le  pressentiment  de  quelque  malheur 
s'empare  de  son  âme  et  si  une  peine  nouvelle  vient  s'ajouter  à  «es 
souqis  l'apparition  ne  manque  pas  d'en  avoir  été  le  pronostic. 

Le  lièvre  9  cet  animal  si  craintif,  qui  tremble  à  la  vue  de  son  ombre, 
cache  quelquefois  l'ame  d'une  méchante  sorcière.  Un  paysan  de  No- 
villars,  village  des  environs  de  Belfort ,  voyait  chaque  soir  un  gros 
lièvre  errer  non  loin  de  sa  demeure;  il  se  mit  à  l'affût  dans  l'espoir 
de  le  prendre  »  et  upe  belle  foîst  i^  'e  blessa  d'un  coup  de  fusîl  à  la 
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droite  de  devant.  Le  lièvre  s'enftiit ,  clopin-clopant  »  se  cacher  dan$ 
les  broussailles  de  la  forêt  voisine  »  et  on  ne  le  revtt  plus  de  toute  la 
soirée.  Le  lendemain  matin ,  on  s'aperçut  que  la  voisine  du  paysan , 
vieille  méchante  femme ,  dont  on  se  méfiait  beaucoup  dans  le  village, 
avait  le  bras  droit  en  écharpe.  Elle  fut  depuis  regardée ,  dans  tout  le 
canton ,  comme  sorcière ,  et  cela  avec  raison  »  car  elle  l'était  en  effet. 

Cet  animal  immonde  qui  se  nourrit  de  gland»  ne  devait  pas  non  plus 
échapper  aux  croyances  superstitieuses  des  gens  de  la  campagne.  U 
est  trop  laid ,  trop  disgracieux  »  pour  que  Ton  ne  se  soit  pas  imaginé 
que  tout  méchant  revenant  apparaissait  sous  sa  forme.  Autour  de  Me- 
roux  et  de  Moval ,  Jean  Baragau ,  le  fantôme  par  excellence  de  ce 
canton ,  revient  sous  la  forme  d'un  gros  porc  noir.  Un  homme  a  affirmé 
l'avoir  vu  un  soir  qu'au  retour  de  la  chasse ,  il  traversait  avec  un  com- 
pagnon le  bois  de  la  Bresse.  Ils  aperçurent  de  loin  un  porc  noir  qui  se 
promenait  dans  les  champs.  Comme  ils  n'avaient  pas  fait  bonne  chasse 
et  que  leurs  carnassières  étaient  on  ne  peut  plus  plates  »  ils  rencon- 
traient fort  à  propos  un  semblable  gibier.  L'un  d'eux  ajuste  le  porc , 
malgré  les  instances  de  son  camarade  qui  disait  que  sa  grand'mère 
avait  raconté  très-souvent  comment  Jean  Baragau  revenait  parfois  dans 
les  champs  sous  la  forme  d'un  habillé  de  soie.  L'autre»  intrépide  comme 
doit  l'être  tout  bon  chasseur  en  présence  d'un  aussi  succulent  gibier» 
ne  tint  nul  compte  de  ces  remontrances  »  disant  que  ce  n'était  que 
des  contes  de  vieilles  femmes;  il  mit  en  joue  et  lâcha  le  coup.  Le 
plomb  était  à  peine  hors  du  canon  du  fusil  que  déjà  le  porc  avait  dis- 
paru et  que  le  chasseur  tombait  à  la  renverse  raide  mort.  Il  avait  payé 
cher  son  intrépidité.  Son  camarade ,  effrayé ,  ahuri ,  s'enfuit  à  toutes 
jambes  au  village.  Le  lendemain ,  ses  cheveux  étaient  aussi  blancs  que 
la  neige ,  tant  avait  été  grande  sa  peur.  Il  raconta  depuis  (et  il  faut 
l'en  croire ,  car  il  passait  partout  pour  un  parfait  honnête  homme)  » 
qu'au  moment  où  le  porc  disparaissait  »  une  grande  ombre  noire ,  qui 
n'était  autre  que  celle  de  Jean  Baragau,  avait  frappé  son  compagnon 
et  l'avait  assommé. 

A  Foussemagne  et  à  Cunelières ,  de  vieilles  gens  racontent  aussi  que 
les  revenants  prennent  quelque  fois  la  forme  du  cochon.  Mais  la  tra- 
dition n'en  dit  pas  aussi  long  sur  lui  que  sur  le  chat.  C'est  l'animal  ^ 
diabolique ,  fantastique  au  suprême  degré  ;  la  bête-sorcière  par  excel- 
lence. Quand  un  chat  vous  regarde  fixement ,  la  nuit ,  avec  ses  yeux 
verts  étincelants ,  Von  ne  peut  se  garder  d'un  certain  petit  mouvement 
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d'efBroi.  Il  seoible  qu'il  y  ait  dans  ces  yeux  de  feu ,  qui  sont  comme 
deux  escarboudes,  quelque  chose  de  surnaturel.  Aussi  comprend- 
on  bien  le  rôle  qu'il  joue  dans  les  superstitions  du  peuple.  On  raconte 
dans  toute  l'Allemagne  une  foule  de  légendes  dans  lesquelles  on  voit 
le  diable  ou  les  sorcières  se  métamorphoser  en  chat.  Il  existe  aussi 
dans  notre  pays  d'Alsace  de  semblables  traditions.  La  plus  belle  »  la 
plus  fantastique  9  et  peut-être  la  moins  connue  est  la  suivante  que  Ton 
m'a  conté  un  jour  à  Florimont ,  charmant  village  du  canton  de  Délie. 

Un  beau  matin»  le  seigneur  de  Florimont  se  promenait  dans  ses 
domaines.  En  côtoyant  la  rivière  qui  passe  non  loin  de  son  château , 
il  vit  un  endroit  où  l'eau  se  précipitait  d'un  peu  haut  et  formait  une 
chute  capable  de  mettre  en  train  le  plus  beau  moulin  du  monde.  Voilà 
un  lieu  bien  favorable  pour  l'établissement  d'un  moulin ,  se  dit-il ,  je 
veux  en  faire  construire  un.  Il  remonta  au  château  et  communiqua  à 
sa  femme  le  projet  de  construction  qu'il  avait  en  tête. 

La  dame  de  Florimont  n'approuva  pas  ce  projet  qu'elle  traita  d'en* 
tr^rise  inutile ,  ridicule.  Elle  chercha  par  tous  les  moyens  possibles 
à  dissuader  le  châtelain  ;  mais  lui ,  en  voyant  qu'elle  ne  donnait  au* 
cune  raison  plausible ,  et  peut-être  bien  aussi  par  esprit  de  contra- 
diction ,  tint  bon  et  donna  aussitôt  ses  ordres  pour  la  construction. 
Bientôt ,  au  bord  de  la  rivière ,  maçons ,  charpentiers ,  menuisiers  » 
gâchaient ,  plâtraient ,  tapaient ,  sciaient ,  allaient  et  venaient ,  si 
bien  ,  qu'au  bout  de  quelque  temps ,  le  moulin  était  achevé  et  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  lui  trouver  un  meunier.  Il  s'en  présenta  un  qui 
fit  son  marché  avec  le  seigneur  et  qui ,  dès  le  même  soir,  s'installa 
dans  le  moulin ,  leva  les  vannes  et  mit  les  roues  en  train.  Le  lende- 
main ,  de  bon  matin ,  le  châtelain  de  Florimont  descendit  du  château 
et  se  dirigea  vers  le  moulin  pour  voir  comment  le  meunier  avait  passé 
la  nuit.  La  porte  du  moulin  était  fermée  en  dedans.  Il  appela ,  cria  » 

frappa  ;  pas  de  réponse.  H  fallut  enfoncer  la  porte Quel  ne  fut  pas 

l'étonnement  du  seigneur  quand  il  vit  le  meunier  étranglé  au  milieu 
du  poëk.  On  ne  sut  à  quoi  attribuer  cet  événement.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  un  second  locataire  se  présenta,  fit  son  bail ,  s'installa 
aussi  un  soir  et,  le  lendemain  matin ,  fut  trouvé  mort.  Quatre  autres 
meuniers  eurent  le  même  sort.  On  ne  savait  que  penser  de  choses 
aussi  extraordinaires.  Etait-ce  des  brigands  qui  infestaient  alors  le 
Jura ,  ou  bien  le  diable  et  sa  haute-chasse. 

Dans  tous  les  cas  »  le  moulin  était  ensorcelé.  Un  assez  long  temps 
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s'ëcoota  «tts  4a*ua  locataire  se  présentâu  On  craigiiaitd'apprMiier 
un  pareil  endroit,  et  dans  toar  Je  pays,  il  ne  a'en  trouvaic pas  o» 
arases  courageux  pour  oaer  passer ,  le  soîr ,  dans  la  cbirièr&,  non  lola 
du  mottUn.  Enfia,  au  inoae»t  où  ron  y  pensait  le  moins ,  un  toaniie 
tint  au  ch^iteau  et  demanda  k  s'arranger  pour  la  tocaik»  du  moulin. 
C'était;  un  Allemand ,  gros  et  kntrd  gaillard*  Le  cbitdaiq  ne  imhit 
plus  entendre  parler  de  bail;  il  dit  qu'il  ne  toMît  pas  à  airair  sur  1» 
conscience  la  mort  d'u»  septième ,  et  qu'il  préfétak  laisser  tomberez 
ruine  ce  nmdin  maudit.  L'Allemand  persiste ,  disant  qu'il  ne  voyait 
dans  tout  cela  rieii  de  surnaturel  et  que ,  dans  tous  les  cas ,  lise  dttr- 
geait  d'y  passer  la  nuit  bel  et  bien ,  mais  à  la  condition  qu'on  mettrait 
àr  sa  disposition  sis  jattes  de  lait ,  ime  miche  de  pain ,  un  bon  mor- 
ceau de  fromage  et  une  petite  hactae-à-main  bien  aigm'sée.  Ysyant 
que  le  nouveau  meunier  était  bien  décidé  à  ptendre  possessiei^  du 
moulin,  le  seigneur  l'acoepta  comme  locataire  et  lui  St  donner  tout 
ce  qu'il  demandait.  L'intrépide  AUemaiid  procéda  aussitôt  à  sott  insul- 
latioa  et ,  dès  le  même  soir,  le  bruyaat  tic-tac  »  si  longtemps  artélé , 
se  faisait  entendre  de  nouveau  aux  oreilles  étoMées  des  paysans  du 
voisinage.  Le  meunier  £t  tous  ses  prépartifs  pour  passer  une  bonne 
nuit,,  disposa  à  terre  ses  six  jattes  de  lait ,  mit  la  hache  à  sa. portée 
en  cas.  de  danger  et  se  mil  à  manger  son  paii^  et  son  firiNBiage  avec  la 
plus  parfaite  tranquillité. 

Touti-à-coup,  au  moment  où  minuit  sonnait  au  clocher  de  Flori- 
mont  »  la  porte  du  moulin  s'ouvrit  et  un  gros  chat  blanc  entra  dans  le 
poêle;  il  était  suivi  de  cinq  autres  aussi  blancs  que  s'ils  eussent  été 
couverts'  de  farine.  L'air  vibrait  encore  du  dernier  coup  de  minuit 
quand  un  septième  chat  «  tout  noir  et  plus  gros  encore  que  les  autres, 
franchit  le  seml  de  la  porte.  Il  s'arrêta  et  miaula  :  Étes-vous  tous  id  ? 
Les  chats  blancs  ne  répondirent  pas  ;  ils  étaient  trop  occupés  à  laper 
leur  lait  et  ne  faisaient  pas  auention  aax  commandements  de  celui 
qpi  paraissait  leur  chef.  Ne  recevant  aucune  r^^eiase  de  ses  camnrades, 
le  gros- chat  noir  sauta  au  coa  du  meunier  qui  promptement  saisii  la 
hache  et  lui  coupa  d'un  coup  la  patte  droite  de  devant.  Aussitôt  l'ap- 
parition s'évanouit.  Le  meunier  regarda  autour  de  lui ,  et  à  ses  pieds» 
il  vit  avec  surprise  la  patte  du  chat  qui  s'était  transformée  en  tombant 
en  une  belle  petite  main  blanche  de  femme.  Au  même  moment ,  on 
frappa  à  la  porte.  Le  meunier  alla  ouvrir.  C'était  le  seigneur  de  Flo- 
rimont  qui ,  interrompant  son  sommeil ,  s'était  relevé  pour  aller  voir 
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M  maaHu  n.  wm  locataire  vifalt  encore  U  fal  bien  étoiitté  dkr  )e  voir 
sw.  et  saof ,  et  bien  plus  eacote  de  l'entendre  raconter  l'eilrayante 
apparition  de  minoit.  Ponr  preuve ,  le  meanier  montra  la  maio  cp»\ , 
tnie  saignante  »  gisait  au  miUeu  de  b  dMUnbre.  Le  seigneur  se  peu- 
cba  pour  mieux  voilr  et  pâlit  en  apercevant  une  bague  à  llndei.  de 
celle  nniiu  Le  chaton  de  ki  bague  était  graiié  awx  armes  du  comte  de 
FtarimonL  Le  seigneur,  bors  de  lui ,  quitta  le  moulin ,  remonta  au 
cbâleattla  phis  vite  qu'a  pftt  et  courut  à  rappartemenc  de  sa  femme. 
Vue  ebambrièfS  IVréca  en  lui  disant  que  la  cbitdaine  reposait  et 
qnil  nefeUaitpasIa  réveiller.  Le  comte  entra  bon  gré  malgré  et  trouva 
la  dame  de  Florinmnt  couchée.  Elle  était  pMe  et  dit  à  son  mari  que  se 
tvonvmit  un  peu.  malade  elle  désirait  rester  seule*  Le  comte  fiuîen  lui 
demanda  la  main  pour  lui  tâter  le  pouls  et  veir  si  réellement  die  asait 
la  Aèwe»  La  diAtalaine  hésitn»  devint  plus  pflle  encore  ;  luv,  ne  pou- 
vant jrftts  se  contenir ,  rejeta  en  arrière  tes  draps  d«  lit.  Un  borriUe 
spectacle  se  présenta  à  ses  yeux  et  le  fit  reculer. ...  La  châtelame  avait 
la  nmittdroile  toute  fratcbement  coupée 

ftiielques  jours  après ,  la  dame  de  Plorimoni  était  jugée ,  condam- 
née cl  brûlée  sur  la  place  de  Délie  comme  sorcière  et  mak  fomme. 

Celte  légeisde  de  la  cbâtelaine  de  Florimont  a  plusieurs  points  de 
commun  a^ec  quelques  traditions  alsadennes  et  allemandts  rapportées 
par  M.  Stœber.  Elle  montre  encore  combien  est  répandue  cette 
croyance  de  la  métamorphose  des  sorcières  en  chat  A  Florimont  » 
c^est  aussi  dans  un  moulin  qu'a  lieu  rapparition  »  aussi  effirayanle  que 
ceUes  qui  épouvantaient  si  fort  les  garçons  meuniers  du  moulin  entre 
Niederbronn  et  Gundershofièn ,  aussi  fantastique  que  celles  qui  f  à 
lineune  de  minuit,  troublent  certains  moulins  de  la  Saie  et  de  la 
Tburfaige. 

.  Je  ne  sais  pourquoi  le  diable  a  dioisi  de  préférence  les  moulins  pour 
tbéitre  de  ses  maléfices  et  de  ses  sorcelleries.  Est-ce  parce  que  ordi- 
nairement les  moulins  sont  situés  dans  des  lievL  isolés^  éloignés  de 
tonte  habilaiion  9  Est-ce  parce  que  le  monotone  tic-tac,  le  bruissement 
nan  moins  monotone  de  l'eau ,  trouble  le  calme  de  la  nuit  et  peut 
provoquer  parfois  des  idées  tristes  ?  Quelle  position  plus  sauvage  et 
plus  mélancolique  que  celle  du  Mouiin-des»Bois,  et  quelle  impression 
ne  doit  pas  faire  sur  l'esprit  du  voyageur  attardé  ce  bruit  retentissant, 
au  milîett  de  la  nuit,  dans  les  profondeurs  de  la  forêt?  Bien  triste  aussi 
est  le  moulin  des  Beusses ,  aux  alentours  duquel  s'allument  sans  cesse 
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des  feax-follets  qui  tremblotent  et  coorent  dans  les  prairies  maréct- 
geoses  pour  égarer,  par  leur  trompeuse  laear,  le  voyageur  trop  con- 
fiant   Mépbistophélès  :  c  J'en  Tois  un  qui  brûle  gaîment. 

c  Hé  da  y  Tami  !  Oserais-je  t'appeler  à  uous  !  Pourquoi  briller  ainsi  en 
c  Tain  !  Aie  la  bonté  de  nous  éclairer  jusques  là-haut  !  >  —  Le  feu-foUet  : 
c  Mon  respect  pour  tous  m'aidera ,  je  l'espère ,  à  dompter  mon  naturel 
c  léger;  d'habitude  notre  course  ne  va  qu'en  zig-zag.  •  —  Mépbisto- 
phélès :  c  Aï,  a!  !  il  pense  à  imiter  l'homme  !  Qu'il  aille  droit ,  au  nom 
c  du  diable  !  ou  j'éteints  d'un  souffle  sa  vie  flamboyante  !  >  —  Le  feu- 
follet  :  c  Je  le  remarque  bien ,  vous  êtes  le  maître  de  la  maison  et  je 
c  veux  volontiers  m'accomoder  à  vous.  Cependant,  songez-y  !  la  mon- 
c  tagne  est  aujourd'hui  folle  d'enchantements;  et  si  un  feu-follet  doit 
c  vous  montrer  votre  chemin ,  il  ne  faut  pas  y  regarder  de  si  près.  > 

Quel  humain  suivrait  de  confiance  un  tel  guide ,  qui  craint  d'égarer 
son  seigneur  et  maître  ^  le  diable  en  personne  ! 

De  même  aussi  que  le  moulin  est  quelquefois  ensorcelé,  de  même 
aussi  ses  hôtes  sont  plus  ou  moins  possédés  du  diable.  On  sait  quel 
rMe  joue  le  meunier  dans  les  traditions  et  les  croyances  bretonnes.  On 
croit  à  ses  relations  avec  le  diable  comme  on  croit  aux  chats  cour- 
tauds des  clairières ,  ou  aux  korilt  qui  sautillent  en  rond  autour  des 
croix  de  granit,  dans  les  grandes  landes.  Il  en  est  de  même  chez  nous. 
Jean  Baragau ,  qui  revient  à  Moval  et  Heroux ,  avait  été  meunier  de 
son  vivant,  il  y  a  de  cela  bien  longtemps.  Son  moulin  fut  détruit,  et, 
comme  il  avait  entretenu  des  liaisons  avec  l'esprit  des  ténèbres,  son 
âme ,  tourmentée  par  les  remords ,  fut  condamnée  à  revenir  errer  sur 
la  terre ,  sans  trêve  ni  repos ,  jusqu'au  jour  du  jugement. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  bêtes-fantômes,  créatures  Êmtastiques 
dont  s'effrayaient  tant  l'imagination  des  paysans  de  nos  environs ,  ni 
de  ces  animaux  funèbres ,  ornements  obligés  de  toute  haute-chasse , 
tels  que  la  lugubre  chouette  dont  le  cri  annonce  hi  dernière  heure  des 
agonisants;  le  nocturne  hibou,  dont  le  plaintif  Aou-Aou  accompagne 
la  iroix  sinistre  et  les  rires  sardoniques  des  sorcières  ;  la  vilaine  chauve- 
souris  qui  vole  lourdement  autour  des  feux  rougeâtres  du  sabbat  et 
épouvante  la  flamme  de  ses  grandes  ailes  aux  ongles  noires.  Recueil- 
lons une  à  une  chacune  de  ces  légendes ,  chacune  de  ces  croyances  ; 
fouillons  les  vieilles  chroniques,  et  montrons  au  peuple,  qui  mainte- 
nant s'instruit  et  s'éclaire ,  quelques  traces  de  son  antique  poésie  , 
quelques  débris  de  son  histoire  primitive.  H.  Bardt, 
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L'EXPOSITION  RHÉNANE 

DES  BEAUX-ARTS 

A  STRASBOURG 


Pour  la  seizième  fois  Tassociation  rhénane  des  Beaux-Arts  a  ouvert  son 
exposition  annuelle  de  peinture.  Inaugurée  à  Fribourg  le  15  ayrîl ,  elle  est 
Tenue  prendre  pied  sur  le  sol  français ,  à  Strasbourg  ,  le  13  mai ,  pour  con- 
tinuer ensuite  sa  tournée  sur  la  rire  droite  du  Rhin ,  dans  les  autres  yiBes 
de  Tassociation ,  Mayence ,  Darmstadt,  Mannheim,  Garlsruhe  et  Stuttgart. 

La  plus  large  place  dans  cette  arène  artistique  est  occupée  par  l'Allemagne. 
Quoique  Tassociation  adresse  son  appel  aux  artistes  de  tous  les  pays ,  quoi- 
qu'elle les  invite ,  sans  distinction  d'origine ,  à  venir  cimenter  par  leurs  œu- 
vres cette  fraternité  du  talent  qui  ne  connaît  pas  de  frontières  «  son  appel  n'a 
trouvé  jusqu'ici  qu'un  feible  écho  en-dehors  des  Etats  germaniques.  A  part  la 
Belgique  et  la  Suisse  et  une  partie  de  l'Alsace ,  nous  n'y  voyons  que  de  rares 
représentants  des  autres  pays  limitrophes.  La  France  et  l'Italie  se  tieiment 
dans  une  certaine  rései^e.  Est-ce  défaut  de  sympathie  pour  le  génie  roman- 
tique de  FAllemagne)  Ou  bien  le  caractère  mobile  de  l'exposition  et  le  théâtre 
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étroit  qui  loi  est  offert  dans  quelques  unes  des  villes  de  rassociatioii ,  sont-ils 
un  motif  d*éloignement  pour  nos  nombreux  artistes  habitués  à  chercher  sur 
la  grande  scène  du  salon  de  Paris  un  public  plus  varié  et  phis  compétent? 
On  serait  tenté  de  croire  quMl  répugne  à  Tart  français  de  mesurer  son 
procédé  d'exécution ,  son  feire  large,  sa  touche  rapide  comme  son  génie, 
avec  le  fini ,  la  correction,  la  précision  délicate  et  méthodique  du  procédé 
allemand.  —  Et  l'Italie,  cette  ardente  coloriste,  crainl-elle  de  refroidir 
les  chaudes  teintes  de  sa  palette  en  venant  faire  une  excursion  sous  le  ciel 
brumeux  du  Rhin  ?  Ses  tableaux  sont  oomoie  ses  fleurs  :  ils  sont  rares  dans 
nos  climats. 

Quoiqu'il  en  soit  des  causes  de  cette  absence ,  elle  est  regrettable  à  plus 
d'un  titre.  Dans  le  domaine  des  arts  comme  dans  celui  de  Tindustrie ,  les 
expositions  internationales  poussent  au  développement  du  progrès.  En  révé- 
lant le  génie  propre  à  chaque  pays,  en  mettant  en  relief  Toriginsdité ,  la  sa- 
veur ,  le  ton  locad ,  les  tendances ,  en  un  mot  le  cachet  de  toutes  les  indivi- 
dualités artistiques ,  quel  que  soit  le  ciel  sovs  lequel  elles  vivent ,  elles  de* 
viennent  un  prisme  aux  mille  fecettes  où  le  sentiment  public  cherche  les  tons 
qui  conviennent  à  sa  passion  du  moment ,  décerne  son  éloge  ou  aiguise  sa 
critique ,  détrône  une  réputation  assise  sur  de  fausses  bases ,  en  reconstruit 
une  autre  et  se  rend  ainsi  le  juge ,  sinon  le  régulateur,  du  mouvement  intel- 
lectuel dont  l'art  est  une  des  plus  belles  expressions. 

De  même  que  l'an  passé ,  l'Académie  de  Munich  se  fiait  remarquer  à  l'ex- 
position par  le  nombre  de  ses  toîlos  ,  pnr  b  richesse  de  son  répertoire. 
Pourquoi  T Académie  de  Dusseldorf  qui  résume  en  eUe  une  des  fisces  les  plus 
remarquables  du  génie  allemand  se  tient-elle  à  l'écart?  Elle  qui  a  produit  les 
Schadow ,  les  Bendemann ,  les  Dager ,  ces  puissants  artistes  dont  les  com- 
positions religieuses  rappellent  les  grands  maîtres  du  genre ,  elle  pouvait  à 
elle  seule  combler  la  lacune  que  présente  l'exposition  rhénane  sous  le  peint 
de  vue  de  l'art  religieux.  Nous  n'essaierons  point  de  pénétrer  la  cause  de 
cette  éclipse  ;  bornons-nous  à  la  regretter  et  espéronft  <pie  le  goût  public 
partagera  nos  regrets.  Ce  goût  si  porté  aiqourd'hui  vers  l'expression  des  sen- 
timents rdigieux ,  ne  pardonne  pas  à  l'art  le  dédain  qu'il  afiecte  parfois  pour 
eux.  C'est  à  eux,  en  définitive,  que  nous  devons  nos  plus  grands  peintres  et 
nos  plus  grands  architectes.  La  foi  religieuse  a  formé  Raphaël  et  Murillo 
comme  elle  a  formé  Erwin  et  le  Bramante.  11  serait  beau  de  nrouver  dans  les 
tendances  générales  de  l'art  moderne  un  retour  vers  cette  époque  brillante 
qui ,  dans  l'histoire  du  sentiment  humain  ,  a  fourni  les  plus  belles  pages. 
Parmi  les  peintres  modernes ,  Schadow ,  Cornélius ,  Overbeck ,  Bendemann 
l'ont  parfaitement  compris  :  ils  se  sont  résolument  détachés  de  la  voie  frayée 
par  le  romantisme  pour  faire  revivre  les  traditions  des  vieux  maîtres.  Aux 
dédains  de  l'école  matérialiste  ils  ont  répondu  par  des  chef)Hl'<Buvre. 
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Rien  de  phig  délkel  que  rapprécîetioo  eritique  d'une  exposition  d'objets 
.d'art.  L'epinMi  est  si  diverse ,  le  goût  si  cafnricîeux.  Chacun  voit  d'un  point 
de  vue  diflTérent ,  chacun  a  ses  prédilections ,  son  idée  préconçue  ;  tel  encense 
un  talent  à  la  mode  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'à  côté  de  ce  talent  il  en  surgit 
un  autre  dool  les  modestes  alhures  >  pour  être  moins  remarquées ,  n'en  sont 
pas  moins  sûres  d'atteindre  leur  but.  Oo  sacrifie  souvent  à  des  entraînements 
d'aefualilés  et  Fon  p^d  de  vue  les  intérêts  généraux  des  beaux-arts  ;  on  ou- 
blie trop  souvent  qu'au*dess»  des  préoccupations  du  moment  qui  peuvent 
engager  Fart  dans  une  iansse  voie ,  il  y  a  le  sentiment  étemel  qui  réclame 
toufours  ses  prérogatives.  Si  l'indépendance  est  la  première  condition  de  la 
critique ,  la  bienvetUanee ,  selon  nous ,  doit  toiyours  en  être  le  modérateur. 
Tel  est  le  principe  que  la  B0WLe  s'attache  à  foire  prédominer  dans  ses  appré- 
ciations. Dans  cet  article  critique  sur  l'exposition  rhénane  nous  nous  efforce- 
rsns  de  rester  fidèle  à  ce  princ^. 

Ce  qui  frappe  an  premier  coup-dTœil  jeté  dans  la  galerie ,  c'est  l'abseaee 
de  grandes  compositions  historiques  et  retigieuses.  Par  contre ,  il  y  a  proAi- 
slon  de  tableaux  de  genre  et  surtout  de  paysages  :  de  nombreuses  aquarelles, 
quelques  fares  pastels ,  plusieurs  dessins  au  crayes  noir ,  desépmves  pho- 
tographiques, deux  gravures,  quelques  scii4>tures  sur  bois,  c'est  \k  Feu* 
semUe  des  i30  sujets  envoyés  à  l'exposition,  Cent  vingt-sept  artistes  y  ont 
pris  part  :  68  Anemands,43FrançaisdMti^Alsaeiens,  8 Suisses,  6  Belges, 
i  HoHandais ,  i  Halien.  Voilà  peur  la  siatiallque.  Yoid  maintenam  nos  im- 
pressions au  point  de  vue  de  Fart. 

Munich  nous  a  envoyé  sa  phalange  d'artistes.  Us  sont  arrivés  au  nombre  de 
trente-deux  et  disputent  avec  avantage  le  succès  des  tableaux  de  genre  aux 
artistes  des  autres  pays.  Au  salon  de  1851  nous  avons  fait  connaissance  avec 
quelques  uns  de  ces  talents  pleins  de  sève  et  d'originalité.  Nous  aimons  à 
retrouver  aujourd'hui  sur  le  livret  les  noms  de  MM.  Maurice  Mûller ,  Molnar, 
Rhomberg  et  Voltz.  L'Alsace,  quoique  dans  une  proportion  plus  modeste , 
n'est  pas  pioins  dignement  représentée.  Les  noms  de  MM.  Hailher ,  Scfauler 
et  Flaxland ,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  s'occupent  de  peinture  dans  la 
vraie  acception  du  mot ,  sont  devenus  significatifs  par  les  titres  sérieux  que 
leur  a  décernés  l'attention  publique. 

11  y  a  une  toile  de  modeste  dimension  vers  laquelle  on  se  sent  invincible- . 
ment  attiré.  Ce  sont  les  Italiens  au  bord  de  la  mer  de  M.  Molnar  de  Munich. 
Ce  tableau  est  une  de  ces  œuvres  parlantes  dans  laquelle  le  peintre  a  infusé 
une  partie  de  son  âme.  Point  de  fracas  de  couleur ,  point  de  prétention  à 
l'originalité  :  du  simple,  du  naturel ,  du  beau.  Au  premier  plan  un  charmant 
groupe  résumant  les  différents  âges  de  la  vie.  Un  jeune  homme ,  assis  sur 
un  rocher ,  joue  de  la  guitare  ;  à  ses  pieds  sont  accroupis  deux  enfants  et  un 
vieillard  dans  des  postures  admirables  de  ntfveté  et  de  naturel  :  en  face  une 
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jeone  fille  et  une  jeune  femme  dans  ce  oofitume  pittoresque  quoique  simple 
qui  se  marie  si  bien  avec  le  ciel  de  l'Italie.  An  fond  la  mer  bleue  et  calme , 
avec  quelques  Toiles  blanches  perlant  à  l'horizon.  Tous  les  personnages  du 
groupe  semblent  absOThés  par  le  sentiment  de  rharmonie  :  cette  attention 
concentrée  qui  se  porte  vers  le  jeune  musicien  nous  dit  que  les  vibrations  de 
son  instrument  vont  à  l'âme ,  qu'elles  ont  produit  leur  effet  électrique  sur  ces 
natures  méridionales  chez  lesqueUes  tout  est  harmonie  et  passion.  Quelle 
grâce  et  quel  abandon  dans  ces  poses ,  quelle  pureté  dans  ces  contours , 
quelle  douceur  et  en  même  temps  queUe  magie  dans  ces  teintes,  quel  senti- 
ment profond  dans  ce  regard  moite  et  langoureux  de  la  jeune  fiUe ,  quelle 
poésie ,  en  un  mot  dans  ce  groupe  que  l'artiste  a  su  laire  pyranrider  avec  la 
cadence  de  lignes  qui  est  le  rhythme  de  la  peinture  !  C'est  que  M.  Mohiar 
est  poète.  Sa  composition  plaît  à  l'œil  en  même  temps  qu'elle  satîsûdt  le 
cœur.  Le  regard  aime  à  se  reposer  sur  cette  page  limpide ,  ruisseUnte  de 
lumière ,  douce  et  calme  conune  un  beau  rêve  de  bonheur.  L'exécution  ma- 
térielle ,  à  notre  sens ,  ne  laisse  que  peu  Àe  chose  à  désirer  :  c'est  la  touche 
mignarde ,  châtiée ,  correcte ,  un  peu  outrée  peutrétre  à  force  de  précision, 
de  certains  pinceaux  allemands.  Un  peu  plus  de  vigueur  dans  les  empâte- 
ments ne  nuirait  pas  â  l'effet.  Souvent ,  à  force  de  vouloir  être  précis ,  on 
tombe  dans  le  maniéré.  On  pourrait  peut-être  reprocher  â  la  partie  anatomi- 
que ,  dans  le  dessin  des  mains  surtout ,  quelques  légères  incorrections  ;  mais 
c'est  là  un  détail  si  peu  sensible  et  si  bien  racheté  d'ailleurs  par  d'autres  qualités 
que  nous  en  faisons  volontiers  le  sacrifice  â  notre  admiration  pour  l'ensemble. 

M.  Molnar ,  qui  affectionne  particulièrement  les  scènes  des  pays  chauds ,  a 
exposé  une  autre  œuvre  :  La  marche  d*une  caravane  dans  le  désert  qui,  sans 
doute,  doit  servir  de  pendant  à  son  tableau  de  l'an  passé  :  La  halte  d'une  cara- 
vane dane  une  oasis.  Ce  tableau  est  d'une  facture  plus  sévère  que  celui  que 
nous  venons  d'analyser.  Ici  c'est  le  ciel  d'Afrique  :  le  désert ,  dans  sa  sombre 
majesté ,  jonché  cà  et  là  de  squelettes  de  dromadaires ,  sinistres  indicateurs 
d'une  route  semée  de  périls  ;  une  famille  arabe  cheminant  au  pas  lent  et 
mesuré  de  ses  montures  affaissées  sous  le  poids  de  la  chaleur  ;  une  jeune  fille 
en  costume  blanc ,  assise  sur  la  bosse  d'un  dromadaire ,  fait  pyramider  la 
composition  et  détache  sa  figure  souriante  sur  lé  fond  du  ciel  —  éclair  de 
joie  sur  le  ton  sévère  du  sujet ,  trêve  momentanée  aux  préoccupations  péni« 
bles  d'un  pareil  voyage.  —  Le  désert ,  cet  élément  de  l'Arabe ,  a  quelque 
chose  de  grave  et  de  solennel  qui  se  reflète  sur  les  mâles  physionomies  des 
autres  personnages.  Cette  gravité  proverbiale  de  l'enfant  du  désert ,  M.  Mol- 
nar l'a  comprise ,  comme  il  a  compris  les  effets  de  lumière  appropriés  au 
genre  à  part  de  son  sujet ,  comme  il  a  senti  la  réverbération  du  soleil  brûlant, 
les  tons  veloutés  qu'une  atmosphère  de  feu  communique  aux  objets  qu'elle 
embrasse.  Point  de  contours  secs  ni  heurtés,  point  d'effet  dur.  Sa  composi« 
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tioD ,  solidement  cambrée ,  est  traitée  arec  une  certaine  décision  qui  ne  sent 
point  l'effort  et  qui  exclut  le  fini  trop  prononcé.  Sous  ces  divers  rapports  elle 
est  fort  belle  dans  son  genre,  mais  comme  œuvre  de  sentiment,  elle  est 
moins  goûtée  du  public  que  le  tableau  des  ïtalieng  au  hord  de  la  mer. 

Nous  ne  savons  si  c'est  à  dessein ,  et  par  amour  du  contraste  que  l'on  a 
rapproché  deux  œuvres  diamétralement  opposées  et  de  genre  et  de  tendances. 
A  cOté  de  ce  tableau  du  peintre  de  Munich  se  trouve  la  belle  page  de  M. 
Haflber,  artiste  alsacien ,  intitulée  :  Lb  marché  de  SehUêtadt.  Cette  toile  qui 
a  figuré  à  l'une  des  dernières  expositions  de  Paris ,  a  valu  une  médaille 
d'or  à  son  auteur.  Une  distinction  pareille  remportée  sur  un  terrain  où 
viennent  lutter  tant  d'artistes  éminents  a  quelque  chose  de  hautement  signi- 
ficatif ;  elle  s'adresse  à  un  talent  original  dont  le  type  a  sa  place  marquée 
dans  les  rangs  de  l'école  réaliste.  La  composition  de  M.  Haffher,  dont  le 
thème  ^t  fort  simple  du  reste ,  se  fait  remarquer  par  son  allure  franche  et 
décidée ,  par  la  belle  ordonnance  des  groupes  et  par  un  vif  sentiment  de  la 
couleur.  Ce  n'est  pas  de  ce  réalisme  méticuleux  et  prosaïque  qui  s'attache  à 
des  minuties  de  détails ,  qui  se  complaît  à  calquer  la  nature  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  vulgaire  ;  c'est  quelque  chose  de  mieux  que  cela ,  c'est  la  nature 
prise  sur  le  fait  dans  sa  simplicité  naïve ,  la  nature  que  nous  coudoyons  tous 
les  jours ,  mais  rendue  avec  la  vigueur ,  la  vérité ,  le  mouvement ,  la  gr&ce 
enfin  dont  l'observateur  ne  se  rend  bien  compte  qu'alors  qu'il  la  voit  tran-< 
scrite  sur  la  toile;  il  nous  semble  entendre  le  caquetage  de  ces  paysannes 
alsaciennes ,  le  bruit  discordant  de  tontes  ces  voix  de  la  rue  ,  de  ce  mouve** 
ment  de  va  et  vient  des  chalands  affairés.  Un  coloris  grassement  emp&té , 
des  tons  chauds ,  des  localités  brillantes  donnent  un  mérite  réel  à  cette  œuvre, 
n  y  a  toutefois  dans  le  parti-pris  de  lumière  une  certaine  diffusion  qui ,  à 
distance ,  produit  un  papîllotage  défavorable  à  l'effet  général.  Sans  vouloir 
fiiire  tort  au  beau  talent  de  M.  Haffher ,  nous  ^jouterons  que  la  figure  de  sa 
marchande  de  poterie ,  assise  au  premier  plan  ,  laisse  à  désirer  un  peu  plus 
d'accent  et  de  rendu  et  que ,  comparée  aux  figures  des  deux  femmes  dont 
l'une  porte  un  panier  de  fleurs  ,  l'avantage  de  la  comparaison  n'est  pas  de 
son  côté.  Somme  toute ,  le  tour  original  de  cette  peinture  nous  fait  pressentir 
que  M.  Haffner ,  désormais  carrément  posé  parmi  les  bons  peintres ,  saura 
exploiter  dans  tous  ses  filons  la  mine  qu'il  s'est  ouverte  et  qu'il  nous  réserve 
pour  l'avenir  une  série  de  belles  œuvres  comme  celle-ci.  Son  tableau  vient 
d'être  acquis  par  la  société  des  amis  des  arts  de  Strasboui^. 

Puisque  nous  parlons  de  réalisme  et  de  scènes  de  la  vie  ordinaire ,  notre 
sujet  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  de  M.  Théophile  Schuler,  autre 
talent  original  que  l'Alsace  compte  à  bon  droit  au  nombre  de  ses  artistes  de 
mérite.  L'an  passé  M.  Scfauler  avait  traité  un  sujet  d'une  gravité  toute  my- 
stique :^La  Poste  de  la  mort ,  rêve  sombre  jeté  sur  la  toile  comme  un  eau- 
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chemar  ^vec  toutes  les  teintes  sinistres  que  peut  foornir  la  gamme  des 
Gouleurs,  Anjourd'hui ,  jetant  loin  de  lui  cette  palette  chargée  de  noir ,  et  se 
laissant  aller  à  la  dérive  de  son  caprice  toijours  à  la  recherche  de  notfveanx 
effets ,  il  saisit  résolument  son  crayon ,  se  campe  fièrement  devant  le  premier 
sijget  venu ,  dans  la  rue ,  au  coin  d*une  borne ,  j^ur  Tàpre  sentier,  dans  les 
gorges  rocheuses  de  nos  montagnes ,  et  nous  crayonne  en  un  tour  de  main 
de  ces  rapides  croquis ,  pochades  magistrales  qui  saisissent  la  nature  sur  le 
fiadt ,  la  rendent  avec  sa  naïve  crudité.  Une  salle  presqu'entière  est  cou- 
verte de  ces  produits  spontanés  du  talent  actif  de  M.  Schuler  :  Ce  sont  les 
SeMUtmn ,  somemr  du  Hohwald ,  qui  nous  fait  assister  à  une  de  ces  scènes 
périlleuses  mais  pittoresques  des  trains  de  bois  descendant  la  montagne  ;  un 
Attelage  de  bœufê ,  dessin  plein  de  verve  et  d'énergie  ;  des  Souvenirs  de  la 
rue  :  Tallumeur  de  réverbères ,  les  paveurs  ,  le  fondeur  de  bois ,  le  peintre 
d'enseignes ,  le  ferblantier  suspendu  à  sa  corde  à  noeuds ,  tous  sujets  rehaussés 
de  couleurs  et  rendus  avec  une  rare  énergie  de  coups  de  crayon  ;  Mee 
amicizia ,  promenade  sentimentale  de  deux  jeunes  amazones  dont  les  cour- 
siers ,  par  un  sympathique  frottement  de  tête ,  semblent  se  conformer  à  la 
pensée  de  leurs  maîtresses ,  mais  dont  les  jambes ,  n'en  déplaise  au  talent 
de  l'artiste ,  nous  paraissent  un  peu  trop  échassées  et  se  termtnenten  fàseâux 
trop  prononcés  ;  Un  artiste  du  mayet^e,  dessin  plus  vague  et  d'un  rendu 
plus  mou  ;  la  lAsselé  du  Pfingstroontag ,  et  Les  trots  dges  d'une  femme  ;  le 
dessin  de  la  jeune  fille  de  quinze  ans  est  loin  d'être  d'une  pureté  irrépro- 
ehable  ;  sa  posture  a  quelque  chose  de  clochant  et  les  contours  des  bras  et 
des  mains  laissent  à  désber  un  modelé  plus  correct. 

Sans  doute ,  il  y  a  quelque^chose  de  piquant  et  de  réellement  original  dans 
eette  exhibition  de  dessins  où  tout  est  heurté,  inachevé ,  où  rien  n'est  fait  à 
froid ,  où  vous  sentez  l'impression  directe  et  de  prime-^ut  de  la  nature ,  ré- 
fléchie par  ce  daguerréotype  puissant  qui  s'appelle  mémoire  locale  ;  sans 
doute  il  y  a  là  certains  détails  familiers  et  intimes  qui  perdraient  de  leur 
charme  à  être  traités  avec  l'apparat  d'un  tableau  de  chevalet  ;  quelques  traits 
croqués  au  vol ,  sous  l'impression  du  moment ,  avec  le  sentiment  supérieur 
du  véritable  artiste ,  en  disent  souvent  plus  que  la  toile  la  plus  satinée ,  qu'une 
composition  qui  sent  l'effort  et  l'étude.  Mais  ce  n'est  pas,  à  notre  sens,  une 
raison  su£Qsante  pour  autoriser  un  artiste  de  la  consistance  de  M.  Schuler  à 
venir  étaler  les  richesses  de  ses  cartons  d'études  dans  un  salon  d'exposition, 
sans  donner  au  public  que  son  talent  a  rendu  exigeant  envers  lui ,  une  page 
au  moins  de  peinture  sérieuse.  M.  Schuler  n'a  montré,  cette  fois,  qu'un  seul 
côté  de  son  talent  ;  quand  on  s'expose  au  grand  jour  de  la  publicité ,  on  y 
vient  lesté  de  tous  ses  avantages.  Une  exposition  exclusive  de  croquis ,  quel- 
que parfaits  qu'ils  soient ,  sent  trop  la  familiarité  de  l'atelier ,  le  comité  privé 
et  intime  des  amis  que  l'on  veut  initier  à  sa  pensée  dans  son  phis  simple 
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apptfdL  Noi»  le  rëpéitiis,  cett»  désinfoHure  a  son  cAtë  diarmant,  mais 
IL  ffchular  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'elle  doit  se  produire  dans 
«ne  mesure  plus  modérée, 

Un  autre  de  nos  artistes  d'avenir ,  M.  Sebûtzenbei^er  fait ,  cette  fois ,  dé- 
but au  salon.  0  est  aHé  chercha  pour  ses  œuvres  un  plus  grand  thé&tre  et 
il  y  a  tout  simplement  conquis  «n  grand  succès.  Nous  trouvons  dans  le 
compte-rendu  du  salon  de  Paris  une  appréciation  du  spiritud  critique ,  M« 
Théophile  Gautier ,  qui  feit  grand  honneur  au  jeune  artiste  «t  que  nous 
reproduisons  pour  Êûre  partager  aux  amis  de  l'art  en  Alsace  le  regret  que 
nous  a  &ît  épnmy^  son  absence.  Voici  comment  s'exprime  M.  Gautier  dans 
le  ièuiUeton  de  la  Prene  : 

c  Nous  aimons  le  Priniempt  et  YÀuUmme  de  M.  Schûtzenberger ,  placés 
c  tous  deux  dans  le  salon  carré ,  sans  Usure  moins  de  cas  pour  cela  de  ses 
c  Pé^ews  du  KMn  i  peinture  d'un  genre  tout  différent ,  reléguée  à  la  galerie 
t  supérieure.  Le  Pr%nteimip$  est  frais  comme  un  Lied  d'Chland  on  une  cban- 

<  son  de  mal  de  Gcethé  :  les  amandiers  blancs  secouent  letir  neige  de  fleurs, 
«  les  pêchers  deviennent  roses  comme  de  jeunes  filles  timides  et  embaument 
c  razur  de  leur  léger  parfum  amer  ;  l'aubépine  ouvre  dans  les  buissons  ses 
«  petites  étoiles  d'argent ,  et  la  violette ,  clignant  ses  yeux  bleus  entre  deux 
«  brins  d'herbe ,  se  hausse  sur  sa  tige  pour  voir  si  mai  approche. 

<  Deux  jeunes  amants ,  le  fh>nt  dans  le  soleil ,  les  pieds  dans  la  rosée , 

<  sont  allés  ensemble  sur  la  lisière  du  bois  cueillir  les  prémices  de  l'année  ; 
•  9s  se  penchent  amoureusement  sur  les  délicates  fleurettes ,  et  déjà  le  rose 
ff  giron  de  hi  jeune  fille  en  est  plein.  Qu'elle  est  jeune,  pure  et  fratche ,  et 
€  que  volontiers  le  poète  la  chanterait  comme  la  reine  de  la  prairie ,  comme 
«  l'ftme  incarnée  des  fleurs ,  comme  le  printemps  lui-même  sous  sa  plus 

<  gracieuse  personnification  !  Si  la  mythologie  n'était  morte ,  on  dirait  une 
€  Flore  attendrie  parcourant  son  empire  en  compagnie  d'un  Zéphir  qui  ne 

<  serait  plus  volage.  Mais  ici  l'allusion  antique  viendrait  mal  à  propos  ;  le 
c  printemps  de  M.  Schûtzenberger  est  plutôt  un  printemps  allemand ,  qu'un 
€  printemps  grec ,  il  relève  de  Novalis  ,  plutôt  que  de  Théocrite. 

€  Cette  jeune  fille ,  en  effet ,  est  blonde  et  frêle  :  sa  gorge  s'arrondit  à 
c  peine  sur  sa  poitrine  délicate.  Elle  a  peut-étro  tort  d'aller  ainsi  demi-nue 

<  dans  l'h^be  mouillée ,  quand  la  brume  du  matin  flotte  encore  sur  la  rivière 
c  comme  une  gaze  d'argent  que  le  soleil  déchire.  Ces  roses  sur  sa  joue  sont 

<  peut-être  les  roses  funèbres  de  la  phthisie  ,  l'aurore  pourprée  d'une  mort 
€  prochaine.  Hélas  !  nos  pressentiments  n'étaient  que  trop  vrais  ;  l'été  ora- 

<  geux  et  brCâant  a  séché  les  fleurs ,  mûri  les  fruits  et  calciné  la  terre  ;  l'au- 
c  tomne  arrive  avec  ses  brouillards  perfides ,  sa  grise  tristesse ,  ses  pluies  de 
c  feuilles  jaunes,  et  ses  longues  niiits  où  le  vent  gémit  comme  l'âme  des 
c  trépassés  dans  les  forêta  chauves. 
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c  Voici  la  jeune  fille  p&le ,  les  yeux  cernés  d'une  auréole  d'aïur  >  languis-' 
c  santé  et  frileuse  dans  ses  chaudes  draperies ,  gui  s'appuie  comme  un  enbnt 
c  malade ,  non  plus  sur  son  amant,  mais  sur  sa  mère  navrée ,  et  parcourt 
ff  d'un  pas  affaibli ,  tenant  un  livre  qu'elle  ne  finira  pas ,  quoiqu'il  soit  à  moitié 
ff  lu ,  cette  allée  où  chaque  feuille  qui  tombe  emporte  un  de  ses  jours. 

c  Dans  le  printemps  tout  s'épanouissait ,  tout  fleurissait ,  tout  chantait , 
ff  tout  embaumait  ;  le  rose ,  l'azur ,  le  blanc,  le  vert  formaient  un  gai  concert 
c  de  couleurs  tendres  ;  dans  l'automne  tout  s'enveloppe  d'ombre,  tout  se  voile 
ff  de  mélancolie ,  le  ciel  est  de  plomb ,  les  arbres  sont  décharnés  et  squelettes , 
ff  la  terre  brune  et  nue  se  montre  ce  qu'elle  est ,  une  mangeuse  de  cadavres , 
f  une  goule  avare  et  morne ,  résorbant  tout  ce  qu'elle  a  produit.  Cette  toile 
ff  est  un  poème  de  navrante  tristesse ,  une  élégie  de  Millevoye ,  peinte  avec 
ff  un  sentiment  supérieur. 

<  Les  Pécheurs  du  Bhin  procèdent  d'un  tout  autre  ordre  d'idées.  M. 

<  Schûtzenberger  se  montre  dans  cette  toile  naïvement  et  firanchement  réa* 
c  liste.  Un  homme ,  campé  sur  la  proue  d'une  barque,  s'apprête  à  lancer 
ff  l'épervier  dans  les  eaux  du  fleuve ,  tandis  que  ses  compagnons  dirigrat  le 

<  bateau.  La  nature  du  sujet  est  différente;  aussi  l'exécution  estrclle  dissem- 
ff  blable  au  point  que ,  sans  la  signature*^  on  pourrait  croire  les  Pédmiir$  eu 

<  Bhin  d'un  autre  peintre  que  celui  qui  a  Hait  le  Printempê  et  V Automne, 
ff  M.  Schûtzenberger  est  dans  une  excellente  voie  ;  qu'il  ne  s'en  laisse  point 
«détourner.  > 

Cette  description  est  elle-même  une  charmante  élégie. 

De  pareils  éloges  décernent  à  celui  qui  en  est  l'objet  un  brevet  de  talent. 
Nous  sommes  heureux  d'en  prendre  acte ,  espérant  que  M.  Schôtzenberger 
viendra  combler  l'an  prochain  par  quelqu'autre  belle  œuvre  le  vide  qu'il  a 
laissé  à  l'exposition  de  sa  ville  natale.  Si  la  mémoire  ne  nous  trompe,  il  avait 
exposé ,  en  i8i8 ,  dans  les  salons  de  l'association  rhénane  un  portrait  du 
peintre  Fiaxland ,  de  Strasbourg ,  dont  l'exécution  savante  et  sentimentale 
laissait  deviner  un  artiste  d'une  grande  portée. 

Ce  nom  de  M.  Fiaxland  nous  amène  à  parler  des  œuvres  qu'il  a  exposées  : 
une  Tête  de  chetHiUier  et  la  JaUnuie.  Talent  sobre  et  réfléchi ,  gravement 
concentré  en  lui-même ,  discret  dans  son  goût ,  son  pinceau  n'est  pas  de  ceux 
qui  recherchent  les  grands  effets  ni  les  éclats  d'un  coloris  brillant,  n  y  a 
quelque  chose  de  voilé  et  de  profondément  sérieux  dans  ses  caractères  ;  son 
coup  de  pinceau  est  nerveux ,  son  dessin  a  cette  grâce  mâle  et  fortement 
accentuée  qui  convient  à  des  sujets  sévères;  sa  plastique  se  détache  avec 
vigueur  par  des  oppositions  d'effets  habilement  ménagés.  Nous  trouvons  ces 
qualités  fortement  empreintes  dans  le  tableau  intitulé  :  JaUmsis^  espèce  de 
vmdetia  italienne  ou  corse  dont  le  héros ,  embusqué  au  coin  d'une  me , 
attend  son  homme  avec  l'attitude  sombre  et  méditative  qui  indique  un  projet 
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sinistre.  M.  Flâxland  a  ane  manière  serrée  et  vigoureuse  qui  dénote  qu'il  est 
mattre  de  son  procédé.  Ses  carnations  sont  de  celles  où  la  yie  palpite  ;  mais 
nous  craignons  fort  que  la  vigueur  un  peu  trop  prononcée  de  certaines  ombres, 
dans  la  tête  du  chevalier  surtout ,  ne  les  fasse  pousser  trop  tôt  au  noir  et  ne 
produise  ainsi  des  effets  heurtés,  nuisibles  à  rhannonie  générale.  On  aime* 
rait  voir  aussi  plus  de  choix  dans  le  coloris  de  certains  détails  :  ainsi  le  ton 
briqueté  du  manteau  dans  lequel  est  drapé  son  sicaire  n'est  pas  dans  des 
conditions  favorables  à  Teifet  ;  d'un  autre  côté ,  le  dessin  des  plis  pourrait 
être  plus  étudié  et  la  main  qui  tient  le  stylet  né  parait  pas  d'une  correction 
irréprochable.  En  somme ,  ces  légères  imperfections  sont  compensées  par  de 
belles  qualités  et  M;  Flaxland  qui  a  le  rare  mérite  de  conserver  intacte 
rindividualité  de  son  talent ,  suit,  en  se  perfectionnant,  la  ligne  qu'il  s'est 
tracée.  Sans  aborder  de  grands  sujets  où  le  thème  exige  l'action  de  plusieurs 
personnages ,  il  sait  concentrer  un  drame  dans  une  seule  figure  et  faire  jouer 
les  ressorts  de  la  passion  avec  des  moyens  aussi  simples  que  sûrs ,  sans  au-^ 
cun  fracas  de  mise  en  scène. 

M.  Gh.  de  Jagemann ,  de  Vienne ,  a  exposé  un  tableau  de  caractère  fort 
estimé  :  Le  Marchand  de  souricières  en  Hongrie,  il  se  détache  de  cette  page 
aussi  naïve  que  pleine  de  naturel  quelque  chose  qui  charme  le  regard  etTar* 
réte  avec  complaisance  sur  les  tendres  effets  de  lumière  qui  contribuent  à 
donner  à  la  composition  un  ton  mélancolique.  La  figure  hiqniète  et  morbide 
du  pauvre  Slave,  qui  parait  médiocrement  flatté  de  son  rang  social,  reçoh 
directement  la  lumière  ;  tout  le  reste  du  tableau  est  noyé  dans  une  pénombre 
bistrée  où  se  rencontrent  d'excellents  effets  de  clair-obscur,  une  touche  soli- 
dement étoffée  dans  son  frottis  de  bitume.  Nous  n'aimons  pas  autant  Là 
Marchande  d'oignons ,  exposée  par  le  même  artiste.  Cette  physionomie  est 
peu  expressive  et  l'ensemble  du  tableau  offire  quelque  chose  de  flasque  et  de 
lourd  qui  est  loin  de  rappeler  les  qualités  du  premier  siiyet 

La  Jeune  Paysanne ,  par  W^*  Adélaïde  Wagner ,  de  Lyon ,  a  un  accent  de 
physionomie  bien  plus  touchant.  Pauvre  enfant  de  la  campagne  revêtue  de  la 
livrée  de  misère,  elle  porte  suspendue  à  son  bras  une  modeste  corbeille  d'o- 
sier renfermant  quelques  œufs  qu'elle  va  vendre  à  la  ville  prochaine.  Ces  vê- 
tements fanés,  ces  cheveux  mal  peignés,  cet  air  naïf  et  intéressant  répandu 
sur  sa  figure,  vous  inspirent  une  sympathie  profonde.  Tous  les  détails  sont 
traités  avec  une  hardiesse  de  touche  qui  se  rencontre  rarement  à  un  degré 
pareil  dans  une  main  de  femme. 

MM.  Hanno  Rhomberg ,  Seb.  Zimmermann  et  Aug.  Vischer,  trois  peintres 
de  Munich ,  ont  une  prédilection  marquée  pour  les  sujets  qui  représentent 
les  divertissements  et  les  espiègleries  de  l'eniance.  Le  premier  a  exposé 
Y  Ecole  de  V  Ermite,  le  second  les  Trois  Rois  faisant  leur  grotesque  toilette 
dans  TateUer  d'un  peintre  en  bâtiments,  et  le  troisième  :  Un  Enfant  tirant  U 
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MMum;  agrëiUeâ  capriees  da  pinceau  sur  \Mtpè\È  nous  m  nous  appêUrtl- 
rons  pas,  car  nous  aTons  hâte  d'arriver  A  des  sujets  plus  sériein  et  qui  solli- 
citent damitage  Fatlention, 

Ânrètons-noos ,  par  exempte ,  devant  le  magique  efTet  de  feu  peint  par  M. 
Maurice  MûUer  de  Munidi ,  dans  son  tableau  intitulé  :  Soirée  au  didki.  Son 
tateni  unique  dans  cette  spécialité  lui  a  ait  donner ,  dans  sa  .ville  natale ,  le 
surnom  de  Feuer^MitUer,  à  i'etemple  du  flamand  Gérard  HontKorst  à  qui  sou 
talent  pour  les  effets  de  nuit  avait  valu  le  surnom  de  Qérmrd  de  ia  mdU.  De 
pareils  surnoms  sont  une  noble  consécration  donnée  par  le  sentiment  public 
à  une  réputation  justement  acquise.  M.  Millier  se  perfectionne  tous  les  Jours 
dans  son  genre;  nous  ne  savons  réellement  dans  quel  prisme  de  couleur  il 
va  puiser  les  teintes  ignées ,  les  cbaudes  lueurs ,  les  escarboucles  de  Heu  qu'il 
Jette  sous  forme  de  reflets  sur  ses  personnages;  nous  ne  comprenons  pas 
avec  quelle  sorcellerie  de  pinceau  il  est  parvenu  à  lliire  pétiller  le  feu  dans 
l'fttre  comme  un  feu  véritable ,  à  traduire  sur  la  toile  ces  tons  cuivrés  que 
produit  la  réverbération  du  foyer  sur  les  figures,  et  à  marier  ces  tons  avec  les 
carnations  firaîcbes  et  rosées  des  jeunes  filles  du  cbftlet  ;  ajoutez  à  tout  eela 
de  beaux  types  de  physionomie ,  un  dessin  pur  et  correct ,  et  vous  aures 
l'ensemble  des  qualités  par  lesquelles  brille  le  talent  de  M.  MûUer. 

Bmxo  à  Vhôpital,  scène  delapeêtedê  MaaH,d'aprèiManzo9ii,  tel  est  le 
titre  donné  par  M.  Delehaye-Anthony ,  d'Anvers ,  à  une  peinture  bien  étudiée 
où  l'on  sent  te  fin  observateur  de  la  nature  et  l'habite  cotoriste.  La  situation 
est  puisée  dans  un  roman  de  Manzoni ,  intitulé  :  Les  Fiemeés ,  elte  est  prise 
au  moment  où  un  père  capucin ,  grave  et  néble  figure  de  moine,  Introduit  te 
Jeune  héros  du  roman  dans  te  lazaret  des  pestiférés.  Nous  regrettons  de  n'a- 
voir point  sous  les  yeux  cette  oeuvre  de  l'écrivain  italien  pour  pouvoir  nous 
rendre  un  compte  exact  et  de  rintentten  du  peintre  et  du  caractère  intime  de 
son  sujet,  n  se  passe  sans  doute  quelque  chose  de  dramatique  entre^ces  deux 
personnages.  A  en  jt^er  par  la  figure  tristement  résignée  du  jeune  Renxo , 
par  son  air  morne  et  navré ,  on  devine  qu'il  y  a  là,  dans  cette  grande  batel- 
lerie de  la  mort  où  la  peste  a  fait  sa  moisson  de  cadavres  ,  une  sainte  aflec- 
tkm  brisée  pour  jamais.  M.  Delehaye  a  rendu  dans  toute  leur  triste  vérité 
les  teintes  lugubres,  l'aspect  violacé  et  terne ,  la  lumière  mate  et  firisanteqni 
convtennent  à  un  intérieur  d'hôpital.  On  éprouve  un  serrement  de  ccsur  k 
voir  ces  rangées  délits  remplis  de  pestiférés  livides ,  décharnés,  tes  uns  raidis 
par  la  mort ,  les  autres  se  tordant  dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonte. 

Laissons  la  uriste  scène  du  lazaret  pour  aller  recueillir  une  impression  plus 
douce  devant  des  œuvres  moins  sévères.  AUons  nous  rafiratchir  on  instant 
dans  le  Jardin  pubUe  de  M.  Horace  Grabeels,  autre  peintre  d'Anvers,  moins 
humoriste  que  son  compatriote  ;  écoutons  un  instant  son  Joueur  d'orque  et 
{»artageons  la  joie  que  respirent  ces  deux  oeuvres  d'un  pinceau  Ëuâte,  habitué 
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aux  beuit  eSéls  de  eoloris.  Pour  les  amateon  des  scèneB  chamt^éfires  M.  Du 
B«i680D ,  de  Glaix ,  près  Grenoble,  a  expose  deux  toiles  d'assez  forte  dimen- 
sion ,  la  JfoiMon  et  les  Ànimoua:  au  repoi.  D  y  a  dans  le  premier  de  ces 
sujets  «n  certain  ressouvenir  de  la  manière  de  Léopold  Robert»  mais  ce 
peintre  trop  tôt  ravi  à  l'art,  a  laissé  à  ses  imitateurs  un  espace  tellemmu  long 
à  parcourir ,  qu'A  fiandroit  un  rayon  de  son  génie  pour  marcher  avec  succès 
sur  sa  trace.  Le  genre  de  M.  Du  Buisson  annonce ,  il  est  vrai ,  un  tempéra-* 
ment  riche ,  un  parfait  sentiment  de  la  couleur  et  une  belle  entente  du  groupe  : 
sa  couleur  est  chaude  est  ferme,  son  modelé  a  beaucoup  de  souplesse ,  mais 
certains  détails  de  la  Mùiêson  sont  un  peu  trop  largement  emp&tés  et  font 
désirer  une  étude  plus  profonde  des  aspects  réels  de  la  nature.  Cette  observa- 
tion  s'applique  particulièrement  aux  gerbes  de  blé  qui  sont  traitées  avec  un  peu 
trop  de  sans-façon  et  présentent  un  aspect  maçonné  peu  favorable  à  l'effet, 

La  Mère  jouant  avec  son  enfant  et  la  Mère  pleurant  la  mort  de  son  fiU , 
deux  petites  compositions  de  H.  Cari  Hausâmann ,  de  Paris ,  sont  générale- 
ment fort  goûtées  et  nous  rappellent  un  nom  d'origine  alsacienne.  Le  Che^ 
vrier ,  par  M.  Frédéric  VolU ,  de  Munich,  artiste  dont  les  tableaux  champêtres 
nous  ont  vivement  impressionné  l'année  dernière ,  soutient  noblement  sa 
réputation  ;  les  Apprêts  du  bain ,  par  M.  Krebling ,  de  Munich ,  peinture  un 
peu  maniérée ,  d'un  fini  un  peu  trop  lustré ,  dans  laquelle  règne  une  atmo- 
sphère tiède ,  mollement  trempée  de  teintes  vaporeuses  ;  les  Contrebandière^ 
de  M.  Ch.  Heilmayer ,  de  Munich ,  effet  de  nuit  où  se  détachent  sous  le  clair 
de  lune  quelques  figures  indécises  ayant  ce  caractère  fantastique  que  donne 
une  lumière  douteuse ,  mais  où  respire  une  puissante  étude ,  un  fort  senti- 
ment du  clair-obscur.  Ce  tableau  a  été  aequls  par  la  société  des  arts  de  Fii- 
bourg.  Une  ItaUenne  aoee  son  enfant ,  au  bain ,  par  M.  Hindenlang ,  de 
Stuttgart ,  page  qui  nous  révèle  à  la  fois  un  bon  dessinateur  et  un  bon  colo- 
riste ,  qualités  qui  se  rencontrent  au  même  degré  dans  la  toile  voisine  ,  les 
Jeunes  Garçons  sur  la  glace,  signée  du  même  artiste.  Nous  aimons  le  naturel 
de  ces  poses  enfantines ,  ces  expressions  d*une  réalité  parlante  et  par-dessus 
tout  cette  touche  sûre  et  correcte  qui  semble  habituée  à  se  jouer  avec  les 
difficultés.  Nous  serons  plus  sobre  d'éloges  à  l'égard  des  études  de  chevaux, 
de  MM.  L.  Voltz  et  Alb.  Adam ,  de  Munich  ;  le  choix  de  leurs  types  ne  nous 
semble  pas  assez  heureux  pour  faire  oublier  le  malheureux  choix  de  leurs 
couleurs. 

Le  cadre  de  cette  revue  ne  nous  permettant  point  d'analyser  tous  les  su- 
jets exposés ,  nous  épuiserons  la  série  des  tableaux  de  genre  en  relevant  sur 
noire  carnet  d'observations  le  beau  mérite  du  tableau  de  M.  Somers ,  d*Anr 
vers,  intitulé  :  Marché  aux  volailles.  L'étalage  du  marchand  est  établi  dans 
une  espèce  d'allée  voûtée  qui  rappelle  l'intérieur  d'un  ancien  cloître  ;  une 
•beUe  et  blonde  lumière  vient  friser  la  robe  de  satin  de  la  jeune  dame  occupée 
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A  marchander  une  volaille  et  fait  ressortir  avec  une  surprenante  vérité  l'effet 
moiré  de  Tétoffe  ;  on  dirait  entendre  le  frôlement  de  cette  robe  aux  plis  am^ 
pies  et  traînants.  La  femme  assise  dans  Fombre  do  fond  présente  une  char-- 
mante  étude  de  clair-obscur  ;  tout  l'ensemble  eibale  un  charme  familier  qui 
rappelle  à  bien  des  titres  le  genre  favori  de  la  bonne  école  flamande.  M.  So« 
mers ,  fervent  disciple  des  anciens  maîtres ,  leur  a  dérobé  déjà  maint  secret  ; 
la  peinture  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  en  révélant  ses  qualités  solides , 
en  est  une  belle  preuve. 

Stella  matutina  est  le  titre  donné  à  un  tableau  religieux  de  petite  dimen- 
sion ,  de  M.  Bl^nc-Fontaine ,  de  Grenoble ,  représentant  la  Vierge  etTenfant 
Jésus.  Le  thème  était  beau  :  l'idée  prétait  à  un  talent  convaincu  et  avant  tout 
inspiré  de  la  foi ,  sans  laquelle  les  tableaux  religieux  sont  des  œuvres  mortes, 
Stella  matutina ,  la  brillante  étoile  du  matin ,  la  Vierge  tendre  et  aimante , 
laissant  tomber  son  regard  sur  l'humanité ,  ce  doit  être  une  apparition  céleste, 
rayonnante  et  pure ,  un  idéal  auquel  le  pinceau  atteint  difficilement.  M.  Blanc- 
Fontaine  ne  s'est  point  assez  formé  à  l'étude  des  types  que  nous  ont  laissés 
les  anciens  maftres.  La  figure  de  sa  Vierge  a  un  caractère  peu  expressif,  un 
type  vague  et  indéfini  ;  le  dessin  des  draperies  n'offire  point  cet  agencement 
harmonieux  qui  couvre  la  forme  sans  la  détruire.  H&tons-nous  de  dire  cepen- 
dant qu'il  y  a  dans  la  pose  une  certaine  grâce  aérienne  que  relève  un  fond 
bien  traité.  M.  Blanc-Fontaine,  avec  un  peu  d'effort ,  acquerra  les  qualités 
qui  lui  manquent  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  son  sujet. 

Les  tableaux  religieux  perdent  à  être  traités  sur  une  trop  petite  échelle  : 
la  miniature  ne  va  guère  aux  figures  du  Chriit  et  delà  Samaritaine  ,  petit 
sujet  exposé  par  M.  €aminade ,  de  Paris.  Aussi  les  tètes  n'ont-elles  que  fort 
peu  d'expression  et  rien  ne  nous  dit ,  ni  dans  le  jeu  de  la  physionomie  ni 
dans  la  pantomime  du  geste  que  nous  assistons  à  la  sublime  leçon  donnée 
par  le  Rédempteur  à  la  femme  du  peuple. 

Jâ\^  Eulalie  Renaut ,  de  Dieuze ,  a  exposé  trois  pastels  fort  appréciés  des 
amateurs.  Son  principal  sujet  :  La  Prédktion ,  témoigne  d'une  sérieuse  et 
forte  étude  et  renferme  des  effets  qui ,  à  distance ,  produisent  l'illusion  de  la 
peinture  à  l'huile.  R  y  a  de  l'expression  dans  cette  figure  sombre  et  ridée  de 
la  vieille  bohémienne  prédisant  l'avenir  de  la  jeune  enfant  qui  joue  avec  des 
firuits  sur  le  giron  de  sa  mère  ;  contraste  charmant  entre  la  figure  fraîche , 
rose  et  potelée  de  la  jeune  femme  et  la  tête  expressive ,  la  face  bistrée 
de  la  devineresse.  Le  sentiment  qui  règne  dans  l'ensemble  de  la  composition 
fait  oublier  certains  contours  un  peu  trop  arrêtés  qui  ne  se  concilient^s 
tout  à  h\i  avec  le  moelleux  du  pastel. 

Plusieurs  jolis  tableaux  de  fleurs  peintes  avec  beaucoup  de  sentiment  par 
M^^  Elise  Wagner ,  de  Lyon ,  dénotent  un  talent  en  bonne  voie.  Nous  loi 
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souhaitons  le  succès  qu'a  obtenu  dans  ce  genre  son  compatriote,  M.  Saintr 
Jean ,  connu  depuis  longtemps  par  ses  délicieuses  compositions. 

L'école  paysagiste  est ,  comme  toujours ,  dignement  représentée.  Nous 
Tondrions  pouvoir  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'est  produit  de  saillant 
dans  cette  spécialité  ;  mais  l'abondance  des  sigets  nous  entraînerait  au-delà 
des  limites  assignées  à  cette  appréciation  rapide.  Malgré  notre  désir  de  rendre 
hommage  à  toutes  les  individualités  de  mérite ,  nous  ne  pouvons  faire  pour 
les  paysages  ce  que  nous  avons  lait  pour  les  tableaui  de  genre  ;  un  résumé 
descriptif  serait  sans  intérêt  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs ,  parce  que  dans 
le  paysage  le  thème  général  est  peu  varié  et  que  ,  le  plus  souvent ,  l'intérêt 
ne  réside  que  dans  l'eiTet.  La  simplicité  et  l'harmonie  des  lignes ,  le  senti- 
ment de  la  couleur ,  la  perspective  aérienne ,  l'étude  des  accidents  de  lumière, 
la  combinaison  des  effets  riches  de  grandeur  et  d'édat ,  sont  les  premières 
qualités  qui  commandent  l'attention  dans  un  paysage  ;  les  localités ,  les  dé- 
tails ,  les  personnages  sont  plutôt  secondaires.  Pour  étonner ,  pour  charmer 
le  regard  par  l'aspect  de  la  nature ,  il  faut  demander  aux  maitires  flamands , 
à  Berghem ,  à  Wynants,  à  Paul  Bril ,  il  faut  demander  à  notre  Claude  Lor- 
rain le  secret  de  leurs  procédés ,  choisir  nos  teintes  sur  la  palette  de  ces 
puissants  interprètes  dont  le  talent  consistait  à  deviner  les  rapports  qui  unis- 
sent le  paysage  à  la  poésie ,  à  saisir  le  moment  heureux ,  l'instant  du  jour 
où  la  nature  se  revêt  de  ses  tendres  et  mélancoliques  splendeurs  qui  font 
sensation  dans  le  cœur  humain  ,  à  négliger  les  détails  puérils ,  la  littéralité  qui 
conduit  à  la  sécheresse  ,  pour  ne  s'attacher  qu'aux  grandes  harmonies  de 
l'œuvre  de  Dieu.  Ces  traditions  de  la  bonne  école ,  il  tant  le  reconnaître , 
ont  trouvé  parmi  nos  jeunes  artistes ,  d'heureux  continuateurs.  Pourquoi 
Isiut-il  qu'à  cêté  de  ces  belles  pages  qu'ils  ont  envoyées  à  l'exposition  rhénane 
vienne  se  placer  le  .disparate  de  quelques  tableaux  plus  que  médiocres ,  de 
ces  étudet  d'effets  vertS  d'une  désespérante  uniformité?  D  y  a  des  peintres 
qui  font  abus  du  genre  arhrei  ;  la  couleur  verte  est  la  seule  qui  les  frappe 
dans  le  prisme  de  la  nature  ;  aussi  leurs  œuvres ,  dénuées  de  ces  qualités 
attachantes  qui  sont  le  propre  de  la  variété  d'efiets ,  laissent-elles  le  public 
complètement  indifférent  et  iroid.  Il  n'en  est  certes  pas  de  même  des  ravis- 
santes toiles  exposées  par  MM.  Gh.  Millner ,  Spitzweg  et  Bûrckel ,  de  Munich; 
J.  Kautiky  et  Léopold  Stéphan ,  de  Prague  ;  Robert  Zûnd ,  de  Luceme  ;  La* 
pito ,  de  Paris ,  et  d'autres  encore. 

On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  l'eifet  du  soir  produit  par  M.  Millner  dans 
son  paysage  intitulé  :  Jkr  hohe  Gœhl  am  Hintersee,  Au  fond  une  montagne 
formée  d'un  bloc  de  roches  abruptes  éclairées  par  les  derniers  rayons  du  cou* 
chant;  au  second  plan  une  forêt  de  sapins ,  au  premier  un  lac  dans  lequel 
viennent  s'abreuver  des  chevreuils.  Thème  simple  par  les  lignes  et  le  sobre 
emploi  dès  détails ,  mais  grandiose  par  le  sentiment  profond  qui  &it  vIvtq 


Digitized  by  VjOOQIC 


S34  REYCE  D'ALMCB. 

celte  toile.  Ces  contours  déToréa  par  la  lumière  qui  s'aflkiaae ,  ces  rayooa  ta* 
misés  en  pouttière  d'or  par  la  Tapeur  du  soir  moUemeal  estonpée  avec  ce 
fbu ,  ce  vague ,  ce  velouté  qui  sont  Fécueil  des  talents  ordinaires ,  indiquent 
une  étude  profonde  des  lois  de  la  perspective  aérieune.  H.  Millner  étudie  la 
nature  en  véritable  poète.  A  voir  ses  œuvres,  on  comprend  que  son  imagina- 
tion est  de  celles  qui  savent  saisir  au  vol  un  effet  solennel  et  le  réfléchir  en- 
suite sur  la  toile  avec  la  rapidité  d'impression  qui  çst  le  talisman  des  bons 
artistes. 

De  oes  chaudes  vapeurs  d'un  couchant  de  feu  «  nous  passons  ài  une  im- 
pression glaciale ,  en  jetant  un  regard  sur  les  paysages  d'hiver  de  M.  Otto ,  de 
Berlin ,  sur  le  Site  polaire^  de  M.  Spitzweg  »  de  Munich.  Nous  avons  rendu , 
Fan  passé ,  un  Juste  hommage  au  mérite  spécial  de  M.  Otto  ;  aiyourd'hui , 
sans  rabattre  de  ees  éloges ,  nous  lui  dirons  qu'il  affecte  peut-être  un  peu 
trop  de  menotonie  dans  le  choix  de  ses  SHJets.  Les  trois  effets  de  neige  qu'il 
a  exposés  reproduisent ,  à  gud<pies  variantes  près ,  le  siqet  qu'il  a  traité  l'an- 
née dciBière:  des  arbres  détachant  sur  ua  ciel  gris  leurs  branches  dénudées, 
maigres  squelettes  d'une  nature  morte ,  une  terre  jonchée  de  neige ,  dans  le 
lointain  la  peinte  d'un  clocher  et  sur  le  premier  plan  un  pauvre  homme  ou 
une  pauvre  fenme  ramassant  le  maigre  fegot  qui  doit  alimenter  leur  fojer. 
Rien  de  pta  navrant  que  le  sentiment  de  tristesse  répandu  dans  ces  coiiq[K>- 
sillona;  rien  ée  phis  vrai  que  cette  poésie  de  la  nature  en  deuil  qui  porte  au 
ecenr  k  frisson  de  la  réalité  ;  mais  le  ta&ent  de  M.  Otto  est  un  de  ceux  qui 
ne  pouitaient  qne  gagner  à  sertir  du  cercle  étroit  qu'ils  semblent  s'être  tracé. 
On  pem  rester  idèle  à  son  genre  tout  en  variant  si^n  thème.  Avec  les  moyens 
dont  il  dispooe ,  M.  Otto  produira  des  efito  nenfo  dès  qu'il  le  voudra. 

VBffet  au  matin ,  en  Piémont,  par  M.  La^ ito ,  confirme  la  réputation  de 
ce  peintre  paysagiste  dont  le  pinceau  moelleux  et  ferme  teut  à  la  feis  sait 
rendre  avec  tant  de  vérité  la  transparence  et  la  noile  langneor  des  sites  du 
midi;  la  Vue  âuMochebeê^  par  M.  Reinlin,  de  Munich;  la  Venm  deVcrtifey 
par  U.  lantzki  et  le  Soir ,  par  M.  Stéphen  ;  les  Envirom  de  SéhoBnttmt^, 
par  M.  Klein ,  de  Dusseldorf ,  le  seul  pelntte  de  cette  éeole  qui  se  soit  ftdt 
représenter  à f exposition  ;  le  Lf»c  Némi ,  par  M.  Ihibois,  de  Genève;  les 
tiiaeieri  iuiueiy  par  M.  Engelhardt ,  de  Berlin  ;  les  Jtfartnet  de  sonooMpa 
triote M.  Weiss ,  ef  YBiver  aux  moirom  de  Detft,  par  M.  Verbewgh,  de 
Rotterdam ,  sont  autant  de  belles  œuvres  qui  se  détachent  graeitusement  par 
' les  qualités  de  leur  coloris ,  par  la  vigueur  et  l'édat  de  leurs  tons,  par  l'har- 
monie de  leurs  silhouettes.  Signalons  aussi  les  deux  toiles  de  M.  Ganella,  de 
Milan ,  représentant  l'iiil^rteifr  de  Sàini-Marc  de  Veniêe  et  la  ihis  du 
Mme  à  HUan.  Les  beautés  pittoresques  de  ces  deux  monuments  uniques 
par  leurs  richesses  sculpturales  sont  rendues  par  le  peintre  italien  avec  ce 
coloris  brillant  et  aéré  qui  distingue  les  peintres  de  ce  pays.  Nous  aimoas 
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raflbl  original  de  ce  bfowMard  l^er  dans  lequel  Yienneni  se  ooyer  les  détails 
loûilaîaa  de  la  perapeetiiFe  du  dème  el  an  milieu  dwiuel  s'agitent  les  wm- 
hrenx  fienannages  qui  animenl  le  Corso.  ISbttérimr  du  SÊM^More  a  été 
acheté  |^  la  société  des  arts  de  Fribourg* 

Des  FtMs  du  méli  d^  to  Framc^,  par  M.  Anriond,  de  Lyon  ;  des  Fum 
priêêê  8urlê$U»c$d$  Qmêi4me0  et  de  WaUmiêiùit ,  iMtr  MM.  Thurauet  Jost 
Schiflinann ,  de  Muokh  ;  VMéimr  de  V^Uee  de  Baelack,  par  M.  Anield , 
de  Strasbourg  ;  le  Château  d'Ortenèerg ,  par  M.  Ad.  Kirstein ,  de  bi  aiéme 
Tîtte»  et  phisieuis  paysages  de  M.  G.  Saitznismi ,  de€obBar,  oonplètent  à 
peu  près  to  série  des  (Buvres  iia>oraUemeiii  apf^réciées  par  le  public. 

Dans  le  geni«  aquanfie,  nous  citerons  tes  trois  pages  de  M.  Homer ,  de 
Biftfr,  laJMtHfi^  de  Te^Bma ,  à  (kmeiantnufpk  ;  Its  Rtdnes de  6irffenH , 
en  SkUey  et  le  Réeervoir  iTecw  de  Ut  Bine,  M.  Homcr ,  depuis  longtemps 
connu  des  anateurs,  eicelle  par  la  sonplesse  peu  commune  de  sa  touche , 
par  la  chaleur  de  son  coioris  irempé  ani  TiTCs  inspirations  du  dtA  dltafie  et 
de  Grèce.  Chaque  année  ce  peintre  des  grands  sites  historiques  de  l'antiquité 
nous  rapporte  quelqn'cMrrre  intéressante.  Tantôt  c'est  le  mont  Olympe  ou  fa 
^?aiée  de  Tempe ,  tamdl  c^est  Florence ,  la  patrie  des  grands  artistes  ;  au- 
jourd'hni  c'est  un  quartier  de  Censtantinople  ,  iFspereuse  réminiscence  <le 
rOrlent  ;  les  mines  d* Agrigente ,  site  saurage  et  désert ,  aux  âpres  contours 
do  terrains  càidnés ,  afec  la  mer  Moue  pour  horlsoii.  ^  M.  Thénot ,  de 
Paris ,  a  produit  dans  le  genre  pastel ,  de  charmants  paysages  qe»  ne  le  cèdent 
en  rien ,  comme  effet  et  comme  sentiment ,  aux  études  de  M.  Homer.  —  M. 
Petitrille,  de  Strasbourg,  et  M.  Orllieb ,  de  Colmar ,  ont  exposé  une  série  d*é- 
tudes  à  la  sépia  dont  les  amateurs  apprécient  l'heureux  choix ,  les  tons  chauds 
particuliers  à  ce  genre  peu  prétentieux  dans  ses  allures ,  mais  doué  d'une 
certaine  gr&ce  de  fondu  qui  prête  beaucoup  à  Teffet  des  lointains.  Les  études 
de  ces  deux  paysagistes  reproduisent  des  sites  de  l'Alsace.  Sachons-leur  bon 
gré  de  cet  amour  du  pays  natal  qui  les  pousse  à  chercher  leurs  modèles  dans 
les  sites  si  accidentés  et  si  pittoresques  des  Vosges  dont  les  beautés  n'ont 
point  encore  été  mises  assez  en  relief.  En  donnant  un  peu  plus  de  rigueur  à 
ses  premiers  plans,  M.  Ortlieb  doublera  l'efiet  de  ses  paysages.  Cette  obser- 
vation étant  faite  avec  toute  la  réserve  qui  est  due  à  un  talent  si  délicat ,  les 
sépias  de  M.  Ortlieb  ne  sont  pas  moins  l'expression  bien  sentie  des  beautés 
de  nos  montagnes. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  ressortir  le  type  original  des  aquarelles 
de  M.  Pradelles ,  de  Strasbourg ,  dont  la  touche  grenue  et  rugueuse  produit 
des  tons  puissants ,  empreints  d'une  rare  vigueur  de  coloris.  Nous  admirons 
avec  tous  les  amis  du  progrès  les  épreuves  photographiques  de  M.  Victor 
Stribeck ,  de  Strasbourg  :  la  rare  perfection  avec  laquelle  il  a  appliqué  à  la 
reproduction  des  monuments  et  paysages  la  dernière  conquête  du  daguerréo- 
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type  qui  consiste  à  fixer  sur  le  papier  les  images  reproduites  par  cet  instru- 
ment ,  le  fini  merveilleux  de  ses  épreuves ,  recommandent  son  procédé  à 
Tattention  publique.  En  parlant  de  perfection ,  nous  aurions  mauvaise  gr&œ 
d'oublier  la  charmante  épreuve  de  lavis-aquarelle-lithographique  sortie  des 
presses  de  M.  Simon ,  de  Strasbourg.  M.  Simon  ne  s'arrête  pas  à  mi-chemin , 
et  nous  constatons  avec  plaisir  que  les  impressions  polychromiqnes ,  dans  ce 
genre  nouveau ,  ont  fait  un  grand  pas  depuis  l'année  dernière. 

La  sculpture  et  la  gravure  n'occupent  qu'une  très-petite  pkice  à  l'exposi- 
tion :  aussi  avons-nous  le  regret  de  ne  pouvoir  faire ,  en  ce  genre ,  aucune 
appréciation  comparative  et  de  ne  parler  que  powr  mémoire  des  ba»-reliefe, 
du  reste  bien  sentis ,  de  M.  Pflug ,  de  Strasbourg ,  de  celui  surtout  qui  repré- 
sente Sainte^cile ,  d'après  un  tableau  du  Dominiquin,  Tenninons  cepen- 
dant par  un  hommage  bien  mérité  à  l'adresse  de  M.  Fr.  Weber ,  de  Paris , 
auteur  de  la  gravure  intitulée  :  Jeame  ItaUmne.  D  est  impossible  de  désirer 
plus  de  souplesse  et  de  grâce  que  cet  artiste  n'en  possède  dans  le  travail  de 
son  burin.  La  pureté  exquise  de  ses  tailles ,  le  moelleux  de  ses  contours  lui 
donnent  un  mérite  qui  n'a  rien  à  redouter  de  la  comparaison. 

Maintenant ,  pour  nous  rendre  l'écho  de  l'opinion  générale ,  nous  sommes 
obligé  d'ajouter  que,  sous  certains  rapports,  l'exposition  laisse  beaucoup  â 
désirer.  Prise  en  masse ,  elle  paraît  médiocre.  Espérons  que  dans  le  cours  de 
son  voyage  d'outre-Rhin  elle  recrutera  de  nouvelles  œuvres  qui ,  en  ajoutant 
au  nombre ,  ajouteront  aussi  à  la  qualité. 

Charles  Goutzwiller. 
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SUR 

LES  eËNIES  TUTÉLAIRES  OU  ESPRITS  FAMILIERS, 

EN  GÉNÉRAL,  ET  NOTAMMENT  SUR  CEUI 

QH  SONT 

ATTACHÉS  A  CERTAINES  FAMILLES  OU  A  CERTAINS 
PERSONNAGES  HISTORIQUES. 


Sommaire.  —  Parques  ;  nomes  ;  animaux  mystérieux  ;  génies  ;  fées  ;  Mélnsine  de 
Lusignan  ;  héros  et  empereurs  ;  dames-blanches  ;  le  petit  Homm&*Roage  ;  dame 
HoUé  et  l'empereur  Napoléon  ;  les  deux  empereurs. 


^  Si  les  systèmes  religieux  des  Grecs  et  des  Romains  placent  sous  la 
protection  des  parquet ,  la  naissance  et  toute  la  destinée  future  de 
chaque  mortel ,  ils  font  intervenir  ces  trois  déesses-sœurs  (>)  d'une 
manière  plus  directe  encore  »  lors  de  la  naissance  des  héros.  C'étaient 
les  parques ,  qui ,  assises  au  chevet  du  berceau ,  leur  dispensaient 
tantôt  la  santé ,  la  force,  le  bonheur  et  toutes  les  qualités  qui  devaient 

(')  Hofnèr§  ne  connaît  qu'tnM  seule  parque ,  M«r^«  ,  c'est^-à-dire  le  Sort ,  h 
Destinée  ;  Béiiode  en  compte  troi$  :  Cloth(m ,  Laehéiis  et  Atropos.  On  les  regar* 
dait  tantôt  comme  les  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis,  untôt  comme  celles  de  TErëbe 
et  de  h  Nuit,  et ,  dans  la  suite  ,  eUes  furent  confondues  avec  les  mairoê,  déesies^ 
mèrê9 ,  maironœ ,  mtOreâ ,  fata  (plus  tard  fayes ,  fées) ,  etc. ,  divinités  topiques , 
génies  tutélaires ,  auxquels  se  rapportent  un  grand  nombre  dMnscriptions  et  de 
nionomonts  de  Tépociuc  gnllo*romainc. 

3*  Anne*.  32 
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un  jour  illustrer  leur  brillante  carrière  »  tantôt  les  vouaient  à  un  sott 
fatal  en  leur  inculquant  les  défauts ,  les  passions  et  les  vices  qui  de- 
vaient les  entraîner  à  une  ruine  certaine. 

Les  parques  furent  présentes  aux  couches  d'Âlcmène ,  mère  d'Her- 
cule ;  elles  présidèrent  à  la  naissance  de  Bacchus  et  d' Achille.  Au 
moment  d'accoucher ,  Althée  les  vit  assises  auprès  du  foyer ,  y  allu- 
mant un  tison ,  à  la  dui'ée  duquel  elles  attachèrent  le  sort  de  l'intré- 
pide vainqueur  du  sanglier  de  Calydon. 

Dans  la  mythologie  Scandinave  »  ce  sont  les  names  (<)  qui  remplis- 
saient les  fonctions  des  parques.  Elles  assistaient  à  la  naissance  des  en- 
fants ,  les  comblaient  de  dons  et  leur  prédisaient  l'avenir  que  la  destinée 
leur  réservait.  Elles  se  présentèrent  ainsi  aux  couches  de  Borghilda , 
reine  des  Danois ,  et  annoncèrent  la  haute  fortune  qui  attendait  son 
fils  Helg  l'Addingicide  (S). 

D'antres  mythes  nous  représentent  les  héros  exposés  immédiate- 
ment après  leur  naissance  au  fond  des  forêts  ou  dans  la  solitude  des 
déserts ,  et  nourris  par  des  animaux ,  attributs  ou  symboles  de  quelque 
divinité.  Ainsi  Jupiter  lui-même  eut  pour  nourrice  la  chèvre  Amalthée; 
Sémiramis  fut  élevée  par  des  colombes;  Romulus  et  Rémus  furent 
allaités  par  une  louve. 

De  même  »  d'après  les  traditions  du  moyen*âge,  Sigurd  fut  noarri 
par  une  biche  ;  Dietrich  par  une  louve  ;  Milosch  KoMliisch  ^  héros  ser- 
vien,  fut  allaité  par  une  jument;  d'autres  ftirent  élevés  par  des  /ternîtes, 
des  ounes ,  des  corbeaux;  (3)  et ,  plus  tard ,  ces  mêmes  animaux  s'atta- 
chèrent à  la  personne  des  héros  de  leur  choix  pour  les  protéger  au 
milieu  des  combats  ou  des  périls  auxquels  les  exposait  leur  vie  errante 
et  aventureuse. 

Mais  indépendamment  des  dieux  et  de  ces  animaux,  qui  sont 
presque  toujours  les  envoyés  des  dieux  »  parfois  les  dieux  mêmes» 
ainsi  métamorphosés»  nous  trouvons  dans  les  systèmes  religieux  les 
plus  anciens ,  des  géniet ,  ange$  ou  démons,  des  espriu  familien ,  qui 

(*)  Elles  étaient  également  au  nombre  de  trois  :  Udr  représentait  le  passé  (La- 
ehésis) ,  Vèrdandi  le  présent  (Clothon) ,  Skuld  l'avenir  (Atropos).  Voyez  sar  les 
nomes,  nom! ,  Grimm,  Mythologie  allem. ,  2«  édit ,  Gœttingae  1841 ,  pag.  376 
et  suivantes 

(*)  Voy.  Alfred  Maury  :  Les  Fées  du  moyen^ge ,  etc.  Paris  1845 ,  pag.  67. 

(•)  Voy.  Grimm,  Mylh.  ail. ,  pag.  363. 
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règlent  la  destinée  des  individos  comme  celle  des  familles  et  soavent 
même  celle  de  la  nation  entière. 

Les  traditions  de  l'Asie,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
olfrent ,  sons  ce  rapport ,  des  conformités  frappantes. 

Qui  ne  connaît ,  dans  les  croyances  mido^peniquei ,  les  fènmert  ou 
fervert ,  dont  les  mythes ,  si  gracieux  et  si  poétiques ,  c  donnent  à  cette 
religion  un  singulier  caractère  de  spiritualisme?  Les  férouers  étaient, 
dans  le  système  religieux  des  Hèdes  et  des  Perses ,  les  formes  pures 
des  choses ,  des  créatures  célestes,  répondant  aux  créatures  terrestres 
et  mortelles.  Les  astres,  les  animaux,  les  hommes,  les  anges,  tout  être, 
en  un  mot,  avait  son  féroner,  qu'on  implorait  par  des  prières  et  des  sacri- 
fices ;  protecteur  invisible  qui  veillait  incessamment  sur  l'être  auquel 
Il  était  attaché.  Lorsqu'un  homiçe  mourait ,  son  férôner  demeurait  an 
ciel  ;  aussi  les  prières  pour  les  morts  étaient  dans  le  mazdéisme  (^) 
adressées  aux  férouers  des  morts.  Les  cérémonies  funèbres  étaient 
célébrées  en  leur  honneur ,  et  les  dix  derniers  jours  de  Tannée  leur 
étaient  consacrés.  Plus  l'homme  avait  été  grand  et  juste ,  plus  son 
férouer  était  puissant  (^).  > 

Hésiode  compte  trente  mille  génies  qui  surveillent  les  actions  des 
hommes;  Jamblique^  thaumaturge  par  excellence,  dit  que  l'univers 
en  est  rempli;  Agrippa  de  Ifettesheim,  dans  son  curieux  livre  de  la 
philosophie  occuhe(^) ,  dans  lequel,  d'ailleurs,  il  ne  fait  que  repro- 
duire les  anciennes  superstitions  cabalistiques ,  énumère  soixante-et- 
douze  génies  bons  ou  mauvais  qui  exercent  une  influence  directe  et 
constante  sur  la  destinée  des  hommes.  Selon  lui ,  chaque  homme  a 

(*)  On  donne  paribis  ce  nom  au  système  religieux  des  mages  médo-persiques. 

(*)  Voyez  M.  GrnxEWiM ,  Histoire  aneienm ,  Paris  1852,  pag.  319  et  3S0.  —  On 
iniNKiaaIt  les  férouers  surtout  le  quatrième,  le  dixième  et  le  trentième  Jour  après 
la  mort  et  à  Tanniversaire  du  défont.  Void  une  invocation  curieuse  adressée 
àeesgéDfe8;eHee6teontenttedanale/wAr*FarvadiiietGitéeparM.  Bescbebeue, 
oM,  dans  là  JfyrAofo^iUiMff^,  Paris  1851  ,  pag.  49  :  «  Gloiie  aux  purs ,  aux 
«  forts ,  aux  exoeUenU  Fervers  des  saints ,  aux  Fervers  des  étoUes ,  an  Ferwr  du 
«  Verbe  céleste  (Honorer),  aux  Fervers  du  feu ,  de  l'eau ,  de  la  terre  »  des  arbres, 
ff  des  troupeaux ,  au  Ferver  de  Kalomortz,  au  Ferver  de  Zerdoucht  (Zoroastre)  ! 
«  Louanges  aux  sainU  Fervers  des  grands  du  monde,  des  bienfoiteurs,  des  i»rinces, 
«  des  béros  I  Louanges  aux  Fervers  des  bomnes  et  des  femmes  de  toutes  les  pro* 
«vineesderiranl  » 

(')  De  oceuUa  philosophia ,  Cologne ,  1525. 
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troiê  génies:  le  premier  émane  de  Dieu  lui-même»  c'esl  le  génie iocri, 
Yange-gardien  ;  il  ÎDflue  sur  l'esprit ,  sur  l'intelUgenoe  ;  —  le  second 
émane  des  oifref  ;  il  dirige  le  caractèro  moral  de  l'homme;  —  le  troi' 
sième  émane  du  monde  élémentaire;  il  préside  au  physique ,  à  la  santé» 
aux  actions  matérielles  de  l'homme  0). 

Au  moyen-âge,  les  fées  (<)  ne  faisaient  jamais  défaut  lors  de  la  naissance 

(*)  U  existe  des  TabUi  eabaUêtiqties ,  i  l'aide  desquelles  cfaicon  peot  tiier  son 
horoêeopê  et  qui  renfenDent  outre  les  noms  des  7S  gMm ,  eeux  des  72  nafîoiif 
qui  étaient  sous  l'influence  spéciale  de  ces  génies  ;  les  TShmiw  de  Dim;  enfin  les 
fliioif ,  les yourt  et  les  heurts  où  les  différents  génies  dominent.  —  J'ai  devant  moi 
le  manuel  très-curieux  et  manuscrit  du  moine  exorciste  de  l'anden  courent  de 
Sehutteren ,  dans  le  grand-duché  de  Bade  »  mais  dépendant  autrefois  de  réréché 
de  Strasbourg.  Dans  ce  manuel ,  orné  d'un  grand  nombre  de  figures  cabalistiques» 
dessinées  à  la  main,  il  se  trouve  non-seulement  les  formules  d'exorcisme  emplofées 
spécialement  contre  tel  ou  tel  mauvais  génie  ou  démon ,  mais  encore  leurs  i 
(Sigilla) ,  dont  la  connaissance  était  indispensable  4  l'exorciste  ;  car  notre  i 
serit  dit  formeUement  :  «  Si  magiitêr  (exoreiêta)  negoHum  habsi  quod  tpiritus 
«  odimplerB  nttUirint,  accipiat  baeulum  svum ,  tangat  eî  vapuUî  eum  90  itkh 
«  rwn  GlGUAA  y  vel  si  nimium  pertinaees  forent ,  aeeipiat  sigilla  et  ûppropinquet 
«f  00  ad  ignem  ssu  carbones  eum  quihus  fiimigium  faetum  sst,  faeiai  quasi  affere 
a  et  successive  etiam  ardescere ,  et  ht^Mt  eos  staUm  ohediontes.  »  —  Voyez  sur 
les  sigiUa  des  démons  :  Fausti  Hàllenxwmg ,  Wiltemberg  iS40 ,  et  Fausfs  dret- 
fâcher  WfUenxwang  ;  ces  deux  curieux  documents  de  la  sdence  occulte  ont  été 
reproduits  dans  le  recueil  de  Sehe^lé ,  intitulé  :  D.  Joh.  Faust ,  tome  III ,  Stutt- 
gard  1847. 

(*)  Le  savant  et  sagace  historien  des  fées ,  le  D' H.  Schreiber ,  de  Fribourg  en 
Brisgau ,  rapporte  l'origine  du  mot  fée  ainsi  que  toutes  les  formes  sous  lesquelles 
ce  mot  se  reproduit,  (telles  que  le  roman  Fada ,  l'italien  Faia ,  l'espagnol  Hada, 
le  latin  Fatua,  Fantua,  Fana\  au  radical  fat,  qui,  dans  la  langue  celtique,  signifie 
bon;  de  là  dans  la  traduction  :  (Bona  Dea)^  Bonne  (Dame  ou  PuceUe).  De  fata 
dériverait  fée ,  comme  de  natum ,  né  ;  nota ,  née  ;  «joutons  avec  M.  Mmry , 
comme  de  pratum ,  pré.  —  Voyez  H.  ScmŒiœR  :  Die  Feen  in  Europa ,  Fribouig 
1842,  in-4o,  et  le  Taschenbuch  fUr  Gesckichte  und  AUerthm  wi  SOddeuieehkmd^ 
Fribourg ,  1846  ,  du  même  auteur.  —  II  n'est  peut^tre  pas  sans  intérêt  de  rap* 
peler ,  en  cette  occasion ,  que  la  crête  la  plus  élevée  des  Vosges ,  qui  sépare  l'Ai* 
saoe  de  la  Lorraine ,  depuis  le  Lao-blanc  jusqu'au  Bonhomme ,  passage  redouté 
pendant  la  nuit  et  en  hiver ,  à  cause  des  nombreux  accidents  qui  y  sont  arrivés , 
se  nomme,  dans  le  patois  des  montagnards  du  pays,  les  Fayes ,  c'esi-à-dke  les  Fées. 
Nous  parlerons  une  autre  fois  du  Fau^-déel  du  Tché-nore  de  la  vallée  d'Orbey,  qui, 
ainsi  que  les  Fayes ,  se  rattachent  à  l'époque  celtique  de  notre  province. 
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de  rhéritier  de  quelque  famille  illustre.  En  déposant  sur  le  berceau 
de  l'enfant  leurs  dons  célestes ,  elles  formulaient  leurs  prédictions  sur 
son  avenir  et  le  protégeaient  plus  tard  de  leur  pouvoir  surnaturel 
contre  les  hommes  et  les  événements. 

Certaines  fées  ne  favorisèrent  pas  seulement  tel  ou  tel  membre  d'une 
famille ,  mais  s'intéressèrent  encore  au  sort  de  tous  ceux  qui  en  di- 
saient partie. 

La  tradition  donne  à  Godefroi  de  BouilUnuL  pour  bis-aïeule  une  fée, 
épousée  par  le  roi  Lothsure»  et  dont  les  enfonts  étaient  venus  au 
monde  avec  un  eolUer  for ,  qui  leur  donnait  le  pouvoir  de  se  méta- 
morphoser en  cygnes  (>). 

Une  tradition  semblable  se  racontait  sur  le  château  de  Pirtm ,  situé 
dans  le  Cotentin ,  et  où  venaient  s'abattre  ,  tous  les  ans  »  des  troupes 
d'otei  iouvagei.  On  prétendait  que  longtemps  avant  l'occupation  de  la 
Nenstrie  par  les  Normands ,  il  avait  été  bâti  par  des  fées ,  filles  d'un 
grand  seigneur  du  pays  ;  que  cdles-ci  se  métamorphosèrent  en  oies 
sauvages,  lors  de  l'invasion  des  hommes  du  Nord ,  et  qu'elles  reve- 
naient ,  tous  les  ans»  faire  leur  nid  dans  le  château. 

«  J'ai  connu  un  vieux  gentilhomme  bas-normand ,  raconte  Vigneul- 
Marville,  qui  disait  qu'étant  enfant»  D  avait  appris  à  lire  dans  une 
très-ancienne  chronique  »  qui  rapportait  que  quand  il  naissait  un  garçon 
dans  l'illustre  maison  de  Pirou,  les  mâle$  de  ces  oies  paraissaient 
revêtus  de  plumes  grises  »  et  prenaient  le  dessus  du  pavé  dans  les  cours 
du  château  ;  mais  que  quand  c'était  une  fiUe ,  les  femeUes  »  en  plumes 
plus  blanches  que  neige ,  prenaient  la  droite  sur  les  mâles  ;  que  si  cette 
fille  devait  être  religieuse ,  on  remarquait  une  de  ces  oies  entre  les 
autres,  qui  ne  se  nichait  point,  mais  demeurait  solitaire  dans  un  coin, 
mangeant  peu ,  et  soupirant  dans  son  cœur,  je  ne  sais  pourquoi.  >  (*) 

Une  fée,  l'amante  mystérieuse  d'un  comte  d*AngewiUer  (') ,  fit  pré- 
sent aux  trois  filles  de  ce  chevalier ,  d'un  gobelet ,  d'une  bague  et  d'une 

(*)  Voyez  BihUtahèqm  de  Véeote  des  Chartes,  tome  II ,  psg.  437 ,  citée  dsDS 
I .  Lalamue  ,  Cwrioeitéi  des  traditioHê ,  Paris ,  1847 ,  pag.  409. 

(')  Voyez  Milangss  de  Uttérature  et  d'histoire ,  4857,  tome  ^^  page  111  ;  cités 
dans  les  Curiosités  des  traditions ,  pages  412  et  415. 

(')  EngslweiUr,  dans  la  Lorraine  allemande.  J'ai  inséré  dans  mes  Légendes 
alsaciennes ,  pag.  295  et  suiyantes ,  la  jolie  tradition  de  la  fée  et  du  comte  d*An- 
gewiUer. 
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cuilkr ,  eo  faisant  dépendre  de  la  coosenration  de  ces  f^ages  la  prospé- 
rité de  la  famille. 

Mais  la  plus  célèbre  des  fées  françaises  est  sans  nul  doute  MHuimep 
la  fidèle  protectrice  de  la  maison  de  Limgnan ,  et  au  siqet  de  laqndle 
les  chroniques  et  les  contes  populaires  sont  si  riches  en  inventions 
Ëintastiques.  Voici  »  d'après  Jean  d'Arras ,  la  curieuse  légende  de  Mé- 
lusine  :  c  Peuint ,  femme  d'EUnoi ,  roi  d'Albanie  «  mit  au  monde  trois 
filles  À  la  fois.  Milusine  était  l'ainée.  Peasine  avait  exigé  du  roi  qu'il 
ne  mit  point  les  pieds  dans  la  chambre  Jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rdevée 
de  ses  couches.  Elinas  ne  put  résister  au  désir  de  voir  ses  enfants  »et 
la  reine  se  trouva  forcée  de  le  quitter.  Elle  se  retira  dans  les  monta- 
gnes, avec  ses  trois  filles ,  et  celles-ci  étant  devenues  grandes  »  renfer- 
mèrent leur  père  »  pour  le  punir  de  sa  faute ,  dans  la  montagne  de 
Brundelds.  Pessine ,  irritée ,  leur  infligea  divers  châtiments»  et  Mélu* 
sine  f  pour  sa  part ,  se  vit  condamnée  à  être  moitié  femme  et  mm6i 
serpent  tous  les  samedis ,  et  fée  jusqu'au  jugement  dernier.  Le  temps 
de  cette  épreuve  pouvait  pourtant  être  limité  à  la  durée  de  sa  vie  hu- 
maine ,  si  elle  trouvait  un  chevalier  qui  voulût  l'épouser  (^)  et  qui  con- 
sentit à  ne  jamais  la  voir  le  jour  de  sa  métamorphose.  Mélusine  était 
belle.  Elle  rencontra»  en  se  promenant  dans  les  bois ,  Eàymoném , 
comte  de  Forez*  qui,  épris  de  ses  charmes ,  ne  tarda  pas  à  l'épouser. 
Héjusine  bâtit  alors  le  ehâieau  de  lusignan ,  et  devint  sucoessivement 
mère  de  huit  enfants.  Le  premier,  Urian ,  qui  devint  roi  de  Chypre  » 
était  beau ,  mais  son  visage  était  plus  large  que  long  ;  il  avait  un  oAl 
rouge  et  l'autre  bleu ,  et  des  oreilles  d'une  grandeur  démesurée.  Le 

(*)  Certains  aatears  font  dériver  le  nom  de  Mélusine  du  celtique  mih  ou  mUe 
qui  signifie  guerre  ;  d'antres  de  mstys  ou  melus ,  agréable  ;  d'autres  de  m^-^usm, 
moiUé  anguille  on  moitié  serpent  ;  d'antres  enfin  de  morhuein ,  vapeur,  Inrouillard 
de  mer.  MékuiM  était  en  effet  une  fée  des  eaux  ;  elle  est  souvent  représentée 
peignant  ses  longs  cheveux ,  tandis  que  sa  queue  s'agite  dans  un  bassin  rempli 
d'eau. 

(*)  L'amour  d'un  homme  pour  une  fée  ou  pour  une  femme  enchantée ,  un  baiser 
qu'il  lui  donne,  peuvent  lever  le  charme  qui  pesait  sur  elle  ;  mais  l'infidélité  de 
l'amant  la  Mi  retomber  immédiatement  dans  son  état  d'enchantement  et  entraîne 
ordinairement  la  mon  de  Tépoui  infidèle.  Se  rappeler  ici  la  jolie  légende  de  la  fée 
et  du  chevalier  de  Staufenberg ,  au  sujet  de  laquelle  il  existe  plusieurs  ballades 
populaires ,  ainsi  qu'un  poêmo  allemand  du  moyen-âge ,  publié  en  1823  par  M. 
Engelhardt  »  de  Strasbourg ,  d'après  le  manuscrit  de  la  biblloUièqiie  publique  de 
cette  ville. 
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second  »  Odoa ,  roi  d'Ajrménie ,  était  beau ,  mais  il  avait  une  oreille 
plus  grande  que  Fautre.  Le  troisième ,  Guion ,  duc  de  Luxembourg , 
était  beau ,  mais  il  avait  uu  œil  plus  haut  que  l'autre.  Le  quatrième , 
▲ntoÎDe,  roi  de  Bohème,  était  beau,  mais  il  avait  une  griffe  de  lion  sur  la 
joue.  Le  cinquième,  Renault,  roi  de  Bretagne,  était  beau,  msds  il  n'avait 
qu'on  œil ,  avec  lequel ,  il  est  vrai ,  il  voyait  à  vingt-et»une  lieues.  Le 
ftiiième,  Geoffroy ,  seigneur  de  Lusignan ,  était  beau ,  mais  il  avait 
une  dent  qni  s'diongeait  d'un  ponce  hors  de  sa  bonche.  Le  septième, 
FroinoDd ,  oomte  de  Partbenay ,  était  beau ,  mais  il  avait  sur  le  nez 
une  tache  vehie  oomme  une  peau  de  taupe.  Le  huitième,  qui  se  fit 
religien ,  avait  trcMS  yeux ,  dont  un  au  milieu  du  front.  Vous  voyez 
que  HéMine  prospérait ,  malgré  hi  malédiction  de  sa  mère.  Malheu- 
reniement ,  RaymoncHn  était  curieux.  Un  jour ,  un  iomeâi ,  pendant 
que  sa  femme  était  dans  8a  chambre ,  il  fit  avec  son  épeeun  trou  dans 
la  cloiion ,  et  la  vit  avec  sa  queue  de  serpent.  Mélusine  poussa  un  cri, 
s'emola  tout-à<H»up  par  la  fenêtre ,  et  Raymondin  la  perdit  pour 
toqîonrs.  i  (i) 

.  Cepeadant  Mélnsine  ne  cessa  point  de  protéger  la  maison  de 
Lusignan ,  et  fut  depuis  le  génie  tutélaire  de  toute  la  contrée. 
Catherine  de  Médicis  ne  dédaigna  pas ,  lors  de  son  séjour  à  Poitiers , 
en  1576 ,  de  se  détoomer  de  son  chemin  pour  aller  visiter  les  ruines 
du  château  deLusignan ,  et  prit  plaisir  à  se  faire  raconter  les  légendes 
du  pays  par  les  vieillesfemmes.  c  Les  unes  lui  disaient  qu'elles  voyaient 
quelquefois  Mélusine  venir  à  la  fontahie  pour  s'y  baigner ,  en  forme 
d'une  très-belle  femme  et  en  habit  de  vefve  (veuve);  les  autres 
disaient  qu'elles  la  voyaient ,  mais  très-rarement ,  et  ce  les  samedis , 
(car  en  cest  estât  ne  se  laissoit  guères  veoyr) ,  se  baigner  moitié  le 
corps  d'une  très-belle  dame ,  et  l'autre  moitié  en  serpent  ;  les  unes 
disaient  cpi'elles  la  voyaient  se  promener  toute  vesteue  avecques  très- 
grave  nu\jesté  ;  les  antres ,  qu'elle  paroissolt  sur  le  haut  de  la  grosse 
tour  (la  tour  qui  portait  son  nom),  en  femme  très-beOe  et  en  serpent  ; 
les  unes  disoient  que ,  quand  il  dehvûU  arriver  quelque  grand  désastre 
au  royaume ,  ou  changement  de  règne ,  ou  mort  ou  inconvénient  de  ses  ' 
parents ,  les  plus  grands  de  la  France ,  et  fussent  rogs ,  que  trois  jours 
avant  on  toyoit  (entendait)  cryer  d*un  cry  très^aigre  et  effroyable  par 
trois  fois  :  On  tient  cestuy-ci  pour  très-vray.  >  (^ 

(*)  M.  Bescheselle  ,  Mfftkologis  Ukuirée ,  pages  72  et  73. 

(*)  Brantôme  ,  cité  dans  les  Curiosités  des  tradiiùms ,  images  411  et  412. 
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Les  fées  appartieDnent  au  système  religieiuL  celtique  ;  elles  eu  i 
quent  la  décadence  et  sont  l'altération  des  druidessei ,  comme  les 
iorcièrei  sont  la  caricature  des  fées. 

En  Alsace  nous  trouvons  encore  beaucoup  de  vestiges  des  fées»  sur 
les  deux  versants  des  Vosges  (<).  L'Allemagne  en  connaît  moins  ;  par 
contre,  ce  pays  présente  de  nombreuses  légendes  sur  les  génies  tuté- 
laires  attachés  à  certaines  familles  ou  présidant  au  sort  de  la  nation 
entière.  Ces  génies  sont  le  plus  souvent  des  héros,  princes  ou  cbe6 
de  guerre  vaillants  et  aimés  du  peuple.  Ainsi  les  légendes  nationales 
de  l'Allemagne  représentent  Théodorie^  CharlenMgne  et  Friierie 
Barberousse  sommeillant  dans  les  cavernes  d'autant  de  montagnes ,  et 
prêts  à  se  réveiller  au  moment  suprême  où  la  patrie  en  danger  aura 
besoin  d'eux,  et  à  se  remettre  à  la  tête  de  leurs  légions ,  retenues, 
comme  eux ,  par  le  charme  d'un  long  sommeil  ;  ainsi ,  d'après  on 
auteur  alsacien  du  17*  siècle  (^,  le  roi  Arioviile  et  les  héros  ^nntiMa, 
WiueUnd  et  Siegfried ,  endormis  dans  une  caigeme  du  chftteaa  de 
Géroldseck ,  près  Saveme ,  attendent ,  depuis  des  siècles ,  le  signal 
du  réveil  pour  voler  à  la  délivrance  de  leurs  peuples  opprimés  ;  — 
ainsi,  sous  le  frais  gazon  du  Rûttti ,  au  bord  du  lac  de  Luceroe ,  les 
trois  coiqurés ,  fondateurs  de  la  république  helvétique ,  les  trois  Tell , 
selon  l'expression  des  pâtres  de  la  montagne ,  reposent  plongés  dans 
un  rêve  enchanté ,  mais  attentife  au  premier  cri  d'alarme  pour  sortir 
tout  armés  de  leur  tombe ,  dès  qu'une  main  sacrilège  oserait  porter 
atteinte  à  l'indépendance  de  leur  patrie. 

Les  châteaux  du  Fteux  et  du  Nouveau  Winstem  et  celui  de  Sehœneck, 
situés  dans  le  Jœgerthal  (vallée  des  chasseurs) ,  derrière  Niederbronn, 
ont  aussi  leurs  génies  tutélaires ,  qui,  semblables  aux  dioscures  de  la 
Grèce ,  apparaissaient  parfois  subitement  pour  prévenir  les  cheva- 
liers ,  leurs  descendants ,  de  quelque  danger  pressant  et  pour  leur 
indiquer  les  moyens  de  se  prémunir  contre  ses  atteintes.  Voici,  ce 
qu'une  légende  alsacienne  rapporte  à  leur  sujet  : 

En  1517,  les  trois  châteaux  que  nous  venons  de  nommer,  apparte- 
nant aux  comtes  de  Deux-Ponts-Bitsche ,  furent  donnés ,  à  titre  de 
fief  perpétuel ,  à  la  famille  noble  de  Dûrckheim.  c  Vers  le  milieu  du 

(*)  Voyez  mes  Légendes  alsaciennes ,  psg.  102  et  suîTfQtes,  et  pag.  253. 

(*)  MoscHEROSCH  »  GesUhte  Pkilandere  van  SUtewald ,  Strasbourg ,  1665 , 
tome  II ,  page  52.  —  J'ai  reproduit  le  texte  de  cette  curieuse  tradition ,  dans  les 
légendes  alsae, ,  pages  236  et  257. 
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siède ,  Cunan  Eckbrecht  de  Durekhém.  fut  impliqué  duis  une  guerre 
où  tous  ses  cbftteaux  furent  attaqués  à  la  fois.  Lui-même  se  renferma 
dans  celui  de  Schœneck.  On  raconte ,  que ,  se  promenant  un  soir  sur  la 
plate-forme  supérieure  »  il  iii  entrer  dans  le  château  deux  ehevaiien 
couverts  d'armures  antiques.  Croyant  que  la  porte  leur  avait  été  ou- 
verte par  trahison ,  il  veut  se  précipiter  à  leur  rencontre ,  mais  à  rin« 
staiit  ils  sont  devant  lui ,  et  Tun  d'eux  lui  dit  :  c  Mon  fils ,  volez  au 
€  secours  du  Winstein ,  demain  il  ne  sera  plus  temps  !  i  Cunon  reste 
interdit.  Les  deux  chevaliers  disparaissent  dans  une  salle  basse.  Re- 
venu à  lui-même»  le  comte  i^oute  foi  à  cet  avertissement  surnaturel , 
se  transporte  avec  une  partie  de  sa  troupe  devant  Winstein  et  repousse 
un  assaut  qu'on  allait  livrer.  On  prétend  qu'encore  aujourd'hui  l'on 
voit  quelquefois  ces  vieux  guerriers  »  faire  entre  onze  heures  et  minuit» 
le  tour  du  château ,  marchant  d'un  air  pensif  et  d'un  pas  mesuré  :  le 
peuple  croit  qu'ils  gardent  des  trésors  renfermés  dans  les  souter- 
rains. >  (1) 

Une  croyance  très-répandue  en  Allemagne  »  est  celle  qui  se  rapporte 
à  ces  oseulet  fÀknfraMenJ ,  à  ces  femmes  blanehee  (*) ,  (imae  FrauenJ^ 
qui  ise  montrent  à  de  certaines  époques  dans  les  châteaux  et  les  palais 
de  leurs  descendants  pour  prédire  soit  un  décès  prochain ,  soit  un  autre 
malheur  imminent. 

Les  plus  connues  d'entre  elles  sont  Berihe  {^  de  Roienberg  et  la 

(')  Voyez  G.  ScHWUGBiEDSBR ,  ÀnUptUéi  du  Bat-Bkin  »  fol,  164  et  snhants. 

(')  M.  Bê$eher9ll» ,  1.  c.  rattache  les  damei^kmehM  de  rAUenagne  au  nsrtbe 
de  Mélusine ,  et  allègue ,  comme  preuve  de  son  assertion ,  les  liens  de  parenté  qui 
auraient  existé  entre  plnsieurs  maisons  prindères  d'Allemagne  et  la  Cimflle  de  Lu-* 
signan ,  ainsi  que  le  titre  de  roi  de  Bohême ,  que  portait  le  quatrième  fils  de  Mé* 
losine.  Nous  ne  pouvons  partager  cette  opinion  et  ne  pensons  pas  nous  tromper» 
en  disant  descendre  les  damM^kmehet  allemandes  de  la  déesse  HoUé ,  dont  il 
sera  question  plus  tard ,  et  dont  les  mythes  sont  antérieurs  à  celui  de  Mélusine. 

C)  Berthe ,  Berhta ,  Pêrahta ,  Berchta ,  Frau  Beekt  (du  gothique  bmrtht , 
dair ,  évident  ;  plfraht,  vieux-allemand ,  et  bër9ht ,  bërht ,  luisant  «  J>rillant)  dé- 
signe dans  TAIIemagne  méridionale  le  même  personnage  mythique  que  Holda , 
Bulda ,  Holk ,  BulU  (goth.  kuUht ,  v.  allem.  hold ,.  a^i-  hold ,  prapUiiu).  En 
Alsace  le  souvenir  de  Berthe  ou  Beehi  s'est  longtemps  conservé  dans  un  usage 
populaire  appelé  Beekten  ou  Beehienlaufen  (voy.  AUaHa,  1852,  p.  146  et  suiv.);— 
une  certaine  étendue  de  terrain ,  près  de  SM2nrix-èn-p1aine ,  et  consacrée  de 
préférence  à  la  culture  du  chanvre  (à  laquelle  Berthe  présidait) ,  se  nomme  easore 
aigourd'hui  BeehtenwmkeL 
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comUiu  JtOrlaimnde  (i)  ;  êtres  mystiques  dans  rorigine ,  transformés 
plas  tard  en  génies  tutélaires  et  confondus  souvent  en  un  seul  et  même 
persminage.  Elles  apparaissaient  notamment  dans  les  palais  de  Berlin, 
de  Bayrentb ,  de  Darmstadt ,  de  Mannbeim,  de  Carisruhe  et  de  Bade^ 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  tradition  populaire ,  qui  relate  tous 
ces  contes  fantastiques ,  se  soit  arrêtée  et  fixée  pour  toiqours  à  l'époque 
du  moyén-âge»  et  que,  par  conséquent ,  elle  ne  consiste  plus  aujour- 
d'hui que  dans  le  récit  d'événements  merveilleux  passés  on  dans  la 
simple  reproduction  d'anciennes  croyances  superstitieuses. 

Qu'on  se  détrompe  !  la  tradition  n'est  pas  morte  parmi  nous  ;  elle 
est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot  (<).  Revêtue  de  son  voile  mysté- 
rieux ,  tenant  dans  la  main  le  bâton  magique ,  elle  marche  d'un  pas 
assuré  au  travers  de  notre  siècle  éclairé  ;  die  laisse  échapper  de  ses 
lèvres  divines ,  des  paroles  incomprises  ,11  est  vrai ,  par  les  érudits  et 
les  philosophes ,  mais  recueillies  et  interprétées  par  les  flmes  taàlves 
et  croyantes.  Dans  son  imagination  mobile  et  ardente ,  le  peuple  se 
ptadt  encore  de  nos  Jours  à  façonner  à  sa  gdse  les  événements  impor- 
tants dont  il  ne  sait  se  rendre  compte  ;  à  revétfar  souvent  des  formes  les 
plus  fiintastiques ,  les  hommes ,  qui ,  par  leur  position ,  leur  caractère 
et  leurs  actions,  semblent  échapper  à  la  condition  commune  et  s'élever 
au-dessus  du  niveau  de  simples  mortels. 

Il  n'y  a  dès-lors  rien  de  surprenant  de  voir  la  tradition  s'emparer 

(*)  La  tradition  a  voué  à  l'exécratiOD  du  peuple  la  mémoire  de  la  eomUêmâ^ùr- 
kmUttidê  qui  avait  fiit  égoiger  ses  deux  enflmts;  c'est  bien  là  eoeore  Hoida  ou 
Bêrtka,  déposant  parfèis  son  caiactère  doux  et  bienfiiisadt  pour  devenir  vindica- 
tive et  craelle  au  point  d*enlever  les  enlknts  et  de  les  entraîner  au  itmd  des  eaux. 
Elle  s'appelle  pour  cette  raison  die  wUdê ,  eUemê  Bêrtha ,  et ,  lorsque ,  rempla- 
çant Wuotan,  elle  apparaît  dans  la  ehtuse  êouwtge,  elle  traîne  à  sa  suite  une 
troupe  innombrable  à*enfantê  mort»  sans  baptême.  Voyez  Grimm,  Mytbol.  allem. 
pasnm, 

{*)  Qu'on  se  rappelle ,  entre  mille  créations  de  la  tradition  moderne,  dans  notre 
pays ,  les  rédts  bixanres ,  répandus  après  la  première  restauration ,  sur  ces  soi-' 
disants  docteurs  russes ,  qui ,  enveloppés  dans  leurs  manteaux  gris ,  parcouraient 
au  milieu  de  la  nuit ,  les  rues  de  Strasbourg  et  arrachaient  le  cœur  aux  passants 
attardés.  L'on  connaît  de  même  les  singuliers  récits ,  débités  lors  de  l'ouverture 
(les  chemins  de  fer  ;  les  contes  gratuits  relatifs  à  ces  riches  héritières  à  ta  tête  de 
mort  ou  au  groin  de  sanglier ,  et  qui  se  montrent  périodiquement  dans  nos  grands 
hètels ,  piXMnettant  de  partager  leurs  trésors  avec  ceux  qui  consentiraient  i  les 
^;pouser  ;  enfin  la  foble  baroque  du  £uneui  caleçon  de  petm  kmusine. 
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de  cet  bomme  exiraordinaire ,  de  ce  grand  empereur  ^  de  ce  géant 
des  temps  modernes ,  qui  dictait  naguère  ses  lois  à  TEurope»  et  devant 
leqoel  s'inclinaient  les  princes  et  les  nations.  Anssi  le  prestige  de  sa 
gloire,  le  charme  puissant  attaché  à  son  nom ,  se  fixèrent-ils  d'une 
manière  impérissable  dans  le  souvenir  du  peuple.  Pour  lui  l'empereur 
NapoUcn  n'avait  pas  exhalé  son  âme  sur  la  plage  soHtaire  de  Sainte- 
Hélène  :  il  vivait  encore ,  et  son  retour  en  France ,  c  à  la  tète  des 
Noirs  et  des  Turcs ,  (*)  >  a  été  longtemps  le  rêve  favori  et  générale- 
ment répandu  »  surtout  parmi  les  populations  de  la  campagne. 

Diaprés  une  ancienne  tradition ,  connue  dans  toute  la  France ,  un 
génie  tutélaire ,  représenté  sous  la  figure  d'un  pelîi  homme  rouge ,  se 
montrait  de  temps  en  temps  sur  les  escaliers  et  dans  les  galeries  du 
Palais  des  Tuileries.  Son  apparition  était  regardée  comme  le  pronostic 
inflilIflHe  d'un  décès  ou  de  quelque  autre  malheur  grave  qui  mena-* 
çaii  la  fiunille  régnante. 

Dans  la  chanson  qu'il  lui  a  consacrée  et  qu'il  a  fidte  à  l'adresse  du 
roi  Charles  X ,  Béranger  représente  le  Petii  Homme^Bifmfe  aoos  des 
traits  hideux  et  lui  donne  une  taille  difforme.  Il  dit  : 

Vous  flgiire^Tûii8 
Ce  diable  habillé  d'écarlate  ? 

Bossu ,  louche  et  roui , 
Un  serpent  lui  sert  de  cra^aiie* 

II  a  le  nez  crochu , 

Il  a  le  pied  fourchu  ; 
S^  Toix  ranque  en  chantant  présage 
Au  chftteau  grand  remuméns^e. 

Saints  du  paradis  » 
Priez  pour  Gharleft-Dix. 

Pendant  la  révolution  le  Petit  Homme-Rouge  tomba  complètement 

dans  l'oubli  ;  mais  il  reparut  sous  le  consulat,  et  la  croyance  populaire 

l'attacha  depuis ,  comme  esprit  familier,  à  la  personne  de  Napoléon. 

Selon  les  récits  du  peuple  »  il  accompagna  l'illustre  général  dans  son 

expédition  d'Egypte  et  lut  annonça  qu'il  serait  un  jour  empereur  des 

Français  ;  il  le  suivait  plus  tard  dans  toutes  les  guerres  ,  l'avertissant 

chaque  fois ,  d'une  voix  lugubre ,  la  veille  de  quelques  uns  de  ses 

(*)  LocuUon  consacrée  et  invariablement  usitée  :  «  D'Sc^ioarxe»  d'TUrke 
bringê  'ne,  »  —  L'histoire  mythique  offre  plusieurs  récits  analogues  sur  la  iin  my- 
stérieuse de  certains  personnages  célèbres  :  Simiramis  se  transforme  en  colombe; 
Romuhu  est  enlevé  au  ciel  au  milieu  d'un  orage.  —  L'Ecriture  Sainte  dit  de  même 
i\VLHifmk  ne  mourut  point ,  mais  que  Dieu  l'enleva  vivant  au  ciel  ;  le  prophète 
ElU  fut  emporté  au  ciel  dans  un  chariot  de  feu ,  traîné  par  des  chevaux  de  feu. 
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rares  ëcliees ,  loi  lurédisant  presque  toiyoïirs  d'un  air  radieni  d'écla- 
tantes victoires. 

Le  peuple  d'Alsace  prétend  que  le  Petit  Homme-Rouge  a  été  vu  dans 
les  salons  du  palais  ou  cbftteau  de  Strasbourg  (<)  ;  lors  du  séjour  que 
Napoléon  fit  dans  cette  ville  avec  l'impératrice  Joséphine  «  avant  la 
campagne  d'Autriche ,  au  mois  de  septembre  4805. 

Jalouse  de  posséder  à  tout  jamais  dans  les  murs  de  l'antique  dté  » 
le  mystérieux  conseiller  de  l'empereur ,  la  tradition  strasbourgeoise 
s'est  plu  à  donner  au  Petit  Homme*Rouge  un  monument  funèbre  des 
plus  dignes  et  des  plus  grandioses ,  c'est-à-dire  la  voûte  fondamentale 
de  notre  merveilleuse  cathédrale  C). 

Mais  recherchons  maintenant  l'origine  et  le  caractère  mythique  du 
Petit  Homme-Rouge.  Les  attributs  physiques  sous  lesquels  il  se  pré^ 
sente  et  le  don  prophétique  qu'on  lui  prête,  le  font  appartenir  évi- 
demment à  b  race  des  naim,  si  répandue  et  u  connue  dans  les  systèmes 
religieux  et  dans  les  croyances  populafares  Scandinaves ,  germaines  et 
celtiques ,  et  qui  ont  leurs  analogies  correspondantes  dans  les  religions 
de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  Rome  (*)*  Tantôt  ce  sont  des  génies 
élémentaires ,  personnificaUons  des  forces  de  la  nature  :  ils  rident 
dans  les  sources  »  les  fleuves ,  les  lacs  ;  dans  les  flancs  des  montagnes 
ou  ils  préparent  les  métaux  et  forgent  les  armes  des  héros  ;  —  ou 
bien ,  ils  habitent  dans  le  fond  des  forêts ,  et  en  sortent  à  la  fiiveur  de 
la  nuit ,  à  la  lueur  pâle  et  tremblante  de  la  lune  »  pour  exécuter,  à 

(')  Construit ,  de  1728  à  iléi  ,  pur  le  cardinal  Rohan ,  alors  évoque  de.Stits- 
bourg ,  le  cfaftleau  ftit  Tendu  en  1791  à  la  commune  de  Strasbourg  comme  domaine 
national  ;  en  1806 ,  la  ville  l'offrit  à  Napoléon ,  qui ,  en  retour ,  fit  donation  de 
l'hôtel  de  DarmsUdt ,  aujourd'hui  rHôtel-de-Ville.  Sous  la  restauration  il  devint 
château  royal  et  demeure  de  l'évèque  ;  la  ville  le  revendiqua  après  1830  ;  l'évèque 
continue  à  j  résider  depuis.  Voyez  Ga.  Schmiot  ,  Notice  êur  Strcubewrg ,  1842 , 
pages  133  et  134. 

(')  Le  peuple  a  aussi  voulu ,  d'une  autre  manière ,  moins  poétique,  il  est  vrai , 
perpétuer  le  souvenir  de  cet  être  imaginaire.  Tout  le  monde  connaît  à  Strasbourg, 
à  Golmar  et  dans  d'autres  localités  de  l'Alsace ,  les  auberges  portant  comme  en- 
seigne le  PetU-Homme-Raiêge  (dos  roîhs  Mmrnel]  ;  il  y  est  rei^ésenté  sous  une 
figure  toute  joviale  et  bien  différente ,  par  conséquent ,  de  l'allure  sombre  et  re- 
butante que  lui  prête  notre  excellent  chansonnier. 

(')  Voyez  le  chapitre  des  fiatn#  dans  la  Mythologie  allemande  de  Grimm ,  pag. 
408484. 
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l'instar  des  fées  »  leurs  nmdes  mysiérienses  sar  le  gazon  humide  des 
prés  9  sur  lequel  ils  laissent  l'empreinte  de  leurs  pieds  0)  ;  —  tantAi 
aussi  >  d'un  Td  rapide ,  ils  traversent  l'air»  et  alors  une  traînée  lumi- 
mineuse  marque  leur  passage  0  ;  —  tantôt  enfin  »  ils  se  plaisent  au 
oommarce  des  hommes  ;  ils  entrent  dans  leurs  habitations»  participent 
à  leurs  travaux  rustiques  et  prennent  surtout  soin  des  bestiaux  O  » 
devenant  ainsi  de  véritables  génki  âomeitique$  »  des  eipriu  imMaireê, 
qui  s'attachent  au  sort  des  mortels  et  leur  dispensent  largement  toutes 
les  fiiveurs  de  leur  pouvoir  surnaturel.  Sous  cette  dernière  forme  »  ils 
rappellent  les  pénates  et  les  larei  des  Romains  »  qui  présidaient  an 
bien-être  des  fiunilles  et  dont  on  plaçait  les  simulacres  auprès  du  foyer. 
La  mythologie  indienne  les  connaît  également,  c  Dans  l'Inde»  dit 
Wibmi  »  chaque  maison  a  son  génie  domestique  auqud  on  présente 
chaque  Jour  une  cruche  d'eau  fraîche  et  un  petit  panier  rempli  de 
m.  .(♦) 

Notre  Petit  Homme-Rouge  appartient  donc  à  la  race*  des  nains , 
génies'^bmestiques.  Mais  pour  déterminer  le  type  auquel  il  se  rattache 
plus  spécialement  »  type  que  nous  croyons  surtout  caractérisé  par  le 
â4m  prophétique  qu'on  lui  attribue  et  par  l'affbblement  rouge  dont  on 
le  revêt  »  il  conviendra  de  rapprocher  ici  deux  données  que  nous 
fournissent  »  d'un  c6té  »  le  système  religieux  celtique  »  et  de  l'autre» 
plusieurs  traditions  populaires  de  l'Allemagne  septentrionale. 

c  Diaprés  les  croyances  bretonnes ,  il  existe  des  génies  de  la  taille 

(')  En  Alsace  on  nomme  ronde  dei  $oreière$  (Hexmtanz),  des  espaces  de  foimc 
drenlaire  et  de  oonlear  foncée  qae  l'on  aperçoit  parfois  au  milieu  des  prés  et  des 
champs  de  Mé. 

C)  En  Allemagne  les  fils  d'araignées  que  l'on  ^oit»  surtout  en  automne,  voltiger 
dans  les  airs  et  qu'on  nomme  aussi  fils  de  Marie,  (Marienfœdm),  fils  de  la  VUrge, 
sont  attritmés  aux  elfk ,  espèce  de  nains  aériens.  Dans  d'autres  contrées  on  les  dit 
dériver  des  fies  ;  en  Alsace  on  lés  nomme  Ituti  des  soreièreSf  (Heœegi'spinnst). 

O  <  En  Suisse  »  des  génies  ftmUiers  sont  attachés  à  la  garde  des  troupeaux,  on 
les  appelle  servants  ;  ce  sont  peutrètre  les  eulèvee  antiques.  Le  pasteur  de  lUel- 
? étie  leur  tdt  encore  sa  libation  de  lait  »  comme  il  y  a  vingt  siècles  celui  de  l'Ar* 
cadie  ou  de  la  Sabine  la  bisait  à  Pan  ;  Pan  ,  type  primitif  de  ces  génies  protecteurs 
du  bétail  ;  Pan  »  qui  du  sommet  du  Lycée  ou  du  Lucretile,  défendait  la  chèvre  ou 
la  brebis  des  feux  dévorants  du  midi.  »  Jfaury ,  1.  c.  page  78. 

{*)  Voyez  WiLSOii ,  Théâtre  dee  Bindoue  »  tome  II,  page  V4»  passage  dté  dans 
KORK  ,  M/ythologiêder  Volkêêoffen^  etc. ,  page  197. 
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de»  fygmées ,  doués  »  ainsi  que  les  fées  »  d'une  sdence  prophétique  (i). 
Mm  loin  d'être  blancs  et  aériens  comme  ceUes*ci ,  ils  sont  noirs  »  Te- 
ins et  trapus  ;  leurs  mains  sont  armées  de  griflTes  de  chat  et  leurs  pieds 
de  cornes  de  bouc;  ils  ont  la  face  ridée,  les  cheveux  crépus  »  les 
yeux  creux  et  petits ,  mais  brillants  comme  des  escarboucles»  la  voix 
sourde  et  cassée  par  l'âge,  i  (^) 

.  Une  espèce  de  naim  germmns ,  également  génies  domestiques  (Haus- 
getêier)^  nommés  Koboldi^  sont  surtout  connus  dans  la  Saxe  et  la 
Thuringe.  Ils  portent  des  hMts  et  des  bonnets  rouges;  ils  ont  les  yeux 
grands  et  étincelants  »  traversent  l'air ,  et  »  dans  ce  cas  »  bissent  der- 
rière eux  des  rayons  de  feu.  Parfois  aussi  ils  apparaissent  dans  l'air 
sous  la  forme  de  flammes  rouges  ou  bleues  et  se  montrent  même  de 
cette  manière  dans  l'intérieur  des  habitations.  On  les  appelle  commu- 
nément en/bnu  rouges  frothe  JungenJ  ou  dragons ,  et  l'on  rapporte  que» 
parfois  ,  pendant  le  silence  de  la  nuit ,  ils  entrent  par  les  lucarnes 
des  greniers ,  se  chargent.de  blé  ou  de  quelqu'autre  butm  ,  qu'ils  dé- 
posent ensuite  dans  la  propriété  du  maître  qu'ils  ont  choisi  (').  Dans 
les  maisons ,  ils  rendent  toutes  sortes  de  services.  Ils  séjournent»  soit 
dans  les  étables ,  soit  au  coin  du  feu  »  et  dans  leurs  expéditions 
aériennes,  ils  prennent,  comme  les  fées  et  les  sorcières,  leur  vol  par 
la  cheminée.  (^) 

Concluons  donc  :  notre  Petit  Homme-Rouge  est  un  Kobold  rouge , 
un  esprit  familier ,  doué  de  la  sdence  prophétique ,  attaché  dans  le  prin- 
cipe à  une  certaine  localité ,  les  Tuileries ,  et  présidant  au  sort  d'une 

(*)  En  disparaissant ,  les  nains ,  ainsi  que  les  fées ,  ont  emporté  leur  science. 
ff  Les  nains  bretons  peuvent  seuls  déchiffrer  les  caractères  cabalistiques  qu*on 
voyait  gravés  sur  les  fiioes  de  divers  monuments  druidiques  ;  les  noms  Scandinaves 
sont  en  possession  de  connaissances  semblables  et  ont  seuls  la  sdence  des  runes 
qu'ils  n'enseignent  qu'aux  mortels  qu'ils  ikvorisent.  »  Maury ,  1.  c.  page  95. 

{*)  Maury ,  1.  c.  p.  81.  —  En  Allemagne  les  génies  domestiques  sont  UMyows 
représentés  sous  la  figure  de  nains  ayant  des  traits  de  vieillard  et  la  voix  rauque 
et  désagréable.  Faisons  observer ,  en  cette  occasion ,  que  la  forme  hideuse  sous 
laquelle  figurent  ordinairement  les  nains ,  est  bien  postérieure  à  l'époque  qui  les 
a  créés  ;  elle  est  le  résultat  de  l'opposition  systématique,  et  très-naturelle  d'ailleurs, 
de  l'Eglise  chrétienne  dont  ils  sont  les  ennemis,  et  qui  a  converti  en  démons  et  en 
sorciers  les  divinités  et  les  prêtres  de  nos  ancêtres  payons. 

(*)yajezBmied'Alsaes,  1853,  page 566,  et  Grinm  ,  Myth. ,  p.  652. 

(*)  Voyez  SoMMF.n  ,  Sagm  aus  Thilringm  und  Sachsen  ;  p.  171. 
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certaine  ramOle ,  les  Bourbons  ;  mais ,  suivant  plus  tard  la  destinée 
de  Napoléon  »  qu'en  vertu,  de  la  focalté  dont  il  jouissait  de  se  dé|4acer, 
il  accompagnait  dans  ses  différentes  expéditions  guerrières ,  et  qu'il 
conseillait ,  en  vertu  de  sa  vue  prophétique. 

Nous  terminerons  cet  article  »  que  nous  n'osons  recommander  à 
l'indulgence  des  lecteurs  de  la  Revue  d'AUace^  qu'à  titre  d'esquisse  et 
d'étude  »  par  deux  légendes  allemandes ,  relatives  également  à  l'em- 
pereur Napoléon  »  et  qui  nous  semblent  intimement  liées  à  notre  sujet. 
EUes  montreront ,  une  fois  de  plus ,  le  pochant  (avori  et  constant  du 
peuple  de  transformer  encore  de  nos  jours  et  presque  sons  nos  yeux 
en  personnages  mythiques ,  des  hommes  avec  lesquds  nous  avons  vécu 
face  à  iace  et  qui  étaient ,  comme  nous ,  revêtus  de  chair  et  d'os  et  su* 
jets  à  toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  condition 
humaine.  Elles  nous  permettront  d'insister  plus  fortement  encore  sur 
l'assertion  que  nous  avons  avancée  phis  haut  :  que  la  tradition  popu- 
laire n'est  pas  morte  et  qu'elle  est  loin  d'avoir  dit  son  dermer  mot. 

Mais  voici  les  légendes  en  question  : 

Dans  une  des  dernières  guerres  d'Allemagne ,  un  maréchal  français 
vint  diauis  la  petite  ville  de  Nordhausen,  en  Thûringe(^).  Ayant  remar- 
qué ,  snr  le  sommet  du  mont  KiffhœuMer  »  les  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau  »  qu'on  lui  disait  être  maudit  et  habité  par  des  fantômes ,  il  ma- 
nifesta le  désir  d'y  passer  la  nuit.  Malgré  les  instances  les  pluspresssmtes 
que  lui  fit  son  hôte  pour  le  détouraer  de  ce  projet  téméraire ,  le  gé- 
néral français  ordonna  de  lui  dresser  un  lit  de  camp  au  beau  milieu 
des  ruines  du  manoir  enchanté.  Après  s'être  pourvu  des  olyets  de 
première  nécessité  pour  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile,  le  maréchal , 
qui  n'avait  pour  toute  défense  que  son  épée  et  son  courage  »  fit  sa 
ronde  dans  le  château  »  en  examina  les  tours  crevassées  et  les  murs 
tj^pissés  de  lierre.  Il  allait  regagner  s<m  gîte  et  se  disposait  à  goûter 
quelque  repos ,  lorsqu'il  entendit  la  cloche  de  l'église  de  la  ville  • 
sonner  l'heure  de  minm't  ^  dont  chaque  coup  était  renvoyé  en  lugu- 
bres échos  par  les  murs  lézardés  du  KiShœuser.  Le  maréchal  s'assit 
madiinalement  sur  son  lit  de  camp ,  appuyant  sa  tête  sur  son  coude. 
Aussitôt  un  bruit  sourd  se  fit  entendre  dans  le  flanc  de  la  montagne  ; 
une  porte  cachée  s'ouvrit  avec  fracas»  et  il  se  trouva  en  présence  d'une 

(')  Elle  est  aujourd'hui  le  cheMieu  du  cercle  du  ndme  nom  qui  fait  partie  de  la 
province  prussienne  de  Saxe. 
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remme  blanche  qui  tenait  dams  sa  main  un  trousseau  de  dés.  C'était 
dame  HoUê{^) ,  la  fidèle  ménagère  de  Frédéric  Barberouste.  cet  îDustre 
empereur  qui  n'est  jamais  mort ,  et  qui»  frappé  d'un  sommeil  enchanté, 
est  assis  à  une  table  de  pierre  placée  dans  une  caverne  du  Kiffhjeuser  ; 
sa  longue  barbe  rousse  fait  deux  fois  le  tour  de  la  table  (^  ;  il  a  les 
yeux  ouverts  et  remue  parfois  les  paupières  ;  sa  tête  »  ornée  de  la 
couronne  impériale,  est  penchée  sur  sa  poitrine  ou  bien  appuyée  sur 
son  coude.  C'était  donc  dame  HoUé,  qui,  s'approdiant  du  maréchal ,  lui 
dit  :  c  VaiUant  guerrier  de  France  »  mon  maître  Frédéric  I«%  empereur 
d'Allemagne  »  &it ,  par  ma  bouche ,  sommer  le  prince  que  tu  sers  »  de 
ne  point  exécuter  le  projet  qu'il  a  formé  de  porterses  armes  jusqu'aux 
lointaines  régions  de  la  Russie  ;  sache  bien  »  et  dis-le  à  l'empereur 
Napoléon  y  que  cette  guerre  lui  sera  funeste  et  qu'il  n'en  reviendra 
que  couvert  de  misère  et  d'opprobre»  à  la  tète  de  ses  légions  déci- 
mées par  la  fiiim  »  les  maladies  et  les  armes  victorieuses  de  ses  enne- 
mis. I>is*lui,  enfin  »  que  Frédéric  Barberousse»  qui  veille  sans  cesse  sur 
la  destinée  de  ses  peuples»  lui  ordonne  de  quitter  l'Allemagne  »  à  l'in- 
dépendance de  laquelle  la  présence  de  son  armée  insulte  depuis  trop 
longtemps.  >  —  Après  ces  mots  dame  HoUé  disparut.  Dès  le  point  du 
jour  le  maréchal  quitta  le  château  et  se  rendit  à  Halle»  auprès  de 
Napoléon  auquel  il  fit  part  de  sa  vision  et  de  toutes  les  paroles  que 
dame  BoUé  lui  avait  dites.  Mais  Napoléon  ne  fit  aucun  cas  de  cet  aver- 
tissement; il  s'en  moqua  au  contraire  ;  fit  mettre  l'armée  en  marche 
pour  la  Russie  »  et  »  comme  igoute  naïvement  la  légende  allemande  » 
c  en  fut  bien  puni,  i  (^ 

Mais  la  seconde  tradition  populaire  »  racontée  par  M.  Bechstein  dans 
les  légendes  de  la  Thûringe  (^)  »  est  peut-être  plus  curieuse  encore  ; 
elle  met  en  présence  »  l'un  de  l'autre»  les  deux  empereurs  et  finit  par 
consacrer  dorénavant  le  caractère  mythique  de  Napoléon.  Voici  ce 
qu'elle  dit  : 

{*)  Voyez  sur  cette  déesse  :  Grimm ,  MyUi. ,  pag.  244  et  saiyantes. 

C)  La  tradition  ajonte ,  que ,  lorsque  la  barbe  de  Tempereur  aura  l!ilt  pour  la 
troiiiànie  Ibis  le  tour  de  la  table  de  pierre ,  Bartierousse  se  réveillera  »  sortiia  de 
sa  retraite ,  et  suspendra  son  bimeUer  aux  brancbes  d'un  arbre  mort  »  qui  ,  tout 
d'un  coup  se  couvrira  de  feuillage  ;  ces  symboles  seront  le  présage  certain  d'un 
meilleur  avenir  qui  naîtra  pour  rAllemagne. 

(•)  Sommer  ,  1.  c.  pag.  5-6  et  166-167. 

(*)  Sagenscftatz  des  Thiiringerlandes ,  tome  IV  ,  page  52. 
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•  Lorsque  le  plus  grand  empereur  des  temps  modernes  fut  mort 
dans  une  tle  lointaine,  et  que  la  nouvelle  de  son  décès  fat  parvenue 
en  Europe  »  le  peuple  n'y  ajouta  aucune  foi.  La  rumeur  générale  attri- 
buait cette  nouvelle  fatale  k  la  haine  des  ennemis  du  grand  homme  » 
et  beaucoup  de  personnes  affirmaient  qu'il  avait  été  vu  en  Turquie. 
Mais  un  certain  soir ,  deux  hommes  du  pays  aperçurent  dans  l'en- 
ceinte du  château  de  KifihaBuser  un  petit  homme  revêtu  d'un  moateau 
gris  ;  il  portait  sur  sa  tête  un  petit  chapeau  à  trois  cornes  »  et  mar- 
chait d'un  air  pensif;  son  visage  était  blême  et  triste;  son  regard 
brillait  d'un  éclat  mystérieux.  Tout-à-coup  il  disparut  aux  yeux  des 
paysans  interdits.  Et  dans  les  flancs  de  la  montagne»  il  se  fit  entendre 
un  bruit  semblable  au  cliquetis  de  nombreuses  armes  qui  s'entre- 
choquent. La  montagne  en  fut  ébranlée  au  point  que  la  vieille  chapelle 
du  château ,  déjà  à  moitié  délabrée  »  s'écroula  complètement.  Depuis 
ce  moment  l'empereur  Barbermuse  est  délivré  de  l'enchantement  dans 
lequel  il  avait  été  retenu  depuis  tant  de  siècles  ;  et»  dans  la  caverne 
souterraine  que  ce  prince  avait  occupée  jusqu'à  ce  jour»  à  la  table 
ronde  sur  laquelle  il  avait  appuyé  son  coude»  est  assis  aiyourd'bui  » 
sommeillant  et  plongé  dans  de  profonds  rêves  »  —  l'empereur  Napo- 
léon. » 

Auguste  Stceber. 


5*  Asnée. 
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ET 


DES  ÉVÊQUES  DE  STRASBOURG, 

DK  L'ABBÉ  fiEANDIDIBR. 

fiTAT  DES  SCmCES  ET  DES  LETTBES  El  ALSACE 

AUX  Ile  ET  iii«  sitais 

Smie  (•). 


Manegold  fut  à  Paris  un  des  maîtres  de  Gérard  de  Loudun  (t)  et  du 
fiimeux  docteur  Guillaume  de  Champeaux(^}qui  forma  lui-même  tant 

(')  Voir  les  livraisons  de  janvier ,  page  16 ,  et  de  mai ,  page  193. 
(*)  Baudri  ,  abbé  de  Bourgueil ,  apud  Duchune ,  in  tcriptor.  Histor,  Franc. , 
trnn,  A ,  pag,  269 ,  commence  ainsi  ses  vers  en  Tbonneur  de  Gérard  de  Loudun , 
devenu  son  religieux  : 

a  Uberibui ,  Manegaude  ,  tuiê  lacttUui  abundè 
n  Tempore  poiterior  ,  penè  légende  prior , 
n  Atque  tuù  einihus  ahstraetiu  venit  ad  Andas 
«  Ardua  Gerardus  planaque  dicta  gerens.  » 
(*]  Voici  comme  s'exprime  un  auteur  anonyme  qui  étudia  à  Paris  sous  Guillaume 
de  Qlampeaux ,  apud  Eecardum  in  corp,  Hittoriœ  medii  avii ,  tom,  2,  pag.  368  : 
<t  Parieiu*  mode  sum  in  scolà  magittri  Guilleltni ,  suimmi  viri  amniwn  ftn  fem- 

<r  poris ,  quoi  ego  noverim ,  in  omni  génère  doctrinœ quiomnibue  ad  eumttn- 

a  dique  venientibuê  grtuis  et  causé  Dei  solum  modà  ,  more  magistri  Manegaudi 
«  beaim  memoriœ ,  devotum  ae  benignum  $e  prtBbuit.  » 
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d'autres  disciples.  Le  premier  enseigna  longtemps  les  arts  libéraux , 
qu'il  avait  étudiés  sous  Manegold ,  à  Loudun  sa  patrie  »  et  mourut  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Bourgueil  (f).  Guillaume  de  Champeaux ,  une 
des  lumières  de  son  siècle ,  dont  les  leçons  attirèrent  en  4  408  à  Saint- 
Victor  un  si  prodigieux  concours  d'étrangers  ,  et  qui  enseignait  avec 
le  même  désintéressement  que  son  maître ,  fut  élevé  l'an  il  15  sur  le 
siège  épiscopal  de  Châlons-sur-Mame  (^).  Manegold  parcourut  aussi 
différentes  provinces  de  France ,  et  l'on  croit  que  .ses  courses  litté- 
raires s'étendirent  jusque  dans  le  Poitou  (3).  Si  l'on  veut  même  prendre 
à  la  lettre  l'expression  d'Othon  de  Frisingen  (^)»  oq  peut  ajouter  que 
Manegold  porta  la  lumière  de  la  science  et  de  la  philosophie  non  seu- 
lement dans  la  France  »  mais  même  en  Espagne. 

Quelque  honorable  que  fût  la  profession  qu'exerçait  Manegold  »  et 
quelque  avantage  qu'en  retirât  le  public ,  il  voulut  cependant  »  après 
la  mort  de  sa  femme ,  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique. 
De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  devint  chanoine  dans  la  collégiale  de  Lu- 
tenbach ,  qui  venait  d'être  sécularisée  ('),  et  peu  de  temps  après  il  fut 
revêtu  du  sacerdoce.  Manegold  s'y  rendit  aussi  célèbre  sous  l'aumusse 
de  chanoine ,  qu'il  l'avait  été  sous  le  manteau  de  philosophe.  Ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  ce  savant  Alsacien  prit  la  plume  pour  la  dé- 
fense du  saînt-siége ,  en  faveur  duquel  il  publia  deux  ou  trois  écrits. 
Le  premier  qu'il  composa,  fut  pour  réfuter  un  clerc  de. Cologne, 
nommé  Volfelm ,  qui  soutenait  le  parti  de  l'empereur  Henri ,  et  qui 
s'était  ouvertement  déclaré  contre  Grégoire  Vil.  Cet  écrit  que  Mura- 
tori  a  publié  en  1715 ,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  S'- 
Âmbroise  de  Milau  (^)  «  contient  vingt-quatre  chapitres  ;  mais  ce  n'est 
proprement  que  dans  les  deux  derniers  qu'il  fait  l'apologie  du  Pape  Ç). 
11  y  prouve  la  canonicité  de  l'élection  de  Grégoire  VU ,  élection  recon- 

{«)  Rivet  ,  tom.  7 ,  pag.  65. 

(•)  Idem ,  ftrni.  9 ,  pag.  28i. 

(']  Voyez  sur  Guillaume  de  Champeaux ,  mort  en  112! ,  le  dixième  volume  de 
VHUtoire  littéraire  de  France ,  par  dom  Clément ,  pag.  307-315. 
.  (*)  In  chronico ,  liber  5  ,  peœfat.  ,  pag.  400. 

(')  La  sécularisation  doTabbaye  de  Lulenbacb  ,  faite  après  Fntmiio  1079  ,  «'est 
pts  cependant  de  beaucoup  postérieure  à  celle  époquo.  On  peut  la  placer  dans  les 
premières  années  du  quatre-vingtième  (?) 

(*)  Àneodotonm^  tom,  4 ,  imprimé  k  Padoue  en  1715 ,  m-4<',  pag.  165-208. 

(')  Ibidem ,  pag.  202-208, 
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nae  non  geulement  par  les  églises  de  France  et  d'Atlemagne  ainsi  qne 
d'Espagne,  mais  encore  par  les  schismatiques  eux-mêmes ,  lersqae 
l'empereur  Henri  ayant  pris  leur  avis,  s'adressa  à  lai  pour  se  faire 
absoudre  de  l'excommunication  qu'il  avait  encourue.  Après  avoir  fait 
l'éloge  des  prélats ,  des  princes  et  d'autres  personnes  d'oa  mérite 
distingué»  qui  soutenaient  en  Allemagne  le  parti  de  Grégoire,  il  dé- 
clame vivement  contre  les  archevêques  et  les  évéques  rebelles  aux 
avis  et  aux  décrets  canoniques  du  Saint-Siège.  Il  les  accuse  de  ne  s'être 
séparés  de  l'Eglise  ,  que  pour  éviter  les  peines  dues  à  leurs  crimes , 
de  n'avoir  engagé  dans  leur  damnation  Benri  leur  roi ,  que  pour 
trouver  un  défenseur  dans  leur  prévarication ,  et  enfin ,  d'avoir , 
lorsqu'on  les  pressait  de  témoigner  du  respect  pour  le  chef  de  l'EgUse, 
répondu  plusieurs  fois  qu'ils  n'avaient  d'autre  pontife  que  l'emperettr. 
Cet  ouvrage ,  dont  nous  parlerons  encore  ci-après ,  est  écrit  avec 
force  et  chaleur  ;  mais  on  y  trouve ,  comme  dans  tous  les  autres  écrits 
du  temps ,  trop  de  morgue  et  de  vivacité.  Plusieurs  passages  y  décè* 
lent  l'homme  de  bieo^  invariablement  attaché  à  l'unité  de  l'Eglise  ; 
mais  quelques  uns  renferment  des  principes  faux  et  erronés,  tel  qu'est 
celui ,  où  il  assure  que  l'autorité  du  Saint-Esprit  a  décidé  que  lé  sdu- 
verain  pontife  ne  pouvait  être  jugé  de  personne  (i),  principe  contraire 
à  l'écriture  sainte  et  à  la  tradition  des  premiers  siècles.  ManegoM  dit 
dans  cette  apologie  (^)  qu'il  s'était  aussi  engagé  à  répondre  au  plutêt 
à  un  écrit  que  Winric  ou  Henri ,  écolâtre  de  Trêves ,  et  depuis  évêque 
de  Verceil ,  avait  publié  contre  Grégoire ,  sous  le  nom  et  l'approba- 
tion de  Thierri ,  évêque  de  Verdun  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  traité  de 
Manegold  est  postérieur  à  l'an  4078,  que  Winric  fut  élevé  sur  le  siège 
de  Verceil ,  en  Lombardie. 

En  effet,  ce  Winric  avait  répandu  en  divers  endroits  de  la  Germanie 
un  libelle  contre  Grégoire ,  où,  prenant  le  nom  de  l'évêque  de  Verdun, 
il  l'adressa  en  forme  de  lettre  au  Pape  lui-même ,  et  sous  le  titre  d'ami, 
comme  pour  donner  plus  de  poids  aux  reproches  qu'on  lui  faisait.  Cet 
écrit  de  Winric ,  qu'on  a  conservé  (^) ,  roule  principalement  sur  les 
mœurs  de  Grégoire  qu'on  décriait ,  sur  les  règlements  trop  rigoureux 
contre  les  prêtres  concubinaires ,  sur  la  déposition  inouie  de  Henri , 

(')  Cap,  24 ,  pag.  S04  :  «  Spiritus  saneti  quaque  aueiaritai ,  quA  ttoMmn  wt 
iummuM  Poniifieem  à  nemine  judicandum,  » 
(•)Cap.24,pa^.207. 
(')  n  est  imprimé  dans  Dom  Martenne  ,  Àneedot. ,  tom.  1 ,  pag,  2i4-2M). 
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sar  sa  trop  grande  facilté  à  excommunier,  et  à  le  faire  trop  souvent 
pour  de  légers  sujets  »  sur  sa  sentence  d'absolution  pour  laquelle  il 
prétendait  délier  les  sujets  du  roi  de  leur  serment  de  fidélité ,  enfin 
sur  son  opposition  aux  investitures  ecclésiastiques ,  accordées  par  le 
même  prince.  Cette  lettre  ou  Fauteur ,  sous  le  voile  de  Tamitiéet  des 
sentiments  d'un  coeur  pénétré  de  douleur ,  expose  au  Pape  ce  que  le 
bruit  public  l'accusait  d'avoir  dit  et  fait  contre  les  lois  divines  et  hu- 
maines f  trouva  un  adversaire  dans  Manegold ,  qui  la  traita  de  libelle 
plein  de  mensonges  et  de  calomnies  contre  le  Saint-Siège  »  contre  la 
discipline  ecclésiastique  et  contre  la  religion  catholique.  La  réponse 
de  Manegold.,  ou.le  traité  qu'il  fit  en  conséquence ,  n'a  pas  encore  vu 
le  jour  ;  mais  nous  en  avonis  découvert  le  manuscrit  à  Carlsruhe,  dans 
la  bibliothèque  de  M.  le  margrave  de  Bade.  Ce  traité  renferme  soixante- 
dix-httit  chapitres ,  dont  nous  donnons  les  titres  parmi  les  pièces  jus- 
tificatives de  cette  histoire  (i),  avec  la  préface  de  l'auteur  adressée  à 
Gebehard  (^ ,  que  nous  croyons  être  le  même  S.  Gebebard ,  arcbe- 
Téque  de  Saltzbourg ,  un  des  i^us  illustres  partisans  du  pape  Gré- 
goire Vil  (3). 

.La  réponse  de  Manegold  à  Winric  a  également  le  mérite  du  zèle 
dans  son  objet,  de  la  solidité  dans  les  foits  et  de  la  profondeur  dans 
les  recherches;  mais  elle  a  en  même  temps  les  défauts  de  l'écrit  pré- 
cédent tant  a  cause  de  certaines  opinions ,  qu'on  ne  saurait  excuser, 
que  par  rapport  à  la  manière  de  procéder,  qui  n'était  guère  propre  à 
appaiser  les  troubles  de  l'Eglise.  Car  il  faut  avouer  qu'on  ne  peut 
approuver  tout  ce  que  cet  intrépide  défenseur  de  Grégoire  VII  y  écrit 
sur  l'autorité  des  rois  dépendante  du  Saint-Siège ,  sur  la  déposition 
des  souverains  et  l'absolution  du  serment  de  fidélité  de  leurs  sujets , 


(')  pièces  JssUflcatives , 

(*)  «  G^behardo  areù  Sion  speculatori  vigilantissimo ,  nec  wm  animàU  aniè  et 
«  ntrà  oeukUo ,  Manegaldtu  ille  vermis  et  non  homo ,  quidquid  twpplex  gemem- 
«  qt9e  peeeatoris  devocio ,  etc  » 

O  Gomme  le  remarquent  Berthold  de  Constance  ,  ad.  an.  1088 ,  et  Baronius , 
Ànnat.  eoelesioitie. ,  tom,  i^^  ad  eumdem  annum ,  pag,  942 ,  le  Gebehard  qai 
deiint  archevêque  de  Strasbourg  en  1060 ,  mourut  le  16  juin  1088.  Sa  Tie,  écrite 
au  douzième  siècle  ,  se  trouve  dans  Gamsius  ,  Antiquarum  LeetUmwn ,  tom.  2 ,  . 
pag»  319  et  tom,  6,  pag,  227,  et  dans  le  P.  Jan!«ing  ,  m  ActU  S,S, ,  tom,  Ç,junU, 
pag.  147  et  ieq.  Ge  dernier  a  aussi  publié ,  ibidem,  pag.  137-165  ,  le  traité  que 
cet  archevêque  composa  en  Van  1081 ,  en  foveur  du  Pape  Grégoire  VII. 
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sur  le  conseil  qu'il  donne  d'éviter  ceux  qui  sont  frappés  de  ranatbéme» 
quand  même  ils  le  seraient  injustement  ;  sur  l'approbation  qu'il  donne 
à  ceux  qui  tuent  les  excommuniés  et  sur  la  défense  qu'il  fait  de  prier 
pour  les  partisans  de  l'empereur  Henri.  Le  troisième  écrit  de  Mane- 
gold,  en  faveur  du  Saint-Siège,  est  perdu ,  si  peut-être  il  n'est  pas  le 
même  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Du  moins  on  ne  le  con- 
naît que  par  quelques  traits  que  Gerhoh ,  prévAt  de  Reîchersberg  «  a 
fait  entrer  dans  un  traité  adressé  au  Pape  Innocent  H  (<).  On  voit  par 
ridée  qu'il  donne  de  cet  ouvrage ,  que  Manegold  cherchait  principale- 
ment à  excuser  la  sévérité  employée  par  ce  Pape  contre  les  clercs 
simoniaques  et  concubinaires  qu*il  avait  interdits  du  ministère  de  l'autel 
et  de  l'entrée  de  l'église.  Ce  livre  fut,  selon  Geroh,  très-bien  reçu  de 
la  part  de  ceux  qui  étaient  attachés  au  pontife  et  il  ajoute  que  les 
chanoines  réguliers  de  Reichersberg  »  ses  confrères ,  regardaient  les 
écrits  de  Manegold  comme  des  oracles  du  ciel.  Ils  servirent  même  à 
ramener  du  schisme  plusieurs  de  ceux  qui  s'y  étaient  engagés  0. 

{*)  Ce  traité  publié  par  Dom  Pez  ,  Ànecdot.  Thesaur. ,  tam,  2 ,  part.  2 ,  pag. 
438-S04 ,  est  ud  dialogue  entre  un  clerc  séculier  et  un  clergé  régulier,  de  eo  qtrid 
distet  inter  ekricos  âœeulares  et  regulares. 

(*)  Tom,  Anecdot.  cit.  pag,  491  er  402  :  «  lÀhnm  a  elauitri  Baitenlmehêniii 
a  quondam  Decano  Manegoldo  contra  séptimi  Grégorii  laceratoret  eompùsitum... 
(t  Sdo  eatholicis  episcopis  placuitse  ;  qui  propter  Wighertinum  sehisma  expuUi 
n  (fuerunt)....  Fratres  met  probabitiores  illius Manegoldi iunt  laudatores ,  habent 
«  que  scripta  illius  ,  quasi  responsa  eœlettis  oraeuU ,  quibus  in  Wigbertino  schiê- 
«  mate  non  nulli  fuerunt  ad  catholicam  unitatetn  confortati ,  quibus  et  sœcukàres 
a  contra  EccUsiam  disputatores  aliquantulum  tum  fuerunt  confutati,  u  Ce  pas- 
sage de  Gerboh  ,  fait  voir  que  Manegold  avait  aussi  rempli  la  place  de  doyen  dans 
rabbaye  de  Reichersberg ,  en  Bavière  :  d'où  Dom  Pez  ,  tom.  cit.  prœfat. ,  pag.^ 
et  30 ,  a  jugé  devoir  en  faire  une  personne  différente  du  Manegold  qui  était  prévôt 
de  Marbach.  Mais  Dom  Rivet  a  prouvé  dans  l'Histoire  littéraire  de  France  ,  tom. 
9  ,  pag.  284  er  28S ,  par  l'identité  des  faits  et  par  trois  divers  rescriu  du  Pape 
Urbain  II ,  de  l'an  1096 ,  rapprochés  les  ans  des  autres ,  que  le  même  Manegold 
réunissait  dans  le  même  temps ,  en  sa  personne  ,  la  double  dignité  de  prév6t  de 
Marbach  et  de  doyen  de  Reichersberg.  Pez  Ini-mème  ,  Aneçdot.t  tom,  5,  part.  1, 
pag.  297  et  298 ,  rapporte  deux  bulles  du  pape  Urbain  il ,  dont  l'une  rappelle  : 
cr  filium  nostrum  Manegoldum  magistrum  scolarum,»^  et  dont  l'autre  est  adressée: 
n  M.  Decano  Reitinbochesium.  »  La  .première  est  datée  de  Forcalquier,  et  revient 
au  9  août  i096;  la  seconde,  qui  n'a  pas  de  date,  lui  est  postérieure  ;  ce  qui  prouve 
qu'il  était  déjà  prévôt  de  Marbach  ,  lorsqu'il  fut  élevé  au  doyenné  de  Reichersberg. 
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Tous  ces  irailés  furent  écrits  du  vivant  de  Grégoire  VII ,  et  par  con- 
séquent  avant  la  retraite  de  Manegold  dans  le  monastère  de  Marbacb, 
qu'un gentilhoninie,  vassal  de  l'église  de  Strasbourg,  nommé Burcard 
de  Gebersweiler ,  fonda  en  i090  (i)  »  à  deux  lieues  de  Colmar  et  à  une 
liene  d'Eguisheim  (<).  Le  clergé  alsacien  était ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs,  tombé  dans  un  grand  relâchement  pendant  les  trou- 
bles do  schisme.  Plusieurs  prêtres ,  qui  n'y  avaient  pas  pris  part ,  ou 
qui  l'avaient  abjuré ,  se  retirèrent  dans  les  bois  et  la  solitude  pour  y 
mener  une  vie  pénitente ,  et  pour  n'être  point  obligés  de  communi- 
quer avec  ceux  qui  tenaient  pour  l'empereur  (').  Ces  prêtres  trouvèrent 
un  asile  assuré  dans  le  monastère  de  Marbach ,  surtout  lorsque  Mane- 
gold, animé  d'un  même  esprit,  s'y  rendit  lui-même  après  avoir  quitté 
son  canonicat  de  Lutenbach.  S.  Yves ,  évêque  de  Chartres ,  ayant  appris 
ce  changement,  écrivit  à  Manegold,  son  ami,  pour  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction  (^).  Il  profita  du  départ  d'un  de  ses  clercs ,  qui  désirait  de 
s'instruire  auprès  du  nouveau  solitaire ,  et  profiter  de  ses  leçons  et  de 
ses  lumières.  Cette  lettre ,  une  des  premières  que  Yves  écrivit  après 
son  épiscopat ,  est,  par  conséquent ,  postérieure  au  mois  de  novembre 
4091  qu'il  fut  sacré  évêque  de  Chartres  par  le  pape  Urbain  II.  Ce  prélat 
félicite  d'abord  Manegold  de  ce  que»  après  tant  de  courses,  il  s'était 
soumis  au  joug  de  Jésus-Christ ,  et  de  ce  qu'ayant  méprisé  on  monde 
qui  lui  riait,  il  voulait  mener  une  vie  tranquille  et  pénitente  dans  la 

{*)  La  date  précise  de  la  fondation  du  monastère  de  Marbach  est  marquée  dans 
un  anden  manuscrit  écrit ,  en  1154 ,  par  un  religieux  du  couvent  voisin  de 
Scbwartzenthann ,  nommé  Guta,  On  y  lit  :  «  Scriptum  est  hoc  iptwn  apusouhm 
M  ab  eâdem  predietà  Gutà ,  anno  ab  incamato  Dei  verbo  MCLIV....  Anno  sexa- 
«  geiimo  quinte  ex  quo  fundatutn  e$t  Marbacense  cœnobium  ,  »  ce  qui  revient  à 
«  Tan  1089  ou  1090. 

(')  Fragmentum  kistoricum  auctoris  ineerti  apud  Urstisium,  pag.  85  .*  «  Ann. 
^  «t  Dom.  iOOO  fundata  est  Marbach  eeelesia  5.  Auguitini  a  miUtani  et illuitri  viro 
«  Bureharde  de  Gobeltvilre  ,  cuju*  adjutor  et  cooperator  fidelisnmw  magiiter 
n  Manegoldtêi  de  Luttenbaeh  extitit»  » 

(']  Hélyot  ,  Histoire  des  ordres  moruutiques  ,  tom.  2 ,  pag,  105. 

{*)  La  lettre  de  Sl.-Yves  commence  ainsi  :  «  Tvo  eamotensis  ecclesiœ  fwn  satis 
n  aptus  minister ,  fratri  Manegoldo  magistro,  »  C*est  la  quarantième  dans  Tédition 
des  œuvres  de  ce  saint  évèqoe ,  publiée  à  Paria  en  1647,  par  les  soins  de  Juret  et 
de  Sottcbet ,  jHirfa  altéra ,  pag.  18.  Souchel.,  m  observ.  ad  dictas  Tvonis  episto- 
Uu ,  ibidem ,  pag,  137 ,  confond  ce  Manegold  avec  le  vénérable  Manegold  qui 
était ,  en  1178,  abbé  de  Saint-Georges ,  dans  la  Porèl-Nob:e. 
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maison  du  Seigneur  (<).  t  J  en  al  béni  ^  ^ooiecMU  la  bmié  divine  qui 
c  donne  sa  grâce  aux  humbles.  Je  la  conjure  de  vous  maintenir  dans 

•  ces  pieux  sentîmeiits  >  afin  que  vous  {missiez  remettre  le  talent  an 
c  centupla  à  celm  qui  vous  Ta .  confié.  11  serait  juste  qn'après  avoir 

•  enseigné  àta^  de  personnes  par  vos  discours  le  chemin  qui  eon- 
c  duità  la  vie,  vous  y  affermissiez  quelques  uns  par  votre  exemple  en 
c  y  marchant  vous-même  (^)«  Il  faut,  après  avoir  formé  tantdedisci- 
c  pies  de  1^  philpsopjhie.,  que  voua  ne  cessiez  d'engendrer  à  Jésus- 
t  Christ,  des. enfants  remplis  de  Tesprit  de  «es  divins  préceptes.  £q 
c  disant  cela,  continua  Sf-Yves ,  je  ne  prétends  pas  instruire  un  savant, 
c  dont  j'aurais  plutôt  besoin  de  prendre  des  leçons  :  nais  je  le  dis 
c  seulement  pour  me  réjouir  avec  vous  de  vos  progrès  dans  la  vie 
c  spiritoelle,  et  pour  vpus  montrer  le  désir  qne  j'ai  de  les  voir  encore 
c  augmentés,  »  L'évéque  de  Chartres  se  recommuide  aux  prières 
fraterneUes  de  Manegold ,  dont  il  avait  surtout  besoin  dans  la  ptaœ 
éminente,  mais  diflOdle,  où  }'amt  placé  la  Pii>vid«Mse.  Il  le  presse', 
sur  la  fin  de  sa  lettre ,  de  Uii  écrire ,  lorsqu'il  en  trouvera  l'^ecasieQ, 
afin  qu'il  eut  la  consolation  de  voir  en  lui  rhomme  intérieur ,  comme 
il  venait  de  lui  découvrir  le  sien. 

S'- Yves ,  avant  d'être  choisi  évéque  de  Chartres ,  avait  été  le  pre* 
mier  abbé  ou  prévôt  du  monastère  >  de  S'-Quentin  de  Beauvais ,  où  II 
introduisit  en  1078  riosdtut  des  chanoines  réguliers  (S)^  connu  depuis 
quelques  années  en  France  (^).  L'origine  de  cet  institut  rempote  au 
miMeu  de  l'onzième  siècle.  L^  chanoines  des  églises  cathédrales  et 

{*)  «  QuorUam  pott  multoi  circuUuê  levem  Chritti  4arcinam  sulnrs^  4t  wm- 
«  tempto  mundi  flore  in  domo  Dei  objecté  vivere  elegieti.  » 

(*)  «  5Î0  tmim  ordonationis  poeeebat ,  ut  qui  verho  ad  viam  vitœ  pl%irimiui  m- 
(f  formaveroi ,  aliquot  aîiquandà  eonformares  exemplo  ;  et  qui  fie  eofmm  Patrie 
«  Jacob  tanquàm  Zelpha  ifweteratà  «r  aneilUari  eoneuetudiiaê  pkUmmifihemdi  fUioe 
tt  pepereras,  jam  de  ^'usdem  pairie  eemine  tanquàm  epeciom  BesehM  e0  mtimm 
a  vieionie  libertate  epirittuilem  eobolem  multipUcare  non  deeietae.  « 

C)  Alberid  chronicon ,  pag.  122.  Voyez  Héltot  ,  tome  eOé ,.  ek,  14.,  jn^.  101  ; 
DuPiN ,  Bibliothèque  des  auteure  eccléeiaetiques ,  tom.  8«  cA.  14 ,  pag,  iSi^  et 
Dom  Clemencet  ,  Histoire  littéraire  de  France ,  tom,  10 ,  pag,  105  4t  104. 

{*)  Le  premier  qai  iotroduisit  les  chanoines  Réguliers  en  France  ,  ftit  Gervais , 
archevêque  de  Rheims ,  qui  en  fit  observer  TinsUtiU ,  ei  10SS9,  dans  Tabbaye  de 
Saint-Denys ,  située  dans  le  l^ubourg  de  sa  ville  arebiépiseopale.  Mariai  y  ÉÊetro^ 
polis  Remensis  Historia,  tom^  2 ,  pçkg,  138. 
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oollégialeê  s'icant  alors  relAohés  »  S<-Pierre  Dmâen  tôHicita  fortement 
le  Pape  Nicolas  II  de  remédier  à  leurs  désordres  »  en  bannissant  parmi 
eux  la  propriété  :  c'est  ce  que  fit  le  souverain  pontife  dans  on  concile 
tenu  à  Rome  en  1059 ,  oà»  après  STOir  condamné  la  simonie  et  le  con« 
cubinage  »  il  ordonna  que  les  dercs  logeraient  et  vivraient  ensemble» 
mettraient  en  commua  ce  qu'ils  recevraient  de  l'Eglise  et  s'étudie- 
raient  à  pratiquer  la  vie  apostolique  (<)*  La  même  chose  fut  ordonnée 
en  4063  dans  un  autre  concile  par  le  Pape  Alexandre  II  (^  Les  dercs 
qui  acceptèrent  ces  règlements ,  se  soumirent  à  la  vie  connnune  et  à 
la  désappropriation.  Hs  furent  de  tii»  dit  M.  Fleuri  (>) ,  i4>pelés  cha- 
noines  réguliers  ;  et  cenom  leur  est  resté  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  fermaient  le  clergé  titulaire  des  cathédrales  et  des  collégiales.  Ib 
adoptèrent  pour  modèle  de  vie  une  épltre  de  S'-Augustin  »  dont  les 
dercs  vivaient  en  commua  à  Bippone  »  dans  une  pauvreté  volontaire  (^). 
C'est  à  cette  épitra  qu'on  donna  ensuite  le  nom  de  Règle  de  Saint« 
Augustin  (^.  Ce  saint  évdque  d'Hippoae  rassemblant  les  dercs  supé- 
rieurs  de  son  église  pour  vivre  eu  commun  avec  lui  »  les  engagea  à 
une  entière  désappropriation  de  leurs  biens.  Cet  état  parut  accompli» 
parce  qu'il  réunissait  à  la  vie  active  du  clergé  séculier  la  pauvreté 
évangélique  »  dans  laquelle  consiste  la  perfection  de  l'état  régulier. 
Ceux  qui  l'embrassèrent  furent  nommés  chanoines  réguliers  »  parce 
qu'ils  ê'ei^gageaieat ,  par  vœu,  è  une  entière  désappropriation  »  tdle 
qu'elle  est  prescrite  par  les  règles  des  ordres  monastiques  »  diffirant 
en  cela  des  chanoines  séouUers  »  qui  oonservaient  la  propriété  de  leurs 
biens»  quoiqu'ils  vécuiBsent  dans  un  dortoir  et  un  réfectoire  communs 
des  revenus  de  régUse  qu'ils  servaient.  Manegold  »  qm  s'était  retiré  à 
Harbacb»  y  introduisit  en  1004  des  chanoines  Réguliers ,  auxquels  il 
fit  embrasser  la  réforme  de  S^-Yves,  son  ami ,  et  celle  qui  venait  de 


(*)  Voyes  MAsaLOM»  M  ÂmuU.  ord,  S.  BtnêdUH^  fom.  4,  ofpêikdieii  ,  po^. 
748;  Labbk,  OmeUiorum,  fm,  9,  pag.  1099 ,  aiMAMi ,  CwMtfMmm,  t^m.  19, 
W.898, 

(*)  Umus  »  ism.  9 ,  jk  li75 ,  et  Xamsi  ,  tom.  19 ,  jm^.  1025. 

O  BiiUrire  eeelésianiquê  ^  tom,  13 ,  liv,  61 ,  pag.  136. 

(*)H£LTOT,  Hi$toire  des  ardm  mçnaitiçuet ,  Um,  2,  eh,  ^fpag.  i6tf17. 

(")  Elle  se  trou? e  imprimée  dans  le  recueil  d*B«aèbe  Amort ,  inUtulé  :  Fefia 
Hêdplmm  canonieorum  MêgHlarwm  $t  êmmiarhm ,  pêg.  128  9t  seq. 


Digitized  by  VjOOQIC 


S62  MVUfi  D*àLSACK. 

s'éubtir  à  Sl.-'Riif  d'Avignon  (i).  Manegokl  fiit  le  premier  prévôt  de 
Marbach  :  c'est  ce  qui  le  fit  regarder  comme  un  des  fondateurs  de  ce 
monastère  (^  »  d'autant  plus  qu'il  avait  été  dans  cet  établissement  un 
des  principaux  coopérateurs  de  Bnrcbard  de  GebersweîlerC).  Marbach, 
comme  nous  le  verrons  dans  un  des  livres  suivants  de  cet  ouvrage  , 
où  nous  le  ferons  connaître  plus  amplement,  fut  le  berceau  de  la 
plupart  des  monastères  du  même  institut,  qui  s'établirent,  dans  la 
suite ,  en  Alsace  et  dans  TAllemagne ,  et  qui  adoptèrent  ses  constitu- 
tions. Celles-ci,  qui  renferment  cent  cinquante-trois  articles ,  se  trou- 
vent dans  un  ancien  manuscrit  de  Marbach ,  écrit  en  1^54  (*),  et  sont 
par  conséquent  antérieures  à  cette  époque.  Eusèbe  Amort,  chanoine 
régulier  de  Polling ,  qui  les  a  publiées  en  1747  (')  sur  un  autre  manu- 
scrit de  sa  maison,  croit  (*)  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  Manegold  ou 
•de  Gerung ,  son  disciple  et  son  successeur  dans  la  prévAté  de  Mar- 
bach f).  Ces  constitutions  ont  cela  de  particulier  qu'elles  prouvent , 
ainsi  que  celles  de  Hirsauge  (^) ,  adoptées  également  en  Alsace ,  que 

C)  Petrus  ,  m  Germanià  Canomeo^Auguitinianà ,  apud  Kum,  in  eolUetûme 
icriptorum  rer.  hûtone(hmonasticO'e€eleiiasHearum ,  tom  5 ,  part.  1 ,  pag,  37  ei 
part,  2 ,  pag*  302  ;  et  Jean-Antoine  Zdng  ,  HUtorim  de  ordine  eanonioorum  Rêgv- 
larium  5.  Augiutini  prodromus ,  tom.  2 ,  pag.  S77 ,  disent  qne  les  premiers  cha- 
noines RéguUers  de  Marbach  ftwent  de  la  congrégation  de  St.-Ruf  d*A^gnon.  Cette 
ojiinion  parait  fondée  sur  l'ancien  nécrologe  de  Harbach  »  où  on  lit  au  14  jauger  : 
fc  Cammemoratio  fratrum  5.  Itti/C.  v 

(*)  Gonune  le  dit  en  termes  exprès  Berthold  de  Constance ,  apud  VntUwm , 
jKi^.  371  :  «  Hœ  tmnporê  {an.  1094)  Magiiter  Manegoldu$  de  Lutenbach  MoÊUHte- 
rium  canonicorvm  œmmuniter  et  regulariter  viventium  eue  wlvit.  » 

(')  Berler  ,  m  Ckromeo  Bubeacensi,  m$i. ,  fol.  348,  et  Miroeus  ,  Canomcontm 
Regulariwn  ord.  S.  Augustini  origines  ac  progrestue ,  eap.  45 ,  apud  Suen ,  Ub, 
ctt. ,  tom.  3 ,  pag.  42. 

{*)  Fol.  224-282,  à  la  suite  de  la  règle  de  St.-AogiisUn,  fol.  167-174,  et  du  com- 
mentaire de  Hugues  de  St.-Victor ,  foL  175-223. 

(')  Dans  le  recueil  que  nous  venons  de  citer ,  tom.  1 ,  pag.  384-451  ,  le  manu- 
.scrit  dont  s*est  senri  Amort ,  renferme ,  pag.  390  et  392 ,  quatre  constilutions  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  manuscrit  de  Marbach.  Par  contre  la  constitotion  XCII 
de  ce  dernier  a  été  omise  dans  le  manuscrit  de  Polling.  Nous  donnerons  dans  les 
pièces  justiScatives  les  titres  de  ces  constitutions ,  num..... 

(•)  Ibidem ,  pag.  69  et  383. 

C)  Gerung,  qui  devint  pré^6t  de  Mari)ach  au  commencement  du  douzième  siècle, 
mourut  en  1130 ,  suivant  le  nécrologe  de  ce  monastère. 

(']  Publiées  par  Dom  Herqott  ,   Vêtue  disciplina  monaetiea ,  pag.  452  ei  485. 
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la  communion ,  sous  les  deux  espèces  »  y  éudt  encore  en  usage  dans 
le  cours  du  douzième  siècle  {^)  »  et  que  ITxtréme-OncUon  s'y  c&aS^ 
rait  toujours  alors  avant  le  viatique  (^). 

La  réputation  dOQt  jouissait  Manegold,  et  les  écrits  qu'il  avait  pu* 
bliés  en  faveur  de  Grégoire  VII  »  firent  que  l'empereur  Henri  IV  em- 
ploya tous  ses  efforts  pour  l'attirer  à  son  parti  après  la  mort  de  ce 
Pape.  Mais  le  nouveau  prévôt  de  Marbach ,  autant  attaché  à  Urbain  II, 
qu'il  l'avait  été  à  son  prédécesseur,  fut  aussi  insensible  aux  promesses 
de  ce  prince  qu'insensible  à  ses  menaces  (S).  Il  ne  travailla  même 
qu'avec  plus  d'ardeur  à  faire  rentrer  dans  l'unité  plusieurs  de  ceux 
qui  s'étaient  séparés  de  l'Eglise  romaine.  Il  profita  surtout  d'une 
grande  peste  qui  régna,  en  4094  »  dans  presque  toute  l'Allemagne  et 
qui  enleva  à  l'Alsace  une  grande  partie  de  ses  habitants.  Cette  mor- 
talité avait  été  précédée  de  quelques  phénomènes  moins  effrayants 
par  eux-mêmes  que*par  les  coiyectures  qu'on  en  tira.  On  vit  sur  les 
bords  du  Rhin  une  grande  lueur,  qui  éclairait  l'hémisphère  (^).  L'astro- 
nomie était  alors  si  iùiparfaite ,  qu*on  crut  remarquer  un  signe  de  la 
vengeance  de  Dieu  dans  les  exhalaisons  enflammées  qu'on  a  depuis 
nommées,  aurores  boréales  (').  Le  peuple  toi^ours  crédule  et  trompé 

(')  U  ooDsUtation  de  Harincb ,  qui  est  Ui  LXV  dsiis  le  maniiscrit  de  1154 ,  et 
dans  Amon ,  à  la  page  406  ,  s'explique  ainsi  en  parlant  des  messes  solennelles  :. 
n  Ommunket  auiem jfrimuê êaeerdoi ,  dnndi  diaeomu ,  e$  pott  90$  aUi,  qui 
n  wluernU ,  fiexi$  gênibut.  Sanguinem  V9rà  à  Diacono  «fanlM  aeeipiani  eaUo$ 
a  mH  tradito  à  saeerdote*  » 

(*)  Articles  128  et  129 ,  apud  iimoft ,  pap.  423  ar  424. 

(')  Ànonimuê  MelUemtis,  cap,  et  Ub.  eii,  :  «  Manegoldui prethyter,.,.  etremme 
aaertor  veritatis  fuit ,  à  quà  née  pnmiêeiê ,  née  minie  sehismatiei  Régie  fieeti 
potent.  Quinimd  in  diesentione  illà ,  quœ  inter  Gregorium  septimum  et  Henrieum 
quartum  exorta  fidt ,  protuendd  justitià  laboravit  ueque  adwneula.  Extat  ad 
ernn  seripta  quiedam  exhortaiorin  Twmie  epieeopi  eamoteneie  epistola. 

{*)  11  est  indubitable,  d'après  le  texte  de  Conrad ,  abbé  d'Ursperg ,  in  ehroniea, 
pag.  CCXLVf  que  ce  phénomène  était  une  aurore  boréale.  «  Nubee  quoque  tan- 
a  guineae  tùm  ab  oceidente  quàm  06  oriente  eurgentes  eibique  invicem  in  eœli  osfi- 
«  tro  eoneurrentee ,  rureùmque  medOe  fere  noctibue  à  teptentrione  igneos  exurgere  ^ 
«  eplendoree.  » 

C^)  L'aurore  boréale ,  en  allemand  Nordsehein  00  Nordlieht ,  est  une  lumière 
irès-vive  et  trèfréclatante  ,  qu'on  aperçoit  quelquefois  du  côté  du  Nord ,  sous  la 
forme  d'un  segment  de  cercle  ,  d'où  sortent  des  jets  et  des  rayons  ,  deux  on  trois 
heures  après  le  coucher  du  soleil.  Les  philosophes  sont  partagés  sur  la  cause  de 
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par  les  rldlcales  kterprétations  des  astrologues,  s'imagina  voir  dans 
Tair  des  armées  rangées  en  bataille ,  qui  combattaint  les  unes  contre 
les  auti^es  (*) .  Quiconque  remarqua  ce  météore  en  raisonna  à  sa  feçon,  et 
selon  le  préjugé  où  Ton  était  »  que  de  pareils  phénomènes  ne  paraissent 
Jamais  sans  être  suivis  de  quelque  malheur  :  ou  le  regarda  comme  le 
précurseur  de  ta  peste  qui  survint  peu  de  temps  après.  Manegold  se 
saisit  de  ces  circonstances  et  de  la  crainte  qulnspiraient  ces  sinistres 
présages,  pour  prêcher  la  pénitence  dans  l'Alsace»  où,  selon  l'expression 
d'un  auteur  contemporain  (*) ,  la  religion  était  presqu'entîèrement 

ce  brillant  phénomène.  Feu  M.  de  Mairan  est  presque  le  senl  physicien  qoi  ait  para 
s'en  occuper  sérieusement  dans  son  Traité  hiitorique  et  physique  de  l'aurore  ha- 
riale,  imprimé  es  années  1733-1754.  Il  Fattribue  à  Tatmosphère  solaire ,  qui 
•^approche  quelquefois  assez  près  de  l'atmosphère  terrestre ,  et  se  mêle  avec  elle 
par  la  yertu  de  l'attraction.  Le  Père  NooeU  a  feit  sur  Taurore  boréale  un  poème 
latin ,  où  il  a  sulri  pasà  pas ,  mais  eo  grand  poète.,  les  idées  de  M.  de  Mairan*  Les 
ODS  en  donnent  pour  cause  les  exhalaisons  élevées  de  la  tetre  dans  ratmospbère , 
qui,  y  éproairant  une  fermentation*  produisent  cette  lumière.  Lesautresont  reooars 
aux  glaces.et  aux  neiges ,  qui  se  trouvent  vers  les  p61es  »  et  qui  réfléchissent  les 
rayons  du  soleil  vers  les  couches  supérieures  de  ratmospbère.  M.  Halley  attribue 
la  formaUon  de  l'aurore  boréale  à  la  matière  magnéUqne ,  qui,  sortant  des  pôles  de 
la  terre ,  circule  autour  d'elle.  M.  Bertbolon ,  dans  un  mémoire  In  au  mois  de  dé- 
cembre 1777,  à  l'Académie  des.  sciences  de  Montpellier ,  inséfé  dans  le  Journal 
meyelopédique ,  15  mar«  1779 ,  pag,  493-506 ,  prétend  qu'elle  est  un  phénomène 
phosphorico-électrique.  M.  le  baron  de  Hupsch ,  ilans  ses  PhmkaHeehe  UiUer- 
ewhumgen  der  natUrliehen  Vreachen  de*  Nordeeheins ,  imprimées  à  Cologne ,  en 
1778 ,  croit  que  les  aurores  boréales  sont  les  effets  d'une  matière  phosphorique, 
produites  par  des  exhalaisons  sulfureuses  très-fines.  On  trouve  dans  les  Ànakcta 
tranialpina ,  imprimées  à  Venise  en  1774 ,  tom,  1 ,  pag,  293 ,  un  moyen  ftcfle 
dlmiter  les  aurores  boréales  par  le  secours  de  la  chambre  obscure ,  imaginé  par 
M.  Samuel  de  Triewald. 

(*)  Albertds  Stadensis  ,  m  Chronieo ,  pag,  251. 

(*)  Bebtholdus  CONSTANTIENSIS ,  apud  Urstisiwn,  pag,  372  :  «  jin,  10d4  m 
«  Alsatiâ  magister  Manegoldus  de  Lutenhach  ,  mirabiliter  eectesiastieam  reli- 
«  gionem ,  jàm  dudltm  m  lUispartilnts  extinctam ,  Deo  tmserante,  reaccendit. 
a  Nom  ,  itwaiescente  apud  illos  diutuntd  mortaiitate ,  omnes  periè  majores  et 
%(t  militares  iUuis  Propinciœ ,  ad  ipsum  caterpatim  conwenere,  et  de  excommuni- 
n  catione  per  potestatem  ipsè  à  Domino  Papd  concessam ,  olnoluti ,  et  de  reli- 
n  guis  eorum  penatis  accepta  pœnttentiâ  per  eum  ahsolçi  non  cessaperunt.  Hi 
«  omnes  Domino  Papd  Urhano  deinceps  fideliter  obedire  decreçerunt  :  Undè  et 
«  officia  simoniacorum  et  incontinentium  presbyterorum  penitUs  recipere  nokte- 
ff  rwu,  Hujus  auiem  obedientiot  Dominus  Manegoldus  maxima  causa  fuit,  i» 
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éteinte.  Comme  le  pape  Urtnin  lui  avait  accordé  te  pouvoir  d'absoudre 
les  personnes  qoi  «  à  cause  du  schisme  »  avaient  encouni  rexcommu- 
nîcation ,  il  déclama  fortement  contre  tous  ceux  qui  y  persitaient.  Son 
éloquence  ardente  et  eoqihatique  fit  tant  d'impression»  que  presque 
toute  la  noblesse  d'Alsace  et  la  plupart  des  seigneurs  de  la  profinoe 
vinrent»  avec  une  partie  du  peuple»  se  jeter  aux  pieds  du  nouvel 
apôtre  »  pour  lui  demander  l'absolution  de  leurs  péchés  et  de  l'excom- 
munication. Ils  l'obtinrent  :  tous  promirent  de  s'attacher  au  Pape  Ur- 
bain »  et  d'être  soumis  à  ses  bulles.  Us  refusèrent  même  d'assister  à 
l'office  des  prêtres  simoniaques  et  incontinents  (t).  Le  prévôt  Maiegold 
alla  ensuite  trouver  Urbain  II  k  <:ieraont  »  où  se  tint  en  1095  le  fimeux 
condle  de  ce  nom.  Il  suivit  de  là  le  Pape  4  Tours  »  où  il  le  pria  de 
ratifier  rétablissement  du  monastère  de  Mariiach.  Urbain  lui  accorda 
en  conséquence  une  bulle»  dans  laquelle  »  en  confirmant  les  posses- 
sions de  cette  maison  et  de  ceux  qui  y  avaient  embrassé  la  vie  cano- 
nique 0  »  il  le  nomme  son  fils  et  son  ami  particulier  (^).  La  bulle  est 
datée  de  Tours  »  U  mars  1096  (^). 

Manegold  »  de  retour  en  Alsace  »  touyoucs  fierme  dans  la  défeoae  du 
saint-siège  »  souffrit  plutêt  la  captivité  que  de  l'abandonner  C).  L'em- 
pereur Henri  voyant  le  préjudice  que  ce  zélé  missionnaire  portait  à 
ses  intérêts  »  trouva  moyen  de  le  làire  enlever  en  4098  et  de  le  dire 
mettre  en  prison»  où  il  le  retint  pendant  quelque  temps.  Cette  action» 

(^  Le  zèle  de  Manegold  a  pu  être  outré  dans  quelques  poiots  ;  mais  il  était  fondé 
sur  la  persuasion  où  l'on  était  alors  que  le  souverain  pontife  avait  Justement  exeom- 
munié  et  déposé  l'empereur.  Ainsi,  il  ne  méritait  pas  les  imputations  dont  l'accable 
le  P.  Barre  »  Histoire  générale  itjéllemagne ,  tom.  A,  pag,  335,  lorsqu'tt  dit  que 
le  missionnaire  Manegold  abusait  de  la  crédulité  des  peuples ,  et  que  les  sentiments 
de  pénitence  qu'il  leur  inspirait ,  étaient  le  fruit  de  son  fmx  zèle.  M.  l^abbé  Rbdet» 
Bistoire  eceiésiastifue ,  tam.  13,  pug.  588,  parle  de  Manegold  avec  plus  de 
respect  »  et  le  loue  d'avoir  iaK  servir  la  mortalité  à  l'utilité  de  la  religi0a. 

(')  La  huile  est  adressée  :  «  Dileetis  filiis  in  Marhacènsh  eeelesid  cmumicam 
fc  vitam  professis,  eorumque  sucessoribus  in  eddem  religione  permanstaris,  » 

(')  «  Familiarem  filium  nostrwn ,  vestrum  autem  prapositwn  Manegoldum.  » 

(*)  Pièces  justiScatives  »  nwn. . . . 

(")  «  Manegoldus  Iméenbaeensis  »  est  nommé  par  Anselme ,  évèque  de  HaveU 
berg ,  iib,  de  ord,  canonie.  reguiar. ,  cap,  %,  apudPsz,  Aneedot,>tam,A  ,part. 
^,pag*  81 ,  dans  le  nombre  des  chanoines  réguliers  qui  soulfrirent  la  prison  et 
les  fers  pour  la  défense  de  la  foi. 
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dit  Bertbold  de  ConstaDce  (0  »  poru  Taffliction  dans  toote  l'Eglise 
catholique.  Dëliyré  de  ses  fers  »  Manegold  obtint ,  le  â  août  4405,  nne 
bulle  du  Pape  Paschal  H ,  qui  confirmait  à  son  monastère  de  Marbach 
celle  de  son .  prédécesseur  (^).  Ce  fut  la  dernière  action  de  ce  grand 
homme ,  dont  la  mémoire  nous  ait  été  conservée.  Il  parait  qu'il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé  »  puisque  nous  avons  vu  ci-dessus  qu'il  com- 
mença à  enseigner  dès  l'an  i046.  On  ignore  l'année  de  sa  mort ,  qui 
est  cependant  antérieure  à  1148  (^).  Le  nécrologe  de  Marbach  et  celai 
de  Zwifalten  placent  le  jour  de  son  décès  au  vingt-quatre  de  mai  (^). 
Le  monastère  de  Marbach  pillé  et  brûlé,  tant  en  1535 ,  par  les  Ru- 
staux  d'Alsace,  qu'en  1632  par  les  troupes  suédoises ,  ne  conserve  de 
son  église  aucun  monument  sépulcral ,  qui  pourrait  constater  l'époque 
de  sa  mort.  Il  a  également  perdu  tous  les  monuments  littéraires  du 
génie  et  des  lumières  de  son  premier  prévôt. 

Malgré  les  fréquentes  courses  de  Manegold  ,  qui  donnait  des  leçons 
publiques  de  province  en  province»  avant  sa  retraite  à  Marbach,  et  malgré 
les  difiërentes  affaires  qui  l'occupèrent  depuis  qu'il  en  fut  prévôt ,  ce 
savant  et  illustre  Alsacien,  écrivit  beaucoup  d'ouvrages  qui  justifient  la 
réputation  dont  il  a  joui  avant  et  après  sa  mort.  Mais  on  n'a  pas  eu 
soin  de  transmettre  à  la  postérité  les  titres  de  ses  écrits ,  et  nous  n'en 
connaissons  que  très-peu  qui  existent  en  entier.  L'anonyme  de  Môlk , 
qui  vivait  au  commencement  du  douzième  siècle  ('),  atteste  que  Mane- 

(')  Pag.  337  :  «  Manegoldus ,  venerahilis  prœpûsitits  canonicorum  apud  Mar- 
R  bœk  degentium  a  Henrico  rege  dUt  in  captiane  detentus  est  :  eh  guàd  schis- 
(c  maticis  corUrà  ecclesituticam  auctoritatem  ohedire  noluerit  :  undè  et  totu 
a  ecclesia  longé  latique  condoiuit,  » 

(']  Pièces  justificatives,  num Cette  bulle  fut  donnée  aux  prières  de  «  Karts- 

<t  stmi  filii  Manegoldi  vestri  prepositi,  » 

0  On  trouve,  dès  l'an  lll9,  une  bulle  du  pape  Galixte  II ,  adressée  à  Gerung, 
successeur  de  Manegold  dans  la  prévôté  de  Marbach. 

{*)  Le  premier  porte  :  «  n  KaL  junii,  Magister  Manegoldus  presbytère*  » 
Cependant  un  autre  nécrologe  plus  nouveau  du  même  monastère  le  rappelle  ainsi 
au  deux  de  janvier  :  «  IV  If  on.  januarii ,  Manegoldi ,  primi  prœpositi  kujus  do- 
it mus  olim  canonici  Lautenbachensis ,  nec  non  in  sacro  sanctd  theologid  doctoris 
R  eximii.  »  Le  nécrcloge  de  Zwifalten ,  eqmd  Hess ,  in  scriptor,  rer.  fiuelfic. , 
«  p,  U%  s'exprime  ainsi  :  r  vill  KaL  junii,  Manegold,  magister  de  Lutinback.  » 

(•)  De  scriptoribus  ecclesiasticis ,  cap,  105 ,  lib,  etpag.  suprà  cit.  :  «  Mane- 
R  goldus  presbyter  textum  Isaia  prophetœ  paginatibus  clmtsulis  distinxit,  super 
«  Mathœum  verà  glossas  continuas  scripsit,  » 
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gold  avait  fiût  qadques  courtes  notes  sur  le  texte  du  prophète  Isaie 
et  des  gloses  suivies  sur  révaugiie  de  S^-Mathieu ,  pour  servir  à  son 
ex|dication.  Henri  de  Gand  (<)  lui  attribue  un  commentaire  sur  les 
épltres  de  St.-Paul.  Mais  ces  trois  ouvrages  paraissent  perdus:  on  ne 
trouve  pas  du  mmns  leurs  titres  dans  cette  multitude  de  manuscrits  / 
dont,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  on  a  publié  tant  de  cata- 
logues.  Manegold  composa  aussi  un  commentaire  entier  sur  les  Psaumes 
de  David.  L'anonyme  de  Môik  »  qui  l'avait  lu ,  le  trouve  estimable  au- 
dessus  du  topaze  et  de  l'or  pur  (>).  C'était ,  selon  Henri  de  Gand ,  un 
livre  où  l'auteur  avait  laissé  à  la  postérité  des  preuves  particulières  de 
son  génie.  L'idée  avantageuse  que  ces  deux  bibliographes  donnent  de 
ce  commentaire  »  doit  en  faire  regretter  la  perte,  quelque  multipliée^ 
que  soient  aujourd'hui  les  explications  du  Psautier  (3).  On  a  été  plus 
heureux  en  conservant  les  gloses  ou  courtes  notes  que  Manegold  avait 
faites  sur  les  Psaumes  »  et  qu'il  tira  principalement  des  écrits  de  St.- 
Augustin.  Ce  petit  ouvrage ,  précédé  d'une  très-longue  préface ,  se 
trouve  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Allire  de  Clermont  en 
Auvergne  (^).  Manegold  y  porte  en  tête  le  titre  de  docteur  des  Alle- 
mands (').  La  bibliothèque  de  l'Escurial  en  Espagne  et  celle  du  mona- 
stère d'Alcobaze»  en  Portugal ,  comptent  aussi  dans  leurs  manuscrits, 
sous  le  nom  de  Maitre  Manegaud(<^) »une  histoire  universelle  du  monde(0 . 
n  y  aurait  lieu  de  douter  que  ce  Manegaud  soit  le  même  que  Mane- 

(*)  Liber  Henrici  Gandaçensis  ,  jârchidiaconi  Tomacensis ,  descriptorihus 
ecelesiastieis  ,  cap,  28 ,  apud  Fabricitan  in  Bihliothecd  ecclesiasticd ,  pag,  122  ; 
«  Manegvndus  ingérai  sui  monumenta  in  expositione  psalmorttm  et  epistolarwn 
n  Pauli  posteris  reliipUt,  » 

(*)  ff  Scripsit  quoqtte  super  Psaltorium  opus  prœstarUissimum ,  super  toptH 
«  zium  et  aurum  ohrizum  pretiosum,  » 

(')  n  ne  iant  pas  confondre  ce  commentaire  ,  ainsi  que  Ta  ftdt  Moîanus  dté  par 
FabriciuSf  oper  et  pag.  cit. ,  avec  celui  que  le  fameux  Rémi ,  moine  de  Saint' 
Gennain-d'Auxerre ,  composa  auasi  sur  les  pseaumes ,  et  duquel  Dom  Rivet  a 
rendu  compte  dans  son  Histoire  littéraire  de  la  France  ;  tom,  6,  pag.  104-106. 

f*)  Ce  manuscrit  est  m4<>,  et  coté  96 ,  comme  le  remarque  Dom  de  Montfaucon, 
Bibliotheca  bibliothecarum  manuscriptorum  noça ,  tom.  2 ,  pag.  1264. 

(')  Tel  est  le  titre  de  cet  écrit  :  «  Monigaldi  Teutonicorum  doctoris  glossarium 
(c  super  Psalterium.  » 

(*]  «  Manegtddus  magister.  » 

Ç)  Gomme  le  remarque  Dom  Nicolas  Antonio  ,  Bibliotheca  Bispanica  vêtus  j 
tom,  t,  pag.  270. 
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goid ,  luréfAt  de  Marbach ,  surtoot  en  Toyiat  im  pareil  ouvrage  bit 
par  UB  AUemand ,  exister  dans  les  bibliothèques  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal ,  si  Olbott  de  Frisingen  (>)  ne  nous  apprenait  pas  que  le  docteur 
Manegold  avait  fait  passer  les  sciences  non  seulement  dans  les  Gaules, 
mais  encore  en  Espagne.. 

(')  ïn  ekronico ,  prœf,  in  Uh,  5^  pag.  IQO,  suprà  cil. 


(La  fin  à  une  prochaine  Uvraison*) 
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LA  VALLÉE  DE  LA  BRUSCHE, 

UASLACH,  GIRBADM,  NIDECK  ET  LE  DONON. 


Cette  belle  vallée  de  la  Brusche  »  qui  se  déroule  l'espace  de  cinq 
lieues  entre  Schirmeck  et  Hutzig ,  a  été  pendant  quelques  siècles  le 
plus  précieux  joyau  de  la  couronne  féodale  des  anciens  évéques  de 
Strasbourg.  Entre  toutes  leurs  nombreuses  possessions  de  la  haute  et 
de  la  basse-Âlsace  et  de  TOrtenau ,  elle  se  montrait  la  plus  compacte, 
la  plus  coquette  à  la  fois  et  la  plus  forte ,  la  mieux  défendue  par  la 
nature  et  par  l'art;  couverte  au  levant  par  le  château  et  la  ville  de 
Mutzig,  au  couchant  par  le  château  et  la  ville  de  Schirmeck ,  au  midi 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  et  le  château  de  Girbaden,  au 
nord  enfin  par  des  montagnes  plus  hautes  encore  et  par  les  (rois  châ- 
teaux de  Rtngelstein ,  de  Hohenitein  ,  de  Nideck. 

On  sait  Torigine  de  la  principauté  épiscopale  de  Strasbourg.  Elle  est 
contemporaine  des  origines  de  la  monarchie  française  et  de  l'empire 
d'Allemagne.  Elle  remonte  aux  donations,  tantôt  relies ,  tantôt  nomi- 
nales, des  rois  Mérovingiens  et  Carlovingiens.  C'est  à  Dagobert  II,  à 
sa  pieuse  affection  pour  Saint-Arbogast  et  pour  Saint-Florent,  succes- 
sivement évéques  de  Strate-Burg  y  que  la  concession  des  premiers 
droits  temporels  des  évéques  dans  la  vallée  de  la  Brusche  peut  être 
attribuée  (^).  Cette  concession  est  confirmée ,  du  moins  pour  la  partie 
de  la  vallée  entre  la  StiU  et  le  ruisseau  de  Wich ,  les  sources  de  la 
Hatel  et  le  cours  de  la  Brusche ,  et  entre  la  ferme  de  Rumwald ,  celle 
dite  Paphinii'-naïda  et  le  mont  ArUgis-bergo ,  par  des  diplômes  de 

{*)  Voyez  Grandu>ier  ,  BUtoire  des  évéque$  de  Strasbourg ,  pages  213 ,  229 , 
S2J  du  tomti  !•'. 

s*  Année.  24 
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Charlemagne  et  deLouis-le-Débonnaire ,  datés,  le  premier,  de  Tbioa- 
ville,  nones  de  mars,  cinquième  aoDée  de  son  règne,  le  second, 
d'Aix-la-Chapelle ,  5  des  kalendes  de  septembre  ,  troisième  année  de 
son  règne  ,  Indiction  dixième  (i). 

Grandidîer ,  ce  savant  explorateur  de  nos  annales ,  dont  la  gloire 
semble  destinée  à  augmenter  encore ,  traduit  VArlegh'-bergode&  deux 
titres  précités  par  Heiligen-Berg.    Quant  aux  deux  autres  lieux  dési- 
gnés cens  les  mêmes  diplômes  ;  il  les  confesse  des  lieux  inconnus. 
Schœpflin  ne  relate  ces  deux  chartes  carlovingiennes  que  pour  rap- 
peler la  cession  du  territoire  de  Still  à  l'évéché.  Il  y  a  cependant  quel- 
que chose  de  remarquable  dans  ce  nom  de  Paphinis-naïda ,  aux  racines 
grecques ,  inséré  dans  des  pièces  émanées  de  Charlemagne  et  de 
Louis-le-Débonnaire  ou  de  leur  chancellerie ,  et  désignant  un  terri- 
toire du  val  de  la  Brusche  ou  de  ses  affluents  assez  considérables  pour 
former  la  limite  des  concessions  obtenues  par  l'évéché.  Ce  nom  ne 
serait-il  pas  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  qui  accorde,  à 
la  vallée  de  la  Brusche  »  les  honneurs  d'une  colonisation  romaine  ou 
gallo-romaine  ?  Schœpflin  ,  et  d'après  lui  plusieurs  commentateurs 
modernes,  ont  signalé  l'existence  d'une  voie  romaine  dans  cette  vallée 
ou  sur  les  monts  qui  l'enserrent  du  c6té  du  nord  (^).  Cette  voie,  dont 
nous  aurons  l'occasion  de  reconnaître  les  lambeaux  pittoresques  en- 
core épars  çà  et  là,  devail  conduire  à'Argentoratum  aux  diverses i;tU(ur 
de  la  vallée  de  la  Brusche ,  et  au  sanctuaire  d'origine  druidique  et 
d'appropriation  romaine  du  Donon ,  pour  descendre  ensuite  vers  St.- 
Quirin  et  le  bassin  de  Dabo ,  si  riche  en  monuments  antiques  de  toutes 
sortes.  Paphinis-naïda  devait  être  une  de  ces  villoê  et ,  à  en  juger 
d'après  le  dérivé  évident  du  verbe  grec  NAn  et  du  substantif  latin 
nais,  une  villa  près  d'une  source  ou  d'une  cascade,  peut-être  Nideck? 
Ce  nom  si  harmonieux  et  qu'on  est  si  étonné  de  trouver  au  milieu  des 
appellations  tudesques  des  chartes  carlovingiennes,  serait  ainsi  le  nom 
antique  de  la  belle  cascade  de  Nideck ,  et  probablement  d'une  villa , 
ainsi  appelée  par  là  fantaisie  de  quelque  grand  seigneur  gallo-romain, 
amateur  des  riantes  fictions  de  la  Grèce ,  et  dont  le  domaine  put 
échapper  aux  dévastations  du  cinquième  siècle  pour  aller  revivre  avec 

(')  Idem ,  page  287  du  tome  l*'  et  numéros  63  et  9i  des  titres  justificatif. 
(*)  Schœpflin  ,  Âlsatia  illuttrata ,  §  230 ,  tome  I«s  et  Schweigh^useii  ,  Anti- 
quités de  la  Basse- Alsace  ,  page  92. 
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son  nom  mytholo^que  dans  une  investiture  épiscopale  da  neuvième 
siècle  ? 

Mutzig  y  oppidum  Muziche  »  dans  une  charte  de  i2S4  (^) ,  Muzzeca 
et  Muzziaea  dans  des  titres  du  dixième  siècle  »  mais  alors  seulement 
simple  village  »  n'a  plus  rien  qui  dénote  une  existence  antérieure  à 
l'époque  féodale.  Sa  situation ,  si  belle  à  l'entrée  du  val  de  la  Bruscfae, 
permet  toutefois  de  supposer  qu'il  y  eut  là  quelque  tour  de  garde 
romaine,  peut-être  an  Coitelium.  La  voie  romaine  de  la  Brusçlie  pas- 
sait nécessairement  sur  l'emplacement  actuel  de  Mutzig ,  et  l'on  a 
découvert  récemment  des  traces  de  cette  voie ,  tant  en-deçà  qu'au- 
delà  de  la  ville ,  près  des  villages  de  Dorlisheim  et  de  Dinsheim.  Au 
surplus  y  il  ne  peut  s'agir  ici  d'une  de  ces  grandes  artères  de  l'orga- 
nisme romain  des  Gaules ,  ^dont  la  carte  Théodosîenne  et  l'itinéraire 
dit  d'Antonin,  nous  ont  donné  la  direction ,  mais  d'une  simple  voie 
secondaire  y  de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  chemin  de 
grande  communication ,  peut-être  même  seulement  d'une  chaussée 
faite  aux  frais  d'un  grand  propriétaire  pour  mener  d'Argentoratum  à 
ses  domaines  de  la  Brusdie. 

Ces  domaines ,  passés  en  grande  partie  dès  l'époque  Francique  , 
dans  la  Meuse  épiscopale ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler , 
comprenaient-ils»  dès  l'origine ,  le  territoire  de  Mutzig?  Cela  est  assez 
probable ,  car  l'accès  de  la  vallée  devait  être  une  possession  impor- 
tante pour  le  principal  propriétaire  de  cette  même  vallée.  Toutefois , 
les  chattes  précitées  de  l'ère  carlovingienne  ne  font  pas  mention  de 
territoires  au-delà  de  la  Siill ,  et  nous  lisons  dans  Schœpflin  qu'en  1223 
l'empereur  Frédéric  II  déclara  se  réserver  l'advocatie  et  les  droits 
impériaux  dans  Mutzig.  Cette  revendication  de  Frédéric  II  fut-elle  une 
de  ces  nombreuses  boutades  que  lui  inspira  sa  lutte ,  tantôt  sourde  » 
tantôt  patente  contre  l'Eglise  et  les  princes  ecclésiastiques ,  ou  est- 
elle  la  constatation  de  ses  droits  allodiaux  sur  Mutzig  ?  Quoiqu'il  en 
puisse  être,  Timmédiateté  de  ce  bourg  ne  survécut  pas  longtemps  à 
la  maison  de  Hohenstauflén  ,  et  malgré  la  part  prise  par  ses  habitants 
en  4263  à  la  guerre  de  la  ville  de  Strasbourg  contre  l'évêque  Wal- 
ther  de  Géroldseck ,  nous  voyons  l'empereur  Henri  VII  reconnaître 
en  1308  les  droits  de  Tévéché  de  Mutzig  et  lui  céder,  sans  restrictions 
aucunes  »  ce  territoire ,  moyennant  un  échange  avec  le  village  épis- 

(')  ScuoEPFUN ,  AUai,  niusw, ,  période  germaniqae ,  §  286. 
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copal  de  Mulhausen  (i).  Depuis  lors  Mutzig  n'a  plus  cessé ,  jusqu'à  la 
Uévoluiion  française  ,  d'être  ,  tantôt  domaine  direct ,  tantôt  domaine 
mouvant ,  tantôt  domaine  engagé  de  l'évéché. 

C'est  en  qualité  de  ville  épîscopale  que  Mutzig  obtint  sa  plus  belle 
page  d'bistoire  militaire.  En  1416  les  Strasbourgeois»  en  guerre  contre 
l'évéque  Guillaume  de  Dielsch  ,  viennent  assiéger  la  ville  au  nombre 
de  douze  cents  hommes  d'armes  {^).  Repoussés  avec  perte ,  ils  re- 
viennent en  1421  et  échouent  de  nouveau  contre  le  château  et  la 
ville,  que  l'évéque,  à  la  tête  de  trois  cent  cinquante  cavaliers  »  dégage 
glorieusement.  Les  Strasbourgeoîs  poursuivis  par  la  cavalerie  épîsco- 
pale et  par  l'infanterie  bourgeoise  de  Mutzig ,  sont  forcés  de  se  retirer 
en  désordre ,  non  sans  de  grandes  pertes,  expiant  ainsi  par  une  double 
défaite  leur  oubli  des  souvenirs  de  l'ancienne  confraternité  d'armes 
de  Bauibergen., 

Mutzig  n'a  plus  rien  qui  révèle  une  ville  épiscopale  du  moyen*âge. 
Son  clocher  peint  en  rose  n'annonce  de  loin  qu'une  église  moderne 
et  vulgaire;  mais  de  près,  malgré  les  efforts  consciencieux  des  badi- 
geonneurs,  on  peut  encore  reconnaître  quelques  rudiments  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  sur  ces  murs  réparés  sans  goût.  Son  ancien 
château-fort  a  subi  également  de  grandes  vicissitudes ,  mais  lui ,  au 
moins ,  il  a  sans  doute  plus  gagné  que  perdu  au  change.  Transformé 
peu  à  peu  par  les  évêques  en  château  de  plaisance ,  à  mesure  que  les 
princes  de  l'Eglise  préférèrent  à  leurs  cottes  d'armes  les  doux  loisirs 
de  la  paix ,  il  est  devenu  l'une  des  plus  importantes  et  certes  l'une 
des  plus  pittoresques  manufactures  d'armes  à  feu  que  nous  possédions 
aujourd'hui  en  France.  C'est  merveille  de  voir  comme  tout  a  disparu, 
tours,  mâchicoulis,  créneaux.  Les  donjons ,  rasésjusqu'à  hauteur  des 
maisons,  servent  humblement  de  pigeonniers,  les  fossés  élargis  forment 
un  double  et  beau  réservoir  ;  la  chapelle  est  métamorphosée ,  je  crois , 
en  arsenal  industriel  où  les  fusils  nouvellement  fabriqués  tiennent 
fièrement  la  place  des  anciennes  armures  de  la  garnison  épiscopale  ; 
enfin  dans  les  dépendances  du  château  converties  en  ateliers ,  des 
officiers  d'artillerie  commandent  aujourd'hui  à  des  ouvriers  paisibles 
où  naguères  des  serviteurs  de  l'Eglise  commandaient  à  de  belliqueul 
hommes  d'armes. 

(')  ScHOEPFLiN  ,  Akat.  illuttr.  ,  période  germanique  ,  §  2o6. 
(')  Hertzog  ,  livres  111  cl  VIII ,  pages  27  et  l31. 
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U  cAté  de  Muizig  »  opposé  à  la  manufacture  d'armes  ,  est  encore 
entouré  de  ces  glorieuses  murailles  du  quinzième  siècle.  Comme  tous 
les  jouets  du  dieu  des  bataiUes  elles  eurent ,  d'ailleurs ,  leurs  bons  et 
mauvais  jours  de  guerre.  En  i444 ,  vingt  ans  après  leur  brave  rési- 
stance aux  troupes  strasbourgeoises ,  elles  furent  escaladées,  par  sur- 
prise ,  il  est  vrai ,  et  tombèrent  au  pouvoir  du  comte  Palatin.  Mais  ce 
dernier  ne  s'était  présenté  que  comme  Tallié  de  Tévéque  suzerain , 
Robert  de  Bavière ,  qui ,  après  avoir  consenti  à  l'engagement  de 
Mutzig  au  chevalier  Wirich  de  Hofaenbourg  ou  Hohenstein ,  voulut 
retirer  le  gage  sans  payer  rançon  préalable,  et  le  céder  au  comte 
Palatin.  Cette  mauvaise  foi  de  l'évéque  (i) ,  provoquée  peut-être  par 
les  menées  de  Wirich  et  ses  promesses  de  soùs-engagement  à  d'autres 
que  les  agréés  de  l'évéché ,  amena  une  prise  d'armes  nouvelle  des 
Strasbourgeois ,  toujours  empressés  de  guerroyer  contre  leur  évéque. 
Cette  fois ,  conduits  par  le  comte  de  Lichtenberg ,  et  aidés  par  des 
Intelligences  dans  la  place ,  ils  parvinrent  à  entrer  à  leur  tour  dans 
Mutzig  ,  en  chassèrent  les  soldats  palatins  ,  que  les  bourgeois  de  la 
ville  se  gardèrent  bien  de  défendre ,  et  Wirich  de  Hohenstein ,  réin- 
stallé par  eux,  reconnut  leurs  bons  oflSces  en  engageant  une  partie 
de  son  gage  épiscopal  à  la  ville  de  Strasbourg.  Cet  engagement  fut 
suivi  d'un  sous-engagement  aux  sires  de  Bock  ,  puis  aux  Wurmser. 
Enfin  ,  en  1478 ,  Albert  de  Bavière,  évéque  de  Strasbourg ,  chargea 
Jacques  de  Landsperg  de  dégager  Mutzig ,  et  l'inféoda  à  sa  famille. 
Les  Landsperg  possédaient  cette  ville  à  titre  de  fief  épiscopal ,  depuis 
1478  jusqu'en  1656,  époque  à  laquelle  l'évéché  en  reprit  le  domaine 
direct.  Dans  l'intervalle  ,  grâce  à  la  bonne  épée  des  Landsperg , 
Mutzig  put  échapper  aux  insurgés  de  1535,  et^se  maintenir  même 
contre  Mansfeld  ,  mais  il  hii  fallut  ouvrir  sos  portes  aux  Suédois  en 
1652. 

Le  cardinal  prince  de  Rohan  ,  ce  héros  du  fameux  collier,  qui  expia 
noblement  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté  les  élégantes  magnificences 
d'une  trop  frivole  jeunesse ,  venait  à  peine  d'achever  les  beaux  jardins 
de  sa  résidence  de  Mutzig ,  et  d'en  faire  la  digne  succursale  du  fastueux 
château  de  Saveme,  lorsque  1789  sonna  le  glasfunèbre  de  la  princi- 
pauté épiscopale  de  Strasbourg.  Le  château  de  Mutzig  ne  tarda  pas  à 
être  vendu  comme  les  autres  biens  de  l'Eglise  ;  et  la  population  de  la 

(*)  Hertzog  ,  livres  VllI  et  VI. 
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ville  «  en  perdant  son  riche  et  prodigue  cardinal ,  aurait  couru  risque 
de  la  misère  »  tant  chacun  dans  les  seigneuries  épiscopales  était  habi- 
tué  à  vivre  des  emplois  ou  des  largesses  de  révéché,  si  deux  simples 
bourgeois»  mécaniciens  de  profession ,  et  nouveaux  acquéreurs  du 
château ,  n'eussent  entrepris  de  substituer  à  Mutzig  les  habitudes  du 
travail  aux  séculaires  habitudes  de  l'oisiveté  »  et  de  faire  gagner  aux 
habitants  ce  pain  depuis  si  longtemps  reçu  dans  un  doke  far  niente. 
Depuis  lors,  grâces  à  MM.  Couleaux  frères,  et  à  leurs  héritiers ,  tous 
les  bras  sont  occupés  à  Mutzig ,  et  l'industrie  a  pu  montrer  là  comme 
ailleurs ,  qu'en  se  substituant  à  la  féodalité ,  elle  savait >  comme  cette 
dernière ,  rendre  en  détail  au  pays ,  et  certes  avec  plus  de  dignité , 
une  bonne  part  des  richesses  qu'elle  en  tirait. 

Hermolsheim,  séparé  seulement  de  Mutzig  par  la  Brusche ,  et  adossé 
à  de  pittoresques  rochers  que  couronnent  des  vignes  et  quelques  bou- 
quets de  bois ,  est  un  ancien  pèlerinage  desservi  longtemps  par  on 
couvent  de  Récollets.  Sa  chapelle  actuelle,  qui  ne  date  que  du  dix- 
septième  siècle ,  était  appelée  la  Maisonnette  stùnte ,  Heilige-Hûtte , 
et  fut  fondée  par  un  ermite  dans  le  treizième  siècle.  La  tradition  pré- 
tend que,  bien  avant  cet  ermite ,  Saint-Florent  habita  ce  rocher  avant 
d'aller  s'établir  dans  le  vallon  de  la  Haseh  Bermohheim  et  Weege , 
village  depuis  quelques  siècles  détruit  et  qui  paraît  avoir  été  le  nom 
primitif  des  habitations  éparses  à  l'entrée  de  la  vallée ,  ont  suivi  la 
fortune  féodale  de  Muuig.  Il  est  question  de  Weege  dans  plusieurs 
titres  du  treizième  siècle ,  et  ce  nom  qui  semble  être  le  même  que 
Weg ,  chemin ,  pourrait  avoir  été  donné  au  village  du  moyen-âge , 
parce  qu'il  était  situé  sur  l'ancienne  voie  romaine  de  la  Brusche. 

Â  une  petite  demi-lieue  de  Mutzig ,  en  remontant  la  vallée ,  on 
rencontre  Dimheim^  dont,  suivant  une  tradition  assez  accréditée  en- 
core ,  le  nom  aurait  pour  origine  un  temple  de  Diane.  Aucun  vestige 
de  ce  temple  ne  s'est  d'ailleurs  retrouvé  ,  mais  des  débris  de  tuilots 
à  rebord,  des  restes  de  poteries,  un  assez  grand  nombre  de  grandes 
piecres  équarries  éparses  çà  et  là  parmi  les  fondements  des  maisons 
du  village ,  quelques  bronzes  impériaux  trouvés  récemment ,  enfin 
peut-être  deux  bas-reliefs,  découverts  en  1836 ,  non  loin  du  presby- 
tère ,  ne  permettent  pas  de  douter,  de  l'existence  d'un  établissement 
gallo-romain  en  ce  lieu ,  quoiqu'aucun  auteur  n'en  ait  encore  fait 
mention.  Les  bas-reliefs,  dont  le  dessin  a  été  communiqué  au  rédac- 
teur de  ces  notes ,  par  la  bienveillance  de  M.  l'abbé  Wacber ,  n'appar- 
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tiennent  pas  à  la  belle  époque  ie  l'art  gallo-romain.  L'un  représente 
une  Minerve  avec  ses  attributs ,  le  javelot ,  le  hibou  et  le  bouclier.  Et 
il  faut  la  présence  de  ces  attributs  pour  admettre  que  Tart  romain 
paisse  être  complice  d'un  travail  aussi  grossier ,  aussi  dédaigneux  de 
toutes  proportions  académiques.  L'autre  bas-relief,  dont  l'air  de  fa* 
mille  avec  les  GABRO  du  pays  de  Dabo  est  fort  prononcé ,  semble 
pouvoir  être  revendiqué  davantage  par  l'art  et  par  le  polythéisme  ou 
plutôt  le  mysticisme  gaulois.  Tous  les  deux  d'ailleurs  pourraient  pro* 
venir  du  Donon  ,  et  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  nombreux  bas- 
reliefs  trouvés  sur  le  sommet  ou  sur  les  plus  hautes  rampes  de  cette 
montagne  si  justement  chère  aux  archéologues.. 

Cet  établissement  romain  ou  gallo-romain  de  Dintheim  était-il  une 
dépendance  de  celui  beaucoup  plus  considérable  qui  parait  avoir  existé 
ù  une  demi>]ieue  de  là ,  à  Heiligen-Berg  fCela  est  fort  probable  :  Feu 
M.  l'abbé  Knntz ,  curé  de  Heiligen-Berg ,  signala ,  il  y  a  une  trentaine 
d'années ,  à  M.  Schweighaeuser ,  les  nombreux  vestiges  romains  dé- 
couverts par  ses  soins  infatigables  dans  la  banlieue  du  village.  Les 
plus  importants  de  ces  vestiges  sont  des  fours  à  potier ,  avec  tous  les 
caractères  des  fours  si  connus  d'Arezzo.  Plusieurs  moules  et  quelques 
fragments  de  vases  fabriqués  en  ces  lieux ,  les  uns  de  couleur  noire 
et  grise ,  les  autres  en  terre  rouge ,  dont  un  échantillon  de  grain  très- 
fin  fut  trouvé  à  portée  d'un  des  fours ,  prouvent  que  l'industrie  et 
l'art  céramiques  avaient  étendu  leurs  ramifications  jusques  dans  nos 
vallées  des  Vosges.  Indépendamment  de  ces  fours  à  poterie  fine  »  on  a 
découvert  à  Heiligen-Berg  les  restes  d'autres  fours  romains  à  briques 
et  à  tuilots.  Enfin  un  grand  nombre  de  médailles  impériales ,  surtout 
des  Antonins  »  et  parmi  elles  quelques  monnaies  mérovingiennes , 
recueillies  »  les  unes  et  les  autres  ,  par  M.  Kuntz ,  sur  le  plateau  de 
HeiHgen-Berg  et  acquises ,  je  crois ,  aujourd'hui ,  par  le  musée  de 
Strasbourg,  semblent  indiquer  (fue  l'établissement  de  Heiligen-Berg 
datait  de  la  bonne  époque  impériale,  et  put,  on  échapper  à  la  destruc- 
tion des  Barbares ,  ou  reprendre  Vie  immédiatement  après  la  con- 
quête des  Francks. 

A  Tappui  de  cette  opinion  on  peut  rappeler  que  d'après  Schweig- 
hseuser  les  noms  des  potiers  inscrits  sur  le  fond  des  vases  trouvés  à  Hei- 
ligen-Berg ,  le  sont  en  caractères  fort  différents.  Les  uns  très-réguliers 
et  dignes  des  temps  classiques,  les  autres  informes  et  comme  empreints 
de  barbarie.  Ces  noms ,  tels  que  MM.  Kuntz  et  Schweighaeuser  les 
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lisent ,  seraient  SACRATVS  —  R.  PANVS  -  VIONIANVS  -  MONTANTS 
— RUFINI  FAB.  —  enfin  MICCIO. 

Heilîgen-Berg ,  cet  Arlegis-Bergo  des  diplômes  de  Chariemagne  et 
de  Louis-le-Débonnaire ,  fut  donc  le  plus  considérable ,  selon  toute 
apparence ,  des  établissements  romains  dans  le  val  de  la  Brusche. 
Etait-ce  plus  qu'une  fabrique ,  plus  qu'une  grande  v'tUa  ,  était-ce  un 
bourg ,  un  vtctu  ?  Les  documents  anciens  se  taisent  sur  ce  point.  Mais 
l'on  sait  que  les  domaines  de  grands  seigneurs  romains,  soit  des 
sénateurs  de  la  métropole  pourvus  d'apanages  dans  les  provinces , 
soit  des  principaux  propriétaires  des  pays  conquis  admis  successive- 
ment aux  honneurs  sénatoriaux,  comprenaient  des  étendues  de  ter- 
ritoire fort  considérables,  avaient  des  villages  de  coloni  ou  de  pagani^ 
et  étaient  jalonnés  de  distance  en  distance  par  de  somptueuses  vtltos, 
des  cottages  »  des  gynécées ,  des  fermes.  Tel  fut  sans  doute  l'état  de 
la  colonisation  du  val  de  la  Brusche  au  temps  de  la  domination 
romaine. 

Le  vénérable  curé,  à  qui  l'histoire  d'Alsace  doit  la  connaissance  pre- 
mière des  antiquités  de  Heiligen-Berg,  aimait  encore  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  à  faire  les  honneurs  de  ces  antiquités  aux  touristes.  Le 
rédacteur  de  ces  lignes  se  souviendra  toi^ours  avec  émotion  d'avoir 
été  conduit  par  ce  bienveillant  vieillard  au  champ  des  Idoles ,  où 
quelques  vingt  années  auparavant  il  avait  aussi  servi  de  guide  à  M. 
Schweighseuser.  C'est  un  espace  d'un  arpent  à  peu  près ,  à  environ 
440  pas  du  village ,  non  loin  d'un  autre  espace  appelé  :  Champ  des 
Païens  (Heiden-Garten).  Ces  deux  appellations  Gceuen-Acker  et  ffri- 
den-'Garten  se  lisaient ,  suivant  H.  Kuntz ,  dans  les  plus  anciens  livres 
terriers  de  la  paroisse* 

A  quelque  distance  du  Champ  des  Idoles,  dans  la  direction  du  canton 
forestier  appelé  Wissemberg ,  on  rencontre  une  voûte  de  rochers  for- 
mant grotte  assez  profonde  pour  contenir  une  vingtaine  de  personnes. 
Les  habitants  la  nomment  HohUgensuin ,  corruption  peut-être  de 
Jlohlheiden-Stein ,  et  une  tradition  locale  veut  qu'elle  ait  servi  au  culte 
des  Païens ,  apparemment  au  culte  des  Druides. 

Le  plateau  de  Heiligen-Berg  ne  porte  pas  seulement  souvenir  des 
Romains  et  des  Celtes.  Un  château  féodal  y  succéda  aux  constructions 
du  peuple-roi.  Ce  château  aussi  a  disparu  ,  mais  il  est  facile  encore 
d'en  reconnaître  les  débris  dans  quelques  jardins  et  près  du  cimetière 
du  village.  Ces  débris  »  dont  le  revêtement  en  pierres  de  taille  a  dis- 
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paru,  présentent  une  pâte  de  moellons  et  de  petites  pierres  entremêlées 
çà  et  là  de  quelques  briques.  HH.  Herrenschneider  et  Schweigfaâenser 
ont  cru  y  reconnaître  la  trace  des  Romains.  Il  est  positif  que  des  mé- 
dailles romaines  ont  été  trouvées  dans  le  parallélogramme  d'environ 
400  mètres  que  parait  avoir  formé  le  château  de  Heillgen-Berg.  Mais 
des  monnaies  austrasiennes  et  épiscopales  de  Strasbourg ,  des  fers  de 
flèches,  de  vieux  éperons  y  ont  aussi  été  recueillis  par  les  soins  de 
M.  Kuntz. 

L'histoire  du  château  de  Heiligen-Berg  est  celle  des  domaines  épis- 
copaux  de  la  vallée  de  la  Brusche.  Tenu  longtemps  par  les  sires 
d'Ochsenstein  à  titre  de  fief  de  l'évéché ,  il  passa  successivement  aux 
mains  des  comtes  de  Bitsche ,  puis  à  celles  des  sires  d'Andlau ,  de 
Landsperg,  de  Bock ,  de  Pfaffen-Lapp.  En  1632  il  fut  attaqué  par  les 
Suédois  et  probablement  démantelé  par  eux.  En  4656  Tévéché  de 
Strasbourg  reprit  le  domaine  direct  de  ce  vieux  Burg  déjà  en  ruines. 
Et  il  parait  que  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  sa  démolition ,  pièce 
à  pièce,  commença.  M.  Schweighseuser  cite  une  condition  fort  remar- 
quable attachée  à  l'oflSce de- Fojri  épiscopal  de  Heiligen-Berg:  Ce  der- 
nier, en  recevant  son  investiture ,  était  tenu  de  s'engager ,  dans  le  cas 
où  l'un  des  vassaux  de  l'évéché  viendrait  à  être  enlevé  par  des  marau- 
deurs ,  à  monter  aussitôt  à  cheval  pour  le  délivrer  ou  le  réclamer, 
sans  prendre  même  le  temps  de  faire  seller  son  cheval ,  ni  de  se  chauffer,  ' 
si  l'avertissement  le  surprenait  la  nuit  ou  en  déshabillé  (<).  Cette  con- 
dition ,  dont  M.  Schweighseuser  ne  donne  pas  d'ailleurs  le  titre  aa<- 
then tique,  est  une  preuve  de  plus  et  du  peu  de  sécurité  des  âges 
féodaux,  et  de  la  paternelle  sollicitude  des  évêques  de  Strasbourg 
pour  leurs  vassaux.  Elle  semble  au  surplus  confirmer  l'opinion  qui 
attribue  au  châtelain  épiscopal  de  Heiligen-Berg  la  qualité  de  justicier 
de  la  vallée  de  la  Brusche ,  et  peut-être  la  protection  ofiicielle  de  ces 
champs  éC asile  qui,  suivant  M.  Kuntz ,  auraient  existé  dans  la  vallée , 
et  où  les  proscrits  et  les  condamnés  des  seigneuries  voisines  auraient 
trouvé  un  refuge  assuré  à  l'ombre  de  la  bannière  épiscopale ,  pourvu 
qu'ils  ne  sortissent  pas  de  la  limite  tracée  à  leur  séjour. 

Si  l'existence  de  ces  champs  d'asile  est  vraie  elle  expliquerait  l'ori- 
gine des  Langen-AUmende  qui  longent  le  cours  de  la  Brusche  depuis 
Dinsheim  jusqu'à  la  hauteur  de  Hasiach ,  dont  ils  remontent  le  vallon 

(')  ScHWEiGHiSDSER ,  Antiquités  de  la  Basss^ Alsace ,  page  92. 
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transversal  en  prenant  dans  celte  dernière  partie  de  lears  parcours 
le  nom  de  Krommen-AUmende.  Cette  longue  bande  de  terrain  ,  large 
d'environ  50  à  80  pas  »  parallèle  an  cours  de  la  Brusche  et  à  celui  de 
son  aCDuent ,  la  Hasel ,  convertie  aujourd'hui  en  prairies ,  présente 
un  long  tracé  à  angles  droits ,  avec  restes  de  fosssës  et  d'épaulements, 
marqués  de  distance  en  distance,  et  surtout  aux  angles,  par  quelques 
amas  de  pierres.  Servait-elle  en  effet  de  champ  ou  de  bivouac  d'asile 
soit  aux  victimes  de  la  tyrannie  féodale  des  divers  seigneurs  laïques 
de  FÂlsace ,  soit  même  aux  criminels ,  auxquels  lenrs  parents  ou  amis 
avaient  le  droit  d'apporter  des  vivres  en  ce  lieu ,  mais  qui  ne  pouvaient 
mettre  le  pied  hors  du  fossé  d'enceinte  sans  être  arrêtés  et  rendus  à 
leurs  justiciers  ?  c'est  ce  qu'aucune  autre  autorité  que  la  tradition  n'a 
pu  établir  encore  •  et  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  le  silence  des 
titres  chacun  ait  cherché  à  ces  énigmatiques  Langen-  et  Srummen" 
Albnende  une  origine  plus  ou  moins  ancienne  et  plus  ou  moins  pro- 
bable. Les  uns  ont  voulu  y  reconnaître  l'ancienne  voie  romaine  de  la 
vallée  de  la  Brusche,  au  mépris  de  Schœpflin  qui  place  cette  voie  dans 
les  montagnes ,  et  au  mépris  de  la  dispoaition  des  lieux ,  qui ,  si  la 
voie  romaine  eût  été  placée  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  vallée, 
l'eût  exposée  à  de  cootinaelles  inondatioBS.  D'autres  ont  pensé  avec 
plus  d'apparence  de  raison  que  c'était  le  tracé  d'un  ancien  canal  ou 
d'un  ancien  endiguement  de  la  Hanl  et  dala  Brmche ,  canal  ou  en- 
dignement  contemporain  des  Romains.  Ce  n'est  pas ,  il  est  vrai ,  ou 
plutôt  ce  n'était  pas  vers  la  fin  de  sa  vie  l'opinion  du  pieux  et  modeste 
antiquaire  dont  le  nom  mérite  de  faire  autorité  à  Heiligen-Berg.  M. 
Kuntz  inclinait  à  croire  que  les  Langen^AUmende  et  Krummen'AUmenie 
sont  plutôt  des  restes  d'anciennes  fortifications  ou  lignes  stratégiques 
destinées  soit  à  relier  le  Hohnenherg  et  le  fort  de  Girbaien  aux  forts 
de  la  rive  opposée,  ou  à  couvrir  l'approche  de  ces  forts ,  soit  à  retran- 
cher des  corps  de  troupes  assiégeantes.  Mais  à  quelles  époques  ces 
lignes  défensives  ou  offensives  auraient-elles  été  tracées  ?  Avant  la 
conquête  romaine  pour  couvrir  les  Médiomatriciens  contre  les  Ger- 
mains d'Arioviste ,  ou  de  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs  inconnus? 
Après  la  conquête  pour  couvrir  les  établissements  gallo-romains  contre 
les  invasions  ou  les  incursions  des  Barbares  ?  ou ,  dans  le  moyen-âge 
féodal,  contre  les  Armagnacs?  ou  enfin,  dans  le  dix-septième  siècle, 
contre  ou  par  les  Suédois  venant  investir  le  château  de  Girbaden  ? 
Comme  pour  mieux  dérouter  les  chercheurs  de  réponses  à  ces  que^- 
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lions  >  l'on  a  découvert  récemment  à  peu  de  distance  des  AUmende  et 
dans  deux  endroits  fort  rapprochés»  plusieurs  fers  très-rouillés  de  Ja- 
velots antiques  et  des  boulets  de  canon  »  oui  »  deux  véritables  boulets 
qui  devaient  avoir  vu  le  feu  des  batteries  suédoises  ou  impériales. 

Si,  pour  aller  à  Haslacb,  vous  prenez  le  chemin  le  plus  direct  »  vous 
serez  guidé  de  distance  en  distance  par  des  croix  et  des  images  pieuses 
peintes  sur  bois  »  qui  attestent  l'approche  d'un  pèlerinage  révéré.  Ce 
sentier  coupe  les  sinuosités  du  vallon  et  escalade  un  de  ses  bords 
pour  mener  droit  à  NUder-Haslach.  Au  débouché  d'un  bois  vous  voyez 
tout-à-coup  devant  vous  la  belle  église  de  ce  dernier  village. 

On  connaît ,  par  les  beaux  dessins  de  M.  Perrin  fils  ,  le  magnifique 
portail  de  cette  église ,  ses  tours  si  caractérisées  dont  le  trait  d'union 
est  un  balcon  trefflé ,  semblable  à  un  ruban  de  dentelle ,  et  ces  char- 
mantes figurines  qui  décorent  la  porte  d'entrée ,  et  retracent  la  légende 
de  la  fondation  du  monastère  par  Saint-Florent. 

L.  Levrault. 


(La  miié  à  une  prochaine  Uoraiion.) 
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I. 


Souvent  il  venait ,  à  la  nuit  tombante ,  dans  des  chalets  que  Ton 
voit  clair-semës  sur  les  montagnes  derrière  Kirchberg ,  un  pauvre 
vieillard  qui  s'arrêtait ,  tantôt  à  une  ferme ,  tantôt  à  une  autre  ;  tou- 
jours il  était  le  bien-venu  »  toujours  il  y  avait  pour  lui  une  place  au 
foyer  et  un  gîte  pour  la  nuit.  D'où  venait  cet  homme?  que  faisait-il  ? 
Personne  ne  le  savait.  Ses  cheveux  blancs ,  sa  longue  barbe  et  son 
extérieur  vénérable  empêchaient  toute  question  indiscrète  d'arriver 
jusqu'à  lui.  Rien  du  reste  »  dans  son  costume  »  ne  le  distinguait  des 
autres  vieillards  du  pays  qu'une  bourse  de  cuir  assez  volumineuse  pour 
ne  pas  être  soustraite  facilement  aux  regards  des  curieux  et  pour 
lui  servir  d'oreiller  la  nuit.  —  Un  soir  pourtant  que  l'on  en  devi- 
sait comme  de  coutume ,  un  jeune  pâtre,  plus  hardi  que  les  autres»  se 
promit  de  sonder  le  mystère  ;  le  hasard  le  servit  à  merveille ,  car  au 
même  instant  on  vint  frapper  à  la  porte  de  la  ferme:  c'était  l'étranger 
qui  paraissait  plus  fatigué  que  de  coutume.  Il  accepta  l'hospitalité  qui 
lui  fut  offerte  et  bientôt  il  alla  prendre  du  repos.  Le  moment  était 
propice ,  le  jeune  pâtre  le  mit  à  profit;  s'introduire  dans  la  chambre 
à  coucher  du  nouveau  venu ,  délier  subtilement  les  cordons  de  sa 
bourse ,  en  examiner  le  contenu ,  fut  pour  lui  l'affaire  d'un  instant. 
Que  contenait  ce  sac?  de  petites  pierres  comme  on  en  trouve  sur  les 
bords  des  chemins  et  au  fond  des  ruisseaux  ;  le  jeune  pâtre  en  con- 
serva une  pour  la  montrer  à  ses  amis,  et  les  conjectures  de  recommencer 
de  plus  bel. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DUSSELE4GH-HUSSELBACH.  381 

Le  lendemain  il  n*était  question  à  Kirchberg  et  dans  tout  le  pays  à 
la  ronde  que  de  la  disparition  du  jeune  pâtre  :  en  vain  on  Tavait  cher- 
ché chez  ses  proches  et  ses  amis  ;  en  vain  on  avait  sondé  tous  les 
précipices ,  interrogé  les  torrents ,  tout  avait  été  inutile  pour  savoir 
ce  qu'était  devenu  Tenfant  de  la  montagne\ 


II. 


A  trois  mois  de  là ,  on  voyait  sur  la  place  Saint-Marc ,  à  Venise,  un 
homme  qui  portait  un  costume  étrange  ;  ses  bas  étaient  attachés  au- 
dessus  du  genou ,  un  chapeau  faisant  le  triangle  lui  servait  de  couvre- 
chef.  Il  admirait  la  belle  fiancée  de  la  Méditerranée,  ses  ponts ,  ses 
lagunes,  ses  hardis  gondoliers ,  le  mouvement  des  vagues  qui  venaient 
se  briser  à  ses  pieds ,  le  soleil  qui  se  couchait  à  Thorizon  en  colorant 
la  mer  de  ses  feux.  Et  pourtant  il  était  triste ,  il  avait  Tair  pensif  et 
rêveur  ;  sans  doute  il  songeait  à  la  patrie  absente ,  car  tout  en  lui  dé- 
notait un  homme  étranger  au  pays.  Pendant  qu'il  errait  au  pied  des 
palais  qui  décorent  la  place  Saint-Marc ,  une  fenêtre  s'ouvrit  au-dessus 
de  sa  tête. 

—  Holà ,  hé  !  l'homme  qui  passez  là-bas  en  menaçant  le  ciel  de  la 
pointe  de  votre  chapeau ,  vous*  me  semblez  dans  la  peine  ,  me  cher- 
cheriez-vous ,  par  hasard  ?  je  suis  prêt  à  vous  recevoir. 

Ce  langage  était  nouveau  pour  l'étranger.  —  Quel  peut  être  cet 
homme ,  se  dit-il ,  en  montant  les  escaliers  du  palais  ;  il  parle  comme 
les  gens  de  mon  pays. 

—  Bonjour ,  mon  gars ,  que  viens-tu  faire  ici?  voudrais-tu  t'engager 
dans  les  vaillantes  armées  de  la  République  ,  pour  faire  la  guerre  au 
Grand-Turc?  par  ma  foi  tu  ferais  un  beau  soldat  ;  ou  préférerais-tu 
courir  les  dangers  de  la  mer?  par  ma  foi  tu  ferais  un  brave  matelot. 

—  Non ,  non ,  monseigneur ,  j'admire  les  vaillants  soldats  de  la 
République  et  ses  beaux  gondoliers ,  mais  je  préfère  les  montagnes 
de  mon  pays ,  ses  fraîches  vallées  et  ses  chalets.  Oh  !  quand  reverrai- 
je  la  chaumière  qui  m'a  vu  naître ,  quand  reverrai-je  mon  vieux  père 
et  ma  bonne  mère ,  et  la  grande  vache  noire  et  la  petite  brune.  Ne 
les  conduirai-je  plus  à  la  fontaine ,  n'entendrai-je  plus  le  son  de  leurs 
cloches  quand  elles  gravissent  la  montagne.  Oh  !  mon  pays ,  mon  pays! 
Et  d'abondantes  larmes  coulèrent  de  ses  yeux. 
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—  Qa'e&t-ce  à  dire  »  mon  gars  »  pourquoi  ces  pleurs  »  ton  pays 
n'est-il  plus  sous  la  voûte  azurée  du  ciel  »  et  le  chemin  qui  poudrcMe 
n'y  condoit-il  plus  les  enfants  ingrats  qui  l'abandonnent  ?  Si  la  chau- 
mière de  ton  père  est  sur  la  montagne  que  Yiens-tn  errer  sur  les  bords 
delà  mer? 

—  Ah  !  de  grâce ,  de  grâce ,  monseigneur  »  soyez  moins  sévère.  Il 
y  a  trois  mois ,  trois  longs  mois  déjà ,  qu'un  sort  cruel  m'a  fait  perdre 
le  chemin  du  chalet  ;  depuis  ce  temps  je  ne  fais  qu'errer ,  je  gravis  les 
montagnes  y  je  traverse  les  vallées ,  les  fleuves  et  les  rivières;  partout 
je  demande  où  porter  mes  pas  pour  retrouver  le  chemin  de  ma  patrie. 
C'est  en  vain,  à  chacune  de  mes  question  on  me  répond»  le  dédain 
sur  les  lèvres  :  Tedesco ,  Tedeuo  (i). 

—  Un  sort  !  un  sort  cruel  !  dis-tu ,  te  fait  courir  les  grands  chemins. 
Malheureux,  qu'as-tn  fait?  avoue  la  faute ,  elle  te  sera  remise  et  le 
sort  sera  conjuré. 

—  Souvent  il  venait  dans  les  chalets  que  l'on  voit  clair-semés  sur 
les  montagnes ,  derrière  Kirchberg,  un  pauvre  vieillard.... 

—  Ah  !  je  sais ,  je  sais ,  tu  es  Franiz»  Frantz  le  chasseur ,  Frantz 

le  coureur.  Et depuis  trois  mois  tu  apprends  par  monts  et  par 

vaux  :  Le  bien  d'autrm  tu  ne  prendras.,,  que  tu  avais  oublié  à  l'endroit 
du  pauvre  vieillard. 

—  Hélas!  oui,  monseigneur ,  et  depuis  ce  temps  j'expie  ma  faute. 
Mais ,  seigneur  ,  qui  étes-vous  vous-même  pour  vous  intéresser  au 
sort  de  ce  malheureux  Frantz?  permettez-moi  de  vous  le  demander. 

—  Qui  je  suis  ?  ne  vois-tu  pas ,  mon  gars,  que  je  suis  un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  la  République  de  Venise;  que  des  armées  de 
valets  obéissent  à  mes  ordres  ;  que  mes  vaisseaux  font  le  commerce 
sur  toutes  les  mers?  En  veux-tu  savoir  davantage  ?  jette  tes  regards 
dans  cette  glace  (^). 

Il  disparut.  Frantz  s'évanouit  ;  quand  il  revint  à  lui ,  le  magicien 
n'était  plus  il  signor  Baiamonu  Bocamio^  comme  l'appelait  une  troupe 
de  valets ,  empressés  à  obéir  à  ses  moindres  volontés ,  mais  bien  le 


(*)  Tralnction  française  :  AUmMmd,  Allemand.  Par  la  manière  dont  les  Italiens 
prononcent  ce  mot,  ils  en  font  une  Yéritable  insulte. 

(*]  Nous  traduisons  par  le  mot  glace  le  Btrg-Spiegel  qui  servait ,  avec  la  ba- 
guette devinaloire ,  k  découvrir  les  trésors  cachés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HUSSBLKACfr-MJaBELBAGH.  383 

pauvre  vieillard  de  Kircbberg  avec  sa  liourse  de  cuir.  Fnuitz  se  jeta 
à  son  cou. 

~  Qui  que  vous  soyez,  seigneur  »  rendes-moi  ma  patrie,  mon  vieux 
père,  ma  bonne  mère. 

—  Ta  patrie,  mon  gars,  regarde  de  ce  côté ,  vois  à  travers  ce 
cristal ,  est-ce  cette  campagne  qui  verdoie ,  ce  châlel ,  les  vaches  qui 
descendent  de  la  montagne? 

—  Ab  !  oui ,  monseigneur. 

Et  de  nouvelles  larmes  plus  abondantes  coulèrent  de  ses  yeux. 

—  Cette  maison  ,  c'est  celle  de  mon  père,  ce  verger  c'est  celui  où 
j'ai  passé  mon  enfance.  Oh  !  rendez-moi ,  rendez-moi  à  mon  pays. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  que  tu  le  désires.  Pars ,  Frantz,  le  charme  est 
levé. 

Frantz  ne  se  fit  pas  prier  deux  fois  ;  il  prit  congé  du  vieillard  et  se 
mit  en  route  non  sans  saluer  d'un  dernier  regard  la  souveraine  des 
mers.  Bientôt  il  fut  de  retour  à  Kircbberg  ;  pei'sonne  ne  voulut  croire 
à  son  aventure.  Ses  paroles  paraissaient  incohérentes  et  longtemps 
après ,  quand  Frantz  eut  payé  à  la  nature  le  tribut  commun  de  la 
pauvre  espèce  humaine,  on  se  demandait  encore  à  Kircbberg  :  qu'est- 
ce  donc  ce  pays  de  Tedesco  où  les  villes  sont  bâties  sur  Teau  et  où  les 
rues  sont  des  rivières?  :. 


III. 


Il  iignor  Batamonie  Boccomo ,  sentant  sa  fin  approcher ,  mit  ordre 
à  ses  affaires.  Il  fit  appeler  à  son  chevet  M*  Bartholomeo ,  notaire 
apostolique ,  et  lui  remit  ses  dispositions  de  dernière  volonté.  — 
Quant  à  ce  codicile  dont  les  dispositions  sont  indépendantes  de 
celles  que  renferme  mon  présent  testament ,  vous  ne  l'adresserez , 
ainsi  scellé  et  cacheté ,  signor  Bartholomeo ,  que  trois  mois  après  mon 
décès,  à  son  adresse ,  c'est-à-dire  aux  honorables  magistrats  et  bour- 
geois de  Kircbberg ,  près  Massevaux ,  dans  l'évéche  de  Bâie ,  en 
Haute-Alsace.  Que  Dieu  les  ait  en  sa  sainte  garde.  —  Ainsi  dit ,  ainsi 
fut  fait. 

Tout  cela  se  passait  à  une  époque  où  l'Alsace  était  en  guerre  ;  l'en- 
nemi était  partout,  interceptant  les  communications;  les  villages 
étaient  presque  déserts ,  les  autorités  en  fuite.  La  missive  de  M«  Bar- 
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iholomeo  n'arriva  qu'avec  une  peine  extrême.  Cependant  elle  fat  re- 
mise à  son  adresse  »  mais  soit  ignorance ,  soit  préoccupation  de  ces 
temps  malheureux»  où  chacun  avait  assez  à  faire  pour  se  remettre  des 
désastres  de  la  guerre ,  on  fit  peu  attention  à  ce  document  dont  l'im- 
portance, pour  le  moment ,  n'était  du  reste  évidente  à  personne.  On 
remit  donc  l'examen  de  cette  affaire  à  un  moment  plus  opportun. 
Hélas  !  on  comptait  sans  son  hôte ,  la  guerre  revint  plus  terrible  et 
étendit  de  nouveau  ses  ravages  jusque  dans  les  montagnes  qui  avoi- 
sinent  Kirchberg.  On  cacha  de  rechef  ce  que  l'on  avait  de  plus  pré- 
cieux ;  les  autorités ,  pour  soustraire  les  archives  aux  dilapidations 
d'une  soldatesque. ignorante,  les  chargèrent  sur  les  fouirons  de  l'ar- 
mée antrichienne  qui  les  transportèrent  à  Inspruck.  Il  en  fut  a:nsi  des 
archives  de  Kirchberg  et  du  testament  du  signor  Baiamonu  Bocconio. 
Depuis  on  l'a  en  vain  réclamé  et  l'on  en  déplorera  toujours  la  perte  ; 
car  ,  disent  les  anciens  du  pays ,  le  testament  faisait  connaître,  d*une 
manière  précise ,  où  se  trouve  une  mine  de  pierres  précieuses  qui  a 
fait  la  fortune  d'un  des  plus  riches  seigneurs  de  Venise ,  lequel  venait 
régulièrement ,  tous  les  ans ,  sous  le  costume  d'un  vieiilai*d  du  pays  , 
en  faire  une  abondante  provision.  On  est  encore  à  la  recherche  de  ce 
trésor.  Tout  ce  qu'on  sait  vaguement ,  c'est  qu'il  se  trouve  entre  les 
cantons  Hûêselbach  et  Dusielbach ,  mais  le  point  précis,  le  heus  loct, 
comme  disent  les  juristes ,  that  is  the  question ,  qui  fait  le  désespoir 
des  gens  de  Kirchberg. 

InGOLD  ,   pouire  à  Gernay. 


Errata.  —  Page  305 ,  ligne  8 ,  au  lieu  de  :  Favoris  et  chevaliers  des 
empereurs ,  Usez  :  Favoris  et  conmUers  des  empereurs.  Même  page  ,  ligne 
16 ,  au  lieu  de  :  Un  doyen  ou  custos  et  douze  chanoines ,  Usez  :  Un  doyen , 
un  cuslos  et  douze  chuuoines,  etc. 
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LA  VALLÉE  DE  LA  BRUSCHE, 

HASLÂGH,  6IRBADEN,  MDE€K  ET  LE  DONON. 

SuUe  (*). 


Ce  grand  saint  d'Alsace ,  le  vingtième  évêque  de  Strasbourg  d'après 
la  liste  de  l'évéché  admise  et  justifiée  par  Grandidier  ,  était  venu  d'Ir- 
lande en  Austrasie  au  retour  et  à  la  suite  de  Dagobert  11.  Il  quitte  tout-à- 
coup  la  villa  royale  de  Kircheim  pour  aller  se  faire  ermite  dans  les 
solitudes  des  Vosges.  Après  avoir  peut-être  erré  quelque  temps  à  l'en- 
trée et  dans  l'étendue  de  la  vallée  de  la  Brusche ,  il  se  fixe  dans  un  des 
vallons  secondaires  de  cette  même  vallée ,  au  pied  du  RingeUberg,  sur 
les  bords  de  la  petite  rivière  de  la  Hasel.  Là  il  enfonce  quatre  baguettes 
en  terre  pour  marquer  la  clairière  de  la  forêt  où  il  veut  établir  sa 
cellule,  afin  de  vivre  en  Dieu  comme  les  premiers  anachorètes  d'Egypte. 
Les  bêtes  féroces  (peut-être  des  brigands ,  ou  les  sicaires  du  roi  Franck 
dont  il  a  déserté  la  cour)  respectent  ces  limites ,  mais  bientôt  le  roi 
Dagobert  a  besoin  des  prières  du  pieux  solitaire.  Sa  fille  Rathilde  est 
aveugle  à  la  grâce ,  tourmentée  par  le  démon  de  la  chair  et  fière  de 
sa  beauté ,  de  sa  grandeur ,  elle  mène  une  vie  corrompue  (i).  Dédai- 
gneuse de  l'Eglise  et  de  son  salut,  elle  ne  laisse  pénétrer  aucun  prêtre 
du  Christ  jusqu'à  elle,  et  malade ,  elle  veut  mourir  sans  le  secours 
des  prières  de  l'Eglise.  Dagobert  justement  effrayé  appelle  à  son  aide 
Florentins.  Il  lui  dépêche  un  de  ses  commensaux  pour  le  décider  à 

(*)  Vbir  la  livraison  d'août ,  pag.  569. 

(')  WORSTEISEN ,  page  74 ,  tome  11 ,  et  Graî<didier  ,  tome  l*'^  de  V Histoire  des 
évéques ,  page  S30. 
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revenir ,  et  le  saint,  monté  sur  un  âne ,  consent  à  suivre  le  leude  du 
roi  Franck  jusqu'à  la  résidence  de  Kircheim.  Introduit  auprès  de  la 
jeune  réprouvée ,  il  lui  parle  avec  tant  d'onction»  que  bientôt  la  grâce 
de  Dieu  opère  en  elle ,  et  la  voila  qui  se  met  à  genoux  et  sollicite  le 
bienfait  des  sacrements  de  l'Eglise.  Saint-Florent  les  lui  adnûnistre  , 
et  aussitôt  avec  la  santé  de  l'âme  elle  recouvre  celle  du  corps.  Le  roi 
reconnaissant  accorde  au  saint  tous  les  territoires  dont  il  pourra  faire 
le  tour  sur  son  âne  pendant  qu'il  sera  au  bain. ,  et  il  a  soin  de  rester 
au  bain  jusqu'à  ce  que  Saînt-Florent  et  sa  modeste  monture  soient 
revenus  à  Kircheim.  C'est  Rathllde  ensuite  qui  elle-même  remet  à  son 
pieux  libérateur  la  charte  de  fondation  ou  plutôt  de  dotation  du  mo- 
nastère de  la  Hasel.  Car  bientôt  un  monastère  se  forme ,  des  ermites 
se  groupent  autour  du  célèbre  ermite ,  et  lorsque  ce  dernier  est  ap- 
pelé à  l'évéché  de  Strasbourg ,  il  organise  la  communauté  qu'il  doit 
momentanément  quitter  mais  dont  il  se  réserve  la  haute  direction. 

Comme  on  le  voit,  les  origines  du  domaine  temporel  des  évéques  de 
Strasbourg  dans  la  vallée  de  la  Bruscbe  et  celles  du  domaine  temporel  de 
l'abbaye  de  Haslach  sont  communes.  11  faut  croire  que  ce  dernier  fut 
un  démembrement  du  premier  ordonné  par  Saint-Florent  lui-même. 
11  consistait ,  d'après  Grandidier,  en  dîmes  dues  par  les  domaines 
royaux  de  Kircheim  et  de  Marlenheim ,  par  les  hommes  de  Fûrden- 
heim  et  de  l'ancien  village  de  Weege,  prèsMutzig  {^),  et  dans  la  pro- 
priété pleine  et  entière  du  territoire  et  des  foréls  avoisinant  l'abbaye. 

L'abbaye  de  Haslach  suivit  jusques  vers  la  fin  du  onzième  siècle  la 
règle  de  Saint-Benoit.  Une  charte  de  l'évéque  Othon  iv  (de  Hohen- 
staufen)  datée  de  1096  ,  prouve  qu'à  cette  dernière  époque  déjà  elle 
était  devenue  maison  de  chanoines  ou  collégiale  (^.  Dans  les  titres  du 
douzième  siècle  elle  est  nommée  Avellana  ou  Avellanum.  Les  prévôts 
de  la  collégiale  de  Haslach  obtinrent ,  en  vertu  d'une  bulle  du  Pape 
Innocent  Ylll ,  en  date  du  19  juin  1487  ,  le  droit  de  porter  la  mitre  et 
la  crosse.  L'un  de  ces  prévôts ,  Jean  Burkard ,  de  Strasbourg,  a  laissé 
un  journal  du  pontificat  du  Pape  Alexandre  YI  près  duquel  il  exerça 
l'ofiice  de  référendaire  apostolique  et  de  clerc  des  cérémonies  (3). 

Les  évéques  de  Strasbourg  conservèrent  longtemps  un  palais  et  une 
cour  dominicale  à  Haslach.  Scbœpflin  cite ,  d'après  le  vieux  Code  des 


(*)  Grandidier  ,  Histoire  des  évéques ,  page  380 ,  lome  l«^ 

(*)  SciiiLTES ,  m  glossario  Teutonico ,  page  572. 

(')  Grandidier  ,  Histoire  des  évéques,  tome  1«%  page  58â. 
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revenus  de  Févéché ,  une  disposition  d'après  laquelle  Tabbaye  primi- 
tive de  Haslach  et  plus  tard  la  collégiale  devaient  à  l'évéque  un  cha- 
riot attelé  de  sept  bœufs  h  chaque  voyage  qu'il  ferait  en  compagnie 
du  roi  ou  de  l'empereur  à  son  palais  de  Haslach.  Cette  disposition  qui 
rappelle  un  vers  très-connu  de  Boileau,  date  selon  toute  apparence  des 
temps  de  Saint-Florent.  Le  palais  dont  il  s'agit  était  déjà  appelé  vieux^ 
palalium  aniiquum  (i) ,  dans  une  charte  de  1289  de  Tévêque  Con- 
rad m,  (de  Lichtenberg).  11  servit  longtemps  de  lieu  de  retraite  à  ceux 
des  successeurs  de  Saint-Florent  qui ,  à  la  suite  de  quelque  danger 
couru  par  eux»  ou  à  l'approche  du  temps  pascal  »  voulaient  oublier 
momentanément  leurs  grandeurs  et  les  soins  de  la  politique  pour  se 
livrer  à  des  pratiques  de  dévotion.  Il  est  probable  que  sa  destruction 
est  due  à  l'un  des  incendies  qui  à  la  fin  du  13°^^  siècle  et  dans  le  14'"^ 
dévastèrent  les  divers  bâtiments  et  l'église  de  Haslach.  Peut-être  aussi 
fût-elle  l'œuvre  des  Jacfuex  alsaciens  de  1525,  ou  des  Suédois  de 
1632 ,  qui  tour  à  tour  vinrent  insulter ,  piller ,  saccager  et  brûler  le 
sanctuaire  et  les  cloîtres  de  Haslach. 

L'église  actuelle  date  de  cette  période  monumentale  qui,  du  milieu 
du  douzième  siècle  jusques  vers  la  fin  du  treizième ,  marque  la  tran- 
sition de  l'art  roman  ou  bysantin  à  l'art  ogival.  Commencée,  suivant  M. 
Schweighaeuser,  en  1274,  dévorée  par  un  incendie  en  12â7,  et  recom- 
mencée en  1294  sous  la  direction  d'un  fils  d'Ennrin  de  Steinbach  (^),  elle 
aurait  été  achevée  en  1385.  A  voir  son  plan  si  sobre  et  si  régulier,  la 
solidité  toute  romane  de  ses  tours,  et  la  disposition  classique  de  sa  fa- 
çade ,  on  serait  tenté  de  lui  assigner  un  âge  plus  vénérable  encore ,  car 
cette  église,  quoiqu'appartenant  en  général  au  style  ogival ,  conserve 
un  remarquable  air  de  famille  avec  le  grand  style  roman  du  Rhin.  Sa 
façade  porte  d'ailleurs  entre  les  fioritures  ogivales  de  son  balcon  et 
celles  du  tympan  de  la  grande  porte  d'entrée  une  corniche  d'un  goût 
bien  plus  ancien,  aux  sculptures  presque  frustes  à  sujets  symboliques, 
telles  que  celles  de  la  façade  de  l'église  d'AndIau.  Si  vous  gravissez 
l'escalier  de  l'une  des  tours  vous  rencontrez  une  porte  en  plein  cintre 
qui  devait  s'ouvrir  sur  l'étage  supérieur  du  porche  aujourd'hui  démoli 
et  remplacé  par  la  cage  des  orgues.  La  nef  principale ,  supportée  par 
de  forts  piliei^  à  l'ogive  sévère  des  premiers  temps  de  ce  style,  devait 

(')  SciiCEPFLiN  ,  AUatia  illustrata ,  période  germanique ,  §  2^. 
(']  SCHWEIGH/EUSER ,  Antiquités  ,  page  95. 
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aboutir  à  la  croisée  et  à  des  transepts,  dont  l'une  des  tourelles 
existe  encore  ;  mais ,  probablement  à  la  suite  de  l'un  des  incendies 
qui  si  souvent  dévorèrent  cette  église ,  cette  croisée  fut  remplacée  par 
une  sorte  d*avant-chœur  aux  baies  ogivales  plus  élancées  que  celles 
de  la  nef  et  pareilles  à  celles  des  latéraux  ou  bas-côtés.  C'est  appa- 
remment dans  cet  ancien  transept  méridional  qu'a  été  pratiquée  la 
chapelle  du  Saint-Sépulcre.  Du  moins  si  l'on  monte  le  charmant  esca- 
lier  à  rampe  trefflée  adossé  à  cette  chapelle ,  escalier  qui  conduisait 
peut-être  à  un  jubé ,  l'on  trouve  un  peu  à  droite  une  petite  porte  ogi- 
vale du  meilleur  style  qui  donne  entrée  à  l'escalier  intérieur  et  en 
spirale  de  la  tourelle  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus.  Ce  dernier 
escalier  gravi  aux  deux  tiers  environ ,  laisse  apercevoir  par  une  brèche 
de  la  muraille  les  combles  au-dessus  de  la  chapelle.  Ces  combles  pré- 
sentent les  restes  d'une  voûte  cintrée ,  au-dessous  de  laquelle  appa- 
raît le  faîte  du  système  de  voûte  ogivale  qui  couronne  la  chapelle 
actuelle,  et  il  semble  dès-lors  permis  d'en  conclure  que  cette  dernière 
est  une  des  transformations  apportées  par  les  siècles  aux  constructions 
primitives. 

Le  Saint-Sépulcre  de  la  chapelle  précitée  est  avec  le  cadre  de  la  rose 
de  la  façade  et  avec  l'ornementation  du  tympan ,  un  échantillon  fort 
remarquable  des  sculptures  d'ailleurs  trop  rares  de  l'église  abbatiale 
ou  collégiale  de  Haslach.  Le  christ,  de  grandeur  supérieure  à  nature, 
est  couché  sur  son  tombeau ,  dont  les  parois  retracent  les  reliefs  des 
soldats  du  centurion  en  costume  de  chevaliers  du  quatorzième  siècle, 
avec  le  hautbert ,  la  cotte  de  mailles ,  les  éperons  et  la  dague.  Les 
diverses  positions  données  à  ces  soldats  couchés  ou  assis,  sont  pleines 
de  naïveté  et  plus  ou  moins  grotesques.  Vhumour  des  artistes  du 
moyen-âge  s'y  est  donné  carrière ,  mais  la  facture  est  la  même  que 
celle  du  Saint-Sépulcre  de  l'église  de  Haguenau  et  de  plusieurs  autres 
églises  anciennes  d'Alsace. 

L'abside  de  l'église  de  Haslach  est  au-dedans  formée  de  cintres  sur- 
baissés mais  présentant  les  motifs  de  l'ogive.  Il  est  probable  que  cette 
partie  de  l'édifice  a  eu  souvent  à  souffrir  de  dévastations  et  de  restau- 
rations successives.  Ses  dimensions  sont  fort  petites ,  dignes  sous  ce 
rapport  de  l'époque  romane ,  et  assez  proportionnées  à  celles  de  l'ab- 
side de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Toutefois  les  baies  en  sont  ogi- 
vales. C'est  à  l'entrée  de  ce  chœur  qu'on  montre  une  niche  fermée 
d'une  grille  dorée  et  destinée  à  conserver  à  la  fois  les  reliques  de 
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Saint-Florent  et  le  mausolée  de  Tévéque  Rachion  qai  en  810  transféra 
à  Uaslach  ces  reliques.  Le  travail  de  sculpture  de  ce  mausolée  est  très- 
fouillé ,  évidemment  retouché  à  diverses  époques ,  et  il  est  diflBcile 
d'y  voir,  si  ce  n'est  avec  les  yeux  de  la  foi  »  un  monument  des  temps 
carlovingiens. 

Le  cloître,  dont  l'entrée  est  encore  marquée  d'un  côté  de  la  façade 
de  l'église  ,  présente  des  ogives  d'une  pureté  remarquable.  Quelques 
unes  de  ces  belles  ogives  viennent  rejoindre  au  nord  la  partie  du  mur 
qui  unit  l'avant-chœur  à  l'abside  et  elles  ont  dû  y  remplacer  le  tran- 
sept septentrional.  Dans  ce  cloître  »  en  face  de  la  petite  porte  ogivale 
qui,  entre  l'abside  et  l'avant-chœur ,  s'ouvre  sur  lui ,  il  faut  remar- 
quer un  très-élégant  mausolée  représentant  un  personnage  à  la  tête 
tonsurée ,  à  la  robe  ample ,  aux  manches  larges ,  au  cou  entouré  d'une 
sorte  de  fraise  ou  plutôt  d'une  étole ,  couché  sur  son  tombeau ,  et  d'un 
travail ,  d'un  fini  très-dignes  d'attention.  On  voudrait  voir  dans  ce 
mausolée ,  dont  les  accessoires  et  le  couronnement  sont  plus  récents 
que  la  statue,  le  tombeau  de  l'architecte  présumé  de  l'église,  soit 
Erwin  de  Steinbach ,  soit  son  fils ,  mais  la  légende  sculptée  porte  le 
nom  de  Graff,  on  Grafto ,  prévôt  de  Haslach,  mort  en  1316.  D'ailleurs 
le  grand  Erwin  et  son  fils  maître  Jean  seraient  morts ,  d'après  l'in- 
scription de  l'un  des  piliers  de  la  chapelle  Saint-Jean  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg ,  le  premier  en  1318 ,  et  le  second  en  1359. 

L'église  abbatiale  ou  collégiale  de  Haslach ,  aujourd'hui  simple  suc- 
cursale de  village ,  possède  une  richesse  que  bien  des  cathédrales 
pourraient  lui  envier.  Ses  verrières  font  justement  l'admiration  de  tous 
les  connaisseurs.  Toutes  les  fenêtres  des  bas-côtés ,  celles  de  l'abside, 
la  rose  de  la  façade,  en  sont  pourvues.  Quelques  unes  de  ces  verrières 
ont  été  restaurées  et  plus  ou  moins  défigurées  par  le  restaurateur , 
d'autres  se  montrent  encore  dans  tout  leur  éclat  primitif.  La  plupart 
sont  à  sujets  bibliques  ou  légendaires ,  formées  de  médaillons ,  et  ac- 
cusent les  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  l'une  d'elles  à  sujet  by- 
zantin sur  fond  de  mosaïque  stmble  revendiquer  le  douzième  siècle 
ou  au  moins  la  première  partie  du  treizième  siècle. 

Pour  aller  de  Nieder-Hasiach  vers  Nideck  on  passe  par  Ober-Haslach 
où  une  petite  chapelle  d'apparence  assez  moderne  indique  l'emplace- 
ment du  primitif  ermitage  de  Saint-Florent.  Le  RtngeUberg,  couronné 
par  les  ruines  du  château  de  Ringeh(ein ,  domine  de  haut  Ober-Has- 
lach. Sur  l'une  des  crêtes  du  Ringelsberg  l'on  peut  voir  encore  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


590  REVUE  I>*ALSACE. 

restes  de  murs  en  pierres  sècbes  décrivant  une  ellipse  d'environ  180 
pieds  de  long^ueur  sur  cinquante  ou  soixante  de  large  (0.  Silber- 
mann  et,  d'après  lui ,  M.  Schweighaeuser  croient  y  reconnaître  une 
origine  romaine.  Elle  est  4ans  tous  les  cas  aussi  probable  que  celle 
des  deux  redoutes  suédoises  que  le  savant  auteur  des  Andqmlés  de  la 
Basse-AUace  a  reconnues  un  peu  plus  loin  ,  h  proximité  du  cbâteau 
de  Ringelstein.  Ce  dernier,  quoique  démantelé  par  les  Suédois ,  fiit 
sans  doute  plutôt  pris  par  un  coup  de  main  qu'assiégé  dans  les  formes, 
car  les  Suédois  ne  firent  pas  d'autre  siège  régulier  dans  la  vallée  de 
la  Brusche  que  celui  de  Girbaden.  D'origine  apparemment  allodiale 
soit  par  cession  épiscopale ,  soit  par  usurpation ,  et  possédé  au  dou- 
zième siècle  par  un  Anselme  de  Ringelstein  fort  redoutable  à  l'abbaye 
et  aux  habitants  de  Haslach ,  le  château  de  Ringelstein^^fut  remis  au 
commencement  du  treizième  siècle  à  l'évéque  Becbtold  de  Teck  (Ber- 
thold  PO  on  à  son  belliqueux  prédécesseur  Henri  de  Wehrlngen 
(Henri  II)  par  le  comte  Frédéric  de.  Linange-Dagsbourg.  Une  famille 
de  Dorolzheim  (Dorlisheim?)  dont  le  codex  feudorum  Argèntineniieum 
cite  trois- membres  y  le  cheyalier  Gerungus  ^  les  écuyers  Jean  et  An- 
se1me>  parait  avoir  tenu  ce  château  dans  le  quatorzième  siècle  à  titre 
defiefdel'évêché  (2). 

Le  château  de  Hohenstein  situé  sur  un  rocher  escarpé  ,  dominant 
aussi  le  vallon  de  la  Hasel ,  mais  un  peu  en  arrière  et  à  l'ouest  du 
Ringelsberg,  n'appartint  pas  non  plus  sans  contestations  à  l'évéché , 
et  fit  payer  cher  à  l'évéque  Berthold  de  Buscheke  (Berthold  ou  Bech- 
told  II)  sa  revendication  ù  la  Mense  épiscopale.  L'évéque  dont  les  sires 
de  Hohenstein  avaient  refusé  de  reconnaître  la  suzeraineté ,  fîit  sur- 
pris par  Rodolphe  de  Hohenstein  pendant  une  retraite  qu'il  faisait  à 
Haslach  (^),  traîné  et  retenu  prisonnier  au  donjon  de  son  château,  puis 
conduit  dans  divers  autres  Burgs  de  cette  famille  et  de  ses  alliés.  Il  ne 
parvint  à  sortir  de  prison  en  1545  qu'au  moyen  d'une  transaction  qui 
reconnaissait  les  droits  de  propriété  allodiale  prétendus  par  les  sires 
de  Hohenstein  sur  une  partie  des  dépendances  de  leur  château.  Tou- 
tefois l'évéque  ne  tarda  pas  à  tirer  vengeance  de  son  vassal.  Il  vint  en 
personne ,  à  la  tête  des  troupes  épiâcopales ,  assiéger  et  prendre 

(*)  SciiWEiGH.fiusER ,  Antiquités ,  page  95. 

(*)  SCHCEPFLIN ,  Alsat,  iUuttr, ,  §  259  de  la  partie  germanique. 

n  Idem,  ibidm. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  VALLÉE  DE  LA  BRUSCHE  ,   HASLACH ,  GIRBADEN  ,   ETC.  39! 

Hohenstein  (i).  Tel  élait  d'ailleurs  dans  ces  âges,  qu'on  nous  peint  sou- 
vent sous  de  si  sombres  couleurs,  le  respect  de  la  parole  donnée,  que 
la  prise  du  château  de  Hohenstein  par  Tévéque  n'ôta  pas  sa  valeur  à 
la  transaction  de  1345 ,  en  vertu  de  laquelle  la  possession  d'une  partie 
de  ce  territoire  resta  libre  de  toute  mouvance  épiscopale  jusqu'en 
i5i5,  date  de  la  cession  de  cette  partie  â  l'évéché  par  Georges, 
dernier  comte  de  Hohenstein.  Ce  château  paraît  avoir  été  abandonné 
peu  après  cette  époque,  et  les  Suédois  ou  peut-être  la  mine  des  ingé- 
nieurs de  Louis  XIY  achevèrent  de  le  démanteler. 

Si  de  Hohenstein  vous  redescendez  dans  le  vallon  supérieur  de 
Haslach ,  vous  parviendrez  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  de  marche 
h  peu  près ,  en  remontant  le  cours  de  la  Hasel  qui  bruit  avec  beau- 
coup de  charme  dans  le  silence  des  forêts ,  à  l'entrée  ou  plutôt  au 
fond  d'une  espèce  d'entonnoir  tout  hérissé  de  sapins  et  de  rochers. 
Vous  grimpez  le  long  d'une  des  parois  de  cet  entonnoir ,  soit  sur  les 
échelons  à  jour  d'un  Schliti-  Weg  ,  suspendu  aux  flancs  des  rochers , 
soit  par  un  sentier  glissant  et  plus  difficile  encore ,  et  enfin  vous  dé- 
tournez vos  yeux  des  précipices  ouverts  à  vos  pieds  pour  les  lever  sur 
deux  cascades  que  domine  un  castel  en  ruines.  C'est  Nideck.  Le  mur 
perpendiculaire  de  rochers  qui  supporte  la  ruine  et  lance  les  cascades, 
est  de  porphire  noirâtre,  ce  qui  fait  mieux  ressortir  encore  la  blan- 
cheur argentine  du  torrent.  Ce  dernier  semble  vouloir  étreindre  de 
ses  deux  bras  ces  rocs  lugubres  qui  déteignent  sur  leur  couronne  sé- 
culaire de  créneaux.  L'une  des  cascades  ne  présentait ,  lors  de  notre 
visite ,  qu'un  assez  mince  filet  d'eau ,  mais  l'autre ,  celle  à  droite  du 
vieux  donjon ,  ne  serait  pas  indigne ,  surtout  après  quelques  pluies 
d'orage,  d'être  comparée  aux  cascades  si  vantées  de  la  Suisse.  Nideck 
est  sans  contredit  un  des  sites  les  plus  pittoresques  de  nos  Vosges. 
Son  effet  est  d'autant  plus  saisissant  que  cette  gorge  a  conservé  toute 
la  physionomie  sauvage ,  tout  le  sombre  aspect ,  toute  l'horreur  poé- 
tique que  l'imagination  désire  volontiers  en  pareils  lieux.  Les  sapins 
semblent  s'y  dresser  plus  haut  et  plus  élancés  qu'ailleurs  au-dessus 
de  la  corniche  du  roc  nu  et  noir  ;  on  dirait  des  squelettes  debout  au- 
tour d'une  tour  maudite  sur  ce  mausolée  de  porphyre. 

Et  pourtant  ces  cascades  entourées  actuellement  de  tant  d'effets 

(*)  Albert  de  Strasbourg,  in  vitâ  Bertholdi ,  page  173,  et  Kcenigsiioven , 
Chronieon  alêcU. ,  cap,  V ,  pag.  322. 
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dignes  d'une  scène  de  Salvator  Rosa,  souriaient  naguères  peut-être 
au  milieu  des  jardins  d'un  sénateur  ou  d'un  consulaire  romain ,  bai- 
gnant les  pieds  de  quelque  blanche  statue  de  Diane ,  caressant  de  leur 
mousse  des  groupes  de  nymphes  etdesylvains,  et  envoyant  leur  onde 
bruissante  se  reposer  dans  quelque  large  bassin  devant  la  colonnade 
d'une  villa  coquettement  abritée  dans  le  vallon  de  la  Hasel.  Paphittû- 
naïda ,  ce  nom  charmant  de  la  charte  carlovingienne  déjà  citée  »  était 
peut-être  le  nom  de  ce  beau  site  où  pendant  les  dernières  tourmentes 
de  l'empire,  quelque  riche  oisif  gallo-romain  tâchait  d'oublier  le  voisi- 
nage des  Barbares  et  l'approche  de  l'agonie  de  la  civilisation  antique. 
Puis,  un  jour»  sans  doute ,  les  Barbares  sont  venus ,  ont  pillé  la  villa, 
ont  dévasté  ces  jardins,  renversé  ces  statues  ,  et  le  lendemain  l'un 
d'eux  a  trouvé  bon  de  s'approprier  le  domaine  utile  de  Paphinis-naida^ 
pour  en  faire  don  quelques  années  plus  lard ,  lui  ou  ses  successeurs» 
à  cette  glorieuse  Eglise  dominant  par  ses  vertus ,  par  son  intelligence, 
par  sa  force  morale ,  la  force  matérielle  de  la  barbarie  victorieuse. 

Le  château  de  Nideck,  dont  le  développement  embrassait  non-^ 
seulement  la  crête  élevée  du  donjon  qu'on  aperçoit  avec  les  cascades, 
mais  encore  une  plate-forme  voisine  jointe  sans  doute  au  donjon  par 
un  pont ,  et  dont  l'accès  n'est  facile  aujourd'hui  qu'après  un  assez 
long  détour ,  appartient  par  ses  ruines  actuelles  aux  douzième ,  trei- 
zième et  quinzième  siècles.  Il  paraît  avoir  été ,  dès  l'origine ,  un  fief 
mouvant  de  l'évêché  de  Strasbourg.  M.  Schwelghaeuser  cite  le  nom 
d'un  burgrave  de  Nideck ,  Burckardt ,  qu'on  trouve  dans  une  charte 
du  treizièbe  siècle.  En  1395,  suivant  Schœpflin ,  (>)  Jean  de  Schaf- 
foltzheim^  Thomas  d'EncUngen ,  Nicolas  Richter,  écuyer ,  et  Frédéric 
Stahl  de  Wesihoffen ,  qui  tenaient  Nideck  en  sous-fief  des  landgraves 
de  la  Basse-Alsace  auxquels  l'évêché  l'avait  inféodé ,  signèrent  une 
paix  castrale.  En  1456  Tévêque  Guillaume  II  (Guillaume  de  Dietsch) 
prétendit  avoir  la  mouvance  non-seulement  du  fief,  mais  du  sous-fief 
de  Nideck ,  ce  qui  lui  fut  refusé  par  le  sous-tenancier  d'alors ,  Thomas 
zu  der  Megde,  Quatorze  ans  plus  tard  ,  en  1448,  le  château  de  Nideck 
inféodé  par  l'évéque  Robert  de  Bavière  à  André  Wirich ,  fut  assiégé 
par  les  troupes  de  la  ville  de  Strasbourg.  Une  capitulation  d'après 
laquelle  Wirich  s'engagea  à  ne  plus  prendre  parti  dans  les  querelles 
entre  la  ville  et  son  suzerain ,  et  les  alliés  de  son  suzerain ,  sauva  alors 

(*)  ScHCEPFLi^i ,  Alsat.  illustr. ,  §  259 ,  tome  ii. 
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le  château  de  la  honte  d'être  pris;  mais  quelques  anuées  plus  tard 
Wirîch  ayant  Insulté  et  provoqué  Louis  de  Licbtenberg  »  celui-ci  (^)  à 
la  tête  de  forces  considérables ,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  de 
volontaires  strasbourgeois ,  vint  assiéger  Nideck ,  et  après  plusieurs 
assauts  bravement  repoussés ,  convertit  le  siège  en  un  blocus  si  rigou- 
reux que  bientôt  les  assiégés  furent  réduits  à  la  plus  cruelle  famine. 
Louis  de  Lichtenberg  exigeait  qu'ils  se  rendissent  à  merci ,  et  déclarait 
qu'il  passerait  au  fil  de  l'épée  tous  les  hommes  d'armes  du  château  ; 
mais  la  jeune  femme  du  burgrave  Wirich ,  belle  et  dans  un  état  de 
grossesse  avancée  »  fit  baisser  le  pont-levis  »  sortit  la  première  à  la 
tête  de  la  garnison  exténuée ,  et  alla  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur. 
Celui-ci»  désarmé  par  ses  larmes ,  pardonna  au  mari ,  lui  laissa  même 
la  garde  du  château ,  et  se  retii'a  après  l'avoir  mis  à  rançon. 

Cet  André  Wirich ,  châtelain  de  Nideck ,  est  peut-être  le  même  que 
Wirich  de  Hohenbei^  ou  Hohenstein ,  qui  tint  Mutzig  par  engagement 
du  même  évéque  Robert  et  qui  finit  par  céder  une  part  de  son  gage 
à  la  maison  de  Lichtenberg,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Dans  ce 
cas  le  sous*engagement  de  Mutzig  à  la  ville  de  Strasbourg  et  au  comte 
de  Lichtenberg  par  un  Wirich  de  Hohenberg ,  bénéficier  du  gage 
épiscopal  »  serait  expliqué  par  les  promesses  que  dut  faire  le  châtelain 
de  Nideck  à  son  vainqueur  pour  racheter  sa  vie  et  celle  de  ses  com- 
pagnons. 

Le  vieux  et  noble  Burg  de  Nideck  parait  avoir  été  abandonné  dès 
1636,  lorsque  l'évêché  reprit  le  domaine  direct  et  l'administration  de 
la  vallée  de  la  Brusche  ;  il  est  probable  que  sa  décadence  était  anté- 
rieure au  dix-septième  siècle  ;  et  que  les  Suédois,  lorsqu'ils  vinrent 
insulter  ces  murailles ,  les  trouvèrent  déjà  en  fort  mauvais  état. 

Deux  autres  cascades  existent  encore  non  loin  de  celle  de  Nideck. 
Tournez  la  montagne  à  droite ,  derrière  Ober-Haslach ,  et  suivez  cet 
étroit  ravin  qu'on  nomme  la  gorge  de  Sulzbach.  Bientôt  vous  enten- 
drez le  murmure  d'un  torrent  et  vous  le  verrez  tomber ,  d'environ 
trente  pieds  de  haut ,  dans  un  petit  bassin  entouré  de  pierres  mous- 
sues. Puis  à  gauche  d'Ober-Haslach  ,  dans  un  autre  ravin  appelé 
Kappel'Bronn  il  y  a  encore  une  autre  cascade.  Cette  dernière  a  un 
peu  moins  de  hauteur  p  mais  en  hiver  ou  au  printemps  sa  nappe  d'ar- 
gent  est  large  et  épaisse.  Le  nom  de  Kappel-Bronn  donné  par  la  tra- 

(')  ScHWEiGiiiSCSËR  ,  Antiquités  ,  page  96. 


Digitized  by  VjOOQIC 


594  REVUE  D* ALSACE. 

dition  locale  à  une  source  si  peu  éloignée  de  Fermitdge  primitif  de 
Saint-Florent,  autorise  à  penser  que  peut-être  Tun  des  premiers  céno- 
bites rassemblés  autour  du  fondateur  de  Hasiach  établit  sa  cellule  en 
ce  romantique  endroit. 

A-peu-près  vis-à-vis  du  point  oii  la  vallée  adjacente  de  la  Hasel  vient 
rejoindre  la  vallée  principale  de  la  Bruscbe ,  sur  la  rive  opposée  de 
cette  rivière ,  un  petit  vallon ,  beaucoup  moins  profond  que  celui  de 
la  Hasel  forme  avec  ce  dernier  et  la  vallée  mère  une  sorte  de  croix. 
Ce  vallon  qui  contourne  la  chaîne  du  Habnenberg  vient  s'appuyer  au 
pied  du  mont  escarpé  et  isolé  que  surmonte  la  vaste  et  magnifique 
ruine  de  Girbaden.  Cette  partie  méridionale  de  la  vallée  de  la  Bruscbe 
est  advenue  à  l'évécbé  de  Strasbourg  beaucoup  plus  tard  que  la  partie 
septentrionale.  Longtemps  possédée  à  droits  égaux  par  l'empire  et 
révéché ,  elle  fit  partie  de  ce  que  les  chartes  appelèrent  comtiœ  ou 
comUaiut.  En  1332  nous  voyons  l'empereur  Frédéric  II  échanger  ses 
droits  impériaux  dans  cette  partie  du  Britzthal  contre  le  domaine 
épiscopal  de  Trenheim.  En  1256,  son  fils,  Henri  VII,  roi  des  Romains , 
désireux  de  se  faire  des  alliés  ,  lors  de  sa  révolte  contre  son  père , 
engage  sa  parole  à  l'évéque  de  Strasbourg ,  Bechtold  ou  Bertbold  I*', 
(Berthold  de  Teck)  de  lui  remettre  dans  le  délai  d'un  an  le  castrwn 
nuomm  de  Girbaden»  En  1239  enfin ,  l'empereur  confirme  la  cession 
faite  en  1220  ou  1223  au  même  évéque  de  Strasbourg  par  Frédéric, 
comte  de  Linange-Dagsbourg,  de  sa  foritficaiion  de  Girbaden  fmunUioJ 
et  de  ses  droits  territoriaux  dans  la  vallée  de  la  Bruscbe ,  en  échange 
du  château  de  Dagsbourg  que  l'évéque  lui  remet  (i). 

Des  documents  positifs  prouvent  donc  que  dans  le  commencement 
du  treizième  siècle  la  grande  et  probablement  déjà  antique  forteresse 
de  Girbaden  devint  domaine  de  l'évécbé  de  Strasbourg.  Mais  à  qui 
appartenait-elle,  de  qui  relevait-elle  avant  cette  époque?  Sa  belle 
situation  entre  la  vallée  de  la  Magel  et  celle  de  la  Bruscbe ,  son  déve- 
loppement ,  ses  ruines  si  imposantes ,  aux  caractères  si  divers,  et  qui 
attestent  des  âges  si  différents ,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle 
n'ait  eu  un  rôle  important  avant  le  règne  de  Frédéric  II.  M.  Schweîg- 
hseuser  pense  que  Girbaden  jusqu'à  sa  cession  à  l'évéché  appartint  à 
la  maison  d'Egisheim-Dagsbourg ,  cette  noble  dynastie  alsacienne  qui 


(')  ScHCEPFLiN ,  Altat,  illustr. ,  lome  u  ,  §  597,  el  Scu\veigil£CSër,  Antiquitit 
de  la  Batte^AUace  ,  page  64* 
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devait  son  origine  aux  ducs  d'Alsace  de  l'époque  mérovingienne ,  et 
qui  donna  à  l'Eglise  catholique  le  Pape  Léon  IX.  Gela  expliquerait 
sans  doute  jusqu'à  un  certain  point»  comment  un  comte  de  Linange  se 
trouva,  en  i2S0,  détenteur  de  tout  ou  partie  de  la  forteresse  de  Gir«- 
baden,  la  maison  de  Linange  s'étant  portée  héritière  dés  Egisheim- 
Dagsboui^,  mais  cela  ne  nous  apprend  pas  comment  Henri  VU  de 
Hobenstaufen  put  disposer  en  1236  du  château  neuf  de  Girbaden  en 
faveur  de  l'évéché. 

Schœpflin,  et  d'après  lui  Grandidier  et  MM.  Horrer  et  Schweighseuser 
croient  reconnaître  Girbaden  dans  le  Burg-Berg  de  la  bulle  du  Pape 
Léon  IX,  qui  confirme  une  donation  de  dîmes  à  l'abbaye  d'AltorlT.  Ce 
qui  parait  justifier  leur  sentiment  sur  ce  point  c'est  qu'une  autre  balle 
du  Pape  Célestin  III,  de  l'an  1192 ,  confirmative  à  son  tour  de  la  con« 
firmation  de  Léon  IX  se  sert  du  mot  de  Girbaden  et  non  plus  de  Burg- 
Berg  pour  désigner  le  château  voisin  de  la  chapelle  concédée  au  mo- 
nastère d'AltorlT;  mais  l'une  et  l'autre  de  ces  bulles  se  taisent  sur  les 
suzerains  ou  les  tenanciers  de  ce  château.  Faut-il  en  conclure  qu'en 
effet  il  fut  possédé  soit  à  titre  de  franc-aleu  ,  soit  à  titre  de  fief  par 
l'ordre  du  Temfde  de  Jérusalem ,  avant  d'entrer  dans  la  mense  épis^ 
copale?  Cette  opinion  ou  cette  tradition ,  qu'aucun  titre  authentique 
ne  parait  jusqu'à  présent  justifier ,  caresse  l'imagination  du  touriste  , 
qui  aime  à  évoquer  dans  ces  belles  ruines  les  ombres  de  ces  cheva- 
liers-moines si  célèbres,  si  paissants,  si  riches,  si  enviés,  si  dissolus, 
si  calomniés,  peut-être.  Elle  semble  justifier  la  magnificence  de  ce  Burg^ 
auprès  duquel  les  autres  Burgt  de  la  vallée  de  la  Brusche  ne  paraissent 
être  que  des  repaires  de  brigands.  Elle  se  concilie  d'ailleurs  avec  les 
apparences  historiques  qui  mettent  le  domaine  ancien  de  Girbaden  au 
nombre  des  biens  patrimoniaux  que  la  maison  d'Egisheim-Dagsbourg 
aurait  reçus  des  ducs  d'Alsace  de  la  branche  é*Atticus  ou  Euichon. 

Plus  d'un  Egisheim-Dagsbourg  fut  aux  croisades  et  fut  le  frère 
d'armes'des  Templiers.  Le  dernier  de  cette  maison  mourut  en  1225  (<). 
Le  château  de  Girbaden  aurait  donc  pu  être  engagé  à  l'ordre  du 
Temple ,  soit  comme  aleu  d'Egisheim-Dagsbourg ,  soit  comme  domaine 
impérial  ou  ducal  des  Hohenstaufen ,  qui ,  eux  aussi,  étaient  héritiers 
des  premiers  ducs  d'Alsace.  On  sait  qu'un  des  principaux  griefs  des 
princes  et  des  peuples  contre  l'illustre  ordre  du  Temple  de  Jérusalem, 


(')  ScBQEPFLiN ,  Âlsat.  iUuêir. ,  tome  i«'. 
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lors  de  sa  proscription  »  fat  le  grand  nombre  de  châteaux  et  de  do- 
maines qu'il  possédait  soit  en  propriété»  soit  en  fief  ou  sous-fief,  soit, 
et  surtout ,  en  gage  :  car  ses  richesses  lui  permettaient  de  prêter  de 
l'argent  aux  princes  et  aux  seigneurs  ruinés  par  les  croisades  »  et  il 
fit  même  parfois  plus  audacieusement  l'usure  que  les  Juife  du  moyen- 
âge.  Enfin  Frédéric  H  de  Hohenstaufen ,  cet  empereur  dont  les  mœurs 
licencieuses  et  le  mysticisme  hérétique  avaient  tant  d'analogie  avec 
les  mœurs  et  les  rits  secrets  reprochés  aux  Templiers ,  fut  leur  pro- 
tecteur ,  après  la  perte  de  Ptolémaïde  (i)»  les  reçut  en  grand  nombre 
en  Allemagne ,  conféra  à  leur  grand-maltre  les  honneurs  de  prince 
de  l'empire ,  et  put  très-bien  leur  céder  ou  leur  engager  Girbaden  ; 
engagement  dont  le  titre  a  très-bien  pu  aussi  disparaître  lors  de  la 
proscription  de  l'ordre.  Cette  hypothèse  que  la  tradition  justifie  et/pie 
Specklin  affirme  comme  un  fait  avéré ,  servirait  d'explication  et  à 
l'obscurité  de  l'histoire  féodale  de  Girbaden  avant  la  cession  à  l'évé- 
ché,  et  à  la  magnificence  du  château  du  douzième  ou  commencement 
du  treizième  siècles  »  et  surtout  à  l'acte  par  lequel»  en  1236»  Henri  VII 
de  Hohenstaufen  s'engageait  à  remettre  au  bout  d'un  an  ce  château  à 
l'évéque  Berthdd  de  Teck,  son  allié»  comme  tous  les  princes  ecclé- 
siastiques d'Allemagne  »  dans  son  infructueux  essai  de  déposition  de 
l'excoDununié  Frédéric  H.  Si  les  Templiers  tenaient  à  cette  époque 
Girbaden  »  on  conçoit  que  le  fils  rebelle  de  l'empereur  en  interftit  ait 
demandé  le  délai  d'un  an  »  soit  pour  reprendre  de  vive  force  le  gage 
impérial  »  soit  pour  en  payer  la  rançon. 

Mais  cette  grandiose  ruine  féodale  »  aux  baies  en  plein  cintre  »  aux 
chapiteaux  si  richement  ornementés»  qui  était  sans  doute  le  caurum 
novum ,  le  château  neuf  du  temps  des  Hohenstaufen  »  n'est  pas  même 
la  partie  de  Girbaden  la  plus  digne  d'attention.  Lorsqu'on  arrive  au 
sommet  de  la  montagne  par  le  romantique  sentier  partant  de  Gren- 
delbruch^  on  laisse  à  droite  la  façade  du  Burg  qui  surplombe  sur  sa  base 
de  rochers  un  fossé  profond  »  et  l'on  se  trouve  dans  une  vaste  enceinte 
figurant  un  parallélogramme  irrégulier  »  au  fond  duquel  une  tour  mas- 
sive distante  d'environ  dix  pas  du  mur  d'enceinte.  Ce  dernier  dont  il 
faut  suivre  le  développement  en-dehors  »  du  côié  opposé  à  celui  de  la 
vallée  de  la  Magel  »  s'aligne  sur  le  bord  du  plateau  et  s'ouvre  sur  une 
espèce  de  chemin  de  ronde  avec  une  régularité  ,  une  hardiesse  »  une 

(')  Pfeffel  »  Histoire  du  droit  public  d'AlUfnagne ,  tome  i*^  page  576. 
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perfection  de  tracé  et  d'exécution ,  qui  font  rêver  aux  Romains ,  et 
qui  attestent ,  sinon  la  main  de  ces  grands  mattres»  au  moins  celle  de 
quelqu'ingénieur  d'une  époque  peu  éloignée  d'eux»  encore  nourri  des 
traditions  de  l'art,  des  préceptes  de  Yegèce,  des  règles  de  la  fortification 
classique.  Rien  n'est  oublié  dans  cette  courtine ,  ni  la  petite  poterne 
de  sortie  pratiquée  dans  l'angle  de  la  muraille ,  ni  le  mâchicoulis  qui 
la  protège ,  ni  les  conduits  d'écoulement  des  eaux.  Elle  se  coupe  à 
angle  droit  à  son  extrémité,  et  continue  sur  le  front  occidental  ;  mais 
vers  la  vallée  de  la  Magel  la  disposition  du  terrain  force  cette  belle 
muraille  à  une  courbe  et  de  ce  côté  elle  paraît  plus  endommagée,  plus 
retouchée  par  des  mains  moins  habiles ,  et  elle  laisse  apercevoir  une 
large  brèche. 

Specklin ,  dont  les  affirmations  tant  baffouées  aujourd'hui  ne  man- 
quent pas  toujours  d'une  certaine  sagacité  ingénieuse ,  fait  remonter 
l'origine  de  la  forteresse  de  Girbaden  à  Tibère  et  il  la  relie  à  un  mur 
de  circonvallation  embrassant  toute  la  montagne  et  les  vallées  à 
ses  pieds  (^).  Il  est  très^admissible  que  les  Romains  aient  eu  sur 
ce  mont  qui  domine  deux  vallées  des  Vosges  un  poste  fortifié ,  et 
nous  croyons  que  l'origine  la  plus  probable  à  assigner  à  leurs  fortifi- 
cations des  Vosges  en  général  serait  le  quatrième  siècle ,  lorsque 
leurs  lignes  stratégiques  d'outre-Rhin  eurent  disparu  sous  l'effort  des 
Barbares  ,  et  lorsque  celle  du  Rhin  fut  sans  cesse  insultée  et  violée. 
Hais  les  murs  d'enceinte  ou  d'escarpe  de  la  montagne ,  dont  quelques 
débris  en  pierres  sèches  se  montrent  encore  çà  et  là ,  ne  sauraient 
être  d'origine  romaine.  Us  appartiennent  à  un  autre  système  de  dé- 
fense ,  plus  ancien  dans  les  Vosges  que  celui  des  préfets  du  prétoire; 
ils  se  lient  à  des  phases  peu  connues  de  l'histoire  de  la  Gaule ,  à  des 
refuges  des  populations  de  race  celtique  contre  les  invasions  desBoIgs, 
ou  de  ces  derniers  contre  les  Germains  d'Arioviste ,  peut-être  contre 
les  Romains.  Si  ces  derniers  ont  mis  la  main  à  ces  fortifications  anti- 
ques ,  même  pour  eux ,  ce  doit  être  pour  les  approprier  parfois  à  leur 
service,  pour  y  appuyer  les  voies  conduisant  à  leurs  postes  sur  les 
montagnes ,  à  leurs  villat  dans  les  vallées. 

(La  iuiu  à  une  prochaine  livraison,) 


f  )  Specklin  ,  Arch. ,  part,  ii ,  cap.  v  ,  page 
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Suite  {*). 


H. 


Altéraiums  chmique$  des  roches.  —  Une  cause  très-puissante  d'alté- 
ration pour  les  roches  »  avons-nous  dit ,  ce  sont  les  réactions  chimiques 
de  leurs  éléments  composants  »  par  Tintervention  de  l'air  et  de  l'eau. 

Mais  avant  d'examiner  les  résultats  de  la  décomposition  des  divers 
groupes  naturels  de  roches  sous  l'influence  de  cette  cause ,  nous  vou- 
lons dire  quelques  mots  de  l'altération  qu'y  produisent  les  courants 
électro-magnétiques ,  ce  genre  d'altération  n'étant  d'ailleurs  le  plus 
souvent  que  la  conséquence  ou  l'accompagnement  des  phénomènes 
de  réaction  chimique.  C'est  M.  Becquerel  qui  a  spécialement  appelé 
l'attention  des  géologues  sur  ces  altérations  physiques  et  chimiques 
tout  ensemble  ;  il  pense  que  ce  sont  surtout  les  pyrites  qui  donnent 
lieu  à  ces  courants  par  leurs  transformations  chimiques.  D'après  M. 
Al.  Brongniart ,  les  couches  les  plus  considérables  de  kaolin  se  trou- 
veraient toujours  dans  le  voisinage  de  grandes  masses  de  roches  fer- 
rugineuses également  décomposées  ;  et  il  attribue  leur  décomposition 
réciproque  à  des  courants  électro-magnétiques.  M.  Fournet  attribue 
à  la  même  cause  la  décomposition  de  couches  puissantes  de  basalte 
en  Auvergne. 

(*)  Voir  la  livraison  de  juin ,  page  2uS. 
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Venons  aux  allërations  chimiques  proprement  dites  ;  et ,  quoique 
l'étude  de  ces  altérations  soit  l'oin  d'être  complète,  nous  pensons  néan- 
moins pouvoir  arriver  à  des  conclusions  rationnelles,  en  appliquant  aux 
roches,  dont  les  produits  de  décomposition  n'ont  pas  encore  été  étu- 
diés »  les  observations  qui  ont  été  faites  sur  celles  dont  l'altération  a 
été  mieux  examinée. 

Décompostiion  det  roches  feldspalhiques.  —  Commençons  par  les. 
feldspathlques  qui  sont  les  plus  abondantes ,  puisque  le  feldspath 
forme  à  lui  seul  près  de  la  moitié  de  la  croûte  terrestre  »  et  ce  sont 
aussi  celles  de  toutes  les  roches  dont  la  décomposition  est  le  mieux 
connue,  grâce  aux  savantes  recherches  de  MM.  Brongniart ,  Berthier, 
Forchhammer ,  Foumet ,  Ebelmen ,  etc. 

Les  minéralogistes  ont  admis  un  grand  nombre  d'espèces  de  feld- 
spath ,  mais  qu'on  peut  ramener  ù  cinq  ou  six  :  l'orthose  ou  feldspath 
ordinaire ,  l'albite  ou  kieselspath  ,  l'oligoclaseou  spodumen  ,  la  rya- 
colite  ou  feldspath  vitreux ,  la  labradorite  ou  feldspath  opalin ,  et 
l'andésite  appelée  aussi  pseudo-albite  à  cause  de  sa  grande  ressem- 
blance avec  l'albite ,  avec  laquelle  plusieurs  minéralogistes  n'hésitent 
pas  de  la  confondre  ;  nous  suivrons  ici  leur  exemple.  Ces  cinq  espèces 
qui  sont  aussi  les  plus  abondantes,  peuvent  elles-mêmes  être  ramenées 
à  une  même  formule ,  car  toutes  les  cinq  sont  formées  d'un  silicate 
d'alumine  et  d'un  silicate  complexe  à  base  de  potasse ,  de  soude ,  de 
chaux  ,  de  magnésie  ,  de  fer  et  de  manganèse  ;  seulement  c'est  tantôt 
l'un  ou  l'autre  de  ces  oxides  qui  prédomine  (^).  En  les  rangeant  par 
ordre  de  fréquence  ,  on  trouve  la  composition  suivante  : 

Pour  rorthose  :  3  AÏ  Se  ^  4.  (K,  Na,  Ca ,  Mg)  Se  ^  ; 

Pour  l'albite  :  3  AI  Se  »  +  (Na ,  K,  Ca,  Mg)  Se  3; 

Pour  l'oligoclase  :  3  Al  Se  «  +  (Na ,  Ca,  K  ,  Mg)  Se  ^  ; 

Pour  la  ryacolite  :  Ai  Se  >  +  (K ,  Na ,  Ca ,  Mg)  Se  ^  ; 

Pour  la  labradorite  :  3  Al  Se  +  (Ca ,  Na ,  K  ,  Mg)  Se  s. 

Il  faut  ajouter  aux  bases  indiquées  les  protoxides  de  fer  et  de  man- 
ganèse (Fe ,  Mn) ,  quoique  quelques  feldspaths  exceptionnels  n'en 
contiennent  pas.  Nous  nous  appuyons  pour  affirmer  leur  présence 

(')  Nous  avons  adopté  pour  les  formules  des  feldspaths  celles  de  M.  Rivière 
(art.  Feldspath ,  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  M.  Gh.  d'Orbigny)  en 
ajoutant  le  fer  et  le  manganèse  négligés  par  ce  minéralogiste. 
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dans  ces  minéraux,  sur  les  travaux  de  deux  des  plus  habiles  analystes 
de  TAllemagne  et  de  la  France,  MM.  Abich  et  Delesse.  Suivant  ce  der- 
nier ,  les  feldspaths  des  roches  ignées  renferment  aussi  de  l'eau  de 
composition ,  qui  s'élève  en  moyenne  de  1  à  3  p.  400. 

L'orthose  se  rencontre  surtout  dans  les  roches  les  plus  anciennes , 
comme  le  granité,  le  leptynite ,  la  pegmalite,  le  gneiss,  la  syénite , 
les  porphyres  et  l'arkose  ;  Talbite  dans  l'eurite ,  la  protogyne  et  la 
diorite  ;  l'oligoclase  dans  les  roches  ophitiques  ;  la  ryacolite  dans  le 
trachyte  et  la  phonolite ;  la  labradoriie  dansl'eupbotide,  l'hypersthè- 
nite ,  la  dolérite ,  le  mélaphyre  et  le  basalte. 

Les  roches  feldspathiques  forment  la  base  fondamentale  des  Vosges, 
et  se  montrent  à  découvert  sur  près  des  deux  tiers  de  la  surface  de  la 
région  ancienne  de  cette  chaîne ,  qui  s'étend  depuis  la  limite  méri- 
dionale du  Haut-Rhin  jusqu'à  la  vallée  de  la  Brusche ,  à  la  hauteur  de 
Strasbourg.  Un  illustre  géologue ,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de 
ces  montagnes ,  M.  Elle  de  Beaumont ,  a  comparé  ingénieusement  à 
un  T  renversé  (x)  la  disposition  relative  de  la  chaîne  principale  qui  est 
granitique  et  du  massif  syénilique  des  Ballons  :  ce  dernier  système 
de  montagne  formant  la  barre  horizontale  du  (x)  »  tandis  que  la  chaîne 
principale  des  Vosges  est  représentée  par  le  jambage  vertical  (i). 
Voilà  pour  la  disposition  générale  des  roches  granitoides  de  ce  pays. 
Quant  à  leur  position  spéciale,  nous  indiquerons  successivement  les 
principales  localités  où  se  trouvent  les  divers  genres  de  roches  feld- 
spathiques. 

Le  granité  se  montre  dans  le  fond  des  vallées  de  Hassevaux  et  de 
Saint-Amarin  ;  puis  longeant  la  crête  centrale  il  va  former  les  mon- 
tagnes du  val  de  Munster.  Du  côté  de  l'Est ,  il  commence  à  paraître 
au  Ballon  de  Guebwiller ,  et  de  là  va  rejoindre  le  granité  du  val  de 
Munster ,  en  formant  tout  le  gros  des  montagnes  derrière  le  grès 
vosgien  ;  il  borde  la  plaine  depuis  Hûsseren  jusqu'au  château  du  Hohen- 
landsberg ,  à  la  hauteur  de  Colmar.  Au-delà ,  il  constitue  toute  la 
masse  des  Vosges  jusqu'au  val  de  Lièpvre,  n'étant  que  rarement  re- 
couvert par  le  grès  rouge  et  le  grès  vosgien.  Dans  le  Bas-Rhin  ,  il 
constitue  une  partie  des  montagnes  de  la  forêt  de  Kinsheim  et  la  ma- 

(')  Explication  de  la  carte  géologique  de  la  France ,  lom.  i*»",  chap.  des  Vosges. 
—  Voir  la  carte  géologique  du  Haut-Rhin  ,  par  M.  Achille  Pcnot ,  et  celle  du  Bas- 
Rhin  ,  par  M.  Daubréc. 
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jeure  partie  du  Hahnenberg,  derrière  Châtenois,  les  montagnes  de 
Schervillé  et  de  Dambacb  ,  le  Hohwald  ,  le  Champ-du-Feu ,  et ,  en 
générait  la  plas  grande  partie  de  ce  massif  jusqu'à  Grendelbruch.  Là 
il  disparaît  pour  ne  plus  se  montrer  que  mêlé  à  de  Tamphibole  sous  la 
forme  tl'un  îlot  isolé  au  fond  de  la  vallée  du  Jsegerthal ,  près  du  châ- 
teau de  Windsteln. 

Le  gneiss  se  trouve  dans  le  Haut-Rhin  :  près  de  Ribeauvillé  ,  où  il 
forme  une  partie  du  Schlûsselstein  ;  dans  la  vallée  de  Lapoutroye ,  au 
pied  méridional  du  Bonhomme  ;  dans  le  val  de  Lièpvre ,  au  pied  du 
Brézouars,  près  de  S^-Harie  et  de  Lièpvre.  Dans  toute  cette  région  le 
gneiss  est  intimement  lié  au  granité  et  renferme  souvent  des  bandes 
d'une  autre  roche  feldspathique,  le  leptynite  ou  weissstein.  Dans  le  Bas- 
Rhin  ,  cette  même  formation  constitue  le  kœpfel ,  entre  Kinsheim  et 
Orschwiller,  se  montre  à  la  limite  occidentale  de  la  forêt  de  Kinsheim 
et  aux  environs  d'Urbeis  où  elle  est  assez  développée. 

La  syénite  forme  dans  le  Haut-Rhin ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
tout  le  système  de  montagnes  connues  sous  le  nom  de  Ballons  ;  mais 
généralement  elle  ne  se  montre  qu'à  une  certaine  hauteur  de  ces 
montagnes ,  dont  les  bases  sont  recouvertes  par  les  terrains  de  tran- 
sition que  les  masses  syénitiques  ont  percées  lors  de  leur  éruption. 
Ces  roches  prennent  souvent  la  structure  porpby roïde  et  sont  fréquem- 
ment employées  dans  les  constructions  monumentales.  Les  Ballons 
d'Alsace  et  de  Servance  sont  les  points  centraux  de  ce  système  (^). 

La  syénite  se  montre  encore  dans  le  Haut-Rhin  près  de  S'*-Marie , 
où  elle  forme  la  montagne  entre  cette  ville  et  Wissembach  ;  delà  côte 
de  S^-Marie  elle  s'étend  jusqu'à  l'Allemand-Rombach  »  et  vers  les  hau- 
teurs au-dessus  de  Trois-Maisons  (^).  Dans  cette  région  elle  se  présente 
souvent  sous  la  forme  de  granité  syénitique. 

Dans  le  Bas-Rhin ,  elle  a  percé  le  massif  granitique  du  Champ-du- 
Feu  ,  dont  elle  recouvre  la  partie  centrale.  On  la  trouve  encore  à  Bel- 
lefosse,  à  Blancherupt  et  à  Fouday ,  et  du  côté  de  la  plaine  près  du 
château  de  Landsberg.  Plus  au  Nord  le  petit  ilôt  de  granité  syénitique 
du  Jaegerthal  parait  appartenir  à  la  même  formation. 

(')  Voir  les  belles  recherches  de  M.  Delesse  ,  sur  la  syénite  des  Ballons ,  dans 
son  Mémoire  ntr  la  corutUution  minéralogiqtie  et  chimique  des  roches  des  Vosges. 
(Dans  les  Annales  des  Mines ,  tome  15 ,  4<»  série  ,  1848). 

(')  VoLTZf  Géognosie  de  l'Alsace  ,  pa{$e  46. 
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Une  autre  roche  feldspatbique  »  la  grauwacke,  se  rencontre  encore 
dans  les  Vosges  en  masses  assez  considérables ,  associées  aux  schistes 
argileux.  On  la  trouve  à  Kruth ,  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin ,  au 
Ballon  de  Guebviriller»  à  Thann,  et  sous  la  forme  schisteuse  à  Auxelles* 
Haut  et  au  mont  Salbert.  On  la  trouve  aussi  dans  le  terrain  schisteux 
de  la  vallée  de  la  Brusche. 

Le  grès  houiller  des  Vosges,  ainsi  que  le  vieux  grès  rouge,  qui  sont 
de  véritables  arkoses  formées  de  débris  de  roches  granitoîdes,  doivent 
donc  être  rangés  aussi  parmi  les  roches  feldspathiques.  Le  grès  houiller 
constitue  en  grande  partie  les  divers  terrains  houillers  de  cette  chaîne 
de  montagnes  :  on  le  trouve  dans  le  bassin  qui  se  développe  au  Nord 
du  Ballon  de  Roppe,  à  Anjoutey ,  à  Romagny  et  à  Ëtuffont-Haut ,  et 
dans  ceux  du  val  de  Ville ,  de  S^-Hypolite ,  Roderen  et  Thannenkirch . 

Le  vieux  grès  rouge  (rothliegendei) ,  qui  passe  quelquefois  à  des 
poudingues  par  l'empâtement  de  fragments  de  roches  anciennes,  repose 
sur  le  grès  houiller ,  ou  sur  les  granités ,  gneiss  et  schistes  argileux , 
dans  plusieurs  parties  des  Vosges. 

Dans  la  partie  méridionale  de  cette  chaîne ,  on  le  trouve  à  Saint- 
Germain  ,  Romagny  et  Rougemont  ;  puis  sur  les  territoires  des  com- 
munes d'Etuffont-Haut ,  Etuifont-Bas ,  Petit-Magny ,  Gros-Hagny , 
Rougegoutte  ,  Giromagny  ,  Auxelles-Haut ,  Lachapelle-sous-Chaux  , 
Chaux'les-Belfert ,  Sermamagny ,  Eloi  (i). 

Dans  la  partie  moyenne  des  Vosges ,  il  se  montre  sur  le  sommet  du 
Hahnenberg ,  et  s'étend  au  pied  du  mont  Kœnigsbourg  ,  du  côté 
d'Orschwiller,  et  forme  les  montagnes  d'une  grande  partie  de  la  forêt 
de  Kinsheim  ;  puis  il  contourne  l'Altenberg ,  depuis  la  Vancelle  jus- 
qu'à Fouchy  et  Bassenberg  ,  en  se  montrant  au  jour  à  Neufbois , 
Dieffenbach ,  Breltenau  et  Neuve-Eglise  ;  interrompu  par  le  terrain 
houiller,  il  reparaît  au-delà  du  torrent  du  Giesen  pour  former  les  ter- 
ritoires de  Thanvillé  ,  S^-Pierre-aux-Bois ,  S^-Haurice  ,  Triembach , 
entoure  l'Ungersherg ,  et  s'étend  jusqu'à  Reichsfelden ,  Bernhards- 
viriller  et  Nothaiten  ;  un  lambeau  isolé  existe  au  pied  oriental  du  Cli- 
mont  ;  et  une  bande  tout  autour  du  massif  de  porphyre  argiloïde  qui 
se  trouve  au  Nord-Ouest  de  la  vallée  de  la  Brusche. 
Plusieurs  espèces  de  porphyre  feldspathiques  sont  venus  s'épancher 

(')  VoLTZ  ,  Géognotie  de  VÀUaee ,  page  18.  Voir  aussi  la  carte  géologique  du 
Haut^Rbin. 
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à  diverses  époques  à  travers  les  roches  primitives  et  de  transition  des 
Vosges. 

On  trouve  un  porphyre  à  pâle  euritique  grise  on  gru-rougeàlre  et  à 
grandi  erutaux  de  feldspath  d'un  blanc  laiteux ,  près  de  Lalaye  ,  dans 
le  val  de  Lièpvre  »  etc. ,  dans  la  formation  de  granité  ,  gneiss  et  lep« 
tynite  »  où  il  forme  des  filons  et  des  amas  irréguliers. 

Un  porphyre  à  pâte  pétrosUiceuse  brune ,  quelque  fois  grise  ou  ver- 
dâtre  et  à  cristaux  de  feldspath  de  même  couleur  ou  blanchâtres ,  se 
montre  dans  les  terrains  de  transition  des  vallées  de  Massevaux ,  de 
Saint-Amarin ,  de  Guebv^ilier  et  de  la  Brusche.  Le  porphyre  de  cette 
dernière  vallée  est  argiloïde,  et  forme  une  masse  allongée  vers  le  Nord 
(vallée  de  Mdeck)  et  ù  TOuest,  du  côté  de  Neuwald. 

Un  autre  porphyre  feldspathtque  à  pâte  euritique  quelquefois  terreuse 
et  ù  cristaux  de  quaru  et  de  feldspath ,  soit  ordinaire ,  soit  stéaliteux» 
se  montre  dans  les  granités  des  environs  du  BaUon  de  Giromagny»  du 
fond  des  vallées  de  Massevaux  et  de  Saint-Amarin  ;  auprès  de  Belmont» 
dans  le  terrain  houlller  de  S^^'-Croix-aux-Mines  et  de  Roderen  ,  et  en 
grande  masse  dans  le  granité  syénitique  de  S^^'-Marie-aux-Mines;  il  se 
rencontre  aussi  fréquemment  dans  les  granités  et  syénites  du  Champ- 
du-Feu  et  des  montagnes  qui  entourent  ce  plateau  (i). 

D'autres  roches  feldspathiques  se  trouvent  encore  dans  les  Vosges, 
mais  en  masses  moins  considérables  que  les  précédentes ,  telles  que 
des  pétrosilex ,  des  pegmatites  ;  en  outre  le  feldspath  fait  aussi  partie 
constituante  de  plusieurs  roches  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  loin. 

En  étudiant  la  décomposition  des  feldspaths,  on  observe  deux  phases 
manifestées  par  deux  phénomènes ,  appelés ,  le  premier  :  rubéfaction 
(par  M.  Foumet) ,  le  second  :  kaolinisation, —  Dans  la  première  phase , 
l'Oxigène  de  l'air  réagissant  sur  le  fer  et  le  manganèse  ,  les  suroxide 
petit  à  petit  et  donne  aux  feldspaths  une  teinte  de  plus  en  plus  ronge; 
il  existe  cependant  des  feldspaths  riches  en  sesquioxide  de  fer  qui 
ont  naturellement  cette  couleur.  Durant  cette  première  réaction  chi- 
mique y  les  minéraux  ne  perdent  pas  toujours  leur  cohérence  ;  mais 
alors  intervient  l'eau  chargée  d'acide  carbonique ,  acide  provenant 
soit  de  l'atmosphère ,  soit  de  la  décomposition  des  substances  orga- 
niques du  sol ,  et  par  la  surabondance  de  cet  acide  ,  les  silicates  se 

(')  VOLTZ  ,  Géognotie  de  V Alsace  ^  page  Î>î2. 
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décomposent  »  et  leurs  bases  se  combinent  avec  Tacide  carbonique , 
d*abord  les  alcalis  »  ensuite  la  chaux  et  la  magnésie ,  et  en  dernier  lieu 
le  fer  et  le  manganèse.  Comme  ces  dernières  bases  ont  été  suroxîdées, 
elles  restent  souvent  à  l'état  d'hydrates  pulvérulents ,  mêlés  avec  des 
proportions  variables  d'acide  silicique  combiné  avec  l'alumine  et  de 
l'eau ,  combinaison  qui  constitue  l'argile ,  tandis  que  le  restant  de  la 
silice  mise  en  liberté  »  dissoute  à  la  faveur  des  carbonates  alcalins , 
s'en  va  en  dissolutiou  dans  l'eau  avec  les  autres  bases.  C'est  cette  série 
de  réactions  qui  nous  explique  la  présence  des  bi-carbonates  de  ces 
bases  dans  les  eaux  minérales.  Pour  ce  qui  regarde  la  magnésie ,  il 
faut  observer  qu'elle  reste  quelquefois  mêlée  avec  l'argile  à  l'élat  de 
silicate  «  son  affinité  pour  l'acide  silicique  étant  plus  grande  que  celle 
des  autres  bases  pour  cet  acide ,  et  c'est  pourquoi  on  la  rencontre 
parfois  sous  cette  forme  dans  les  terres  arables.  Quant  aux  oxides  de 
fer  et  de  manganèse  ,  s'ils  n'ont  pas  passé  à  l'état  de  suroxides ,  ce 
qui  a  lieu  aussi ,  ils  sont  entraînés  également  par  l'eau  ù  l'état  de  bi- 
carbonates; mais  ce  sont  celles  de  toutes  ces  basés  qui  sont  le  moins 
solubles  et  qui  se  précipitent  le  plus  facilement  »  cas  où  elles  se  sur- 
oxident  alors  ;  le  plus  souvent  cependant  elles  sont  entraînées  à  l'état 
de  suroxides  hydratés  pulvérulents ,  avec  l'argile  résultant  de  la  dé- 
composlton  du  feldspath.  On  sait  avec  quelle  facilité  les  substances 
organiques  en  décomposition  réduisent  ces  deux  suroxides  à  l'état  de 
protoxides  et  leur  fournissent  l'acide  carbonique  nécessaire  pour  les 
rendre  de  nouveau  solubles ,  leur  permettrede  s'accumuler  en  masses, 
et  former,  pour  nous  borner  au  fer  qui  est  en  bien  plus  grande  abon- 
dance dans  les  roches  que  le  manganèse,  ces  gites  de  minerais  connus 
sous  les  noms  de  fer  limoneux,  fer  des  marais,  etc. ,  qui  sont  exploités 
dans  divers  pays,  entre  autres  dans  l'Alsace  (^). 

L'argile  est  donc  le  résultat  de  la  décomposition  des  feldspaths  ;  sa 
formule  minéralogique  n'est  pas  constante ,  car  l'argile  contient  des 
proportions  variées  d'acide  silicique,  d'alumine  et  d'eau ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

La  seconde  phase  de  la  décomposition  des  feldspaths ,  c'est  la  kao- 

(*)  Voir  les  Recherches  sûr  la  formation  du  minerai  de  fer  des  marais  et  des 
lacs ,  par  M.  Daubrée  (dans  les  Annales  des  mines ,  tom.  10 ,  4»  série ,  1846).  Ce 
mémoire  contient  des  observations  fort  intéressantes  relatiTement  à  la  combinaison 
de  l*oxide  de  fer  avec  les  acides  produits  par  la  décomposition  des  substances 
végétales. 
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linisation ,  d'où  résulte  un  autre  silicate  d'alumine  hydraté ,  le  kaolin^ 
qui  n'est  en  réalité  qu'une  variété  d'argile  blanche  »  mais  qui  ne  se 
produit  Jamais  que  lorsque  les  feldspaths  ont  subi  une  décomposition 
complète.  Comme  ce  genre  de  décomposition  se  produit  sur  une 
grande  échelle ,  ainsi  qu'on  peut  Tobserver  dans  tous  les  pays  à  roches 
feldspathiques ,  il  convient  que  les  agriculteurs  accordent  à  ce  produit 
une  plus  grande  attention  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici ,  car  on  voit  qu'il 
est  pour  le  moins  d'un  aussi  grand  intérêt  pour  l'agriculture  que  pour 
la  céramique. 

Les  bases  entraînées  à  l'étal  de  bi-carbonates  (autres  que  les  oxides 
de  fer  et  de  manganèse)  ne  vont  pas  toutes  dans  la  mer  ;  une  partie 
se  dépose  sur  les  terres  arables ,  surtout  dans  le  débordement  des 
rivières  et  des  fleuves.  Quant  à  celles  qui  sont  entraînées  dans  les  lacs 
et  les  mers ,  les  sels  alcalins  et  les  sulfates  qui  s'y  trouvent  dissous 
précipitent  la  chaux,  et  les  carbonates  terreux  finissent  par  se  déposer; 
et  comme  l'argile  a  été  souvent  entraînée  mécaniquement  par  les 
eaux  courantes ,  on  peut  s'expliquer  de  cette  manière  la  formation 
des  marnes  qui  ne  sont  que  des  silicates  d'alumine  hydratés  pénétrés 
de  carbonate  de  chaux ,  molécule  par  molécule ,  comme  l'a  fait  voir 
M.  de  Gasparin.  Nous  étudierons  les  marnes  d'une  manière  plus  spé- 
ciale dans  une  seconde  étude ,  dans  laquelle  nous  examinerons  les 
roches  d'amendement. 

Décompositiim  deê  roches  quarizeuses.  —  Les  roches  quartzeuses  sont 
les  plus  abondantes  après  les  roches  feldspathiqifes,  car  elles  forment 
les  ^lioo  de  l'écorce  terrestre ,  d'après  M.  Cordier.  Elles  comprennent 
les  quartzites  »  le  jaspe ,  les  silex  et  les  diverses  espèces  de  grès 
qaartzeux. 

Les  roches  quartzeuses  pures  n'éprouvent  pas  d'altération  chimique, 
car  la  silice,  qui  s'y  trouve  à  l'état  compacte  ou  cristallin,  est  inso- 
luble ,  soit  dans  l'eau  ordinaire  ,  soit  dans  l'eau  chargée  d'acide  car- 
bonique ;  elles  ne  sont  donc  si^ettes  qu'à  une  altération  mécanique 
produite  par  les  diverses  causes  d'altération  de  ce  genre  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut.  Mais  pour  la  m^eure  partie  de  ces  roches 
qui  sont  à  l'état  de  grès ,  où  des  ciments  silicçux,  calcaires,  argileux, 
ferrugineux ,  phylladiens  agglutinent  entre  eux  les  grains  de  sable 
quarueux ,  on  comprend  que  par  suite  de  Faction  de  Teau  chargée 
d'acide  carbonique  et  de  sels  alcalins,  ces  dments  peuvent  être  décom- 
posés ,  et  que  l'altération  dès  roches  en  est  la  conséquence.  D'après 
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les  recherches  de  MM.  Ebelmcn  et  Sauvage ,  la  silice  soluble  dans  les 
alcalis  serait  beaucoup  plus  abondante  qu'on  ne  le  pensait  autrefois  ; 
des  couches  entières  dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  seraient 
composées  de  ce  genre  de  silice. 

Les  roches  quartzeuses  sont  fort  développées  en  Alsace ,  surtout  le 
grès  vosgien ,  le  grès  bigarré  et  le  grès  molasse. 

Le  grès  vosgien  ne  s'y  montre  jamais  que  sur  le  haut  des  montagnes 
et  forme  une  des  roches  les  plus  caractéristiques  des  Vosges  ,  tant 
par  son  abondance  que  par  la  physionomie  particulière  que  sa  dispo- 
sition en  forme  de  plateaux  imprime  à  cette  chaîne,  c  La  manière 
c  brusque  ,  observe  M.  Elie  de  Beaumont ,  dont  le  grès  des  Vosges 
c  s'élève  au-dessus  des  plaines,  phénomène  que  l'œil  suit  d'une  ma- 
c  nière  si  distincte  et  si  uniforme  depuis  Remiremont  jusqu'à  Pyrma- 
c  sens ,  et  qui  est  encore  plus  prononcé  sur  le  revers  opposé ,  le  long 
c  de  la  plaine  du  Rhin ,  est  ce  qui  particularise  les  Vosges  comme 
c  région  distincte ,  et  ce  qui  leur  imprime ,  malgré  la  complication  de 
c  leur  composition  et  de  leur  structure  intérieure ,  un  caractère  d'u- 
c  nité.  »  (^)  —  Le  grès  vosgien  commence  à  se  montrer,  dans  le  Haut- 
Rhin  ,  près  de  Belfort ,  où  il  forme  une  bande  mince  sur  les  flancs 
méridionaux  du  mont  Salbert  et  du  Ballon  de  Roppe ,  se  prolongeant 
jusqu'à  Petite-Fontaine.  Une  autre  bande  borde  la  plaine  de  Soultz  à 
Guebv^iller,  où ,  seulement  interrompu  par  la  Lauch ,  ce  grès  continue 
de  longer  le  bord  de  la  plaine  jusqu'à  Soultzmatt  ;  là ,  coupé  de  nou- 
veau par  la  petite  rivière  Ohmbach ,  il  forme  ,  au-delà  de  la  vallée  de 
Soultzmatt ,  une  masse  assez  compacte  jusque  près  d'Eguisheim.  Là 
il  disparaît  pour  ne  plus  constituer  que  de  petits  plateaux  isolés  sur 
les  confins  du  val  de  Munster  ,  aif  Hohenack  et  à  Notre-Dame-des- 
Trois-Epis ,  et  plus  loin  près  du  château  de  Reichenstein ,  à  l'Ouest 
de  Riquev^ihr.  Il  forme  plus  au  Nord  le  plateau  allongé  du  Tânnichel» 
entre  les  vallées  de  Ribeauvillé  et  de  Lièpvre  ,  et  recouvre  les  roches 
feldspathiques  de  cette  dernière  vallée  jusqu'à  la  montagne  élevée  que 
dominent  les  ruines  antiques  et  imposantes  duchàteau  de  Kœnigsbourg. 
11  recouvre  aussi  l'Âltenberg  entre  les  vallées  de  Lièpvre  et  de  Ville , 
forme  la  côte  du  Climont  siluéc  sur  la  limite  des  départements  du  Bas- 
Rhin  et  des  Vosges ,  à  l'Est  de  cette  dernière  vallée ,  l'Ungersberg  au 


C)  Elie  de  Beaumont  ,  Art.  Système  de  montagnes,  dans  le  Dictionnaire  d*hi' 
stoire  naturelle ,  de  M.  Gh.  d'Orbigny  ,  tome  12. 
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Nord  et  TEicbelberg  au  Nord-Est  de  la  même  vallée ,  et  surmonte  la 
masse  compacte  et  allongée  vers  le  Nord  de  la  Bloss,  du  mont  S<*-Odile» 
et  de  la  forêt  de  Girbaden ,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Bruscbe.  Au-delà ,  il 
constitue  le  sol  des  bois  de  Wissenberg  et  de  Heiligenberg,  et  les  mon- 
tagnes qui  bordent  rentrée  de  la  vallée  àMutzig.  Plus  loin,  il  recouvre 
en  grande  partie  le  vieux  grès  rouge  qui  s'étend  autour  du  massif  de 
porphyre  argiloïde ,  et  forme  la  msûeure  partie  des  montagnes  occiden- 
tales des  Vosges  alsaciennes  jusqu'au  Nord  de  Saveme.  Entre  cette  ville 
'  et  Hutzig,  il  ne  se  rencontre  du  côté  de  la  plaine  qu'au  Kronthal ,  près 
de  Wasselonne.  Au-delà  de  Saveme ,  il  forme  une  masse  puissante 
allongée  vers  le  Nord ,  jusqu'à  la  limite  du  département  de  la  Moselle, 
en  envoyant  vers  l'Ouest  de  nombreuses  ramifications  dans  le  grès 
bigarré,  et  continuant  de  se  développer  en  masse  allongée  et  grossis- 
sante vers  le  Nord-Est  jusqu'à  la  Bavière  rhénane.  Coupé  du  côté  de 
l'Est  par  une  bande  de  terrains  triasiques,  grès  bigarré  et  muschel- 
kalk ,  à  partir  de  Niederbronn ,  le  grès  vosgien  borde  la  plaine  sep- 
tentrionale de  l'Alsace  depuis  les  environs  de  Gœrsdorf  jusque  près 
de  Wissembourg. 

Un  autre  grès  quartzeux ,  le  grès  bigarré ,  qui  ne  parait  être  que 
la  continuation  du  grès  vosgien,  s'est  déposé  sur  les  côtés  de  la  chaîne 
des  Vosges  »  tant  en  Alsace  qu'en  Lorraine ,  après  la  révolution  géo- 
logique qui  a  soulevé  ce  dernier  grès  et  déterminé  la  formation  de  la 
vallée  du  Rhin.  Il  ne  forme  jamais  de  véritables  montagnes ,  comme 
l'a  fait  remarquer  M.  Elie  de  Beaumont  et  c  s'arrête  toujours  au  pied 
c  des  montagnes  qui  constituent  les  formations,  ses  aînées  »  dans  une 
c  sorte  d'attitude  respectueuse ,  qui  est  un  des  caractères  géologiques 
c  les  plus  remarquables  de  la  contrée.  >  (^) 

Dans  le  Haut-Rhin ,  à  l'angle  Sud-Ouest  du  département ,  une  bande 
mince  de  grès  bigarré  accompagne  la  bande  de  grès  vosgien  que  nous 
avons  indiquée  dans  cette  partie  des  Vosges ,  depuis  la  Haute-Saône 
jusqu'au  mont  Salbert  et  au  Ballon  de  Roppe.  Une  autre  bande  s'étend 
au  Midi  et  au  Nord  de  Souitzmatt,  d'un  côté ,  dans  la  vallée  de  Gueb- 
viriller ,  et  de  l'autre ,  jusqu'au-delà  d'Osenbach.  Dans  le  Bas-Rhin ,  il 
forme  des  collines  s'étendant  le  long  du  grès  vosgien ,  depuis  Ottrott- 

(')  M.  Elie  de  Beaumont  ,  Sytt,  de  montag,  —  Voir  aussi  pour  le  grès  bigarré 
des  Vosges  les  Mémoires  pour  servir  à  une  description  géologique  de  la  France , 
tome  i*"". 
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le-Uaut  jusqu'aux  environs  de  MuUig  ;  au  Nord-Est  de  la  vallée  de  la 
Brusche»  on  trouve  ce  grès  à  Souhz-les-Bains  ;  près  d'Urmatt  il  forme 
une  lai^e  bande  de  collines  jusqu'au  Midi  de  Wasselonne  ;  et  à  partir 
de  Cosswtller ,  il  se  dirige  vers  le  Nord-Ouest  jusqu'aux  environs  de 
Gotteshausen.  A  la  côte  de  Saveme ,  le  grès  bigarré  surmonte  le  grès 
vosgien;  un  mouvement  volcanique  parait  l'avoir  soulevé  à  cette  hau- 
teur ,  suivant  M.  Ëlie  de  Beaumont  (i).  Au-delà  de  Saveme ,  il  va  for- 
mer sur  le  côté  occidental  de  la  chaîne  des  Vosges  plusieurs  chaînons 
de  collines  qui  se  dirigent  vers  les  limites  des  départements  de  la 
Moselle  et  du  Bas-Rhin ,  entre  Rahling  et  de  Soucht.  A  l'Est  des  Vosges, 
il  se  montre  à  Niederbronn,  et  au  Nord-Est  de  cette  ville ,  il  constitue 
une  série  de  collines  jusque  vers  Mattsall.  Il  se  montre  encore  au  Nord 
de  Gœrsdorf  près  de  Wingen  et  de  Climbach. 

Les  collines  liasiques  renferment  parfois  des  grès  quartzeux  connus 
sous  les  noms  de  grès  infraliaiique  et  iupraliasique  (en  allemand  Qua- 
dersandstein).  On  trouve  des  grès  infraliasiques  près  de  Zinswiller, 
entre  Gundersboffèn  et  Griesbach  »  près  de  Reichshoffen ,  d'Eberbach 
et  de  Frœschwiller.  —  Le  grès  supraliasique  se  rencontre  dans  les 
collines  liasiques  qui  s'étendent  entre  Gumbrechtshoffen  et  Ulmv^iller. 

La  molasse  est  un  grès  quartzeux  à  ciment  marneux  ou  argileux 
qui  se  trouve  en  couches  assez  considérables  dans  les  terrains  tertiaires 
de  l'Alsace  ;  elle  y  est  associée  à  des  calcaires ,  des  argiles  »  des  marnes 
et  à  un  poudingue  composé  de  fragments  de  roches  diverses,  souvent 
très-volumineux ,  appelé  Nagelfluh  par  les  géologues  suisses.  Cette 
formation  est  très-développée  dans  le  Sundgau  :  dans  les  environs  de 
Mulhouse ,  d'Altkirch ,  de  Dannemarie ,  le  long  de  l'IU  »  de  la  Largue 
et  de  la  DoUer  ;  elle  est  entrecoupée  dans  cette  région  de  collines  de 
lehm.  On  la  trouve  encore  dans  le  Haut-Rhin  entre  Rouffach  et  Win- 
tzenheim  »  entre  Ingersheim  et  Ribeauvillé.  Dans  le  Bas-Rhin»  on  l'ob- 
serve près  de  Lobsann ,  à  Kolbsheim,  etc.  Il  faut  remarquer  cependant 
que  dans  la  plupart  des  localités  indiquées ,  ce  sont  les  calcaires , 
marnes  et  ai^iles  que  l'on  rencontre  ;  le  grès  s'observe  plus  spécia- 
lement à  Rixheim ,  à  Habsheim ,  à  Hattstatt  et  à  Kolbsbeim. 

La  vallée  du  Rhin  renferme  en  outre  des  couches  assez  puissantes 
de  cailloux  où  dominent  des  quartzites ,  des  grès  quartzeux  très-en- 
durcis des  kieselschiefer  avec  veines  de  quartz ,  charriés  de  la  Suisse, 

(*)  ExpUcation  de  la  carte  géologiqtte  de  la  France ,  tome  1^',  page  428. 
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ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  parlant  des  alluvions  de  la  plaine  ;  ma;s 
ces  dépôts  ne  paraissent  au  jour  que  lorsque  les  eaux  des  torrents  on 
des  rivières  les  ont  remaniés  ;  il  Tant  excepter  la  plaine  de  Cemay  qui 
parait  composée  presque  tout  entière  des  cailloux  diluviens  provenant 
des  Alpes  et  des  Vosges. 

DécampoMwn  des  rochei  micacées.  —  Les  roches  micacées  qui  entrent 
pour  les  s/ioo  environ  dans  la  masse  de  Técorce  terrestre  »  selon  M. 
Cordier  »  sont  plus  intéressantes  à  étudier  que  les  roches  quartzeuses 
sous  le  point  de  vue  de  leur  altération  et  des  produits  qui  en  résultent. 
Ces  produits  n'ont  encore  été  que  peu  examinés  jusqu'ici  ;  mais  les 
recherches  de  M.  Ebelmen  et  celles  de  M.  Delesse  nous  permettent 
néanmoins  d'arriver  à  des  résultats  concluants. 

Le  mica  comprend  »  comme  le  feldspath ,  plusieurs  espèces  qu'on 
peut  ramener  à  deux  sous-genres  :  celui  des  micas  à  un  axe  de  double 
réfraction ,  qui  sont  le  plus  souvent  noirs  ou  vert-foncés  ;  et  celui  des 
micas  à  deux  axes»  qui  sont  d'ordinaire  brun  de  tombac  dans  les  gra- 
nités ,  d'un  blanc  argenté  dans  les  pegmalites ,  vert-noirâtres ,  jaunes 
d'or  »  roses  »  etc.  Dans  les  autres  roches ,  dans  ces  micas  dominent  les 
alcalis  »  et  ils  contiennent  moins  de  magnésie  que  ceux  du  groupe 
précédent ,  mais  quelquefois  de  la  lithine.  Au  premier  sous-genre 
appartiennent  les  micas  volcaniques  ;  au  second  »  ceux  des  granités  » 
gneiss ,  pegmalites  »  des  micaschistes ,  etc. 

Les  micas  sont  composés  d'un  silicate  d'alumine  et  d'un  silicate 
complexe ,  à  bases  de  magnésie ,  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse,  de 
potasse  9  de  soude ,  de  chaux  et  quelquefois  de  lithine.  On  y  trouve 
souvent  du  fluor  combiné  avec  le  silicium  et  parfois  du  chlore  en  pe- 
tite quantité. 

Par  leur  altération,  les  micas  présentent  des  couleurs  variées  ;  ceux 
des  roches  volcaniques  se  rubéfient  ;  le  mica  attenté  devient  d'un 
brun-noirâtre,  selon  M.  Delesse  ;  un  autre  mica  noirâtre  d'une  diorite 
examinée  par  le  même  minéralogiste ,  et  qui  avait  subi  une  altération 
prolongée  à  l'air ,  présentait  une  couleur  de  bronze  pâle.  D'après  nos 
propres  observations,  plusieurs  micas  de  granités  et  gneiss  en  décom- 
position avaient  une  couleur  jaune-brunâtre  ou  rouge-brunâtre  foncée  ; 
cette  dernière  teinte  dominait  :  il  est  probable  que  c'est  à  la  suroxi- 
dation  du  manganèse  quMI  faut  attribuer  cette  nuance  foncée. 

Il  doit  se  passer  ici  une  série  de  réactions  chimiques  analogues  à 
celles  que  nous  avons  indiquées  pour  les  roches  feldspathiques  :  l'eau 
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chargée  d'acide  carbonique  réagit  sur  les  bases  du  silicate  complexe, 
l'acide  carbonique  se  combine  avec  elles ,  et  l'eau  les  entraîne  en  dis- 
solution/les  alcalis  d'abord ,  la  magnésie  et  la  chaux  ensuite  »  en  der- 
nier lieu  le  fer  et  le  maganèse ,  suivant  les  affinités  de  ces  bases  pour 
cet  acide  et  suivant  leur  solubilité.  La  silice  mise  en  liberté  doit  se 
dissoudre  et  être  entraînée  de  même  comme  dans  les  roches  feldspa- 
thiques.  Le  résultat  de  la  décomposition  des  micas  est  donc  aussi  de 
l'argile  et  des  bi-carbonates ,  seulement ,  comme  le  Ter  et  le  manga- 
nèse.sont  en  plus  grande  quantité  dans  ces  roches,  leurs  suroxides 
doivent  rester  mêlés  en  plus  grande  abondance  dans  l'argile  produite. 
M.  Ebelmen  pense  cependant  qu'il  se  forme  quelquefois  des  silicates 
de  magnésie  et  de  chaux  transitoires ,  qui  unissent  aussi  par  être 
transformés  en  bi-carbonates ,  si  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  se 
trouve  en  assez  grande  quantité  en  contact  avec  eux. 

Le  mica  se  trouve ,  dans  les  Vosges ,  dans  les  granités ,  les  gneiss , 
les  micaschistes ,  le  hornfels ,  la  minette  et  quelquefois  en  paillettes 
disséminées  dans  les  grès  bigarrés  et  le  vieux  grès  rouge  ;  on  le  ren- 
contre aussi  à  l'état  pulvérulent  dans  les  alluvions  de  certaines  rivières» 
comme  par  exemple  :  dans  celles  de  la  Moder.  Le  micachiste  se  ren- 
contre dans  cette  chaîne  de  montagnes ,  au  fond  du  vallon  d'Urbeis  > 
au  Nord-Est  de  Souitzbach  et  dans  le  vallon  de  Surlatte ,  près  de  S^- 
Marie-aux-Mines  ;  il  se  rattache  à  la  formation  de  gneiss  granité  et 
leptyniie  dont  il  a  été  question  précédemment.  Le  hornfels  se  trouve 
près  d'Erlenbach  ,  dans  le  val  de  Ville ,  et  près  de  Truttenhausen.  La 
minette ,  qui  est  très-riche  en  mica ,  se  trouve  aussi  près  de  Trutten- 
hausen ,  en  liaison  intime  avec  le  hornfels ,  et  près  des  châteaux  de 
Landsberg  et  d'Ândlau  ;  on  l'observe  encore  dans  les  porphyres  de  la 
syénite  au' bas  du  Ballon  de  Giromagny.  Près  de  Grendelbruch  elle  se 
présente  en  une  masse  composée  de  lames  de  mica  brun  ou  gris  (i). 

Décomposition  des  roches  talqueuses ,  amphiholiques ,  pyroxéniques  » 
diaUagiques  »  etc.  —  Après  les  roches  micacées ,  les  plus  abondantes 
sont  les  roches  talqueuses ,  qui  forment  les  ^/iqq  de  l'écorce  terrestre» 
d'après  M.  Cordier  ;  puis  vjennent  des  roches  beaucoup  moins  fré- 
quentes, comme  les  roches  amphiboliques,  pyroxiniques»  diallagiques, 
péridotiques ,  grenatiques  ,  etc. 

Le  talc  se  trouve  dans  les  talcites  (ou  Talkschiefer  des  Allemands) , 

(')  VoLTZ  ,  Géognosie  de  l'Alsace  ,  page  55. 
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les  siéaschistes ,  les  protogyiîes ,  les  novaculites  ou  pierres  à  rasoir , 
les  schistes  talqueux  proprement  dits ,  les  phyllades  ou  schistes  tégu- 
laires ,  la  serpentine  et  ranagénite.  —  Vamphtbole  dont  les  princi- 
pales variétés  sont  la  hornblende  ,  Tactinote  et*  la  trémolite ,  se  ren- 
contre dans  Tamphibolite  qu'il  constitue  presque  en  entier,  la  syénite, 
la  diorite  et  une  partie  des  mélapbyres  dont  cette  dernière  roche  forme 
la  pâte.  —  Le  pyroxène ,  qui  offre  aussi  plusieurs  variétés  ,  dont  les 
principales  sont  Tangite ,  la  sahlite  et  le  diopside ,  se  trouve  dans  la 
pyroxébite ,  la  cherzolite ,  Tophite ,  Taphanite  ou  coméenne ,  la  do- 
lérite ,  la  tephrine  »  le  basalte ,  la  péridotite  »  l'amphigénîte  et  la  né- 
phélinite.  —  Le  diallage  entre  comme  partie^  constituante  dans  l'éclo- 
gite  y  Teuphotide ,  la  variolite  et  la  serpentine. 

Toutes  ces  substances  minérales  ne  diffèrent  guère  sous  le  rapport 
de  leurs  éléments  chimiques.  Le  talc  est  formé  principalement  par  de 
la  silice  et  de  la  magnésie ,  avec  des  protoxides  de  fer  et  de  manga- 
nèse ,  de  la  chaux  et  un  peu  d'alumine  piSirfois.  L'amphibole  est  com- 
posée de  silice ,  de  magnésie ,  de  chaux ,  de  fer  et  de  manganèse  à 
Yétfli  de  protoxides;  quelquefois  elle  contient  de  l'alumine,  de  la  po- 
tasse et  un  peu  de  soude ,  de  l'acide  fluorhydrique  et  de  l'eau.  Le 
pyroxène  est  constitué  parles  mêmes  éléments  que  l'amphibole,  mais 
dans  d'autres  proportions.  Le  diallage  est  pareillement  composé  de 
silice  unie  à  de  la  magnésie ,  à  de  la  chaux ,  à  des  protoxides  de  fer  et 
de  manganèse  et  ù  de  l'alumine.  —  Les  roches  péridotiques  ,  hyper- 
sthéniques ,  épidotiques  et  grenatiques  se  rapprochent  également  des 
précédentes ,  et ,  comme  elles,  ne  sont  d'ailleurs  que  peu  abondantes, 
elles  ne  présentent  qu'un  faible  intérêt  à  l'agriculteur. 

On  peut  former  de  toutes  ces  roches  un  seul  groupe  au  point  de 
vue  de  la  géologie  agricole  ;  leur  mode  de  décomposition  chimique 
doit  être  le  même.  C'est  pourquoi ,  en  l'absence  de  données  plus  pré- 
cises ,  nous  pouvons  penser ,  avec  une  grande  probabilité  d'être  dans 
le  vrai ,  que  les  résultats  des  études  de  M.  Ebelmen  leur  sont  appli- 
cables à  toutes.  Voici  comment  il  résume  ses  études  :  c  4°  Dans  la 
c  décomposition  des  silicates  contenant  de  la  chaux ,  de  la  magnésie, 
«  des  protoxides  de  fer  et  de  manganèse ,  sans  alumine ,  on  trouve 
(  constamment  que  la  silice ,  la  chaux  et  la  magnésie  sont  éliminées 
c  et  tendent  ù  disparaître  complètement  par  le  fait  de  la  décomposi- 
«  tion.  Hais  tantôt  le  fer  et  le  manganèse  restent  dans  le  résidu  de  la 
c  décomposition,  à  un  état  d'oxidation  supérieur  au  protoxide ,  tantôt 
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c  Us  disparaissent  comme  les  autres  bases.  —  2<^  Dans  la  décomposi- 
c  tion  des  silicates  contenant  de  l'alumine  et  des  alcaUs  avec  ou  sans 
c  les  autres  bases,  l'expérience  prouve  que  l'alumine  se  concentre 
«  dans  le  produit  dé  la  décomposition  en  retenant  une  portion  de  la 
c  silice  et  fixant  une  certaine  quantité  d'eau ,  et  que  les  autres  bases 
c  sont  entraînées  avec  une  grande  partie  de  la  silice.  Le  produit  final 
c  de  la  décomposition  se  rapproche  de  plus  en  plus  d'un  silicate  d'a- 
c  lumine  hydraté.  Ce  principe  comprend»  comme  cas  particulier,  la 
c  décomposition  du  feldspath  et  sa  transformation  en  kaolin,  (i)  » 

Les  Vosges  présentent  des  roches  appartenant  à  ces  diverses  familles. 
—  On  trouve  du  talc  dans  l'euphotide  d'Oderen  et  dans  la  serpentine 
de  S^-Marie.  Les  schistes  argileux  des  Vosges  ayant  été  reconnus  par 
M.  Elle  de  Beaumont  comme  analogues  à  ceux  des  Ârdennes ,  et  ceux- 
ci  renfermant,  d'après  M.  Sauvage,  de  la  chlorite,  il  faut  donc  ranger 
aussi  les  schistes  des  Vosges  parmi  les  roches  talqueuses.  A  Oderen 
le  schiste  de  transition  est  dbvenu  presque  complètement  talqueux  au 
contact  de  l'euphotide  ('). 

Quant  aux  roches  amphiboliques  des  Vosges ,  outre  les  syénitesque 
nous  avons  déjà  indiquées ,  à  propos  des  roches  feldspathiques ,  il 
existe  de  la  diorite  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin  ,  au  pied  du  Ballon 
d'Alsace ,  et  dans  le  massif  du  Champ-du-Feu ,  où  on  la  rencontre 
surtout  sur  le  pourtour  de  ce  groupe  de  montagnes  à  la  limite  des 
terrains  primitifs  et  de  transition  :  c'est  ainsi  qu'on  la  trouve  près  de 
Belmont ,  de  Waldersbach ,  de  Fouday ,  de  Grendelbruch  ,  de  Sainte- 
Odile  et  dans  la  forêt  de  Barr.  —  Le  pyroxène  contribue  à  former 
plusieurs  roches  des  Vosges.  Il  entre  comme  partie  constituante  dans 
le  basalte  de  Riquewihr  et  de  Gundershoffen  ,  et  dans  les  porphyres 
pyroxéniques  (^)  de  Giromagny,  du  Puix ,  de  Bitschwiller,  déMoosch, 
d'Urbay  près  Saint-Amarin.  —  Le  diallage  fait  partie  constituante  de 
la  serpentine  de  S^-Marle-aux-Mines  et  d'Oderen  ;  dans  cette  dernière 

C)  Mémoire  de  H.  Ebelmen  ,  inséré  dans  les  Ànnàlei  des  mines  ,  tome  7  ,  4» 
série,  sous  le  titre  de  :  Becherehes  sur  Us  jMroduits  de  la  décomposUion  des  espèces 
minérales  de  la  famille  des  silicates, 

(*)  M.  Delesse  ,  Mémoires  sur  les  roches  des  Vosges ,  déjà  cités.  (Suite  dans  les 
Annales  des  mines ,  tome  \Q  ,  A^  série.) 

(')  Ces  porphyres  sont  appelés  ophites  par  Voltz  et  mélaphyres  par  M.  Elie  de 
Denumont.  —  Voir  aussi  VÀnahjse  du  porphyre  pyroxénique  de  Belfahy  ,  \)9T  M. 
Delesse  [Annales  des  mines ,  tome  12 ,  4«  série,. 
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localité  la  serpentine  est  associée  à  une  autre  rocbe  diallagique ,  Teu- 
photîde  :  ces  deux  roches  se  montrent  ensemble  sur  plusieurs  points 
de  la  vallée  de  Saint-Amarin ,  à  Felleringen  y  au  Thalborn ,  au  sommet 
du  Drummont,  à  Steinlebach  et  sur  les  flancs  du  Ballon  de  Guebwilller, 
a  rentrée  de  la  forêt  de  Geishausen. 

Décomposition  des  roches  argileuses.  —  Les  roches  argileuses  pré- 
sentent un  grand  intérêt  à  l'agronome ,  vu  leur  fréquence  à  la  super- 
ficie du  globe.  Souvent  elles  constituent  le  sous-sol ,  et  parfois  aussi 
le  sol ,  qui  ne  jouit  alors  que  d'une  fertilité  assez  faible.  —  Ces  roches 
comprennent  les  argiles  les  plus  compactes ,  comme  les  schistes  argi- 
leux,  jusqu'au  lehmle  plus  friable.  L'argile  proprement  dite  présente 
plusieurs  variétés»  telles  que  l'argile  plastique  ou  terre  glaise,  l'argile 
smectique  ou  terre  à  foulon  »  l'argile  magnésienne  ou  schiste  happant, 
l'argile  ferrugineuse  ou  ocreùse,  le  kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  le  lœss 
ou  lehm.  L'argile  calcarifère  ou  marne  ofifre  de  même  plusieurs  variétés, 
selon  la  prédominance  du  calcaire ,  de  l'argile  ou  du  sable,  ses  éléments 
composants.  — 11  y  a  des  argiles  et  des  marnes  qui  sont  endurcies  :  les 
premières  qui  portent  le  nom  i'argiloUtes ,  sont  endurcies  par  un  ciment 
siliceux,  et  les  secondes',  les  mamoliies,  par  un  ciment  calcaréo-siliceux. 

Comme  les  argiles  sont  les  produits  ultimes  de  la  décomposition  des 
roches  cristallines  renfermant  du  silicate  d'alumine,  on  conçoit  qu'elles 
ne  soient  sujettes  qu'à  des  réactions  chimiques  très-bornées.  Mais  il 
arrive  assez  souvent  qu'il  s'y  trouve  mêlées  d'autres  substances  miné- 
rales indécomposées ,  ordinairement  à  l'état  de  sable ,  quelquefois  i 
l'état  fragmentaire ,  tels  que  le  quartz ,  le  feldspath ,  le  mica ,  des 
matières  phylladiennes.  Alors  ces  substances  sont  soumises  aux  mêmes 
phénomènes  de  réaction  chimique  que  ceux  que  nous  avons  déjà  con- 
statés à  propos  de  chacun  de  ces  minéraux.  11  faut  en  excepter  le 
quartz  qui  ne  peut  être  sujet  qu'à  une  altération  mécanique ,  au  moins 
dans  les  conditions  ordinaires. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  les  argiles  peuvent  renfermer  et 
renferment  souvent  en  effet  de  la  silice  soluble  dans  les  alcalis  qui  a 
été  amenée  dans  les  terrains  sédimentaires  à  l'aide  des  carbonates 
alcalins.  Les  argilolites  et  les  marnolites  cimentés  par  de  la  silice , 
provenant  probablement  de  cette  source ,  doivent  pouvoir  être  dé- 
composés de  nouveau  par  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  conte- 
nant des  sels  alcalins  en  dissolution.  Or,  on  sait  combien  jessels 
alcalins  sont  fréquents  dans  les  roches  ;  les  argiles  elles-mêmes  en 
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renferment  toutes  une  certaine  quantité,  quelquefois  plusieurs  cen- 
tièmes. Les  marnes  étant  des  argiles  plus  ou  moins  quartzeuses ,  em- 
pâtées ou  cimentées  par  du  calcaire  ,  sont  également  soumises  à  des 
altérations  chimiques  de  la  part  des  eaux  pluviales  chargées  d*acide 
carbonique ,  qui  peuvent  dissoudre  leur  carbonate  de  chaux.  Les  cal- 
caires siliceux  des  terrains  parisiens  ne  semblent  pas  devoir  leur  for- 
mation à  une  autre  cause  qu'à  ces  dissolutions  de  silice  et  de  carbonate 
de  chaux.  Le  ciment  calcaire  do  grès  de  Fontainebleau  doit  avoir  la 
même  origine. 

Quant  aux  schistes  argileux,  leur  décomposition  offre  un  double 
intérêt  au  physiologiste ,  car  il  voit  dans  ces  roches  les  argiles  les  plus 
anciennes  du  globe  »  mêlées  avec  d'autres  produits  détritiques  des 
roches  primitives.  Ils  présentât  cette  particularité  remarquable ,  que 
le  silicate  d'alumine  qui  les  constitue  principalement  est  anhydre.  Un 
habile  ingénieur  des  mines ,  M.  Sauvage ,  a  publié  sur  les  schistes 
argileux  des  Ardennes  un  travail  que  nous  pourrons  utiliser  à  un  double 
titre,  puisque  ces  schistes  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Vosges.  Voici 
comment  il  résume  ses  recherches  sur  leur  con>position  :  c  II  entre 
c  dans  la  composition  générale  de  tous  les  schistes  du  terrain  silurien 
c  des  Ardennes  :  1°  de  la  chlorite  R  r  ^  (i)  souvent  mélangée  d'oxide 
c  de  fer  et  d'oxide  de  manganèse  et  de  matière  organique  qui  donne 
c  à  la  roche  une  teinte  grise  et  grise-bleuâtre  ;  2<^  un  silicate  Al  Se , 
«  anhydre ,  auquel  se  mélangent  en  faibles  proportions  d'autres  sili- 
«  cates  de  bases  à  1  atome ,  dont  le  plus  simple  est  (Mg ,  k ,  Na)  Se  3, 
c  silicates  qui  sont  d'ailleurs  caractérisés  par  la  présence  d'une  forte 
c  proportion  d'alcalis  (K  et  Na)  ;  Z^  du  quartz  qui  forme  souvent  plus 
c  du  tiers  de  la  roche  et  auquel  se  mêlent  fréquemment  des  débris 
(  feldspathiques  à  bases  de  K  et  de  Na.  •—  Tous  ces  éléments  sont  in- 
c  timement  mélangés  en  parties  tenues,  d'inégales  grosseurs.  La 
c  chlorite  y  est  en  poussière  extrêmement  fine ,  pénétrant  tous  les 
<  autres  éléments.  Le  Se  Ai  y  est  généralement  sous  forme  de  pail- 
c  lettes  luisantes  que  Ton  reconnaît  à  leur  reflet ,  quand  le  schiste 
c  débarrassé  de  la  partie  colorante,  est  mis  en  suspension  dans  l'eau.  >  (^) 

(*)  R  représentant  la  silice  et  Talumine  (  ^  Al  ^  f  Se  ) ,  et  r  les  oxides  et  Teau 
iFe  +  JMg  +  ÎH): 

(*)  Becfierches  sur  la  composition  des  roches  des  terrains  de  transition  ,  par  M. 
Sauvage  (dans  les  Ànnahs  des  mines  y  lome  7  ,  4*  série). 
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On  peut  conclure  de  ces  analyses  que ,  dans  la  décomposition  des 
schistes  il  doit  se  passer  les  mêmes  phénomènes  que  dans  la  décom- 
position des  roches  feldspatbiques  et  talqueuses  pour  les  parties  mi- 
nérales non  encore  altérées  ou  imparfaitement  décomposées  ;  et,  pour 
le  silicate  d'alumine  anhydre  »  il  doit  s'hydrater  etpasser  à  l'état  d'ar- 
gile ordinaire.  —  Cette  décomposition  se  fait  plus  ou  moins  lentement, 
suivant  la  compacité  de  la  roche  ;  néanmoins ,  les  schistes  argileux 
sont  en  général  assez  perméables  par  l'eau  ,  à  cause  de  leur  fissilité , 
ce  qui  tend  à  les  diviser  en  fragments  et  à  les  décomposer  petit  à 
petit.  On  sait  avec  quelle  ardeur  infatigable  les  cultivateurs  de  cer<- 
taines  parties  de  la  Bretagne ,  où  les  terrains  schisteux  sont  très- 
développés  »  savent  les  transformer  en  d'assez  bonnes  terres ,  en  les 
brisant  par  morceaux ,  et  en  les  laissantiin  ou  deux  ans  exposés  aux 
agents  d'altération  de  l'atmosphère  ;  et  quand  ensuite ,  au  moyen  de 
la  culture ,  ces  terres  se  sont  enrichies ,  ils  les  vendent ,  et  recom- 
mencent de  la  même  manière  l'exploitation  de  la  roche  dénudée. 

Les  schistes  argileux  se  montrent  dans  trois  contrées  différentes  des 
Vosges.  Ils  occupent  tout  le  fond  du  val  de  Ville ,  s'étendant  d'un  côté 
jusqu'à  Andlau ,  de  l'autre  jusqu'à  Laiaye  ,  Charbe  et  Urbeis  ;  dans 
cette  contrée  ils  se  lient  intimement  à. la  formation  de  gneiss ,  granité, 
leptynite  et  micaschiste  du  val  de  Lièpvre  et  des  montagnes  voisines, 
ainsi  qu'au  granité  du  Champ*du-Feu  ;  plusieurs  géologues  distingués 
ne  considèrent  même  toutes  ces  roches  que  comme  des  produits  méta- 
morphiques de  ces  schistes.  On  trouve  encore  des  schistes  adossés 
contre  le  versant  septentrional  du  massif  du  Champ-du-Feu  ,  à  Fra- 
mont ,  à  Schirmeck ,  jusqu'au^elà  de  Lutzelhausen  ;  ils  sont  associés 
à  des  grauwackes  (vallon  d'Ober-Haslach).  Au  Sud  des  Vosges ,  ils  for- 
ment le  chahion  de  montagnes  qui  sépare  les  vallées  de  Saint-Amarin 
et  de  Massevaux ,  s'étendent  de  Thann  vers  Guebwiller,  et  jusqu'à 
Metzeral ,  au  fond  du  val  de  Munster  ;  cette  même  formation  se  trouve 
encore  au  Sud  de  la  vallée  de  Massevaux,  à  Rougemont  et  à  Eluffont- 
le-Haut ,  d'où  elle  s'étend  d'une  part  jusqu'à  Giromagny  et  à  Auxelles- 
Haut,  et  d'autre  part  au  Ballon  de  Roppe,  à  Eloyes,  au  mont  Salbert, 
et  jusqu'à  Saulnot  dans  la  Haute-Saône  ;  ces  schistes  sont  aussi  associés 
à  des  grauwackes ,  comme  ceux  de  la  vallée  de  la  Brusche  (^). 

Les  argiles  et  les  marnes  argileuses  sont  fort  abondantes  dans  la 

(')  VOLTZ ,  GéognosU  de  VAUace  ,  pages  12-14* 
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vallée  du  Rhin  et  dans  les  collines  le  lotig  des  Vosges.  On  en  trouve 
dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires,  en  couches  subordonnées  ; 
mais  elles  sont  surtout  firéquentes  dans  les  terrains  quaternaires , 
comme  nous  l'avons  vu  lorsqu'il  a  été  question  de  la  formation  du  sol 
d'alluvion  de  l'Alsace.  Nous  observerons  seulement  ici  que  les  ai^lles 
marneuses  d'alluvion  connues  sous  le  nom  de  lehm  ne  sont  pas  tou- 
jours de  nature  identique  ;  elles  contiennent  parfois  plus  de  calcaire 
les  unes  que  les  autres  ;  d'autres  fois  elles  sont  plus  sableuses.  C'est 
ainsi  que  les  collines  argileuses  des  environs  de  Schlestadt  sont  bien 
•moins  calcarifères  que  celles  qui  s'étendent  depuis  Strasbouif  jus- 
qu'aux Vosges ,  et  en  général  toutes  celles  du  Kochersberg  ;  le  lehm 
est  également  plus  marneux  entre  Lauteribourg  et  Wissembourg.  Dans 
le  Haut*Rhin ,  il  est  argileutaux  environs  de  Ribeau ville  et  très-mar- 
neux dans  les  alentours  de  Mulhouse  et  en  général  dans  tout  le  Sund- 
gau.  L'argile  est  au  contraire  sableuse  dans  les  environs  de  Haguenau 
où  elle  parait  provenir  de  la  destruction  du  grès  vosgien.  A  SouflDen- 
heim  et  à  Schirhoffen ,  elle  est  plastique  et  jouit  d'une  grande  répu- 
tation pour  la  fabrication  de  la  poterie  fine.  Parfois  l'argile  d'alluvion 
est  endurcie ,  comme  dans  la  butte  de  Hangenbieten.  D'autres  fois 
elle  est  liée  plus  ou  moins  intimement  aux  argiles  tertiaires  par  suite 
des  remaniements  auxquels  celles-ci  ont  été  siyettes  durant  l'existence 
du  lac  AUémanique.  Nous  nous  proposons  d'étudier  toutes  ces  argiles 
d'une  manière  particuHère  dans  un  travail  subséquent,  dans  lequel  nous 
les  examinerons  plus  spécialemeat  au  point  de  vue  de  l'agriculture. 

Décomposition  deê  roches  calcaires.  — De  même  que  les  argiles,  les 
roches  calcaires  forment  fréquemmeni  les  couches  superficielles  de 
récorce  terrestre ,  quoique ,  comme  elles ,  on  les  rencontre  dans  tous 
les  terrains.  Elles  se  présentent  sous  les  apparences  les  plus  opposées» 
tantôt  cristallisées  ou  compactes ,  tantôt  terreuses  ou  friables.  Sou- 
vent elles  contiennent  des  matières  étrangères ,  mêlées  entre  leurs 
molécules  ou  empâtées  dans  leur  masse.  —  Elles  comprennent  les 
calcaires  proprement  dits ,  ainsi  que  les  dolomies  et  les  gypses. 

Autant  ces  roches  offi*ent  d'intérêt  par  leur  influence  physique  et 
chimique  sur  le  développement  des  plantes ,  autant  elles  présentent 
un  faible  intérêt  quand  on  les  étudie  sous  le  rapport  des  altérations 
chimiques  qu'elles  peuvent  subir ,  car  ces  altérations  sont  nécessaire- 
ment bornées  à  leur  solution  dans  l'eau  chargée  diacide  carbonique 
ou  de  sels  alcalins ,  et  ù  leur  décomposition  superficielle  produite  par- 
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fois  par  la  nitrification.  Ces  roches  contiennent  cependant  assez  sou- 
vent d'autres  minéraux  intercalés  dans  leur  masse ,  comme  le  mica  , 
le  talc«  la  serpentine  dans  le  marbre  primitif,  des  matières  argileuses, 
terreuses ,  quartzeuses  et  feldspathiques  dans*  le  calcaire  sédimentaire 
cristallin ,  de  la  matière  phylladienne  dans  le  calcaire  pbylladifère ,  du 
schiste  argileux,  de  Targilolite,  delà  glauconie,  de  Thydrate  et  ducarbo- 
nate  ferriques,  des  débris  organiques,  du  bitume,  etc. ,  toutes  substances 
qui ,  soumises  à  la  décomposition  ,  déterminent  également  la  désagré- 
gation de  la  roche  calcaire  à  laquelle  elles  se  trouvent  associées. 

Les  dolomies  sont  très-difficilement  décomposables  à  cause  de  leur 
compacité  ,  et  ce  n'est  que ,  lorsqu'elles  sont  réduites  à  l'état  frag- 
mentaire qu'elles  sont  plus  attaquables  par  les  eaux  chargées  d'acide 
carbonique.  Elles  contiennent  quelquefQ||s  du  quartz ,  de  l'argile  ou 
un  peu  de  bitume  qui  diminuent  leur  densité  et  les  rendent  plus  faciles 
à  la  désagrégation  et  à  la  décomposition. 

Quant  aux  gypses ,  ils  se  font  remarquer  par  leur  solubilité  dans 
l'eau  ordinaire  et  leur  facilité  assez  grande  à  se  désagréger  ^  surtout 
quand  ils  sont  à  l'état  grenu ,  comme  par  exemple  dans  les  terrains 
parisiens.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  à  Paris ,  aux  buttes  Montmartre  et 
Chaumont ,  dont  le  gypse  grenade  désagrège  plus  facilement  que  le 
gypse  Gbreux  ou  compacte  des  couches  keupériennes  de  l'Alsace. 

Les  roches  calcaires  sont  assez  abondantes  dans  nos  deux  départe- 
ments, car  elles  composent  presque  la  totalité  des  collines  triasiques, 
jurassiques  et  tertiaires  qui  s'étendent  le  long  des  Vosges  et  du  Jura. 
Dans  la  plaine  de  l'Alsace ,  ces  terrains  paraissent  avoir  été  enlevés 
pendant  les  dernières  révolutions  terrestres ,  ou  recouverts  par  les 
dépôts  d'alluvion.  Us  sont  moins  développés  dans  le  Bas-Rhin  que  dans 
le  Haut-Rhin ,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  en  détail  quand  nous 
étudierons  les  roches  d'amendement  ;  nous  indiquerons  alors  les  loca- 
lités où  l'on  rencontre  des  calcaires  en  Alsace. 

Décomposition  des  roches  carbonifères.  —  Nous  comprenons  sous  la 
dénomination  de  roches  carbonifères  la  houille  ,  l'anthracite  ,  le  gra- 
phite, l'ampélite,  le  lignite  ;  la  tourbe  et  le  terreau  végétal  (*)  rentrent 
aussi  dans  ce  groupe  naturel.  Toutes  ces  roches  sont  en  effet  formées 
de  charbon  combiné  ou  associé  avec  d'autres  matières  de  diverse  na- 
ture. C'est  ainsi  que  la  houille  n'est  que  du  carbone  mêlé  de  bitume 

(')  Au  point  de  vue  de  la  géologie ,  la  tourbe  et  le  terreau  doivent  aussi  Hre 
considérés  comme  des  roches. 

3*  Année.  27 
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et  de  matières  terreuses,  telles  que  carbonate  ou  sulfate  de  chaux ,  ou 
de  pyrite  de  fer ,  etc.  ;  ranthracite  est  de  la  houille  moins  le  bitume 
et  renferme  de  4  à  8  p.  100  d'eau ,  et  5  ou  4  p.  100  de  matières  ter- 
reuses ;  le  graphite  n'est  qu'une  autre  modiBcation  de.  la  bouille  dont 
les  éléments  hydro-carbonés  ont  disparu  comme  ceux  de  l'anthracite 
sous  l'influence  de  l'éruption  de  roches  ignées  ;  Tampélite  est  formée 
d'un  mélange  d'anthracite  et  de  matière  pbylladienne  schisteuse  ;  le 
lignite  est  une  matière  charbonneuse  qui  se  rapproche  beaucoup  du 
charbon  végétal  ordinaire ,  associée  à  un  principe  bitumineux  ;  il  con- 
tient parfois  de  l'argile  limoneuse  ;  la  tourbe,  quelquefois  fort  ressem- 
blante au  lignite ,  renferme  presque  toujours  encore  des  débris  des 
végétaux  dont  elle  provient ,  dans  un  état  de  décomposition  plus  ou 
moins  avancée  ;  le  terreau  végétal  est  formé  par  la  décomposition  des 
plantes  et  renferme  tous  les  produits  de  l'altération  des  substances 
végétales  sous  l'influence  de  l'érémacausie  ou  combustion  lente,  corps 
résineux ,  ulmine  ,  acides  ulmique ,  crénique ,  apo-crénique ,  etc. 

Toutes  ces  roches  carbonifères  ne  donnent  pas  naissance  à  des  sols 
également  propres  à  la  culture  ;  mais  quand  leurs  détritus  sont  mêlés 
avec  ceux  des  roches  avec  lesquelles  elles  alternent  d'ordinaire,  telles 
que  des  grès  feldspathiques ,  des  calcaires ,  des  argiles  schisteuses  ou 
ordinaires,  ces  mélanges  peuvent  donner  lieu  à  d'assez  bonnes  terres, 
pourvu  toutefois  que  les  principes  bitumineux ,  que  l'on  trouve  dans 
la  plupart  d'entre  elles,  aient  subi  une  décomposition  suffisante.  Cette 
dernière  observation  ne  porte  pas  naturellement  sur  le  terreau ,  qui , 
comme  chacun  sait ,  est  un  des  éléments  indispensables  de  tout  bon 
sol  arable. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  petits  bassins  houillers  de  l'Alsace  en 
parlant  des  grès  feldspathiques.  Pour  l'anthracite  on  en  trouve  dans 
les  vallées  de  Saint-Âmarin  et  de  Massevaux  en  couches  subordonnées 
dans  les  terrains  de  transition  :  le  lignite  s'y  rencontre  à  Ulfurth , 
Âltkirch,  Habsheim,  Zimmersheim ,  Wattwiller ,  Lobsann ,  Dauendorf, 
Bouxwiller,  dans  les  terrains  tertiaires.  La  tourbe  s'observe  à  Roppe, 
Giromagny  ,  Courcelles ,  Dannemarie ,  Âltkirch ,  Colmar ,  Hœrdt , 
Reichstett ,  Ostwald ,  Lingolsheim,  aux  environs  de  Uùitzheim ,  entre 
Ohnenheim  et  Muttershoitz ,  au  Champ-du-Feu ,  sur  les  hauteurs  au- 
dessus  d'Orbey  où  elle  est  irès-développée  (<). 
, , \ ■■■. ^ — 

(')  VoLTZ ,  Géognotie  de  VÂlsaee. 
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Chusification  des  terres  arables.  —  Après  avoir  examiné  la  manière 
dont  les  différentes  familles  de  roches  s'altèrent  et  fournissent  les 
matériaux  des  terres  arables  «  nous  devons  indiquer  les  divers  genres 
de  sols  auxquels  donne  lieu  leur  mélange.  C'est  dans  le  fond  des  val- 
lées qu'on  peut  le  mieux  étudier  ces  mélanges  de  matériaux  que  les 
eaux  ont  charriés  des  montagnes  voisines ,  et  c'est  là  aussi  que  se 
trouvent  les  terres  les  plus  fertiles  «  surtout  quand  les  montagnes  qui 
les  bornent  renferment  en  même  temps  des  roches  silicéo-alumineuses 
et  calcaires.  Nous  nous  contenterons  de  citer  la  vallée  de  la  Brusche 
comme  très;remarquable  sous  ce  rapport ,  et  sur  une  plus  grande 
échelle ,  la  vallée  du  Rhin ,  par  conséquent  la  plaine  de  TAIsace. 

En  cherchant  à  classer  les  divers  sols  sous  le  point  de  vue  agrono- 
mique >  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'adopter  la  classiBcation 
de  M.  de  Gasparin  »  avec  quelques  légères  modifications  ;  nous  indi- 
querons aussi  les  diverset^  familles  de  roches  qui  donnent  lieu  à  chaque 
genre  de  sol  par  leur  décomposition  »  en  priant  toutefois  nos  lecteurs 
de  ne  considérer  cette  indication  que  comme  approximative. 

/losillcéo  argileuses    .    .  J roches  micacées,  amphiboliques,  pypo- 
/  ^  l    xéniques  ;  molasse. 

Terres    1  ^°  s^i^Uo-siliceases.     .    .   |  marnes  diverses ,  surtout  le  lehra. 

renfermant/  ^  calcaires  proprem^  dites,  f  calcaires  divers. 

l'élément  i  4«  sables  calcaires  .    .    .  J  g"*»  "^^^  5  calcaire  grossier  inconsistant; 

f  )     calcaires  cristallins, 
calcaire,  f 

\  S»  magnésiennes    ...  1  ^^^^  lalqueuses  et  diallagiques  ;  dolo- 

\  (     mies. 

II.       / lo  siliceuses [roches  quartzeuses. 

Terres 

"®        1  i 

renfemiant/  2o  slQcéo-argîleases   .    .     roches  feldspathiqaes. 

pas       ^ 

rélément  j 


calcaire. 


Z^  argileuses |  argiles  proprement  dites  ;  kaolins. 

'lo  douces I  terres  de  jardin. 


in. 

Terres     i  / 

carboni-  \  ^  acides |  terre  de  bruyère  ;  (erre  de  bois  ;  tourbe. 


fères. 


,  3<»  bitumineuses.    .    .    .   |  houilles  ;  lignites. 

J.  Fessenmayer. 
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SUR  UNE 


MÉDAILLE  COMMÉMORATIVE 

FRAPPÉE  K  STRASBOURG,  EN  im. 


Le  baron  de  Berstett,  dans  son  essai  sur  l'histoire  monétaire  de  l'Alsace, 
décrit  ainsi ,  à  la  page  84,  une  médaille  frappée  à  Strasbourg  : 

A.  Turris  ÀrgentinensU,  Ànsicht  des  Munsten. 

R.  Die  drei  Junckherm  von  Brag,  4565»  Drei  Munwer  zu  Fferd  wm  der 
linken  Seite  nebeneinander.  Gegossenes  Stûck ,  sekr  erhabener  Àrbeit, 
oval,gs8.25. 

L'auteur  ajoute:  c  Sollte  es  vielleicht  eine  Mûnze  der  FamUie  Brackenhofer 
c  sein,  ijoekhe  eines  der  œltesten  Strasburger  Geschlechter  istf  * 

M.  Levrault ,  à  la  page  336  de  son  Essai  sur  l'ancienne  monnaie  de  Stras- 
bourg,  fait  mention  de  la  même  pièce  dans  les  termes  suivants:  cM.  Berstett 
c  cite  et  attribue  à  l'ancienne  et  honorable  famille  Brackenhofer  de  StradlMHirg 
c  une  pièce  ovale;  l'avers  offre  la  vue  du  Munster  avec  la  légende  :  Turris  etc., 
c  le  revers  a  trois  cavaliers ,  avec  les  mots  :  Die  drei ,  etc.  Quel  souvenir  rap- 
c  pelle-t-elle  ?  Il  est  difficile ,  sans  doute ,  sinon  impossible ,  de  le  dire  ;  dans 
c  tous  les  cas  nous  doutons  qu'elle  ait  rapport  à  la  famille  Brackenhofer.  » 

Nous  partageons  le  doute  de  M.  Levrault ,  et  Berstett  lui-même ,  comsie 
nous  venons  de  le  voir ,  n'a  émis  son  opinion  à  cet  égard  que  sous  une  forme 
très-dubitative. 

C'est ,  sans  doute ,  la  lettre  initiale  du  mot  Brag  qui  a  empêché  les  numisr 
matistes  que  je  viens  de  citer ,  de  reconnaître  dans  les  trois  Junckherm ,  ces 
êtres  mystérieux  dont  il  est  question  dans  presque  tous  les  traités  qui  se 
rapportent  à  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  je  veux  parler  des 
f  Junckherrn  von  Prag.  » 

La  substitution  d'un  B  à  un  P ,  et  vice  versû  ,  n'était  pas  ,  au  16*"*^  siècle , 
et  n'est  même  pas  de  nos  jours ,  dans  la  langue  allemande  ,  surtout  pour  les 
noms  propres ,  une  chose  sans  exemple.  Mais ,  en  admettant  que  cela  n'ait 


Digitized  by  VjOOQIC 


OBSERVATIONS  SUR  UNE  MÉDAILLE  COMME MOR ATI VE  ,  ETC.  421 

pas  ea  lieu  pour  le  mot  en  questiou,  il  peut  aussi  se  faire  que  cette  ortho- 
graphe soit  le  résultat  de  Tignorance  ou  de  rinadvertance  du  graveur ,  et  Ton 
sait  que  cette  dernière  cause  se  manifeste  très-fréquemment  sur  les  médailles 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 

Le  plus  ancien  écrivain ,  à  ma  connaissance ,  qui  fasse  mention  des  gen- 
tilshommes de  Prague,  est  Speckle.  Nous  le  citons  d'après  Schilter  (ad  Kônigs» 
p.  565)  parce  que  ce  dernier  nous  fournit  sur  le  Mûnsterlnichlein  de  Schadaeus 
et  sur  la  date  de  1365 ,  une  observation  dont  il  nous  importe  de  prendre  note  : 
f  Im  Jahr  ChrisH  440i,  meîden  die  CoUectanea  Mês,  (ist  àbermaMs  imMûnê- 
c  terhûchlein ,C,\ein Irrthum ,  dass  solches tn'«  Jahr  4365  gesetzt  wird), 
ff  kam  ein  kùnsHich  MarioMld  her  van  Prag  aw  Bôhmen ,  solUen  die 
c  JuncJûierm  von  Prag  gemacM  hàben ,  mann  nannte  es  dos  traurige  Maria- 
i  Inld.  Das  êchenckte  Conrad  Franckehburger  (*)  des  (Frawen)  Wercks  Polir 

C)  Ce  Conrad  Franckenborger  que  J.  G.  Schweighaeuser  (Vues  pit.  de  la  cathéd. 
de  Strasb. ,  par  Chapuys,  avec  an  texte  bistor. ,  etc. ,  par  J.  G.  Schweigb.,  pag.  7) 
associe  à  Tarchitecte  Jean  Hûitz ,  de  Cologne,  comme  appareilleur  ,  pourrait  bien 
être  le  même  qu'un  certain  Coinrot  de  Stramhourg  qui  se  trouve  mentionné  avec 
un  Jean  de  Cologne  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale  (N«  2560  du 
suppléro.  fr.) ,  contenant  les  comptes  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  de  Troyes ,  des- 
quels il  résulte  que  ces  deux  artistes  ont  pris  part  à  la  construction  de  cette  église 
dans  Tannée  1 384.  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  document  à  M.  Quicherat  qui  l'a 
analysé  dans  les  mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  France,  nouv.  série ,  t.  9, 
1849 ,  p.  41 .  Nous  transcrivons  ici  le  passage  de  cette  analyse  qui  concerne  nos 
deux  personnages:  «  Deux  ouvriers  allemands  prirent  du  travail  à  la  loge  (de  Troyes) 
<«  dans  le  courant  de  l'année  1384.  L'un  nommé  Jean  de  Cologne  recevait  4  sous 
«  2  deniers  par  jour  ;  homme  habile ,  selon  toute  apparence ,  car  peu  de  temps 
ff  après  son  arrivée ,  les  proviseurs  de  l'œuvre  jugèrent  à-propos  de  lui  fiiire  un 
ff  cadeau.  Ils  lui  achetèrent  une  paire  de  chausses  de  10  sous.  L'autre  allemand  , 
ff  Coinrot  de  Stramboitrg  (probablement  Conrad  de  Strasbourg)  était  de  sa  profes- 
ff  sion  tailleur  d'images.  Il  ne  travailla  que  deux  semaines  pour  le  compte  de 
ff  l'œuvre,  confondu  sur  les  états  avec  les  simples  maçons  et  ne  gagnant  pas  plus 
«  qu'eux.  S'il  exécuta  quelque  partie  de  sculpture  ,  ce  ne  fut  que  de  la  sculpture 
ff  d'ornement.  » 

On  le  voit ,  ceci  conviendrait  assez  bien  à  Jean  Hûltz  et  à  Conrad  Franckenbuiger, 
leurs  positions  respectives  se  trouvant  nettement  indiquées.  L'un ,  le  maltr»,  reçoit 
des  honoraires  plus  forts  et  de  plus  le  don  d'une  paire  de  chausses  ;  l'autre ,  l'appa- 
reilleur,  est  qualifié  de  tailleur  d'images ,  et  son  travail  est  moins  bien  rétribué; 
il  ne  reste  à  Troyes  que  15  jours,  et  probablement  Jean  de  Cologne  n'y  reste  pas 
plus  longtemps ,  les  travaux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  réclamant  sans  doute 
la  présence  de  l'un  et  de  l'autre  dans  cette  ville.  Je  ne  présepte  ces  considérations 
qu'avec  réserve ,  et  je  les  soumets  à  l'appréciation  des  personnes  qui  s'occupent 
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c  rer  dem  Werck ,  dos  ward  mit  grossen.Éhrm  in*$  Mûmter  gesetzi ,  tnan 
fl  maehte  ein  Tàbemackel  daruber ,  kost  €0  Pfund  Pfennig.  Man  hai  dos 
c  Bild  sehr  hesucht  um  seiner  Traurigkdt  u)iUen ,  und  viel  Oplfor  dahm 
tgegében,  > 

Schad  (Summum  Àrgentaraiensium  templum  )  a  répété ,  à  la  page  16,  ce 
qui  précède ,  à-peu*près  dans  les  mêmes  termes ,  et  à  la  page  37  il  en  ÊiH 
encore  mention  ;  c'est  ce  dernier  passage  qui  lui  attire  la  réprimande  de 
Schiller ,  car  il  assigne  à  Tannée  1365  la  venue  de  la  sainte  image ,  tandis 
qu'à  la  page  16  il  est  d'accord  avec  Speckle  sur  la  date  de  1404.  D  paraîtrait 
que  Schad  a  travaillé  d'après  des  autorités  qui  n'étaient  pas  toujours  d'accord, 
et  qu'à  l'un  des  deux  endroits  que  nous  avons  indiqués ,  il  a  puisé  à  une 
source  autre  que  celle  qui  lui  a  servi  au  second  endroit  Nous  en  tirons  la 
conséquence  qu'il  y  avait,  à  l'égard  de  la  statue  en  question ,  car  il  4%t  très- 
probable  que  cette  image  était  une  statue ,  deux  traditions ,  Tune  qui  fixait  à 
l'année  1365  son  arrivée  à  Strasbourg  ,  et  l'autre  qui  ne  la  plaçait  qu'en 
1404. 

Nous  faisons  observer  que  Speckle  et, Schad ,  dans  les  passages  que  nous 
venons  de  désigner  ,  ne  déterminent  pas  le  nombre  de  ces  gentilshommes 
artistes,  ils  se  contentent  de  parler  au  pluriel:  die  Junckherm.  Grandidier,  à  la 
page  60  de  ses  essais  historiques  et  topographiques  sur  la  cathédrale  de 
Strasbourg ,  en  mentionnant  cette  même  image  de  la  Vierge ,  dit  qu'elle  a  été 
faite  par  un  gentilhomme  de  Bohème.  Il  ne  nous  apprend  pas  d'après  qu'elle 
autorité  il  n'attribue  qu'à  une  seule  personne  l'exécution  d'une  œuvre  que 
nous  avons  vu  d'anciens  auteurs  prêter  à  plusieurs.  Grandidier  a ,  sans  doute, 
trouvé  peu  vraisemblable  que  plusieurs  artistes  eussent  exécuté  simultané- 
ment une  même  statue ,  et  il  ne  s'est  pas  souvenu  que  le  vrai  peut  quelque- 
fois n'être  pas  vraisemblable.  Nous  savons  que  les  artistes  de  l'antiquité 
classique  faisaient  des  tours  de  force  bien  autrement  surprenants ,  car  Diodore 
de  Sicile  (1.98)  nous  apprend  que  deux  statuaires,  dont  l'un  travaillait  à 
Ephèse  et  l'autre  à  Samos ,  exécutèrent  en  même  temps  une  statue  d'Apollon 
Pythien ,  en  en  sculptant  chacun  la  moitié.  Nous  savons  aussi  que  l'admirable 
groupe  de  Laocoon  a  été  exécuté  par  trois  artistes ,  que  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Taureau  Farnèse ,  l'a  été  par  deux ,  etc.  (Y.  Plin  nau  histor. 
XXXVI.  4, 11  et  10).  De  nos  jours  encore  il  arrive  qu'un  artiste  dégrossit  une 
statue  et  qu'un  autre  l'achève ,  ou  que  l'un  sculpte  les  parties  principales  et 
abandonne  à  un  autre  l'exécution  des  parties  accessoires. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  connaître  nos  Junckherrn  que  comme  sculpteurs, 

plus  spécialement  de  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  On  sait  que  ce  Je.io 
Hûltz  a  donné  lieu  à  des  controverses  savantes,  et  que ,  pour  concilier  les  anciennes 
traditions,  des  auteurs  récents  ont  admis  deux  architectes  de  ce  nom.  (Y.  Scbweigh. 
1.  c.  p.  7.) 
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mais  un  passage  deSpeckle  nous  les  montre  aussi  comme  architectes,  et  les 
rattache  ainsi  encore  plus  intimement  à  Tédifice  que  Tavers  de  notre  médaille 
nous  met  sous  les  yeux.  Voici  comment  s'exprime  cet  écrivain  à  l'année  138i: 

<  Dise  Jahr  soUe  der  Mûnsttrthurti  bis$  an  die  4  Schnecken  ferdig  wordm, 

<  naehmahU  habenê  die  2  Junckherrn  von  Prag  ferdig  gemacht  und  Johan- 
ff  nés  HHd  von  Coin.  »  11  est  à  remarquer  qu'ici  Speckle  qui  énonce  le  second 
membre  de  la  période  précédente  d'une  manière  affirmative ,  n'en  rapporte 
la  première  partie  que  comme  un  on-dit,  comme  une  tradition  douteuse,  car 
sous  l'année  1365  il  avait  déjà  dit  :  c  Diss  Jahr  uxird  der  Thurn  am  Munster 

<  biss  oben  an  dm  Helm  bei  den  4  Schnecken  verferdigt  und  gemoM  und 
s  voUend.  >  Schad  (  page  16  )  place  à  la  même  date  de  1365  l'achèvement  de 
cette  partie  de  la  cathédrale ,  l'un  et  l'autre  de  ces  auteurs  ayant  suivi  en  cela 
raotorité  de  Koenigshoven.  (Chronique ,  page  275). 

GuUUmanui  qui  a  laissé  une  histoire  des  évéques  de  Strasbourg ,  publiée 
en  1608 ,  feit  également  mention  d'architectes  de  Prague  qui  ont  pris  part  à  la 
construction  du  Munster  :  c  Turris  incepta  a.  dn.  4277  archUecio  Erbuino  à 

<  Staihbach  gui  perduxU  ad  guartam  usque  testudinem  a.  dn.  4505.  Cetera 

<  ad  coronam  perfiearunt  Pragensis  a.  dn.  4459.  Finis  impositus  a.  dn.  4444.  > 
(De  episc.  Argent,  p.  58.)  («) 

Sans  vouloir  ici  discuter  la  valeur  des  dates  que  nous  avons  rapportées ,  il 
nous  suffît,  pour  l'élucidation  de  notre  médaille ,  seul  but  que  nous  nous  soyons 
proposé ,  de  constater  qu'il  existait  au  16«  siècle  une  tradition  suivant  laquelle 
la  cathédrale  aurait  été  achevée ,  au  moins  dans  sa  partie  essentielle ,  en  l'an^ 
née  1365,  et  qu'à  l'histoire  de  cet  édifice  se  rattachent ,  comme  sculpteurs  et 
comme  architectes ,  des  gentilshommes  de  Prague ,  sous  des  dates  dont  l'une 
se  rapporte  à  l'année  1365,  et  dont  les  autres ,  si  l'on  en  excepte  celle  four- 
nie par  Guillimanus ,  ne  s'en  éloignent  pas  au-delà  des  limites  de  la  vie  d'un 
homme.  Cest ,  selon  nous ,  le  souvenir  de  ces  artistes  et  la  date  de  Vachi- 
vement  de  la  eatliédrale  que  le  graveur  de  la  médaiUe  qui  notM  occupe  a 

(*)  GuiUimanns,  dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  rapporte  ce  qui  suit  : 
'  «  Jaeta  tum  (sous  Tépiscopat  de  Conrad  III  de  Liechtenberg)  fundamenta  turris 
a  eathedralis ,  quœ  per  annos  ocTO  et  viginti  ,  ut  aUqui  notarunt ,  in  eam ,  quam 
a  admirantur  omnes ,  altitudinem  et  pulcritudinem  suberevit.  »  (p.  517).  Ainsi , 
suivant  une  antre  tradition  (ut  aliqui  notarunt)  la  tour  de  la  cathédrale  aurait  été 
commencée  et  achevée  dans  Tespace  de  28  ans  !  C'est  cette  dernière  tradition  qni , 
déjà  avant  Guillimanus ^  parait  avoir  inspiré  le  graveur  d'une  médaiUe  que  M. 
Levraolt  dR  être  assez  rare  et  qui  présente  à  l'avers  la  cathédrale  avec  la  légende  : 
nÀngefangen:  im:  jar:  1277.  volendt:  in:  28:  tar;  hœh:  57^4 :  seuh»  et  au 
revers  la  place  du  tir  hors  la  porte  des  Juifs  avec  les  mots  :  «  ward  gehaUen  %u 
cr  Strasburg  im  Jar  1576,  den  27  maii.  »  (Berstett  1.  c.  p.  80.  —  Levrault ,  1.  c. 
p.  338). 
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DOidu  rappeler  en  4S65  par  un  monument  d\tne  cammémorcUion  ln-$éaih' 
laire  (*). 

Nous  avons  vu  que  les  auteurs  cités  plus  haut  oe  sont  pas  d'accord  sur  le 
nombre  des  Junckherrn  ;  tantôt  il  n*y  en  ii^qu'un ,  tantôt  on  nous  parle  de  deux, 
et  le  plus  souvent  on  ne  les  mentionne  qu'en  nombre  indéterminé.  Notre  gra- 
veur, lui,  en  admet  trois.  Nous  ne  connaissons  pas  les  raisons  qui  lui  ont 
fait  donner  la  préférence  à  ce  nombre  ;  peut-être  n'en  avait-il  d'autres  que 
son  imagination;  peut-être  était-il  sous  Fimpression  de  ce  mystérieux  nombre 
3  si  cher  aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  de  ce  nombre  3 
qui  nous  reporte  aux  heureux  jours  de  notre  enfance  en  nous  rappelant  ces 
délicieuses  épopées  où  flgurent  presque  toujours  3  princesses,  ou  3  larrons, 
ou  3  fées ,  etc. ,  etc. 

Si  nous  sommes  parvenu ,  et  c'est  au  lecteur  à  juger  la  question ,  à  établir 
l'identité  des  trois  personnages  du  revers  de  notre  médaille  avec  les  artistes 
de  Prague  des  auteurs ,  il  nous  restera  à  rechercher  quels  étaient  ces  artistes 
sculpteurs  et  architectes  ('). 

On  sait  que  Charles  IV,  qui  occupa  le  trône  impérial  de  1347  à  1378  réunit 
à  Prague ,  capitale  de  ses  Etats  héréditaires,  un  grand  nombre  d'artistes  qu'il 
avait  fait  venir  de  France ,  d'Allemagne  ,  d'Italie  et  même  de  l'Orient ,  pour 
l'exécution  des  édifices  somptueux  qu'il  fit  élever  et  des  objets  d'art  dont  il 
les  orna.  C'est  cette  réunion  d'artistes  qui  donna  lieu  à  la  plus  ancienne  école 
de  peinture  connue  en  Allemagne.  L'un  des  plus  célèbres  peintres  de  cette 
école ,  Nicolas  Wurmser,  était  de  Strasbourg ,  et  même ,  selon- M.  Passavant 
(V.  Kunsthl  a.  1841 ,  N»  88 ,  p.  366.  —  Cf.  Kugler,  Handb.  der  Gesch.  dtr 
Mat. ,  2«  édit.  1.  p.  278 ,  not.  2.),  le  peintre  Kuntze ,  appartenant  à  la  même 
école ,  aurait  été  frère  de  Nicolas  Wurmser ,  et  nous  aurions  eu  ainsi  deux 
Strasbourgeois  établis  à  Prague.  Voilà  donc  Strasbourg  en  relation  avec  Prague 
par  l'intermédiaire  d'au  moins  un  artiste  célèbre ,  si  l'on  n'admet  pas  la  parenté 
dé  Kuntze ,  et  l'histoire  n'ayant  recueilli  qu'un  petit  nombre  de  noms  de  ces 
artistes ,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  y  en  eût  eu  encore  d'autres  appar- 
tenant à  notre  pays.  On  sait  aussi  que  Charles  IV  accorda  des  privilèges  à 
plusieurs  de  ces  artistes,  et  notamment  à  Nicolas  VSTurmser.  (V.  Fiorillo,  Gesch. 
der  Zeichen-Kûnste  in  Deutschl.  4.,  p.  450).  Ces  privilèges  ont  sans  doute 

(*)  Dans  cette  même  année  1565  la  flèche  de  la  cathédrale  fut  fortement  endom- 
magée par  la  foudre,  et  les  réparations  que  cet  accident  nécessita  occasionnèrent 
de  très^randes  dépensés  (unsëgliche  Kosten)  (V.  Scbad.  p.  21.  —  Cf.  Grand,  p. 
110).  Cet  événement  qui  coïncidait  avec  le  deux-centième  anniversaivè  de  l'achè- 
vement (prétendu)  de  la  cathédrale ,  a  peut-être  contribué  à  raviver  le  souvenir  de 
cette  époque  mémorable. 

(*]  Quelques  personnes  ont  aussi  pris  pour  des  noms  de  famille  tantôt  Tan , 
tantôt  l'autre  des  mots  Junckher  et  Prag.  (V.  Schweigh.  1.  c.  p.  7). 
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motivé  la  qualiûcaUon  nobiliaire  de  Junekherm  que  nous  voyons  notre  mé- 
daille et  les  anciens  auteurs  attribuer  aux  artistes  de  Prague.  Ainsi  la  statue 
de  la  Vierge  venue  de  Prague  à  Strasbourg ,  a  probablement  été  exécutée  dans 
l'atelier  de  sculpteurs  qui  avaient  droit  à  la  dénomination  de  Junckkerrn,  ou 
qui ,  sans  y  avoir  droit ,  étaient  ainsi  désignés  parce  qu'ils  faisaient  partie  de 
cette  réunion  d'artistes  supérieurs  dont  quelques  uns  seulement  jouissaient 
de  privilèges  qui  les  assimilaient  à  la  noblesse  ;  ainsi  une  partie  de  la  cathé- 
drale a  pu  être  construite  à  l'aide  de  ces  artistes  qui  se  répandirent  dans  di^ 
férents  pays  ou  revinrent  dans  leur  lieu  natal  après  l'achèvement  des  travaux 
entrepris  à  Prague.  Maintenant ,  affirmer  que  ce  soient  précicément  le  Stras- 
bourgeois  Nicolas  Wurmser  et  peut-être  avec  lui  Kuntze ,  qui  aient  sculpté  la 
statue  qui  malheureusement  a  disparu  depuis  1525,  et  pris  part  à  la  construc- 
tion de  la  cathédrale,  ce  serait,  malgré  ce  que  cette  idée  présente  de  sédui- 
sant, aller  trop  loin  dans  le  champ  des  conjectures ,  non  pas  tant  parce  que 
ces  artistes  ne  sont  désignés  par  les  autefurs  que  comme  peintres ,  car  au 
moyen-âge  et  même  à  la  renaissance ,  il  n'était  pas  rare  de  voir  le  même 
artiste  exceller  dans  les  différents  arts  dépendant  du  dessin ,  témoin ,  au  16« 
siècle  encore ,  les  Léonard  de  Vinci ,  les  MicheliAnge ,  les  Raphaël ,  et  ces 
noms  me  dispensent  d'en  citer  d'autres ,  mais  parce  qu'une  pareille  assertion 
serait  dénuée  de  preuves  directes.  Il  est  possible  que  les  architectes ,  puis- 
qu'architectes  il  y  a,  aient  été  autres  que  les  sculpteurs;  mais  ce  qui  nous 
parait,  à  nous ,  extrêmement  probable ,  c'est  que  ces  artistes  étaient  de  ceux 
qui  furent  employés  aux  grands  travaux  que  le  fastueux  Charles  IV  fit  exécuter 
à  Prague. 

Nous  voudrions^en  terminant,  pouvoir  dire  quelque  chose  sur  la  médaille 
elle-même ,  sur  son  style ,  sa  valeur  artistique ,  mais  nous  en  sommes  empêché 
par  une  bonne  raison ,  c'est  que  nous  n'avons  jamais  vu  cette  pièce  qui  ne  fait 
pas  partie  de  la  collection  Silbermann  conservée  à  la  bibliothèque  de  la  ville, 
et  que ,  malgré  nos  soins  et  ceux  de  quelques  amis ,  nous  n'avons  pu  la  décou- 
vrir à  Strasbourg.  On  trouvera  peut-être  téméraire  que  nous  nous  soyons 
permis  de  faire  des  observations  sur  une  pièce  que  nous  n'avons  pas  vue , 
mais  nous  alléguerons ,  pour  notre  excuse ,  que  les  descriptions  qu'en  ont 
donné  les  deux  numismatistes  cités  en  tête  de  ces  notes ,  nous  ont  suffi , 
parce  que  nous  avons  pensé  que  ces  auteurs  consciencieux  avaient  puisé  à 
bonne  source.  Quant  à  la  valeur  historique  de  cette  médaille ,  elle  nous  parait 
absolument  nulle ,  puisque  cette  pièce  ne  rappelle  que  des  événements  d'une 
époque  trèis^loignée  de  celle  de  sa  fabrication  et  qu'à  ces  événements  elle 
rattache  une  date  qui  pourrait  induire  en  erreur  les  personnes  peu  versées 
dans  l'histoire  de  notre  cathédrale. 
Strasbourg,  26  juin  1852. 

F.  Chardin, 

Caftitaioe  de  cAvaloie  en  retraite. 
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BDUOGRAPHIE. 


ABfPÉLOGRÂPHIE  RHÉNANE  (*)  ou  Description  caractéristique,  histo- 
rique ,  STNONYMIQUE ,  AGRONOMIQUE  ET  ÉCONOMIQUE  DES  CÉPAGES  LES 
PLUS  ESTIMÉS  ET  LES  PLUS  CULTIVÉS  DANS  LA  VALLÉE  DU  RhIN  ,  DEPUIS 

Bale  JUSQU'A  Coblence  ,  et  dans  plusieurs,  contrées  viticoles  de 
l'Allemagne  méridionale  ;  par  M.  J.  L.  Stoltz  ,  auteur  du  Manuel  du 
cuUnxUeur  ahacim ,  etc.  —  Arec  32  planches  lithographiées  en  couleur. 


De  toutes  les  plantes  conquises  sur  la  nature  sauvage  par  le  génie  de  rhomme, 
la  vigne  est  sans  contredit  rffne  des  plus  intéressantes  à  étudier ,  tant  sous  les 
rapports  botanique  et  agronomique  que  pour  le  rôle  important  qu'elle  joue 
dans  réconomie  politique. 

Le  type  primitif  qui  a  donné  naissance  ,  par  la  culture ,  aux  nombreuses 
variétés  de'  cépages ,  est  originaire  de  l'Asie.  On  se  tromperait  étrangement  si 
l'on  considérait  comme  espèce-mère  la  vigne  sauvage  que  l'on  rencontre  dans 
nos  forêts.  La  lambourde  (laJbrucsa),  comme  on  l'appelle  dans  certaines  con- 
trées ,  n'est  probablement  autre  chose  qu'un  reste  de  vignes  cultivées  jadis 
par  les  Romains  et  retournées  à  l'état  sauvage  par  le  défaut  de  culture.  Les 
archéologues  peuvent  considérer  comme  de  véritables  monuments  d'antiquité 
les  vignes  sub-sponatées  dont  ils  trouvent  les  sarments  appuyés  sur  les  arbres 
et  les  arbustes  de  nos  bois. 

Beaucoup  de  botanistes  et  d'agronomes  ont  essayé  de  décrire  les  cépages, 
d'établir  une  classification  méthodique  de  toutes  les  variétés  de  vignes  plan- 
tées dans  les  différents  pays  ;  mais  jusqu'ici  aucune  de  ces  classifications  n'a 
été  complètement  satisfaisanle  ;  souvent  elles  n'ont  servi  qu'à  embrduiUer 
davantage  un  sujet  déjà  inextricable. 

Le  premier  traité  ex  profes$o  (que  nous  sachions)  qui  ait  paru  en  France 
sur  l'adpélographie,  est  la  traduction  de  l'ouvrage  espagnol  de  Simofi-Eoxas 
Clémente,  SUT  les  variétés  de  la  vigne  plantées  en  Andalousie  (1814).  Tout  le 
monde  connaît  l'important  ouvrage  publié  dans  ces  derniers  temps  par  M.  le 
comte  Odart ,  sous  ce  titre  :  Ampélographie  universelle  ou  Traité  des  cépages 


(*)  De  »fiwt/i»f^  vigne  et  ^^^«^è,  description. 
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kê  plus  eHifnéê  dans  lot»  les  mgncèles  de  quelque  renom.  (La  if^  édîtioo  a 
paru  en  1849).  L'ÂUemagne  est  plus  riche  en  travaux  de  ce  genre.  Déjà  en  1661 
le  docteur  Sachs ,  de  Leipzig,  publia  un  livre  sur  ce  sujet.  Une  dissertation  en 
latin  fat  publiée,  en  1697,  par  le  docteur  Georges  Hepp,  sur  quelques  cépages 
de  la  Franconie.  Parmi  les  travaux  modernes  nous  nous  bornerons  à  citer  le 
traité  de  la  culture  de  la  vigne  dans  la  région  rhénane  (der  rheinisehe  Wein- 
bau),  par  M.  Metzger;  puis  l'ouvrage  de  M.  de  Babo  (der  Wemstoeh). 

Chacun  de  ces  auteurs  a  son  genre  de  mérite.  Les  anciens  se  distinguent 
particulièrement  par  la  science  et  l'érudition  d^oyée  dans  leurs  dissertations, 
les  modernes  par  leur  tendance  utilitaire.  S.-il.  Clémente  donne  pour  les 
cépages  une  classification  aussi  savante  qu'ingénieuse ,  classification  qui  a  été 
plus  ou  moins  imitée  par  MM.  Metzger  et  Babo.  Mais  ce  qui  rend  toutes  ces 
descriptions  arides  et  pour  ainsi  dire  stériles,  c'est  l'absense  de  gravures. 
Pour  un  pareil  sujet  une  bonne  figure  vaut  mieux  que  la  description  la  plus 
savante  et  la  plus  détaillée. 

C'est  dans  cet  état  que  M.  Stoltz  trouva  la  littérature  ampélographique  lors- 
qu'il entreprit  la  publication  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Lorsqu'ils  voulaient  louer  un  livre  digne  d'éiie  transmis  à  la  postérité,  les 
anciens  disaient  qu'tZ  méritait  d'être  enfermé  dans  une  cassette  en  hais  de 
cèdre  (*)  :  cet  adage  est  en  tout  point  applicable  à  Fampélographie  rhénane 
de  M.  Stoltz.  Il  est  impossible  de  dépenser  plus  de  zèle ,  de  soins,  de  persé- 
vérance, de  savoir  et  de  talent  pour  la  composition  d'un  livre  ;  il  n'y  a  que 
le  feu  sacré  de  la  science,  il  n'y  a  qu'un  cœur  dévoué  à  toute  épreuve  au  bien 
public  qui  puisse  soutenir  an  homme  dans  une  entreprise  aussi  parsemée 
d'obstacles,  aussi  hérissée  de  difficultés ,  et  l'aider  à  la  poursuivre  avec  une 
persistance  aussi  opiniâtre  que  consciencieuse  pendant  près  de  40  ans. 

Dans  un  avant-propos  concis ,  l'auteur  fait  ressortir  l'importance  du  choix 
des  cépages.  Olivier  de  Serres ,  le  père  de  l'agriculture  française ,  posait  le 
choix  des  cépages  comme  troisième  condition  d'une  viticulture  avantageuse; 
M.  Stoltz  va  plus  loin ,  il  en  fait  la  condition  principale ,  tout  en  insistant  sur 
la  nécessité  de  traiter  chaque  variété  suivant  ses  habitudes ,  ses  qualités ,  ses 
défoiits,  on  pourrait  dire,  suivant  son  tempérament ,  et  c'est  l'étude  de  toutes 
ces*  notions  scrupuleusement  développées ,  accompagnée  d'une  bonne  déter- 
mination des  cépages ,  qui  est  le  Ji)ut  principal  de  l'auteur.  Il  a  fallu  pour 
l'atteindre,  comme  l'a  atteint  M.  Stoltz ,  non  seulement  une  longue  pratique 
dans  la  viticulture  et  l'art  de  foire  les  vins ,  mais  encore  des  connaissances 
botaniques  et  une  étude  approfondie  des  cépages  cultivés;  et,  à  toutes  ces 
connaissances  déjà  si  variées,  il  a  fallu  joindre  le  talent  de  manier  habilement 
le  crayon  du  dessinateur. 

(*)  Bois  réputé  incorruptible. 
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ff  Mes  observations ,  dit  M.  Stoitz ,  n'ont  pas  été  faites  sur  des  cépages  for^* 
mant  collection  particulière  ou  réunis  dans  un  seul  et  même  local ,  mais  bien 
sur  des  sujets  plantés  dans  toute  espèce  de  terrain  ,  dans  des  sites  et  à  des 
expositions  diverses ,  comme  les  présentent  la  contrée  que  j'habite  et  d'autres 
localités  de  l'Alsace.  Elles  ont  été  répétées ,  ces  observations ,  sur  des  ceps  de 
tout  âge  et  à  chaque  période  de  leur  développement.  Outre  les  observations 
qui  me  sont  propres ,  j'ai  encore  mis  à  profit  celles  qui  m'ont  été  fournies  par 
des  viticulteurs  expérimentés  de  l'Alsace  et  celles  que  j'ai  trouvé  dispersées 
dans  les  ouvrages  de  viticulture  et  d'œnologie  ,  publiés  dans  d'antres  pays  et 
par  les  auteurs  les  plus  renommés.  > 

M.  Stoitz  n'admet  aucune  classification  pour  ses  cépages ,  il  se  borne  sim- 
plement à  décrire ,  l'une  après  l'autre ,  les  variétés  dont  il  traite ,  dans  une 
échelle  décroissante  de  leur  mérite ,  de  façon  que  l'ouvrage  ne  forme  à  pro* 
prement  parler  qu*une  collection  de  monographies  tout-à-fait  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Cette  absence  de  classification ,  l'ajuteur  la  justifie  ainsi  :  c  Je 
n'ai  et  n'avais  pu  me  servir,  pour  ces  descriptions ,  d'aucune  des  classifications 
des  cépages  qui  ont  été  adoptées  par  mes  prédécesseurs»  parce  que  je  regarde 
tous  les  essais  teùtés  jusqu'ici  pour  établir  une  classification  systématique 
d'une  utilité  pratique  et  propre  à  nous  conduire  à  la  détermination  des  difië- 
rents  cépages  et  de  leurs  synonymes ,  comme  totalement  avortés.  Lia  forme 
du  grain  du  raisin ,  la  nudité  ou  le  plus  ou  moins  de  velouté  des  feuilles,  ca- 
ractères dont  on  s'est  quelquefois  servi ,  ne  peuvent  conduire  qu'à  une  classi- 
fication sans  base  solide,  et  cela  pour  deux  motifs  :  !<>  ces  caractères  ne  sont 
pas  toujours  constants  dans  la  même  espèce  ;  2°  on  risque  de  réunir  des  cé- 
pages à  propriétés  agronomiques  tout-à-fait  diflérentes ,  à  qualités  tout-à-fait 
opposées  ;  ceux  à  grains  charnus  à  ceux  à  grains  juteux,  et  à  disjoindre  d'autres 
qui  appartiennent  à  une  même  espèce.  On  aperçoit  ces  inconvénients  au 
premier  abord,  quand  on  jette  un  coup-d'œil  sur  les  classifications  des  cépages 
adoptées  par  Simon-Roxas  Clémente ,  botaniste  et  ampélographe  espagnol , 
ainsi  que  par  Metzger  et  Babo ,  ampélographes  allemands ,  qui  ont  suivi  les 
traces  du  premier.  La  distinction  des  cépages  en  hâtifs  et  en  tardifs  n*est  pas 
même  irréprochable ,  parce  que  certains  d'entr'eux  qui ,  sous  les  k^  et  50« 
degrés  de  latitude  septentrionale ,  passent  pour  tardifs ,  peuvent,  étant  placés 
sous  un  climat  méridional ,  être  regardés  comme  hâtifs ,  en  comparaison  des 
autres  cépages  qui  y  sont  habituellement  cultivés,  i 

Plus  loin  M.  Stoitz  cherche  à  définir  les  mot9  espèce  et  variété.  Nous  ne 
voulons  pas  lui  chercher  querelle  là-dessus  ;  c'est  un  sujet  scabreux  devant 
lequel  les  plus  grands  botanistes  ont  échoué  jusqu'ici. 

Si  la  marche  suivie  par  M.  Stoitz  laisse  à  désirer  au  botaniste  ,  elle  est  de 
nature  à  satisfaire  amplement  le  planteur  de  vignes  ,  l'amateur  de  vignobles. 
Nous  sommes  loin  de  regarder  comme  impossible  une  bonne  classification  bota- 
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nique  aussi  bien  qu'agronomique  desTariétés  de  la  vigne,  mais  nous  pardonnons 
à  M.  Stoltz  d'avoir  renoncéàclasser  les  cépages  qu'il  décrit,  parce  que  son  travail 
ne  porte  que  sur  les  produits  d'une  contrée  limitée  ;  il  mérite  le  pardon  des 
classificateurs  précisément  en  faveur  d'un  principe  nouveau  qu'il  établit  et 
qui  nous  parait  porter  en  lui-même  le  germe  d'une  bonne  classification  future  : 
c'est  la  distinction  de  trois  variétés  de  raisins  dans  cbaque  type  appelé  par  lui 
espèce.  Ainsi  chacun  de  ces  types  se  présente  sous  trois  formes  ou  variétés , 
io  variété  à  raisins  blancs  diversement  nuancés  de  vert  ou  de  jaune  ;  2»  va- 
riété à  raisins  d'un  rouge  clair,  cramoisi  ou  bleu&tre  ;  3^  variété  à  raisins  noirs 
en  appsu'ence ,  mais  qui  étant  placés  entre  l'oeil  et  la  lumière ,  sont  trouvés 
d'une  couleur  pourpre  ou  rouge-rubis. 

Cette  observation  est  d'autant  plus  heureuse  qu'elle  a  permis  de  suite  à  M. 
Stoltz  de  jeter  des  traits  de  lumière  dans  le  labyrinthe  obscur  de  la  synonymie. 

ff  Chacune  de  ces  trois  variétés ,  ajoute^t-il ,  est  sujette  à  de  certaines  mo- 
difications dans  ses  traits  distinctifs,  imprimées  par  l'influence  diverse  du  cli- 
mat,  du  sol ,  du  site ,  de  l'exposition,  de  la  culture  etc.  ;  et  ces  modifications 
peuvent  produire  une  espèce  de  sous-variété ,  de  variété  secondaire  ou  de 
variété  dégénérée. 

c  Si  les  trois  variétés  que  j'attribue  à  chaque  espèce  ne  se  rencontrent  pas 
toujours  ;  si  l'une  ou  l'autre  manque  ou  est  inconnue  de  nos  jours ,  ce  n'est 
pas,,  je  crois ,  qu'elle  n'existe  pas  ou  qu'elle  n'ait  jamais  existée ,  mais  bien 
qu'elle  se  trouve  cachée  dans  d'autres  vignobles.,  sous  un  nom  autre  que 
celui  que  nous  lui  donnons ,  ou  que  sa  culture  a  été  abandonnée  par  suite  de 
son  faible  rendement ,  ou  du  peu  de  valeur  et  de  la  faible  demande  de  son 
produit.  > 

A  chaque  espèce  décrite  M.  Stoltz  donne  un  nom  particulier  dérivant  de 
l'un  de  ses  caractères  les  plus  saillants  et  les  plus  constants,  ou  aussi  du  lieu 
de  son  origine. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'ampélographie  rhénane  de  M.  Stoltz  est 
une  réunion  de  monographies  ;  elles  se  trouvent  au  nombre  de  15 ,  précédées 
d'une  préface  et  d'un  avant-propos  très-substantiel ,  puis  elles  sont  suivies 
de  notes  additionnelles  et  de  réponses  aux  observations  critiques  faites  à 
l'auteur  sur  les  cinq  premières  livraisons. 

Analyser  l'une  après  l'autre  chacune  de  ces  quinze  monographies  sera  sans 
doute  un  travail  inutile ,  il  suffira  d'en  faire  connaître  une,  prise  au  hasard,  pour 
faire  juger  du  reste.  Nous  ouvrons  le  livre  et  nous  tombons  sur  l'espèce  que 
l'auteur  appelle  Moréote  ,  vulgairement  Pinot.  La  division  adoptée  pour 
celle-ci  est  la  même  pour  toutes  les  autres.  Nous  copions. 

t  Espèce  moréote  (moreotische  Traube)  vulgairement^ur^tini^r  Traube  ; 
c  Pinot ,  dans  l'intérieur  de  la  France. 
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€  SECTION  l«. 
ff  Caractères  mstinctifs  généraux  de  l'espèce. 

t  Raisiné  de  grandeur  moyenne,  quelquefois  petite,  à  grains  d'ofdinaîie 
c  serrés  (dans  tes  bons  terrains  eidans  te  jeune  âge  du  cep  partîcniièreneBt} 
.  c .  simptes  on  peu  composés,  de  forme  cylindrique  ou  cylindro-eimique  ;  pédon- 
f  cute  court,  fort  et  flexible. 

«  Graim  ronds-olHongs,  juteux ,  à  chair  sacrée  et  un  peu  parfumée ,  à  pel- 
c  licute  le  plus  souvent  mince. 

•  FeuUkê  de  grandeur  moyenne,  un  peu  allongées,  souvent  entières  ou 
c  peu  incisées,  d'autre  fois  trilobées,  avec  pétiole  long  ;  presque  lisses  en-des- 
c  sus ,  à  surfoce  unie  ;  légèrement  cotonneuses  eft-dessous,  parfois  sans  cotM, 
«  oeluî-ci  peu  a^ttiérent.  EUes  tombent  de  bonne  heure.  Bourgeonneiiient 
€  précoce.  > 

Cette  citation  suffira  pour  faire  voir  avec  quelte  simplicité  M.  Stoltz  établit 
ses  descriptions ,  à  coup  sûr  bien  suffisantes  avec  les  excellentes  Gguies  qui 
les  accompagnent  et  les  complètent. 

Après  la  description  des  caractères  distinctifs  généraux  de  Tespèce ,  vien* 
nent  celles  des  caractères  propres  aux  variétés  primitives.  Pour  le  moréote 
la  plus  importante  est  la  variété  noire ,  Pinot  noir.  M.  Sioltz  en  donne  une 
description  un  peu  longue ,  plus  longue  peutrétre  qu'il  ne  serait  nécessaire  > 
puis  il  réfute  l'opinion  des  auteurs  qui  admettent  plusieurs  variétés  de  moréote 
noir.  Le  raisin  de  Saint-Jacques  ou  Morillon  hâtif,  qui  se  distingue  par  sa 
maturation  devançant  dequinze  jours  celle  de  tous  lesautres ,  n'est,  suivant  lul^ 
qu'une  modification  produite  par  l'art  du  jardinier  :  c'est  une  sous-variété  de  la 
variété  primitive  ou  variété  dégénérée. 

La  même  marche  est  suivie  pour  la  description  de  la  variété  gris-rouge 
(Pinot  gris ,  GraakUmer ,  RuUenàer)  et  de  la  variété  à  rsdsins  blancs  (Pi$iot 
blanc,  Weisklœmer).  L'érudition  avec  laquelle  l'auteur  discute  la  valeur  des 
caractères  et  les  synonymes  de  chaque  variété  est  vraiment  prodigieuse. 

f  SECTION  n. 
c  Histoire  et  stnonyhes  de  l'espèce  moréote.  » 

Ce  chapitre  est  intéressant  pour  tout  le  monde  ;  que  vous  soyez  vigneron 
ou  non  vous  te  lirez  avec  plaisir.  Si  vous  n*étes  pas  vigneron,  vous  êtes  plus 
ou  moins  consommateur  de  vin ,  ou  du  moins  appréciateur  de  bons  vins ,  et 
vous  serez  curieux  de  connaître  l'histoire  des  treilles  qui  produisent  le  bon  jus 
qui  flatte  votre  palais.  Si  vous  êtes  historien,  vous  y  trouverez  plus  d'un 
document  intéressant ,  plus  d'une  anecdote  se  rattachant  à  quelque  grand  épi- 
sode de  l'histoire,  preuve  celle  que  nous  allons  emprunter  au  moréote  et  qui 
ne  manque  pas  d*avoir  son  côté  piquant.  Elle  se  rapporte  au  Pinot  gris,  M. 
StoHz  la  raconte  d'après  Sprenger  qui  écrivit  dans  le  xvnr  siècle. 

c  Lors  du  séjour  du  tribunal  suprême  de  l'empire  à  Spire ,  pendant  le  der- 
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nier  sciècle  »  (*)  un  des  assesseur»  de  ce  tribunal  planta  dans  son  jardin  des 
ceps  de  vigne  qu'il  avait  fait  venir  de  la  Champagne.  Après  la  dévastation  de 
Spire ,  pendant  la  guerre  de  succession,  un  négociant,  nommé  Ruland^  fit 
l'acquisition  de  remplacement  occupé ,  avant  ce  désordre ,  par  la  maison  et 
le  jardin  de  l'assesseur.  Lorsque  le  nouveau  propriétaire  le  fit  déblayer ,  il  y 
trouva  un  cep  conduit  en  treille,  qui  n'avait  pas  été  endommagé  ;  il  le  soigna 
et  en  obtint ,  dans  la  même  année ,  une  certaine  quantité  de  raisins  mùis , 
dont  il  exprima  le  jus  et  en  remplit  un  petit  tonnelet  qu'il  emprunta  d'un 
voisin. 

c  Ruland ,  qui  demeurait  dans  la  ville ,  à  une  certaine  distance  de  sa  pro- 
priété, après  avoir  bouché  légèrement  le  bondon  de  son  tonnelet,  fit  placer 
eefaii-ci  dans  la  cave  voûtée,  la  seule  partie  qui  eut  échappé  à  la  destruction, 
et  n'y  songea  plus  durant  l'hiver.  Un  beau  jour  du  printemps  suivant,  se  trou* 
vant  dans  son  jardin ,  il  y  reçut  la  visite  de  plusieurs  personnes  de  sa  con- 
naissance. Au  milieu  de  la  conversation ,  l'un  des  visiteurs  demanda  à  Rukmd 
s'il  n'avait  pas  à  leur  offrir  un  coup  à  boire ,  par  la  chaleur  qui  régnait  ce 
jonr-Ià.  Mon  Ruland ,  se  souvenant  de  son  petit  tonnelet ,  envoya  chez  un 
voisin  demander  un  grand  verre  de  la  contenance  d'une  choppe  (Va  litre) , 
alla  le  remplir  de  son  vin  nouveau  et  le  présenta  au  visiteur  altéré.  Celui-ci , 
en  le  dégustant ,  le  trouva  tellement  bon  qu'il  n'hésita  pas  à  vider  la  coupe. 
Les  autres  personnes  présentes  en  firent  autant ,  et  le  maitre  du  jardin ,  il 
faut  le  croire ,  ne  resta  pas  sans  les  imiter.  Il  arriva  que  toute  la  compagnie 
s'en  alla  joyeuse  et  prise  de  vin. 

f  Cette  circonstance  donna  l'éveil  dans  la  ville.  Les  amis  de  RuUmd  vinient 
successivement  lui  demander  à  goûter  le  vin  de  son  petit  tonnelet,  et  chacun 
d'en  priser  la  bonne  qualité.  RtUand  remarquant  cela ,  eut  soin  de  se  ména- 
ger des  boutures  de  son  cep  de  moréote  gris ,  afin  de  pouvoir  multiplier  et 
propager  cette  variété  dans  la  contrée.  Dans  peu ,  chacun  voulut  la  cultiver, 
et  du  nom  de  son  propagateur ,  elle  reçut  le  nom  de  Rukmder  (Rulandais)  , 
qu'on  changea  dans  quelques  localités  en  celui  de  RoUenâer.  Puis  vinrent  les 
demandes  de  crossettes  ou  chevelus.  Elles  furent  bientôt  si  multipliées  et  si 
pressantes  que  Ruland  vendit  à  la  fin  ses  crossestes  un  écu  pièce.  > 

Cette  section  est  suivie  d'un  tableau  synonymique  aussi  complet  que  pos- 
sible. 

f  SECTION  III. 
c  Propriétés  agronoioques  et  valeur  économique 

c  DU  CÉPAGE  MORÉOTE.  > 

C'est  le  chapitre  qui  intéresse  spécialement  le  vigneron.  Le  choix  du  ter- 
rain, le  site,  l'exposition ,  les  engrais ,  le  mode  de  culture ,  le  mérite  de  ses 

{*)  C'était  probablement  quelque  temps  avant  i689,  année  de  deuil  pour  la  ville 
libre  impériale  de  Spire ,  incendiée  par  Tarmée  Tîclorieuse  de  Louis  XIY. 
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différents  produits  dans  la  vallée  du  Rhin  et  les  contrées  limitrophes ,  les  pro- 
cédés de  vinification,  etc. ,  etc. ,  se  trouvent  longuement  indiqués  et  discutés. 
D'abord  c'était  le  savant  qui  parlait ,  maintenant  c'est  le  praticien  ,  l'homme 
du  métier  qui  prodigue  le  fruit  de  sa  longue  eipérienee. 

Les  conclusions  économiques  qui  suivent  résument  en  peu  de  mots  le  pro- 
fit à  faire  pour  les  contrées  rhénanes  de  tout  ce  qui  précède. 

Un  mot  des  planches  lithographiées.  M.  Stoltz  s'est  donné  beaucoup 
de  peine  pour  dessiner  et  peindre  les  grappes  et  les  feuilles  des  cépages  qu'il 
décrit:  ce  sont,  on  peut  dire,  des  portraits  fort  ressemblants ,  admirablement 
reproduits  par  M.  Simon ,  au  moyen  de  son  nouveau  procédé  de  kmg-aquarèUe. 

Maintenant  quelle  part  (aire  à  la  critique?  Chicaner  sur  les  mots,  éplucher 
les  phrases  pour  signaler  des  longueurs  et  des  redites,  oublier  le  fond  et  s'at- 
tacher à  une  critique  de  détails  et  de  forme?  Peu  importent  quelques  imper- 
fections lorsqu'il  s'agit  d'une  publication  aussi  remarquable ,  d'un  livre  aussi 
utile  que  Yampélographie  rhénane ,  véritable  monument  que  peu  d'hommes 
seraient  capables  d'ériger. 

Avant  de  terminer  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  un  regret 
et  ce  regret  sera  certainement  partagé  par  tous  les  lecteurs  de  la  Reme  d' Al- 
sace,  pour  lesquels  M.  Stoltz  est  une  ancienne  et  bonne  connaissance,  aussi 
bien  que  par  tous  ceux  qui  s'occupent  d'agriculture  et  de  viticulture.  M.  Stoltz 
nous  donne  cet  ouvrage  comme  son  chant  du  cigne  !  f  Parvenu  à  l'âge  de  74 
ans,  dit-il  dans  sa  préface,  je  ne  me  sens  plus  guère  de  forces  pour  continuer 
à  me  rendre  vraiment  utile  ;  et  en  déposant  ma  plume  Je  renonce  à  une  de  mes 
occupations  favorites ,  qui  a  souvent  charmé  les  loisirs  que  m'ont  créés  le 
séjour  à  la  campagne  et  les  habitudes  de  la  vie  de  famille,  i 

Espérons  que  ce  ne  sera  pas  là  son  dernier  mot  ;  faisons  des  vœux  qu'une 

bonne  santé  revienne  au  secours  de  sa  belle  intelligence  et  lui  permette  de 

continuer  longtemps  encore,  à  servir  la  cause  du  progrès  qu'il  a  embrassée, 

dès  sa  jeunesse,  avec  tant  de  dévouement  et  de  succès. 

Napoléon  Nigklès. 
Benfeld ,  i5  août  iS52. 

Errata,  i^  partie  de  l'arlicle  la  vallée  de  la  Brusche  (livr.  du  mois  dernier). 

Page  57i  ,  ligne  35.  <~  Au  lieu  de  :  les  droits  de  Tévêché  de  Mutzig ,  lisez  :  les 

droits  de  révêché  sur  Mutzig. 
Page  572 ,  ligue  6.  —  Au  lieu  de  :  Guillaume  Dielsch ,  lisez  :  de  Dietsch. 
Page  373 ,  ligne  2.  —  Au  lieu  de  :  les  glorieuses  murailles ,  lisez  :  ses  glorieuses 

murailles ,  etc. 
Page  374 ,  ligne  38.  —  Au  lieu  de  :  l'abbé  Wacher ,  lisez  :  l'abbé  Wucher, 
Page  375  ,  ligne  6.  —  Au  lieu  de  :  GABRO ,  lisez  :  GLABRO. 
Page  376 ,  ligne  8.  —  Au  lieu  de  :  les  domaines  de  grands  seigneurs  romains , 

lisez  :  les  domaines  des  grands  seigneurs ,  etc. 
Page  377 ,  ligne  22.  —  Au  lieu  de  :  sans  prendre  le  temps  ni  de  faire  seller  son 

cheval  ni  de  se  eliauflcr ,  lisez  :  ni  de  se  cfuiusser. 
Page  378 ,  ligue  28.  —  Au  lieu  de  :  Hohnenberg  ,  liseï  :  Hahnenberg. 
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LA  VALLÉE  DE  LA  BRISCHE, 

HASLA€H,  GIRBADEN,  MDEGK  ET  LE  DONON. 

Suite  et  fin  (*). 


Tomes  ces  crêtes  de  la  chaîne  du  Hahnenberg  qui  aToisine  Girbaden 
sont  d'ailleurs  marquées  par  des  traces  d'antiques ,  très-antiques 
appropriations  des  rochers ,  soit  à  des  points  de  défense ,  soit  à  des 
enceintes  religieuses.  Nous  aurons  l'occasion  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  des  traces  analogues  dans  la  suite  de  cet  article.  Les  plus 
rapprochées  de  Girbaden  sont  avec  le  Purpur^Schhts  »  sur  la  crête 
d'un  mont  dominant  aussi  la  Magel^  et  le  Hmdenkopff,  entre  la  Magel 
et  YEhn^  deux  petites  plates-formes ,  l'une  à  l'Est ,  l'autre  à  l'Ouest  du 
château  dont  elles  sont  séparées  par  une  ou  deux  portées  de  fusil  et 
par  des  précipices.  C'est  probablement  sur  l'une  d'elles  que  Specklin 
avait  bâti  son  tempk  paien ,  et  c'est  probablement  aussi  dans  le  voisi- 
nage de  rautre  que  M.  Schweighaeuser  a  découvert  >  non  loin  de  la 
ferme  située  en  avant  de  Girbaden ,  ses  deux  restes  de  tours  vraiment 
antiques  (i).  Nous  pensons  que  ces  restes  de  tours  sont  les  restes  de  la 
voie  qui  menait  au  castrum  de  Girbaden. 

Quant  à  l'étymoiogie  du  nom  de  ce  Burg  et  de  cette  montagne , 
dont  la  première  syllabe  n'est  pas  allemande ,  et  dont  les  deux  autres 
semblent  donner  l'idée  d'une  source  ou  d'un  bain  ,  ce  qui  convien- 
drait plus  à  une  vallée  qu'à  un  mont  assez  aride ,  ne  pourrait-on  la 
chercher  dans  la  corruption  des  mots  galliques  Cir  (long)  et  bedd  (3) 
(tombeau)  »  le  long  tombeau,  nom  qui  à  l'époque  celtique  aurait  pu 
être  donné  à  cette  montagne ,  soit  parce  qu'elle  aflTecte  assez  la  forme 

n  Voir  les  livraisons  d'août  et  de  septembre ,  pag.  369  et  385. 

(')  Voyez  ScHWEiGHiEUSER  ,  page  62. 

(')  Voyez  Gruim  ,  Deutsche  GrammaHk ,  et  le  Dictionnaire  étymologique  de 

MEmiNGSR. 
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d'un  gd-gal  allongé  »  soit  parce  qu'an  chef  de  dan  ou  un  Druide  vé- 
néré y  aurait  été  enterré  ? 

Depuis  le  premier  quart  du  treizième  siècle  Girbaden  fut  successive- 
ment inféodé  par  les  évéques  de  Strasbourg  à  plusieurs  nobles  familles 
alsaciennes.  En  1240  son  Burgrave  était  un  chevalier  du  nom  WerUn 
de  Baldebumen^  et  il  est  probable  qu'il  prit,  hii  ou  ses  héritiers»  le  nom 
de  ce  château ,  car  un  titre  de  4262  porte  mention  d'une  famille  de 
Girbaden  (i).  Peutrétre  aussi  cette  fanûlle  tenait-elle  son  nom  de  quel- 
que Burgrave  de  l'époque  antérieure  à  la  cession  épiscopale.  M. 
Schweighaeuser  cite  une  charte  de  l'an  i595,  d'après  laquelle 
l'évéque  de  Strasbourg  aurait  cédé  le  fief  de  Girt>aden  à  la  ville 
de  Strasbourg ,  cédé  ou  engagé  ?  Cet  évéque  serait  Guillaume  de 
Dietsch,  si  dissipateur,  et  que  le  grand  chapitre  voulut  faire  interdire 
pour  éviter  l'aliénation  successive  de  tous  les  biens  de  l'évéché.  La 
charte  dont  il  s'agit  a  donc  pour  elle  beaucoup  de  raisons  d'être  ;  maiis 
Guillaume  de  Dietsch  donnait  d'une  main  et  reprenait  de  l'autre  »  on 
ne  saurait  donc  être  surpris  de  trouver  dans  Schœpflin.  précisément  à 
cette  date  de  1 595  mention  de  l'engagement  de  Girbaden  à  Rodolphe  de 
Hohensteîi),  fils  probablement  de  ce  Rodolphe  de  Hohenstein  qui  enleva 
l'évéque  Bertold  de  Bucheke ,  et  le  retint  prisonnier.  Guillaume  de 
Dietsch  ayant  voulu ,  trois  ans  après,  retirer  son  gage  sans  observer 
les  conditions  du  rachat ,  il  en  résulta  une  «guerre  sanglante  entre 
l'évéque  et  son  vassal. 

A  la  suite  de  cette  guerre  et  dès  le  commencement  du  quinzième 
siècle  Girbaden  eut  trois  Burgraves  épiscopaux  à  la  fois ,  un  Hahen- 
stein^  un  Landsberg ,  un  Raihsamhausen  xum  Stein  (3).  A  partir  de  1477 
le  fief  resta  aux  Rathsamhausen  zum  Stein  ^  seuls.  Cette  noble  maison 
le  posséda  jusqu'à  son  extinction  dans  la  17'"''  siècle.  Pendant  cette 
longue  possession  elle  sut  en  conserver  l'honneur  intact,  et  contre  les 
Armagnacs ,  et  contre  les  bourgeois  de  Strasbourg ,  et  contre  les 
paysans  révoltés  de  1525,  et  enfin  contre  les  troupes  protestantes  de 
Mansfeld  et  contre  les  Suédois.  En  1652  un  fort  détachement  de  ces 
derniers  aux  ordres  du  Rhingrave  ,  après  avoir  occupé  Mutzig ,  et 
s'être  successivement  emparé  des  diverses  positions  militaires  de  la 
vallée  de  la  Brusche,  entreprit  d'investir  Girbaden.  11  menaça  de  monter 

de  l'artillerie  sur  les  hauteurs  voisines ,  et  peut-être  ces  mouvements 

"  '  ^  ■  Il  ■  1 1        .   I    11  1 1  ■      .11 

(*)  SCHWEIGH^USER ,  ÂntiquUéê ,  page  65. 
(*)  ScHCBPFLiN ,  AUat.  illustr, ,  Part  Gsrmanica ,  PP.  297. 
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de  terrain  que  l'on  remarque  sur  quelques  uns  de  ces  sommets  sont- 
ils  rœuyre  quasi  moderne  des  soldats  de  Gustave  Hom  ou  de  Weîmat* 
et  non  ,  comme  on  aime  à  le  croire  »  une  trace  antique  des  Gaulois. 

Ce  ftit  le  dernier  assaut  que  la  forteresse  des  Romains ,  des  héritiers 
dTtticbon ,  des  Hohenstaufen  »  des  évéques  féodaux  de  Strasbourg 
eut  la  gloire  de  repousser.  Bientôt  après ,  à  l'extinction  de  la  maison 
de  Rathsambausen  zum  Stein  »  elle  fut  donnée ,  par  le  roi  de  France , 
Louis  XIII ,  an  marécbal-des-logis  de  ses  armées ,  Louis  de  Chamlay. 
Il  parait  que  Févéché  en  conserva  le  domaine  bonoraire  et  sut  en  re- 
couvrer bientôt  le  domaine  utile  »  car  M.  de  Cbamlay  étant  mort  sans 
laisser  d'héritier ,  le  cardinal  prince  de  Roban  disposa  de  Girbaden  et 
des  bois  qui  l'entouraient  en  faveur  de  sa  mûson.  Dès  longtemps  au- 
paravant» et  peu  après  les  traités  de  Westpbalie ,  quelques  artificiers, 
envoyés  avec  un  sac  de  poudre  de  l'un  des  cantonnements  français 
du  voisinage  »  avaient  fait  sauter ,  sans  rencontrer  aucune  résistance, 
ceux  des  fronts  du  vieux  Burg  qui  pouvaient  encore  paraître  offensifs. 

En  regard  de  Girbaden ,  de  l'autre  côté  de  la  Brusche  ,  et  pour  le 
moins  ii  égale  hauteur  au-dessus  de  la  vallée  ,  apparaît  comme  un 
contrefort  de  la  chaîne  du  Schneeberg  au  Donm  la  montagne'escarpée, 
sauvage  et  mystérieuse  du  Kaizenberg.  On  arrive  à  sa  base ,  soit  en 
contournant  le  Rmgelberg  à  partir  d'Ober-HasIach  ,  soit  en  montant 
plus  directement  depuis  Lutzelhouse  et  en  gravissant  un  premier 
chaînon  de  collines  qui  sont  comme  l'escalier  cyclopéen  de  ce  Titan 
des  Vosges.  La  voie  antique  nommée  par  les  Lorrains  :  chemin  des 
Sahrams ,  parles  montagnards  alsaciens  :  Heiden-  Weg ,  voie  qui  quit- 
tait la  partie  basse  de  la  vallée  de  la  Brusche  à  Heiligen-Berg  pour 
s^avancer  par  les  montagnes  vers  le  Donon ,  commence  à  montrer  ses 
premiers  tronçons  entre  le  "Wmsenherg  et  le  Kaizenberg;  ce  ne  sont 
encore  que  quelques  amas  épars  de  grandes  pierres  équarries,  mais 
un  rameau  s'en  détache  en  chemin  creux  et  s'enroule  comme  un 
long  serpent  autour  des  flancs  du  Kaizenberg ,  attestant  cà  et  là  sa 
filiation  de  la  voie  antique  par  d'épaisses  lignes  de  pierres  sèches.  Ce 
chemin  est  si  long ,  il  décrit  des  anneaux  si  peu  soucieux  d'abréger 
leur  parcours  par  un  peu  d'escalade ,  qu'on  le  prendrait  pour  une  de 
ces  allées  de  labyrinthe  destinées  plutôt  à  des  pèlerins  peu  empressés 
d'atteindre  un  sanctuaire  redouté ,  qu'à  des  voyageurs  pressés  d'arri- 
ver au  gîte.  On  peut  l'abréger  toutefois  en  grimpant  un  étroit  sentier 
souvent  fort  difficile ,  et  l'on  parvient  en  se  hissant  de  quartiers  de  rocs 
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en  quartiers  de  rocs,  sauf  à  laisser  quelque  lambeau  de  redingote  ou 
de  pantalon  aux  broussailles  »  à  une  enceinte  i  peu  près  circulaire , 
d'environ  cent  pas  de  diamètre ,  ayant  un  fossé  encore  apparent  quoi* 
qu'en  partie  comblé  par  de  grandes  pierres  oblongues  qui  peut-être 
naguères  avaient  mission  de  se  tenir  debout  sur  les  bords  de  ce  fossé. 
Dans  cette  enceinte  un  amas  d'assez  grandes  pierres  sèches  et  d'un 
blanc  mat  on  couvertes  d'une  mousse  épaisse ,  doit  sans  doute  Ggurer 
l'édifice  que  Cassini  appelle  le  château  de  la  Muraille.  Si  l'on  ijoutait 
à  cet  amas  de  pierres  toutes  celles  que  les  siècles  ont  nécessairement 
fait  rouler  sur  les  flancs  de  la  montagne ,  il  y  aurait  en  eflet  de  quoi 
construire  en  ce  lieu  un  bâtiment  imposant.  Mais  quel  pouvait-il  être  ? 
Aucun  document  écrit  ne  permet  de  penser  qu'il  y  eût  là  un  Burg 
féodal.  C'est  donc  une  ruine  plus  ancienne.  Romaine  ?  on  hésite  à  le 
croire  ;  rien  n'indique  un  dessin  régulier ,  un  plan  correct  comme 
celui  du  mur  de  Girbaden.  Le  fossé  peu  profond  et  peu  large  ne  de- 
vait pas  avoir  une  destination  défensive,  ou  du  moins  cette  destination 
ne  pouvait  être  l'œuvre  d'un  ingénieur  sorti  des  écoles  du  grand 
peuple.  D'ailleurs  aucune  marque  de  queue  d'aronde  sur  ces  pierres» 
et  bien  entendu  aucune  trace  de  ciment. 

La  partie  du  Katzenberg  opposée  au  fossé  semi-circulaire  consiste 
en  une  plate-forme  de  rochers  surplombant  des  précipices  en  forme 
de  chaire  de  Belen.  Au  pied  de  ces  rocs ,  dans  les  profondeurs  sur 
lesquelles  ils  se  projettent  »  on  peut  apercevoir  des  quartiers  de  rocs 
pour  la  plupart  oblongs  ou  légèrement  triangulaires,  et  qui  pour- 
raient avoir  été  précipités  de  leur  position  perpendiculsûre  autour  de 
la  plate-forme.  Ce  lieu  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Jartàt  des 
fées^  tradition  et  dénomination  populaires  qu'on  retrouve  presque 
partout  où  durent  exister  des  enceintes  sacrées  ou  autres  monuments 
druidiques. 

Un  guide  du  village  de  Luizelhouse ,  auquel  nous  demandions  pour- 
quoi ce  grand  amas  de  pierres  en  ce  lieu ,  répondit  :  c  Dame  !  c'étaient 
les  drôlesses,  les  fées ,  qui  voulaient  jeter  un  grand  pont  de  pierre 
sur  la  vallée  de  la  Brusche  pour  aller  rejoindre  leurs  diables  encbahiés 
à  Girbaden.  >  Depuis  cette  pointe  du  Katzenberg  un  long  fossé ,  ja- 
lonné à  intervalles  réguliers  de  grandes  pierres  oblongues  ou  quar- 
tiers de  roches ,  aijgourd'bui  couchés  sur  le  flanc  mais  qui  paraissent 
avoir  été  dressés,  condtiit  en  décrivant  une  légère  courbe  à  la  porf^ 
de  pierre  9  Thûrge^leUe^  et  continue  de  là  jusqu'aux  plateaux  du 
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Borberg  et  de  YEck  en  suivant  le  contour  en  dos  d'âne  de  cette  lonc^e 
crête.  A  environ  deux  cents  pas  du  Thûrge-SuUe ,  et  par  conséquent 
à  double  distance  du  Katzenbei^  le  passage  est  barré  par  une  énorme 
table  de  rocher  qui  pourrait  bien  avoir  été  la  partie  supérieure  d'un 
grand  Dolmen^  dont  les  parois  auraient  été  deux  roches  peu  éloignées. 
Le  Thûrge-SteUe  se  trouverait  ainsi  à  distance  mystérieuse  du  Dolmen , 
ce  que  prescrivait  le  rit,  et  cette  circonstance  doit  contribuer  à  donner 
à  cette  bizarre  réunion  de  grandes  pierres  dressées  et  superposées  le 
caractère  des  Lichawens  de  la  famille  celtique.  Il  est  à  remarquer  qu'a- 
près kl  grande  roche  plate  la  ligne  des  pierrres  de  forme  oblongue 
continue  jusqu'à  la  crête  de  YEck  qui  parait  couronnée  aussi  d'une 
chaire  de  Belen. 

En  général  toute  cette  double  chaîne ,  qui  du  Schneeberg  domine 
en  se  prolongeant  jusqu'au  Donon  la  vallée  de  la  Brusche ,  est  toute 
marquée  de  vestiges  des  âges  où  les  roches  et  les  pierres  avaient  une 
signification  symbolique  et  religieuse.  En  regardant  bien  le  Thûrge" 
Sielk  on  ne  saurait  voir  là  un  simple  jeu  de  la  nature.  Ces  quartiers 
de  rocs  se  dressent  trop  régulièrement  en  forme  de  potence ,  dont  la 
partie  transversale  et  supérieure  s'appuie  à  angle  droit  sur  les  deux 
supports  semblables  à  deux  Menhirs ,  lesquels  offrent  des  jours 
dans  la  direction  opposée  à  la  grande  ouverture ,  de  façon  que  sous 
ce  lÀchawen  on  voit  les  quatre  points  cardinaux. 

Du  Borherg  on  peut  se  diriger  soit  à  l'Est  vers  le  Schneeberg ,  soit 
au  Nord-Ouest  vers  le  Donon.  Dans  les  grands  jours  d'été  et  pour  qui 
ne  craint  pas  un  peu  de  fatigue ,  cette  double  course ,  à  partir  de 
Haslach ,  est  faisable  en  un  jour. 

Après  une  marche  de  près  d'une  heure  sur  des  plateaux  dont  la 
croupe  s'allonge  dans  la  direction  opposée  au  Katzenberg  et  à  la  Brusche 
on  arrive  au  Heng$t^  et  là  déjà  on  s'éloigne  du  Donou. 

Le  Hengst ,  où  je  n'ai  pas  trouvé  la  tête  de  cheval  sculptée  sur  une 
roche  que  d'anciens  touristes  prétendent  y  avoir  vue,  est  un  des  plus 
hauts  plateaux  des  montagnes  entre  la  vallée  de  Haslach  et  le  bassin 
de  Dabo.  n  présente  sur  son  prolongement  à  trois  têtes  en  quelque 
sorte ,  trois  groupes  de  rochers  disposés  en  chaires ,  et  dont  l'un 
surtout  affecte  les  caractères  d'un  Dolmen  ou  d'un  grand  Lichawen. 
M.  Baulieu  remarque  avec  beaucoup  de  raison  que  le  nom  de  Hengs 
se  retrouve  aussi  en  Angleterre  où ,  à  quelques  milles  de  la  ville  de 
Salisbury,  on  voit  le  Sione  Heuge  (Hengen-^iemJ ,  rochers  également 
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consacrés  au  culte  druidique  suivant  la  tradition  locale  (^).  Sur  le 
Hengst  alsacien  se  dresse  le  Hengst^Kopf  qui  est  le  principal  groupe 
des  rocbers  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

Du  Hengst  pour  aller  au  Schneeberg  le  chemin  le  plus  intéressant 
sinon  le  plus  court  est  de  passer  par  le  BoUer-Wald  en  longeant  de 
fort  haut  un  profond  ravin  qui  sépare  du  Schneeberg.  Ce  plateau  se 
montre  vers  son  flanc  orientait  et  à  peu  près  à  son  couronnement  de 
ce  côté,  ceint  d'une  sorte  de  mur  naturel  en  grandes  roches  »  qui  ça  et 
là  semblent  présenter  quelques  traces  d'anciennes  incisions  très-frustes 
et  circulaires  faites  par  la  main  de  l'homme.  Cette  enceinte  a-t-elle 
été  consacrée  au  culte  druidique?  on  serait  tenté  de  le  croire»  car  elle 
se  dessine  autour  d'un  fort  .amas  de  rochers  ayant  des  compartiments 
et  en  quelque  sorte  des  sanctuaires  à  étages  différents.  On  appelle 
cela  dans  le  pays  Muntem,  Ce  Muntein  placé  sur  le  plateau  prolongé 
du  BoUerwald  sqrait-il  le  BoUersiein  dont  parle  M.  BauUeu ,  et  qu'il 
place  près  de  la  Zôm  dans  le  pays  de  Dabo?  Du  plateau  du  BoUerwaU 
ou  Murstem ,  après  avoir  traversé  une  partie  de  celui  du  Bmlenberg^ 
on  arrive  aux  fermes  supérieures  du  Schneeberg ,  situées  entre  la 
triple  bosse  de  ce  dos  de  montagne  »  le  Breitenberg  et  le  Bollerwald. 

Le  Schneeberg  offre  comtne  le  Hengst  trois  groupes  de  rochers  à 
distances  à  peu  près  égales ,  disposés  de  façon  à  former  chaire ,  et 
flanqués  par  de  nombreux  fragments  de  rochers  décrivant  encore 
assez  exactement  des  enceintes  autour  de  ces  trois  crêtes.  Grâce  à  la 
nudité  du  Schneeberg ,  on  l'aperçoit  de  loin  avec  ses  grandes  pierres 
gisant  cà  et  là,  qui  pour  la  plupart  affectent  des  formes  oblongues» 
légèrement  équarries  ou  arrondies  à  un  bout ,  et  coniques  à  l'autre , 
comme  si  la  main  de  l'homme  eut  essayé  naguères  de  les  faire  tenir 
debout.  On  dirait  que  ces  grands  Menhirs  furent  destinés  à  servir 
d'indicateurs  à  l'approche  de  l'enceinte  sacrée,. à  peu  près  comme  les 
croix  d'aujourd'hui  à  l'approche  d'un  pèlerinage.  Les  trois  principaux 
groupes,  semblables  à  des  plates-formes  de  chaires  druidiques,  mon- 
trent dans  les  parties  qui  surplombent  les  flancs  de  la  montagne  des 
formes  qu'avec  un  peu  d'imagination  on  prend  volontiers  pour  la  figure 
de  gigantesques  crapauds  dont  la  tête  serait  tournée  vers  l'Orient.  Ces 
formes ,  que  la  géologie  explique  d'ailleurs  suflBsamment ,  pouvaient 

(')  Bauliisd  ,  Reeh&rehes  archéologiques  twr  le  etmté  de  Dagsbaurg ,  pitges  24 
el268. 
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apparaître  la  imit  »  à  la  lueur  des  grands  feux  alluméa  sur  les  chaires 
par  les  Druides ,  comme  les  moustres  préposés  à  la  garde  du  sano- 
tnaire  et  destinés  à  en  tenir  à  distance  les  processions  des  pèlerins. 
La  roche  branlante  ou  Loiulfelt  du  Schneebei^  est  un  cône  renversé 
et  placé  en  équilibre  sur  une  autre  roche  lui  servant  de  base  ;  elle 
remue  assez  facilement  lorsqu'on  la  pousse  »  et  quoique  sa  position 
soit  probablement  un  jeu  de  la  nature ,  elle  a  pu  avoir  la  destination 
des  RimUn  de  la  Bretagne.  Les  apparents  Menhirs  qui  l'entourent 
eoncourent  à  lui  donner  ce  caractère.  D'ailleurs  les  pierres  vacillantes 
oujàe  divination  des  Celtes  ont  pu  servir  aux  superstitions  de  leur 
Gulte  »  quoiqu'étant  le  produit  du  travail  de  la  nature  »  le  granit  se 
décomposant  circulairement  »  et  les  rochers  granitiques  prenant  ordi- 
nairement la  forme  circulaire.  En  général  si  des  rochers  bizarrement 
groupés»  jalonnés  à  distances  assez  égales  par  d'autres  roches,  et  ayant 
presqu'au  centre  d'une  ligne  courbe  des  quartiers  de  rocs  applatis 
comme  des  pierres  de  sacrifices  ou  vacillants  sur  leur  base  comme 
des  JRoufert ,  peuvent  donner  et  justifier  l'idée  de  chaires  de  Belen ,  de 
Menhirs,  de  Dolmen  »  le  Schneeberg  doit  avoir  possédé  un  Cromlech. 

Cette  montagne  a  d'ailleurs  conservé ,  pendant  le  moyen-âge  et 
presque  jusqu'à  nous  »  une  renommée  d'ancienne  consécration  reli- 
gieuse ou  d'anciennes  superstitions  diaboliques.  Les  procès  de  sorcel- 
lerie du  dix-septième  et  du  seizième  siècles  font  foi  qu'elle  servait  ou 
passait  pour  servir  au  sabbat  des  sorciers.  Ces  documents  parlent 
d'une  jeune  femme  de  Wasselonne  brûlée  comme  sorcière  en  1615» 
qui  avait  avoué  »  (grâce  à  la  torture)  s'être  trouvée  au  sabbat  snr  le 
Schneeberg  et  y  avoir  vu  ou  senti  le  diable.  Pendant  que  nous  faisions 
remuer  le  Loiulfels ,  une  jeune  fille  qui  gardait  des  chèvres  près  de 
là ,  et  qui  était  d'une  des  fermes  du  Schneeberg»  nous  regardait  avec 
une  sorte  de  curiosité  effrayée.  L'on  de  nous  lui  demanda  si  elle  ne 
voulait  pas  consulter  la  pierre  de  divination  pour  savoir  si  son  amant 
lui  serait  fidèle,  c  Oh  non  »  monsieur»  répartit-elle  naivement  »  cela 
BOUS  porterait  malheur  »  à  lui  et  à  moi  I  > 

La  vue  que  l'on  a  du  Schneeberg  est  admirable.  D'un  côté  l'Alsace 
et  le  prolongement  des  Vosges  jusqu'à  Niederbronn  »  les  montagnes 
de  Dabo  »  de  Haberacker  »  le  Kochersberg ,  Strasbourg  »  le  Rhin  »  la 
Forét'^Noire  »  puis  une  échappée  sur  la  vallée  de  la  Brusche  »  puis  les 
Vosges  lorraines  allant  en  s'abaissant  par  degrés  vers  la  plaine  de 
Lunévîlle  et  de  Nancy  »  puis  Girbaden  »  le  Cbamp-du-Feu ,  S^^-Odile. 
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Do  Schneeberg ,  pour  aller  au  Donon ,  vous  continuez  à  suivre  la 
crête  des  moniagnes ,  ayant  presque  toujours  leurs  parties  boisées  à 
vos  pieds  et  marchant  sous  le  soleil  et  le  vent  sur  de  hauts  plateaax 
tapissés  de  bruyères  ou  d'une  herbe  courte  et  brûlée  par  le  grand  air. 
Vous  passez  d'abord  au  Hasel^NuU'Kopf  ^  puis  au  Hell ,  à  VEiehel-- 
Berg ,  au  NoU  ^  au  Gross-Mann^  au  Haselsprung. 

Sur  toutes  ces  montagnes  les  mêmes  traces  d'appropriation  des 
grandes  roches  au  culte  primitif  des  races  celtiques  se  reproduisent. 
On  se  plaît  à  rêver  dans  ce  repos  des  plus  hautes  solitudes  des  Vosges 
à  ces  temps  ante-historiques  où  la  consécration  des  pierres  était  peut- 
être  la  constatation  poétique  des  grandes  convulsions  de  la  nature 
qui  précédèrent  et  suivirent  le  déluge.  Le  dieu  Vogesui  vent  encore 
apparaître  sur  ces  Vosges  qui  lui  doivent  ou  lui  donnèrent  leur  nom. 
Il  y  parle  de  ces  premières  tribus  de  Galls  qui  adoraient  des  objets 
matériels»  pierres»  vents»  fontaines»  puis  des  Kimris  et  de  leurs 
Druides  civilisateurs  qui>  s'assimilant  les  mythes  populaires  »  faisaient 
de  ces  pierres  consacrées  les  temples  de  leur  théogonie  »  se  groupaient 
sur  les  montagnes  »  s'y  entouraient  de  mystères»  et  dominaient  à  la 
fois  \ïST  la  terreur  de  leurs  rits ,  par  la  supériorité  de  leur  intelligeoce» 
les  colons  sauvages  de  la  plaine. 

Et  tandis  que  les  sommets  de  la  double  chaîne  des  monts  entre  le 
val  de  la  Brusche  et  le  pays  de  Dabo  se  sont  conservés  celtiques  pour 
ainsi  dire  »  n'évoquant  le  souvenir  que  des  Dolmens  »  des  Cromlechs  » 
des  Peuiwans  »  les  flancs  de  cette  même  chaîne  rappellent  d'autres 
époques  de  la  colonisation  des  Gaules  »  et  nous  parlent  des  Romains. 
La  voie  de  ces  derniers  »  qui  sans  doute  quittait  le  cours  de  la  Brusche 
pour  remonter  le  vallon  de  la  Hasel»  et  contournait  les  flancs  du 
Katzenberg  »  se  retrouve  non  pas  à  Wich ,  comme  on  le  croit  conunu- 
nément ,  mais  dans  la  vaste  banlieue  de  Wich  »  à  un  endroit  qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  le  Haïte  »  (Heyden-  Weg  î).  Elle  parait  avoir 
longé ,  en  la  dominant  de  haut  »  la  vallée  de  la  Brusche»  mais  à  partir 
de  ce  point  elle  monte  davantage  afin  d'atteindre  au  col  formé  par  les 
deux  Douons.  Des  grandes  pierres  en  général  équarries  sont  ses  jnsî- 
gnes  les  plus  apparents;  elles  appartenaient  pour  la  plupart  aux 
margînes  »  rebords  de  la  voie  »  mais  d'autres  plus  enfoncées  en  terre 
ont  pu  former  le  rudus  »  ou  terrassement  inférieur.  Quant  au  nucleus^ 
terrassement  intermédiaire  (^)  en  mélange  de  pierre  et  de  ciment,  et 

■"        ';  -  "  ■ ,1.1,., 

{*)  Voyez  Bergier  »  Grands  cfiemins  de  l'empire ,  Ht.  ii  ,  chap.  xvni. 
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à  la  nmma  crusta ,  pavage  régalier  au-dessus  de  nucleus  »  ces  deux 
parties  étant  plus  exposées  aux  ravages  des  siècles  et  des  saisons,  se 
laissent  plus  difficilement  reconnaître  ;  cependant  des  restes  de  ciment 
et  de  pâte  d'empierrement  ont  été ,  dit-on  ,  relevés  sur  le  parcours 
de  cette  voie ,  aux  environs  de  Heiligen-Berg ,  et  sur  le  versant  vers 
Saint-Quirin.  Il  est  d'ailleurs  assez  probable  que  les  voies  secondaires 
ou  particulières  n'avaient  pas  toujours  les  trois  degrés  ou  couches 
d'empierrement ,  terrassement,  et  pavage ,  qui  caractérisent  les  voies 
principales  et  officielles  de  l'empire ,  et  que  le  rudus  et  la  stanma 
eruiia  furent  souvent ,  surtout  dans  les  montagnes  »  une  seule  et 
même  chose.  Aucunecolonne  milliaire  ne  jalonne,  il  est  vrai,  et  ne  parait 
avoir  jamais  jalonné  la  voie  romaine  ou  gallo-romaine  d'Argentoratum 
au  Donon  ;  mais  les  colonnes  milliaires  ne  furent  d'usage  prescrit  que 
sur  les  grandes  voies  militaires  et  préfectorales  ;  elles  ne  pouvaient 
être  qu'un  objet  de  luxe  sur  les  voies  moins  importantes ,  ou  agraires ^ 
que  le  cunus  fisealU  ou  pubUcuê  (poste  impériale)  ne  parcourait  pa» , 
et  que  ne  jalonnaient  pas  de  distance  en  distance  les  relais  publics  et 
lieux  de  halte ,  fmannones  et  mutatUmesJ. 

Ce  chemin  det  pauns ,  cette  chaussée  dite  si  improprement  des  Sar^ 
roiim ,  cette  voie  agraire  ou  particulière  de  l'époque  gallo-romaine , 
eut-elle  sa  raison  d'être  dans  quelque  chemin  antérieur  conduisant  au 
pèlerinage  druidique  du  Donon  et  de  là  au  pays  des  Leuciens  et  des 
Médiomatriciens?  Il  est  assez  raisonnable  de  le  conjecturer ,  sinon 
pour  les  Leuciens,  dont  l'établissement  était  outre-Vosges ,  du  moins 
pour  les  Médiomatriciens  qui ,  étendus  d'abord  jusqu'au  Rhin ,  furent 
refoulés  par  les  Triboques  jusqu'aux  Vosges  et ,  suivant  Schœpflin  , 
jusques  sur  le  versant  occidental  des  Vosges.  Avant  l'organisation 
romaine  de  nombreux  chemins  devaient  sillonner  les  vallées  vosgiennes 
et  conduire  les  nombreuses  processions  de  pèlerins  aux  sanctuaires 
des  Druides  établis  sur  les  montagnes.  Ces  chemins  celtiques  ou  kim- 
riques  n'ont  pu  nous  être  conservés ,  car  ils  n'étaient  que  des  sentiers 
plus  ou  moins  frayés  en  comparaison  des  voies  du  peuple-roi ,  mais  il 
est  possible  d'en  deviner  la  direction  dans  plusieurs  parties  des  Vosges, 
et  entre  autres  dans  cette  partie  des  montagnes  du  val  de  la  Brusche. 
C'est  ainsi  qu'en  remontant  la  longue  ravine  du  Dunbacher-Berg  ou 
Dunbacher-Thal  pour  aller  au  Schneeberg,  on  suit  un  chemin  très- 
encaissé  ,  marqué  de  distance  en  distance  par  des  amas  de  pierres 
çècbes ,  et  gagnant  ou  plutôt  traversant  une  espèce  de  plateau  ou  de 
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plate-forme  à  deux  tiers  de  hauteur  de  la  montafifue  >  eu  saillie ,  qoe 
Ton  appelle  encore  Ah-Matt  et  qui  est  tout  jonché  d'un  amas  de  {werres 
moussues  et  blanchâtres  semblable  à  un  gall-gall  affaissé  sur  lui-même. 
Or  les  Gaulois  comme  en  général  les  peuples  antiques  placèrent  Tolon- 
tiers  leurs  chemins  ou  les  chemins  de  leurs  sanauaires  auprès  des 
tombeaux. 

,  Aux  abords  du  Donon  ou  des  Douons  »  car  deux  têtes  jumelles  cou- 
ronnent le  col  par  où  passait  la  voie  antique  et  par  où  passe  encore 
le  chemin  de  Wich  k  Saint-Quirin  et  à  AbbreswiUer ,  les  groupes  de 
rochers  disposés  en  chaires  sur  les  plateaux  disparaissent;  mais  en 
revanche  les  grandes  pierres  oblongues  »  en  forme  d'équerre ,  se  pré- 
sentent couchées  sur  le  flanc  à  des  distance  presque  symétriques» 
paraissant  vouloir  indiquer ,  malgré  leur  position  horizontale ,  l'ap- 
proche du  grand  sanctuaire  du  Donon,  ce  qui  était  le  rôle  des  Menhirs* 

Le  Donon  est  entre  tous  les  monts  des  Yosges  le  mont  archéolo- 
gique par  excellence.  Dom  Calmet»  Schœpflin ,  Mabillon  »  Ruynartlui 
ont  consacré  leur  érudition.  Temple  de  l'époque  gallo-romaine. 
Cromlech  de  l'époque  kymrique  ou  peut-être  même  gaélique ,  il  redit 
toutes  les  religions  de  la  Gaule  antérieures  au  christianisme.  Schœpflin 
en  fait  un  temple  de  Mercure ,  et  plusieurs  bas-relieb  décrits  avec 
beaucoup  de  soin  par  lui  et  portant  les  attributs  ordinaires  de  ce  dieu, 
semblent  par  leur  découverte  successive  lui  donner  gain  de  cause.  Il 
compte  neuf  Mercures  existant  de  son  temps  au  Donon ,  et  il  assure 
que  vingt  ou  trente  ans  auparavant  on  en  comptait  quatorze. 

Dom  Ruynart  cite  une  inscription  qu'il  aurait  lue  sur  une  colonne 
tripartite  trouvée  au  Donon ,  et  qui  attesterait  la  dédicace  du  temple 
à  Jupiter  (i).  Schœpflin ,  qui  se  montre  disposé  II  douter  du  fait ,  cite 
une  autre  inscription  attestant  la  dédicace  à  Mercure  et  à  Hécate»  qui 
n'aurait  déjà  plus  existé  de  son  temps  »  mais  dont  il  devait  la  commu- 
nication à  Dom  Calmet.  Ce  dernier  voit  une  Diane  chasseresse  avec  un 
cerf  à  ses  pieds  dans  un  des  Mercures  au  bouc  décrits  par  Schœpflin» 
et  en  conclut  que  le  temple  du  Donon  était  aussi  dédié  à  Diane  ;  quant 
à  ces  Mercures  de  Schœpflin ,  dont  les  plus  remarquables  appartiennent 
aujourd'hui  au  Musée  de  Strasbourg  »  ils  sont  loin  de  présenter  tous 
les  attributs  de  .ce  dieu.  La  critique  moderne  a  même  destitué  deux 
d'entre  eux  des  honneurs  divins  pour  les  restituer»  à  cause  de  leur 

(*)  Dom  HmwART  ;  Voyage  de  Lorraine  et  d* Alsace. 

(')  Dom  Galxet  »  Notice  de  Lorraine ,  tome  1»^  figure  4. 
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saie,  à  la  vénération  mystique  des  Gaulois  pour  quelque  chef  puissant 
ou  quelque  Druide  célèbre  ;  et  Scbœpflin  lui-même  dte  un  bas-relief 
trouvé  au  Donon  et  représentant  un  bomme  en  long  saguni  qu'il  avoue 
ne  pouvoir»  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  »  admettre  pour  un 
Mercure. 

Quoique  depuis  Dom  Calmet  et  ScbœpOin  cbaque  amateur  d'anti^ 
quités,  pouvant  disposer  d'une  cbarette  attelée  de  bœufs»  ait  été 
glaner  quelque  bas-relief  au  Donon ,  on  trouve  encore  sur  les  raides 
talus  de  l'un  de  ses  cônes  élancés  quelques  échantillons  de  statues 
brisées  et  surtout  de  relieb  représentsmt ,  tantôt  le  firagment  du  corps 
d'un  homme  en  tunique  ou  en  saie  plus  ou  moins  longue  avec  bourse 
ou  peut-être  hachette  ou  coin  à  la  main  »  semblable  au  CLABRO  vos- 
gien  f  tantôt  un  corps  nu ,  avec  ou  sans  parties  sexuelles  ,  au  torse 
épais  et  saillant  aux  hanches ,  aux  jambes  grêles ,  tenant  un  caducée 
ou  une  sorte  de  bâton  recourbé  en  forme  de  crosse  d'évéque  »  proba* 
blement  quelque  Mercure-Wodau  de  la  première  fusion  gallo-romaine 
ou  tribocco-romaine.  Les  attributs  de  ces  derniers  sont  en  général 
assez  bien  marqués»  cependant  l'un  d'eux  montre  à  ses  pieds  »  dans 
l'angle  du  cadre  de  pierre ,  un  cerf  ou  peut-être  un  bouc  aux  cornes 
disproportionnées.  Un  autre  accuse  le  caducée»  dont  les  serpents 
forment  un  cercle  ou  anneau  au-dessus  d'un  long  bâton.  Untrœsième 
fragment  »  à  l'abdomen  très-prononcé  »  avec  une  sorte  de  rainure  ou 
de  collier  au  cou  »  parait  tenir  appuyé  sur  sa  poitrine  »  soit  un  court 
caducée  »  soit  une  serpette  ou  faucille.  C'est  apparemment  cette  figure» 
dont  les  parties  sexuelles  ne  sont  accusées  que  par  une  sorte  de  point» 
que  Dom  Calmet  donne  pour  une  Druidesse  (i). 

Ces  diverses  sculptures  du  Donon  »  tant  celles  enlevées  pour  les 
Musées  que  celles  encore  laissées  à  leur  place  historique»  appar- 
tiennent à  des  périodes  artistiques  différentes.  Ainsi  »  tandis  que  les 
unes  offrent  un  dieu  ou  un  héros  ou  un  sage  de  style  évidemment 
barbare,  évidemment  gaulois»  d'autres  se  rapprochent  davantage  du 
style  classique  »  et  semblent  attester  l'intrusion  de  l'art  romain  ou  des 
imitateurs  de  l'art  romain  dans  ce  sanctuaire  d'abord  tout  gaulois.  Les 

{*)  Voir,  pour  les scalptnres  du  Donon,  les  planches  de  VÀUatia  iUustratay 
tome  l*'  ;  celles  de  Montfaucon  ,  Antiquité  expliqué9  ;  celles  de  Dom  Martin  , 
ReUgian  des  GauUns ,  article  des  Mercures  sans  sexe  ;  celles  de  Dom  Calmet  , 
Notice  de  la  Lorraine,  Toutes  planches  fort  inexactes. 
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preoiières  comme  les  secondes,  d'ailleurs,  ne  peuvent  être  antérieures 
à  la  conquête  romaine ,  et  caractérisent  cette  époque  de  transition 
des  cultes  gaulois  au  polythéisme  graeco-romaîn  qui  fut  la  suite  de  la 
conquête  et  le  résultat  de  cette  adroite  politique  d'assimilation  des 
dieux  des  peuples  vaincus  à  leurs  propres  dieux  que  pratiquaient  par- 
tout les  Romains.  Sous  ce  rapport  les  caducées  reconnus  à  quelques 
figures  du  Donon  sont  dignes  de  remarque ,  car  les  Teuth  ou  Teutah 
des  Celtes ,  les  Wodatis  des  Triboques  et  peut-être  des  Médiomatri- 
ciens ,  ne  devinrent  des  Mercures  armés  du  caducée  que  sous  Tinspi- 
^  ration  du  génie  romain.  L'opinion  des  antiquaires  qui  proclament  le 
Donon  un  temple  Panthéon  est  donc  parfaitement  admissible  en  ce 
sens  que  le  Donon  accorda  l'hospitalité  aux  dieux  des  Romains  parmi 
les  dieux  du  pays  et  vit  peu  à  peu  les  premiers  se  substituer  aux  divi- 
nités gauloises.  Et  il  parait  aussi  parfaitement  acquis  que  le  dieu  le 
plus  généralement  adoré  au  Donon  était  le  Mercure-Wodan ,  person- 
nification de  cette  fusion  si  facile  aux  polythéismes  de  l'antiquité.  Au 
surplus  le  plus  grand  nombre  des  sculptures  du  Donon  parait  appar- 
tenir à  des  pierres  tumulaires ,  et  ces  tombeaux  placés  dans  un  sanc- 
tuaire sur  une  haute  montagne  attestent  à  la  fois  les  usages  gaulois  et 
germaniques  et  l'initiation  aux  arts  plastiques  apportés  en  Gaule  par 
la  conquête  romaine. 

Mais  le  bas-relief  le  plus  remarquable  du  Donon ,  le  plus  caracté- 
ristique y  le  plus  antique ,  le  plus  digne  de  regrets ,  car  une  main 
sacrilège  d'antiquaire  l'a  enlevé  depuis  quelques  années  ,  est  ou  était 
ce  sanglier  prêt  à  combattre  un  autre  quadrupède ,  sculpté  avec  l'in- 
scription Bellicus  Surbur  (BELLICcVS  —  SVRBVR)  sur  la  face  méri- 
dionale du  roc  principal  de  la  cime  du  Donon.  Ce  petit  groupe ,  dont 
l'animal  le  moins  reconnaissable  ,  a  été  pris  par  Dom  Calmet  et  par 
Schœpflin  pour  un  chien,  par  Montfaucon,  parRuynart  et  pard'Âlliot 
pour  un  lion ,  et  qui  pourrait  être ,  à  en  juger  par  l'espèce  de  corne 
recouri[)ée  en  avant  de  sa  gueule  eatr'ouverte,  un  taureau  ou  un  jeune 
aurochs ,  rappelle  un  des  attributs  du  Su$  Galticus  et  dénote  une  ori- 
gine druidique  presqu'incontestable.  Le  travail  en  est  très-firuste , 
exécuté  dans  une  sorte  de  doucine  ou  creux ,  avec  presque  point  de 
saillie,  à  la  manière  des  Egyptiens.  L'inscription  sur  la  surface  exté- 
rieure du  rocher  doit  être  postérieure  à  l'exécution  du  bas-relief,  qui  est 
un  curieux  échantillon  de  la  sculpture  gauloise  aatérieure  aux  Romains, 
et  appliquée,  non  pas  à  un  monument  funéraire,  mais  à  rornementation 
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symbolique  d'un  rocher  dans  une  enceinte  sacrée.  Il  semble  raconter 
tonte  rbistoireprimitiveduDononyetronnesauraitassezregretter  qu'un 
zèle  mal  entendu  l'ait  détaché  du  roc  qui  depuis  tant  de  siècles  lui  servait 
de  cadre  pour  le  transporter ,  je  crois,  au  musée  d'Epinal.  Si  l'étude  des 
•  monuments  de  la  Gaule  peut  jamais  faire  retrouver  l'histoire  des  civili- 
sations antérieures  à  la  preinière  époque  romaine,  c'est  surtout  en  lais- 
sant ces  monuments  à  leur  place  qu'on  parviendra  à  les  comprendre  et 
à  en  tirer  plus  d'inductions,  car  là  surtout  ils  ont  une  signification  com- 
plète. Pourquoi  donc  l'administration  qui  sait  bien  empêcher  l'enlè- 
vement des  feuilles  mortes  et  des  chablis  dans  les  forêts  des  Vosges 
ne  s'opposerait-elle  pas  aussi  à  l'enlèvement  des  pierres  sculptées  ou 
des  débris  d'enceintes  antiques?  Le  pauvre  dieu  Vogetta  ne  mérite- 
nut-il  pas  quelque  peu  aussi  sa  protection  ?  (i) 

Quant  au  temple  du  Donon ,  temple  Panthéon  ou  temple  du  seul 
Mercure  »  on  n'en  retrouve  plus  d'autres  traces  »  et  déjà  du  temps  de 
Schœpflin  on  n'en  trouvait  guères  plus  d'autres  traces  qu'un  parallé- 
logramme d'environ  onze  mètres  de  long  et  de  près  de  huit-mètres 
de  large  ^  avec  des  restes  de  murs  de  80  centimètres  d'épaisseur. 
Quelques  unes  des  pierres  équarries  de  ce  mur  oflrent  des  entailles 
destinées  à  recevoir  des  tenons  en  fer  ou  en  bois ,  mais  les  fondations 
n'ont  plus  que  la  hauteur  d'une  seule  assise.  Des  tronçons  de  pilier, 
des  pierres  d'angles ,  des  espèces  de  chapiteau  dont  la  partie  saillante 
est  grossièroment  taillée  en  biseau ,  des  morceaux  de  tuilots  à  rebord, 
quelques  débris  de  poteries  d'une  terro  rougefttro  avec  un  vernis  noir, 
enfin  un  tronc  de  colonne  découvert  récemment  d'environ  80  centi- 
mètres de  diamètro ,  sont  tout  ce  qui  reste  des  trois  temples  ou  édi- 
fices que  les  moines  anciens  de  Senones  et  de  Moyen-Moutier  ont  vu 
sur  le  plateau  du  Donon  et  dont  Schœpflin  s^est  phi  à  reconstruire 
dans  YAlsatia  iUiulraia  la  partie  que  nous  venons  de  reconnattro.  Ce 
temple,  s'il  a  existé,  ou  cette  maison  de  Druides  déjà  façonnés  au 
cpmfort  des  habitations  bâties ,  ou  cette  nécropole,  ne  saurait  dans 
tous  les  cas  être  antérieuro  à  l'époque  gallo-romaine. 

Cependant  les  rochers  qui  couronnent  le  front  de  la  principale  tête 
des  deux  Donons ,  et  sur  l'un  des  côtés  desquels  se  dessinait  le 
groupe  du  sanglier,  paraissent  avoir  été  la  base  d'une  antique  con- 

(*)  On  assure  qu'aujonrd'liui  rsdministntion  forestière  ne  permet  plus  TenlèYe- 
ment  des  pierres  du  Donon. 
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sirucUon ,  d'uae  caueeUa  peot-étre  qui  y  aurait  succédé  à  la  simple 
plaie-forme  celtique  on  chaire  de  Belen,  Cette  base  de  rochers ,  au- 
jourd'hui prosaïquement  coiffée  d'une  ridicule  pyramide  moderne ,  a 
pu  aussi  servir  à  un  Dolmen.  - 

Si  le  Donon  en  raison  de  sa  hauteur  et  de  son  nom  même ,  de  racine 
celtique  >  Dun,  mont  par  excellence ,  a  plus  de  débris  sculptés  que 
d'autres  monts  des  Vosges ,  c'est  que  probablement  il  fut  et  resta  plus 
longtemps  un  pèlerinage  révéré ,  où  l'on  accourait  de  loin  ,  et  dont 
les  gardiens  on  desservants  surent»  même  sous  les  Romains  »  conserver 
leur  prestige.  Bien  avant  la  conquête ,  bien  avant  ses  pierres  sculp- 
tées» il  était  d^  une  enceinte  consacrée  soit  au  culte  du  dieu  nniqne 
et  secret  des  Druides,  soit  au  culte  des  dieux  terribles  du  peuple.  Ces 
rochers  dont  les  intervalles  semblent  avoir  été  élargis  de  main  d^hommé 
afin  de  servir  de  passages  ou  de  conduits  secrets  dans  les  cérémonies 
du  culte ,  rappellent  les  artifices  si  connus  des  prêtres  égyptiens ,  et 
expliquent  la  fantasmagorie  des  fêtes  de  Belen  ou  d'Esus»  alors  que 
les  sages  et  les  savants  qui  avaient  nom  Druides,  ne  dédaignaient  pas 
de  descendre  jusqu'aux  jongleries  pour  conserver  une  influence  salu- 
taire sur  le  vulgaire  ignorant  et  superstitieux.  Dans  les  commencements 
de  la  théogonie  celtique,  les  grandes  assises  de  rochers  du  haut  Do- 
non étaient  flanquées,  comme  aiijourd'hui,  d'un  cAté  par  la  petite  plate- 
forme de  rochers  au-dessus  de  la  fontaine,  sur  le  prolongement  Nord- 
Ouest  de  la  crête  elle-même ,  de  l'autre  par  la  plate-forme  de  rochers 
de  la  cime  du  petit  Donon.  Ces  trois  plate-formes ,  ces  trois  chaires 
se  répondaient,  elles  allumaient  à  la  fois,  à  un  signal  donné,  leurs 
feux  de  Belen ,  ce  dieu  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dessicatrices  et 
fécondatrices  du  monde  après  le  déluge.  A  l'apparition  de  cette  triple 
flamme  du  Donon  toutes  les  chaires  des  montagnes  Jusqu'au  Schnee- 
berg  s'illuminaient ,  sans  doute ,  donnant  à  leur  tour  le  signal  de  pa- 
reilles illuminations  à  toutes  les  chaires  de  Belen  de  la  grande  chaîne 
des  Vosges.  Et  à  la  vue  de  tous  ces  feux  des  montagnes,  les  populations 
de  la  plaine  se  mettaient  en  fête  et  s'apprêtaient  à  partir  en  proces- 
sions pour  les  pèlerinages  aux  sanctuaires  consacrés  soit  par  quelque 
tumulus  antique ,  soit  par  la  résidence  de  quelque />mcw{  ou  de  quel- 
qn'Ovate  célèbre  par  son  mysticisme  et  ses  connaissances  médicales, 
agricoles ,  astronomiques.  Puis  le  culte  simple  du  feu  sur  les  grandes 
pierres ,  emblème  des  volcans  éteints  des  Vosges ,  ne  suffisant  plus  à 
l*influence  des  prêtres  celtes ,  les  Cromlechs  et  les  Dolmens  se  rem- 
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plirent  de  mystères,  gardant  pour  les  adeptes  des  communautés 
kymriques  du  dmidisme  le  repos ,  la  liberté  de  l'étude ,  et  ne  mon- 
trant aux  profanes  que  des  flammes  bizarres  serpentant  sur  les  rochers, 
ou  du  sang  coulant  entre  leurs  joints.  Et  plus  tard ,  quand  des  tribus 
germaines  aux  traditions  scandinayes  franchirent  le  Rhin ,  quand  les 
Triboques  chassèrent  les  Médiomatriciens  de  la  plaine  appelée  aujour- 
d'hui Basse-Alsace,  les  refoulèrent,  puis  les  suivirent  dans  les  Vosges, 
peut-être  des  prêtres  de  TOdin  germain ,  de  Wodan ,  vinrent-ils  auséi 
chasser  les  prêtres  d'Esus  du  Donon ,  substituant  leurs  dieux  à  formé 
humaine  au  dieu  immatériel  du  dmidisme,  et  préparant  par  là  l'inva- 
sion du  santuaire  du  Donon  au  polythéisme  plastique  des  Romains. 

On  pratique  encore  aujourd'hui ,  aux  environs  du  Donon  et  surtout 
dans  la  vallée  de  Saint-Quirin ,  un  usage  qui  semble  dater  des  Druides 
et  se  rattacher  au  culte  d'Esus ,  le  dieu  principal ,  le  dieu  auquel  était 
consacré  le  gui. 

Les  feuilles  du  chêne  mêlées  à  celles  de  cette  plante  parasite ,  tres- 
sées en  chapelets  et  trempées  dans  l'eau  des  sources  descendant  <dH 
Donon,  y  sont  employées  pour  la  guérison  de  certaines  maladies,  pour 
celle  du  haul*mal  entre  autres  et  pour  une  maladie  de  la  peau  appelée 
dans  le  pays  le  mal  de  Samt^Quirm. 

Cette  croyance  à  l'efflcacité  médicale  du  gui  est  donc  aussi  un  mo- 
nument de  l'histoire  druidique  du  Donon ,  et  caractérise  cette  pre- 
mière époque  de  sa  consécration ,  comme  les  pierres  tumulaires  cu- 
néiformes trouvées  sur  ses  flancs  et  substituées  à  l'usage  des  Barrows 
et  des  gall^galli  pouvaient  caractériser  la  seconde  époque ,  celle  de 
l'invasion  des  Triboques,  et  comme  les  Mercures-Wodans  caractérisent 
la  troisième. 

Mais  il  faut  enfin  descendre  de  ces  hautes  solitudes  si  hantées  des 
fantômes  de  l'antiquité.  La  croupe  prolongée  du  Donon  se  déverse 
d'un  côté  sur  un  col  qui  bientôt  se  fractionne  en  deux  profonds  val- 
lons. C'est  Framont ,  Ferratus-Mms ,  Fractui-Mons ,  PharamunéU- 
Mons ,  Francken-Berg  ;  étymologies  diverses  plus  ou  moins  laborieu- 
sement échaffaudées  par  l'érudition  des  Mabillon ,  des  Montraucon , 
des  Schœpflin  (^).  Que  ce  nom  vienne  du  tumulus  de  Pharamond  ou , 
comme  semblent  l'indiquer  divers  signes  géologiques,  de  quelqu'ancien 

(*)  Mabillon  ,  Ditiertation  sur  les  tombeaiuo  des  rois  de  France,  tome  ii.  — 
MoNTFAUCON,  AtUiquUé  expliquée,  livre  v,  chap.  il.  ~  Schcepflin  ,  Alsatia 
Ulustrata ,  tome  I«^ 
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volcan  et  de  ses  cataclysmes  »  lorsque  du  Donon  oa  AUuma  (i)  on  des- 
cend à  Framont ,  on  se  trouve  aussitôt  tombé  d'un  monde  dans  un 
autre  monde.  Tout  à  Tbeure  vous  rêviez  Cromlechs ,  Triboques ,  civi- 
lisation gallo-romaine  des  Vosges»  à  présent  le  bruit  des  marteaux  de 
farge ,  les  chants  joyeux  d'ouvriers ,  l'aspect  d'un  moderne  clocher 
de  village  »  d'une  large  route  en  spirale  vouée  aux  lourds  attelages 
desrouliers»  toute  la  vie  enfin  de  l'industrie,  vous  ramènent  aux 
pensées  d'actualité  »  aux  intérêts  »  aux  affaires  »  aux  regrets  égoïstes, 
aux  petites  ambitions  de  ce  temps-ci.  Vous  êtes  descendu  du  del  des 
vieux  âges  dans  ce  prosaïque  dix-neuvième  siècle  où  un  peu  d'ai^nt 
est  le  but  des  efforts  de  tous.  Et  à  Framont  tout  marche  ou  vent  mar- 
cber  vers  ce  mirage  du  gain  »  jusqu'à  ces  noirs  foirerons  aux  haillons 
couleur  de  rouille ,  jusqu'à  ces  jeunes  montagnardes  aux  pieds  nus 
qui  vous  offrent  contre  une  pièce  de  monnaie  les  échantillons  de  la 
nouvelle  mine  de  pyrite.  D'ailleurs  ces  scènes  du  travail  moderne  sont 
riantes  à  Framont ,  elles  se  parent  de  la  beauté  du  site ,  de  cette  onde 
bruissante  qui  tombe  des  pentes  de  la  montagne,  de  ces  grands  sapins 
qui  tapissent  les  parois  de  la  vallée.  Là  volontiers  on  se  repose  après 
la  longue  course  du  Donon ,  et  là  aussi  je  dois  laisser  reposer  mon 
lecteur. 

L.  Levrault. 


(*)  Le  nom  ù^AUitùna  est  donné  aussi  au  mont  Sainte-Odile  ou  Hohen-Burg- 
Ce  dériyé  ,  latinisé  du  mot  celtique  Dun  ou  Tun ,  (hauteur ,  élévation  de  terre) , 
peut  également  bien  s'appliquer  aux  deux  montagnes ,  toutes  deux  pourvues  à*é^ 
tablissements  à  Tépoque  gallo-romaine ,  Tune ,  le  Donon  ,  ayant  eu  une  consécra- 
tion plus  religieuse  ;  l'autre ,  le  monl  Sainte-Odile ,  paraissant  avoir  appartenu 
davantage  au  système  de  défense  militaire. 
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Saverne ,  Trei  Tabernœ  et  Treê  Tabemas  Cœsaris ,  une  des  plus 
anciennes  Tilles  de  l'Alsace ,  sinon  la  plus  ancienne  de  toutes  »  parce  ' 
que  déjà  au  H^  siècle,  on  en  attribuait  la  construction  à  Trebeta , 
fils  de  Sémiramis  »  doit  son  origine  aux  légions  victorieuses  de  Rome. 

Du  temps  des  Romains ,  Saverne  était  ce  qu'il  est  encore  ai\jourd'hui  : 
un  poste  avancé ,  tabernœ ,  des  tavernes ,  des  auberges  ;  servant  de 
quartier  de  rafraîchissement  à  ceux  qui  voulaient  pénétrer  dans  les 
montagnes  ,  ou  qui  en  étaient  descendus.  La  ville  occupe  donc  encore 
le  même  emplacement ,  preuve  la  grande  quantité  de  monnaies  ro- 
maines qu'on  y  a  déjà  trouvées ,  et  le  bel  autel  déposé  an  collège. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ici  qu'il  faut  chercher  le  camp  fortifié ,  dont 
parle  Âmmien ,  mais  sur  le  sommet  de  nos  montagnes ,  là  où  se  trouve 
la  ville  sans  nom  ,  qui  s'étend  depuis  le  château  de  Greiffenstein  Jus- 
qu'à l'extrémité  du  grand  Fahlberg.  Ce  qui  doit  confirmer  cette  asser- 
tion ,  c'est  que  ce  camp  avait  été  placé  sur  un  point  culminant  et 
stratégique,  d'où  l'on  pouvait ,  d'un  côté,  observer  la  plaine  et ,  d'un 
autre  côté ,  défendre  le  passage  des  Vosges.  Or  la  position  de  la  ville 
actuelle  ne  remplissait  aucune  de  ces  conditions.  Ammien  nous  dit , 
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qœ  c'était  le  principal  et  presque  le  seul  passage  »  de  F  Alsace  dans  la 
France ,  par  les  montagnes  des  Vosges. 

La  route  romaine  de  Strasbourg  à  Saveme  se  dirigeait ,  à  partir  de 
l'ancien  couvent  du  Kreulzfeld ,  le  long  du  cimetière  actuel ,  vers  Ta- 
bemœ,  pour  aller  aboutir  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Ramsthal  ;  de  là  • 
elle  gagnait,  par  une  pente  très-douce,  le  plateau  situé  entre  le  Greif- 
fenstein  et  la  grotte  de  Saint-Vit. 

Sur  ce  plateau  on  remarque  encore  très-bien  les  fortifications  et 
l'emplacement  des  maisons  d'une  ville  »  dont  le  Greiffenstein  formait 
un  fort  détaché,  destiné  à  défendre  l'entrée  de  la  vallée.  Avec  un  peu 
d'attention  et  de  bonne  volonté ,  on  y  trouve  une  grande  quantité  de 
restes  romains.  Ainsi,  un  peu  au-dessus  de  Greiffenstein,  j'ai  déterré, 
pendant  une  excursion  avec  les  élèves  du  collège ,  un  autel  portant 
les  initiales  I.H.D.D ,  ce  qui  peut  se  traduire:  c  en  l'honneur  de  la 
maison  divine  ;  >  non  loin  de  là ,  il  y  a  plusieurs  cendriers ,  pierres 
tumulaires  très-Uen  conservées ,  ornées  de  rosaces  et  de  feuilles  tri- 
lobées. En  allant  vers  le  Nord-Ouest ,  et  en  suivant  la  crête  de  la  mon- 
tagne ,  on  distingue  encore  très-bien ,  à  droite  et  à  gauche ,  les  ruines 
des  murs  d'enceinte ,  jusqu'au  canton  appelé  Strittplatz,  ainsi  nommé, 
parce  que  cette  partie  de  la  forêt  fut  enlevée  à  la  ville  en  i769 ,  par 
le  cardinal  Armand  de  Roban ,  malgré  les  protestations  du  magistrat. 
Dans  ce  canton ,  feu  M.  Reiner  Ht  faire  des  fouilles ,  et  l'on  trouva 
des  urnes  très-bien  conservées  ;  elles  furent  mises  en  pièces  par  les 
ouvriers  qui  croyaient  y  trouver  des  trésors.  Sur  la  droite  du  chemin, 
on  remarque  une  enceinte  cireulaire  simulant  les  ruines  d'un  temple, 
mais  qui  n'est  que  l'œuvre  de  H.  Reiner;  au  centre  il  avait  fait  mettre 
des  cendriers  et  une  dalle  portant  une  inscription  latine ,  que  je  n'ai 
pu  déchiffrer ,  parce  qu'il  en  manque  plusieurs  morceaux.  La  pierre 
votive ,  dédiée  à  Mercure  et  à  Apollon ,  placée  au  collège ,  vient  du 
même  endroit.  Au  pied  de  cette  partie  de  la  montagne ,  au  fond  du 
Ramsthal ,  j'ai  trouvé  la  moitié  supérieure  d'un  autel ,  dédié  à  Jupiter 
et  à  Apollon  ;  entre  deux  rouleaux ,  il  porte  une  cavité  pour  les  feux 
sacrés  et  les  libations. 

En  quittant  Tendroit  décrit  tout-à-l'heure ,  on  arrive  au  canton 
appelé  Herrgott ,  nom  qui  lui  vient  plutôt  de  la  statue  d'une  divinité, 
que  de  l'effigie  du  Christ ,  clouée  contre  un  hélre.  Tout  autour  le  sol 
est  couvert  de  ruines.  Elles  continuent  sans  interruption  jusqu'à  Tautre 
bout  du  grand  Fahiberg. 
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Dans  cette  dernière  forêt  se  trouvent  plasieurs  cendriers  et  deux 
statues  mutilées,  représentant  des  cavaliers,  dont  les  chevaux  appuient 
les  pieds  de  devant  sur  une  figure  de  femme  terminée  en  poisson.  On 
a  trouvé  une  statue  semblable  à  Rbeinzabern,  (Tahemœ^dRhenum). 
et  une  autre  à  Lauterbourg.  Près  de  ces  statues  on  voit  un  socle  assez 
grand ,  portant  sur  une  banderoUe  l'inscription  :  Jovi  optimo  manàmo^ 
lubenle  tnunere  liberavit  legio  ociava  ;  preuve  évidente  du  séjour  de  la 
S""*  légion ,  qui  fut  aussi  longtemps  à  Strasbourg. 

J'ai  décrit  ces  différentes  localités  un  peu  en  détail ,  pour  prouver 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  camp  ou  la  ville  romaine  sur  l'emplace- 
ment de  Saveme ,  qui  n'était»  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  qu'un 
petit  endroit  »  devant  son  existence  à  des  tavernes ,  ù  des  auberges. 

Après  la  mort  de  César ,  les  guerres  entre  les  Romains  et  les  di- 
verses peuplades  qui  occupaient  les  bords  du  Rhin ,  continuèrent 
presque  sans  interruption  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de  paniculier 
sur  Saverne ,  excepté  que  cette  ville ,  ainsi  que  Brumath ,  Seltz,  Lau- 
terbourg et  autres,  a  été  prise  par  les  Allemans,  qui  menaçaient 
d'envahir  la  Gaule.  Julien ,  pour  les  chasser ,  quitta  vers  355  après 
Jésus-Christ ,  ses  quartiers  d'hiver  à  Vienne ,  traversa  la  Lorraine  et 
arriva  par  Dieuze  en  Alsace.  11  reprit  Saverne  et  les  autres  positions 
dont  les  Germains  s'étaient  «siparés ,  et  s'occupa  sârieusement  de  là 
fortification  de  Saveme ,  où  il  campa  avec  15,000  hommes.  Après  la 
défaite  des  Germains  »  près  de  Strasbourg ,  il  retourna  à  Saveme  ou 
il  resta  environ  quatre  ans. 

Après  la  mort  de  Julien  se  fit  l'invasion  des  Vandales ,  des  Goths , 
des  Suèves  et  autres.  Parmi  les  nations  qui  avaient  passé  le  Rhin , 
durant  ces  trois  siècles ,  les  Francs  se  faisaient  surtout  remarquer  par 
leur  valeur  guerrière. 

A  partir  de  là,  il  n'est  plus  question  de  Saveme  jusqu^à  la  mort  de 
Gharlemagne ,  quand  Charles-le-Chauve  s'y  arrêta ,  y  fit  reposer  ses 
troupes,  et  repartit >  le  lendemain,  rejoindre  Lothaire  et  Louis-le- 
Germanique.  A  cette  époque ,  la  ville  de  Saverne  ne  consistait  que  dans 
la  ville  haute,  c'est-à-dire  le  grand  carré  qui  commence  à  la  porte  de 
Strasbourg ,  près  du  café  Burgard ,  et  se  termine  au  canal.  Comme 
toutes  les  villes  de  cette  époque ,  Saverne  n'avait  que  deux  portes. 
Henri ,  l'oiseleur ,  qui  mériterait  plutôt  le  nom  de  constracteur  de 
villes ,  avait  mis  des  troupes  dans  Saverne ,  pour  s'opposer  aux  pré- 
tentions de  Raoul ,  roi  de  France.  Après  un  siège  de  quatre  mois ,  ce 
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dernier  s'en  empara ,  en  923  ;  les  habitants  forent  obligés  de  fournir 
des  otages  à  >^gerich ,  évéque  de  Metz ,  auxiliaire  de  Raoul  et  suze- 
rain de  la  marche  de  Harmoutier.  Les  fortifications  de  la  ville  furent 
alors  rasées. 

Saveme  appartînt  à  Tévéque  de  Metz ,  jusqu'au  commencement  du 
douzième  siècle  »  époque  à  laquelle  la  ville  fut  acquise  par  les  évéques 
de  Strasbourg. 

C'est  au  treizième  siècle  que  les  évéques  de  Strasbourg  firent  élever 
les  murailles  épaisses ,  dont  on  voit  encore  les  restes  du  côté  Nord  ; 
le  clocher  de  l'église  »  qui  parait  dater  du  onzième  siècle  »  est  de  la 
même  époque;  le  chœur  est  du  quatorzième  siècle.  Munster  dit  dans 
sa  topographie  >  que  la  ville  était  entourée  d'un  mur  surmonté  d'au- 
tant de  tours  qu'il  y  a  de  semaines  dans  l'année»  et  qu'entre  deux 
tours  il  y  avait  chaque  fois  sept  créneaux.  Cette  enceinte  ne  concer- 
nait que  la  ville  haute  »  car  la  ville  moyenne  ainsi  que  la  petite  ville , 
ne  datent  que  du  quatorzième  siècle  ;  le  faubourg  est  du  seizième  siècle. 

A  l'époque  de  l'invasion  des  Armagnacs  Saveme  tint  bon ,  grâce  au 
courage  de  ses  habitants ,  qui  n'eurent  qu'à  éprouver  la  perte  de  leurs 
moulins  ;  aussi  pour  éviter  pareille  catastrophe ,  l'évéque  Robert  per- 
mit-il en  i4M  de  construire  dans  la  ville  moyenne ,  le  moulin  appelé 
Stadtmûhl.  Pendant  les  trente-huit  ans  que  cet  évéque  occupait  le 
siège  épiscopal  de  Strasbourg ,  il  faisait  souvent  de  longs  séjours  à 
Saveme.  Il  y  mourut  le  i7  octobre  4478,  et  fut  enterré  dans  le  chœur 
de  l'église  paroissiale. 

.  Son  successeur ,  Albert  »  également  comte  palatin  du  Rhin  et  duc 
de  Bavière ,  était  animé  du  même  esprit  de  paix  ;  il  s'appliqua  à  con- 
tinuer les  constructions  que  son  oncle  Robert  avait  commencées. 
Nous  lui  devons  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge»  construite  de  i495  à 
4494;  la  nef  principale  de  l'église ,  bâtie  en  4501  et  la  chapelle  de 
Saint-Michel  qui  date  de  4504.  La  chaire  fut  aussi  érigée  sous  le 
règne  d'Albert ,  en  4495,  par  maître  Hans  Hammer»  sculpteur  et 
architecte  distingué ,  qui  fut,  à  deux  reprises ,  architecte  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg ,  le  même  qui  exécuta  aussi  la  chaire  de  l'église 
métropolitaine,  les  anciennes  archives  et  la  chapelle  de  St. -Laurent. 

L'évéque  Albert  mourut  en  1506.  Il  fut  iabumé  dans  le  caveau  qu'il 
s'était  fait  préparer  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge, 

Son  successeur  fut  Guillaume  ni ,  comte  de  Honstein ,  dont  le  tom« 
beau  bien  conservé  se  trouve  au  chœur,  du  côté  de  l'épltre.  C'est 
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SOUS  lui  que  la  réformation  commença  à  s'étendre  en  Alsace.  La  nou- 
velle doctrine  servit  de  prétexte  à  bien  des  désordres,  et  entre  autres 
à  la  guerre  des  paysans.  La  ville  de  Saverne  tomba  cette  fois  au  pou- 
voir des  révoltés,  avec  lesquels  la  plus  grande  partie  de  la  bourgeoisie 
avait  fait  cause  commune.  Antoine  de  Lorraine  marcha  à  la  rencontre 
de  ces  bandes  exaltées ,  après  avoir  rassemblé  une  petite  armée  ;  il 
descendit  la  côte  de  Saverne  »  entreprise  qui  n'était  pas  sans  péril  ; 
c'était  la  première  fois  qu'une  armée  tentait  ce  passage  diflScile,  avec 
des  canons  et  de  lourdes  pièces  de  siège  ;  et  je  crois*  que  c'est  à  cette 
circonstance  quil  Êiut  rapporter  la  tradition  populaire  du  saut  du 
prince  Charles  »  ou  plutôt  du  prince  Antoine  »  parce  qu'U  n'y  eut  de 
prince  Charles  de  Lorraine  »  que  beaucoup  plus  tard.  Dom  Calmet  » 
qui  écrivit  l'histoire  de  Lorraine ,  est  du  même  avis.  Le  duc  Antoine 
entra  en  ville  par  capitulation  ;  mais  infidèle  à  sa  parole ,  il  fit  massa- 
crer i6,000  paysans  sur  le  Martelberg ,  la  ville  fut  pillée  et  les  bour- 
geois passés  au  fil  de  répée.  C'est  pendant  ces  troubles  que  furent 
perdus  le  grand  et  le  petit  àigille  de  Saverne  ;  on  en  fit  faire  deux  autres 
la  même  année. 

En  iS53 ,  le  2  mai ,  Henri  ii ,  roi  de  France ,  entra  en  Alsace  avec 
une  armée  de  45,000 ,  pour  marcher  contre  Charles-Quint  ;  le  roi  et 
sa  cour  logèrent  au  château  jusqu'au  6  mai ,  jour  auquel  l'armée  se 
mit  en  route  pour  Wissembourg,  où  Henri  ii  resta  pendant  quelque 
temps  et  d'où  il  s'en  retourna  ensuite  à  Metz,  par  la  vallée  de  la  Lauter. 

A  partir  de  i525 ,  les  évoques  résidèrent  sans  interruption  à  Sa- 
verne. 

En  i54i  ,  Erasme  de  Limbourg  fut  élu  évéque  de  Strasbourg  ;  c'est 
à  lui  qu'il  faut  rapporter  les  belles  armoiries  et  les  colonnes  qui  ornent 
les  deux  côtés  du  canal  derrière  le  collège ,  attribuées  à  tort  aux 
Romains. 

En  i587  se  fit  le  passage  de  l'armée  de  Navarre  et  de  Lorraine  ;  la 
ville  eut  à  payer  i2,i50  florins  sans  les  vivres. 

En  4589  revint  l'armée  de  Lorraine ,  pour  prêter  secours  à  l'évêquc 
Jean,  comte  de  Manderscheit ,  le  même  qui  avait  fait  de  nouveau  for- 
tifier le  Haut-Barr,  en  1583,  comme  l'indique  l'inscription  au-dessus 
de  la  porte.  L'armée  lorraine  campa  dans  les  champs  des  moulins.  La 
ville  eut  encore  beaucoup  à  souffrir  et  à  payer  la  somme  de  i  4,000 
florins. 
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Eq  1606 ,  elle  eut  encore  à  subir  les  vexations  des  soldats ,  et  paya 
une  nouvelle  rançon  de  24,000  florins. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans  »  toutes  les  calamités  possibles 
vinrent  fondre  sur  la  pauvre  ville  ;  je  dis  pauvre  ville ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  pas  une  seule  en  Alsace  qui  eut  autant  à  souffrir  que  Saverne. 

En  1621  »  au  mois  de  décembre»  le  comte  de  Hansfeld,  après  avoir 
pris  Haguenau  »  assiégea  vainement  Saverne ,  qui  se  défendit  vaillam- 
ment contre  les  troupes  du  général.  Pour  sauver  la  ville,  les  habjtants 
brûlèrent  le  faubourg ,  qui  n'était  pas  assez  fortifié  ;  la  perte  occa- 
sionnée par  cet  incendie ,  fut  évaluée  à  51,356  florins. 

Convaincu  qu'il  ne  pourrait  tenir  la  campagne  contre  les  Suédois , 
le  comte  de  Salm ,  gouverneur  de  Saverne  pour  l'évéque ,  implora  la 
protection  de  Louis  xui.  Le  maréchal  de  la  Force ,  qui  depuis  long- 
temps attendait  cette  occasion  favorable ,  reçut  ordre  d'occuper  Sa- 
verne et  le  Haut-Barr.  Plusieurs  lettres  du  maréchal ,  relativjes  aux 
conventions  qui  furent  arrêtées  avec  lui ,  se  trouvent  encore  dans  nos 
archives. 

Le  6  avril  1634 ,  Saverne  reçut  pour  gouverneur  M.  de  Saint-Simon, 
et  avec  lui  une  garnison  française.  D'après  les  stipulations  ,  les  habi- 
tants ne  devaient  fournir  que  du  sel,  du  bois  et  des  chandelles;  mais 
ù  peine  la  ville  fut-elle  livrée,  qu'elle  fut  traitée  en  ville  conquise  ;  les 
habitants  furent  obligés  de  payer  35,000  florins  et  600  chaque  mois. 
Cependant  rien  ne  leur  causa  plus  de  chagrin  ,  que  l'enlèvement  de 
leurs  armes  ;  aussi ,  dans  une  supplique  adressée  à  Louis  xni ,  disent- 
ils,  qu'ils  sont  maintenant  obligés  de  se  mettre  en  route ,  sans  armes, 
comme  des  mendiants ,  et  qu*ils  sont  devenus  la  risée  de  leurs  voisins 
de  la  nation  germanique.  Au  mois  d'avril ,  ils  adressèrent  une  nouvelle 
supplique  au  roi ,  afin  d'obtenir  quelques  allégements  dans  les  charges 
militaires  :  la  place ,  y  est-il  dit ,  déjà  épuisée  de  toutes  façons  par  la 
guerre  sanglante  des  Suédois ,  par  la  disette  et  les  épidémies ,  est 
menacée  de  voir  sa  garnison  augmentée  d'un  régiment ,  et  cependant 
il  n'y  a  plus  en  ville  que  110  bourgeois.  Toutes  ces  démarches  furent 
inutiles;  aussi  les  anciens  Savernois  étaient-ils  dégoûtés  de  cette  pro- 
tection et  ne  voulurent  pas  être  français  dans  la  suite. 

Au  mois  de  novembre  1635 ,  Saverne  fut  repris  par  le  marquis  de 
Caretto  et  le  général  Gallas ,  et  paya  de  nouveau  10,000  Reichsthaler. 
Le  général  autrichien  y  établit  son  quartier  général ,  avec  5000  cava- 
liers polonais  ;  les  Croates  ei  les  Hongrois  occupaient  les  environs. 
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LefOjaiii46!(6»  le  dac  Bernard  de  Saxe  et  le  cardinal  Lavalette 
descendirent  la  côte  »  à  la  tête  de  ^^MO  fantassins  et  800  cavaliers.  Le 
commandant  de  la  place,  George  de  Miîhtenheim ,  leur  opposa  une  vive 
résistance  ;  cependant  »  dès  le  premier  jour ,  deux  points  extérieurs 
furent  pris  ;  c'étaient  le  bastion  qui  entourait  l'église  Ste.-Marguerite, 
aujourd'hui  la  Schantz ,  et  un  autre  situé  sur  le  Hfuehlbach.  Le  troi- 
sième jour,  le  duc  s'empara  de  la  ville  moyenne,  qui  avait  été  incen- 
diée par  la  garnison  et  les  bourgeois ,  le  20  juin ,  à  leur  retraite  dans 
la  ville  haute.  Le  4  juillet ,  les  Suédois  et  les  Français  rapprochèrent 
les  pièces  de  siège  et  battirent  en  brèche  pendant  quatre  jours.  Les 
assiégés ,  qui  avaient  établi  une  batterie  dans  le  jardin  des  Francis- 
cains, sur  l'emplacement  du  collège,  se  défendirent  avec  le  courage 
du  désespoir  et  parvinrent  à  repousser  les  ennemis.  Dans  cette  affaire , 
le  duc  de  Saxe  eut  un  doigt  emporté  par  un  coup  de  feu.  Enfin ,  le  14 
juillet ,  après  plus  d'un  mois  de  siège ,  la  ville  se  rendit  et  fut  obligée 
de  payer  38,000  florins.  Il  n'y  avait  plus  que  50  bourgeois ,  qui  avaient 
à  entretenir  dix-sept  compagnies.  Le  magistrat  fut  mis  en  prison  an 
pain  et  à  l'eau ,  comme  otage  de  là  somme  exigée  ;  et ,  pour  obtenir 
sa  liberté ,  il  fUIut  engager  jusqu'aux  cloches.  Les  bourgeois  à  fond 
de  ressources ,  vendirent  leur  argenterie  et  leurs  bijoux  pour  avoir 
de  l'argent 

Le  28  janvier  4640 ,  l'intendant  Beslebat  força  les  habitants  de  Sa- 
veme  h  prêter  serment  au  roi  de  France.  Les  fortifications  furent  ré- 
parées ;  la  ville  eut  pour  deux  années  de  vivres ,  pour  assurer  à  la 
couronne  de  France  la  conservation  de  sa  conquête. 

Le  iO  mars  i64o  ,  Turenne  passa  par  Saveme  ,  avec  des  renforts 
pour  l'armée  du  Rhin;  il  descendit  à  l'auberge  du  Bouc  et  la  ville 
paya  ses  dépenses,  montant  à  61  livres  ,  17  sols  et  4  deniers. 

Enfin  arriva  l'année  1648 ,  où  fut  conclue  la  paix  de  Westphalie , 
tant  désirée  par  tous  les  partis.  Par  suite  du  traité  de  paix ,  la  garni- 
son française  quitta  Saverne  le  7  octobre  1650  ;  on  rasa  les  fortifica- 
tions ,  et  la  ville  fut  restituée  à  l'évêque.  En  vertu  du  même  traité , 
on  démantela  aussi  la  5c/iani«  ,  sur  les  ruines  de  laquelle  se  trouve 
maintenant  une  élégante  maison  de  campagne. 

En  1653 ,  la  cour  épiscopale  fit  des  reproches  au  magistrat  de  Sa- 
verne ,  sur  la  lenteur  avec  laquelle  on  travaillait  à  relever  les  maisons 
ruinées  par  la  guerre. 
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En  1674 ,  Turenne  fut  de  nouveau  à  Saverne  ;  il  mit  300  hommes 
dans  le  faubouif ,  et  somma  la  garnison  épiscopale  de  se  retirer ,  ce 
qu'elle  fit  immédiatement.  En  4675 ,  les  portes  de  la  ville  étaient  de 
nouveau  gardées  par  les  soldats  français.  La  garnison  fut  portée  à 
1,000  hommes,  et  la  ville  approvisionnée  pour  un  an.  Les  bourgeois 
étaient  astreints  au  travail  des  fortifications  et  secondés  par  2,000 
hommes  de  troupe.  • 

Deux  années  plus  tard ,  le  gouverneur  de  Saverne  reçut  de  amen- 
dant ,  M.  de  la  Grange ,  la  lettre  suivante ,  datée  de  Brissac  »  du  90 
janvier  :  t  Monsieur ,  comme  l'on  va  travailler  à  la  démolition  des  for- 
f  tifications  de  Saverne,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  commander  le 
c  plus  de  paysans  que  vous  pourrez,  pour  ce  travail  ;  ils  seront  payés 
c  à  raison  de  15  sols  par  toise  cube  de  terre  et  de  3  livres  la  maçon- 
c  nerie ,  etc.  >  Cette  nouvelle  jeta  la  consternation  dans  Saverne.  M. 
de  la  Cbytardie ,  ancien  commandant  de  la  ville ,  y  arriva  le  12  mai , 
avec  500  pionniers  français  et  dix  caissons  chargés  de  poudre  et  des 
instruments  nécessaires  à  la  démolition.  Ces  murs  qui,  depuis  deux 
siècles ,  avaient  s!  souvent  protégé  les  habitants ,  devaient  s'écrouler. 
Ce  fut  une  clameur  générale  en  ville ,  quand  les  soldats  commencèrent 
leur  œuvre  de  destruction  !  Pour  aller  plus  vite  on  eut  recours  à  la 
poudre,  et ,  pour  comble  de  malheur,  les  habitants  furent  obligés  de 
coopérer  au  travail.  L'on  vit  tomber,  pièce  par  pièce,  toute  la  partie 
méridionale  des  murailles  ;  depuis  la  tour  de  la  porte  de  Greiffènstein, 
jusqu'à  la  porte  de  Strasbourg  on  avait  fait  jouer  22  mines.  La  tour  de 
cette  dernière  porte  était  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  entouraient 
la  ville  ;  dans  l'espoir  de  la  conserver ,  on  envoya  un  exprès  auprès 
du  général  de  Montclar,  pour  le  supplier  d'ordonner  que  cette  pauvre 
tour ,  le  seul  et  dernier  ornement  qui  restait  à  la  ville ,  pût  demeurer 
en  entier.  Tout  fut  inutile  !  Le  1 5  mai ,  vers  trois  heures ,  on  vit  tomber 
la  belle  tour ,  dans  laquelle  on  avait  pratiqué  trois  mines  ;  la  terre 
trembla  par  la  détonation  ;  la  tour  oscilla  sur  sa  base  et  s'inclma  en- 
suite d'une  seule  pièce  vers  la  ville ,  pour  lui  dire  un  dernier  adieu. 
Sa  destructio^i  fit  couler  bien  des  larmes. 

En  1685,  le  roi  ordonna  de  reconstruire  les  murailles  de  Saverne  ; 
les  sujets  de  l'évéché  devaient  y  contribuer  pour  6,000  livres  ;  sa  Ma- 
jesté accorda  aussi  aux  pauvres  habitants  un  terme  de  six  ans ,  pen- 
dant lequel  ils  ne  pouvaient  être  poursuivis  par  leurs  créanciers. 

En  1744 ,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche ,  la  ville 
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fat  prise  par  les  PandoureSi  sous  Trenck  et  Nadasti.  Les  maisons  furent 
pillées  et  les  habitants  rançonnés  pour  33»874  florins. 

De  nouveau  Saveme  paraissait  devoir  repasser  sous  la  domination 
allemande;  mais  il  n'entrait  pas  dans  les  décrets  de  la  providence 
qu'il  en  fut  ainsi.  Les  Autrichiens»  poursuivis  par  nos  troupes  »  retour- 
nèrent à  la  hâte  dans  leur  pays ,  défendre  la  Bohême  contre  les  Prus- 
siens. Par  cette  retraite  inattendue ,  l'Alsace  fut  purgée  de  ses  hôtes 
terribles  et  resta  dans  la  paix  jusqu'à  la  révolution. 

Pendant  cette  période  de  paix  »  les  évéques  de  Strasbourg  avaient 
fixé  de  nouveau  leur  résidence  à  Saveme.  L'hôpital  fut  reconstruit  des 
pierres  provenant  de  la  Schantz  et  de  l'église  de  Sainte-Marguerite. 
Le  cardinal  Armand  de  Rohan  acheva  le  château  commencé  par  l'é- 
véque  Egon;  un  incendie  qui  y  éclata  en  1780»  en  endommagea  la 
plus  grande  partie.  Le  cardinal  Louis  de  Rohan  le  reconstruisit  tel 
qu'il  est  aujourd'hui ,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever. 

Le  reste  de  l'histoire  de  Saveme  est  assez  connu. 

J.  Ohleter» 

R^gwt  dM  MMiiees  m  ooU^  de  Saveme. 
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LE  FIEF  COLONGER 

DlOCHSTAn." 


Les  documenU  curieux  relatifs  à  un  fief  colonger  qui  a  existé  dans 
la  petite  commune  d'Hochstatt ,  près  de  Mulhouse»  que  nous  avons 

(')  C'est  sous  la  dénomination  d'Jlcoto,  dit  M.  Garnier,  dans  rintroduction  d*an 
mémoire  intitulé  :  Chartes  Bourguignonnes ,  inséré  dans  le  2"o«  volume ,  Antiquités 
de  la  France ,  2b«  série  des  mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  que  la  plupart  des  chartes  bourguignonnes  nous 
désignent  les  colons.  Bignon ,  ajoute  M.  Garnier  dans  ses  notes  sur  les  capitnlaires, 
a  dit  en  parlant  des  colons:  liberi  quidem,  non  servi  erant,  obnoxitB  tamm  sortis 
et  eonditionis.  Si  les  terres  concédées ,  ajoute  encore  M.  Garnier,  étaient  éloignées 
du  village,  le  colon  y  établissait  sa  demeure  et  bâtissait  une  maison ,  Sala  Sella , 
qui  devint  quelquefois  le  commencement  d'un  village  nouveau  dont  le  nom  servit 
toujours  à  rappeler  Toriginc.  Les  villages  et  hameaux  connus  sous  le  nom  de 
CouUmge  ou  Collonge  et  dont  le  chiffre  dépasse  en  Bourgogne  le  nombre  de  trente, 
n'ont  pas  eu  d'autre  origine. 

On  voit ,  comme  l'observe  fort  judicieusement  M.  de  Marlonne  f  dans  une  note 
insérée  à  la  première  page  de  l'article  intitulé  :  Le  fief  colonger  d'Hochstatt,  im- 
primé dans  le  14">b  volume  des  Ménunres  de  la  société  des  antiquaires  de  France , 
que  la  Golonge  est  une  sorte  de  tenare  à  ferme  dont  le  nom  vient  évidemment  de 
Colonia  et  que  les  terres  qui  composaient  cet  établissement  rural ,  ne  pouvaient 
qu'être  destinées  à  la  culture. 

SMl  pouvait  encore  rester  quelque  doute  à  ce  sujet ,  nous  invoquerions  la  dispo- 
sition suivante  de  l'acte  d'aveu  et  dénombrement ,  fourni  au  Parlement ,  chambre 
des  comptes  de  Metz,  le  20  décembre  1685,  par  Madame  Dorothée,  princesse  de 
Salm,  abbesse  de  Remiremont.  «  Il  y  a  à  Hochstad,  en  Alsace ,  certains  héritages  qui 
«  sont  ascensés  pour  onse  resaulx  de  seigle  et  deux  resaulx  d'avoine ,  mesure 
«  d'AUUrk  ,  et  un  fief  tenu  par  le  sieur  Adam  de  Ferette  qui  en  a  repris  en  Tan 
tt  j676  et  en  a  donné  à  la  crosse  le  dénombrement.  » 
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découvert  »  en  nous  occupant  de  recherches  sur  Thistoire  de  Lorraine, 
dans  |ps  archives  de  la  célèbre  abbaye  de  Remîremont  à  laquelle  ce 
domaine  rural  appartenait ,  nous  ayant  paru  oSrIr  quelqu'intérét 
comm^  pages  inédites  de  la  vieille  .histoire  de  l'Alsace ,  nous  avons 
pensé  avec  un  savant  professeur ,  (M.  Hichelet»  Origines  du  droii  fran^ 
eau ,  cherchées  dans  les  symboles  et  formules  du  droit  unwerseL  Intro* 
ductian.)  que  nous  devons  tous,  dans  les  routes  diverses  que  nous  par- 
courons, recueillir  d'une  main  pieuse  ces  pauvres  et  rares  débris  d'une 
époque  si  dramatique  et  si  empreinte  de  poésie. 

Le  premier  de  ces  documents  historiques  est  extrait  d'un  manuscrit 
in-folio,  intitulé  :  Mémorial  ou  livre  du  doyenné^  — compilation  datant 
des  treizième  et  quatorzième  siècles ,  faite  sut*  des  cartulaires  et  mé- 
moires plus  anciens  de  l'église  Saint-Pierre  de  Remiremont.  La  société 
des  antiquaires  de  France  a  déjà  publié  dans  le  U*  volume  de  la  col- 
lection de  ses  notices  et  dissertations ,  le  document  dont  il  s'agit , 
auquel  il  nous  a  semblé  utile  de  faire  de  légers  changements  exigés 
par  un  nouvel  examen  de  cette  pièce  rapprochée  d'une  autre  copie 
faite  en  1778  par  l'abbé  Willemin  et  insérée  dans  un  volume  in-folio, 
également  manuscrit ,  sous  le  titre  de  :  Romaricensia  ecclesiœ  monu' 
menia.  Nous  l'avons  fait  suivre  d'un  acte  de  foi  et  hommage ,  aussi 
transcrit  dans  le  même  mémorial ,  fol.  C.  v«. 

Nous  avions  pensé  que  la  deuxième  pièce,  publiée  dans  les  mémoires 
de  la  société  des  antiquaires  de  France ,  pourrait  bien  avoir  fait  partie 
d'un  dossier  de  procédure  ou  d'un  recueil  de  notes  ayant  appartenu 
à  un  studieux  Kllmrath  (i),  empressé  de  conserver  de  rares  souvenirs 
des  bonnes  coutumes  judiciaires  de  la  vieille  Alsace.  Aujourd'hui  il 
nous  seôàble  que  ce  document  n'est  peut-être  qu'une  copie,  d'un  style 
moderne ,  de  l'acte  constitutif  de  l'humble  fief  colonger  d'Hochstatt , 
sorte  de  charte  qui  contiendrait  à  la  fois  les  droits  du  seigneur  domi- 
nant et  ceux  des  seigneurs  censiers ,  l'indication  sommaire  des  devoirs 
imposés  aux  colongers  et  des  principales  mesures  de  police  pour  pré- 
venir les  querelles  et  les  batteries  sanglantes  dans  une  réunion 
d'hommes  composée,  comme  on  peut  le  supposer,  d'éléments  fort 
divers.  On  aimera,  nous  le  croyons,  à  lire  cette  disposition  qui  prescrit 

{*)  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  sur  l'étude  de  la  jurisprudence,  au 
nombre  desquels  on  cite  celui  qui  porte  le  titre  :  Etudes  sur  Um  coutumes  y  in<-8<», 
accompagne  d^une  carte  coutumière  de  la  France, 
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la  coutume  d'un  repas ,  le  premier  lundi  après  la  Saint-Martin ,  à  la 
fin  des  travaux  champêtres  »  où  devait  assister  le  seigneur  censier 
avec  sa  noble  maignie ,  (famille)  fête  véritablement  agricole ,  comme 
celles  de  nos  comices  modernes ,  où  régnait  une  franche  gaité,  inspi- 
rée par  d'abondantes  distributions  de  vin  blanc  et  de  vin  rouge ,  pro- 
duits des  riants  coteaux  de  Didenheim  et  de  Brunstatt ,  toujours  faîtes 
avec  courtoisie* 

Le  premier  document  historique  indiqué  précédemment  est  conçu 
amsi  : 

c  Cen  est  ce  qui  ont  trovée  à  Hostat  (i)  de  la  raison  (du  droit)  Tab- 
f  basse  de  Remiremont  par  li  raport  fait  par  le  maour  (maire)  le 
c  frostier  (forestier)  et  cil  (celui)  qui  les  droits  raporte,  en  la  présence 
c  de  moy  Clémence  d'Oiseley,  abbasse  de  Remiremont  (^),  maistre  Jehan 
f  de  Nancey,  (Nancy)  maistre  Jehan  de  Remiremont ,  nos  chancelliers» 
c  Rechart  de  Granges ,  Androin  et  Rechart  de  Watonville ,  escuyers. 

f  Premièrement  V.  quaressons  (^)  qui  valent  XX  quartiers  de  terres 
c  con  tient  de  lei  (là). 

c  Item  j.  maour  (maire)  frant  qui  tient  justice  des  terres  et  de  les 
c  fais  (actions)  que  on  feront  sus  (sur  les  terres.) 

c  Item,  V.  croées  en  Âoust. 

c  Item ,  y.  en  fenal ,  (pendant  la  récolte  des  foins)  et  se  on  ne  pavit 
c  la  croée ,  il  (celui  qui  serait  employé  comme  ouvrier)  ne  puet  (peut) 
c  le  soir  porter  (enlever,  emporter)  sa  fourche  de  foinc,  et  se  li  four- 
c  che  brise,  il  pert  le  foinc  et  est  en  l'amende.  Se  feme  fait  la  croée 
c  elle  en  peut  porter  pleine  sa  girable  ,  (voile,  mouchoir  que  les 
c  femmes  portaient  sur  la  tête  pour  se  préserver  des  rayons  du  soleil) 
c  et  se  li  gimble  rout,  elle  perd  le  foinc  et  est  en  l'amende. 

(*)  Tous  les  actes  déposés  aui  archives  du  chapitre  donnent  à  ce  Heu  le  nom 
d'Hochstatt ,  c*est  donc  une  faute  d'orthographe  de  la  part  du  premier  copiste  du 
Mémorial. 

(*)  Elue  abbesse  de  Remiremont  au  mois  de  Juillet  1306 ,  et  élevée  Tannée 
suivante,  à  la  demande  du  duc  de  Lorraine,  Thiébaut  H,  à  la  dignité  de  princesse  de 
l'empire ,  par  un  diplôme  de  l'empereur  Albert  l«%  si  célèbre  dans  rhistwre  de 
l'Alsace.  Thiébaut,  comte  de  Ferette ,  fut  chargé  par  le  prince  de  remettre  à  Clé- 
mence d'Oiselet  les  regales  de  son  monastère.  Cette  princesse  décéda,  dans  un  âge 
peu  avancé,  à  Remiremont ,  le  9  octobre  1523. 

(']  Je  n'ai  pu  trouver  dans  les  archives  du  chapitre  aucun  renseignement  sur  la 
capacité  de  cette  mesure. 
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c  Item,  l'abbasse  at  de  iiy  ans  en  iiy  ans  nne  geiste  (droil  de  gtte)  (<) 
c  à  Xg  chevalz  et  j  mulet  et  le  soir  paie  11  maour  les  despens ,  tende- 
f  main  li  prodhome  qui  les  terres  tiennent  XX  solz* 

f  Item  iiij  meux ,  (muids)  de  vin  rouge. 

c  Item  iiij  quaressons  de  soile  (de  seigle). 

c  Item  le  plait  bannal  tient  li  commandement  Fabbàsse  et  li  voaés 
f  (l'abbesse  et  les  voués  fixent  le  jour  de  l'ouverture  du  plait  bannal) 
f  et  peut  li  commandement  Tabbasse  quitter  l'amende»  li  voués ,  non. 
c  li  maour  ait  la  première  amende,  li  prodhome  la  secundè ,  li  signor 
«  (le  chapitre)  le  ramenau  (ce  qui  reste)  li  abbasse  ait  les  ij  part  des 
«  amendes  li  voués  le  tiers. 

c  Item ,  li  abbasse  ait  j.  prei  et  le  fait  le  doyen  au  sien ,  (à  ses  frais) 
t  et  warde  (garde)  le  foinc  pour  li  signors  (le  chapitre), 

c  Item,  j  boix  est  que  li  prodhome  par  le  grei  des  signors  prennent 
c  le  marrenaïge.  Li  amende  dou  (du)  boix  est  de  ij  solz  et  se  nulz  fait 
c  rescourre ,  (si  quelqu'un  y  commet  un  délit ,  y  coupe  du  bois  sans 
c  permission)  il  est  en  la  merci  des  signors. 

c  Item ,  Saint-Pierre  (le  chapitre  de  Remiremont)  y  ait  homel  et  ont 
t  avis  cil  qui  rapportent  (ceux  qui  sont  chargés  de  faire  des  rapports) 
c  jusques  au  plait  bannal  de  nommer  qui  ils  sont  (quels  sont  les  dé- 
c  linquans)  et  quant  il  y  en  a. 

c  Item,  il  prennent  droit  à  Remiremont  car  il  ne  le  trouvent  lai  (là). 

c  Item ,  li  abbasse  ni  est  et  ofre  le  maour  à  sa  voluntei. 

c  Item ,  se  cil  qui  tiennent  les  terres  ne  viennent  à  la  geiste  et  au 
c  plait ,  ilz  doient  l'amende  de  ij  solz  et  y  ait  trois  plais  bannalz.  » 

On  lit  dans  le  second  document  historique  : 

c  L'an  mil  CGC  LXiiij ,  le  XXViij  jour  d'Aoust ,  en  la  chapelle  de 
c  Madame  l'abbasse  de  Remiremont ,  reprist  Warnier  de....  (de  Fer- 

(*)  Droit  royal  connu  sous  les  noms  d*Albergie  et  é^Hébergemem ,  en  vertn 
duquel  les  évèques  et  les  abbayes  dotés  par  le  roi  devaient  le  nourrir  et  le  loger, 
lui  et  toute  sa  suite,  quand  il  se  trouvait  dans  leur  voisinage  ou  sur  leurs  proprié- 
tés. (Dictionnaire  de  l'anàm  régime  et  de$  abus  féodaux).  Plus  tard  le  haut  clergé 
qui  s'était  affranchi  de  cette  servitude  fort  onéreuse  en  payant  une  certaine  somme 
au  souverain,  voulut  en  jouir  dans  rétendue  de  ses  propres  domaines  ecclésiastiques, 
de  là  Tobligation  imposée  aux  colongers  d'Hocbstatt  de  recevoir  la  dame  abbesse 
seigneur  dominant  du  fief  avec  douze  chevaux  et  un  mulet ,  fsAi  qui  révélerait  de 
la  part  de  cette  dame  peu  d'indifférence  pour  ses  vaniteuses  glorioles. 
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«  relte)  èscuier  de  Madame  Alienor  de  Chalon  (<) ,  abbasse  de  Remi- 
c  remont ,  la  moilié  doa  fies  que  ses  pères  tenoît  de  ma  dite  dame 
c  l'abbasse  en  hommaiges ,  rentes  ,  censés  et  autres  droictures  qui 
•  appartiennent  au  dit  fiez  et  protesta  »  ma  dicte  dame ,  qu'elle  ne 
c  renonçait  mie  à  l'omaige  des  prédécesseurs  dou  dit  Wamier  par  la 
c  mort  desquels»  il  reprenait  les  choses  dessus  dictes,  si  com  il  disoît 
c  et  demore  en  Tavis  dou  dit  Wamier  de  desclarier  les  autres  choses 
«  appartennant  au  dit  fiez ,  lesquels  il  doit  rapporter  dedans  XL  jors, 
f  et  ai  promis  le  dit  Wamier  de  paîer  toutes  reievances  et  droictures 
c  à  ma  dicte  dame  l'abbasse  et  à  l'église  de  Remireroont  aux  temps  et 
«  leu  (lieu)  accoutumées  et  cest  fiez  ait  baillé  ma  dicte  dame  sauf  le 
c  droit  d'autray.  Ce  fut  fait  présent  religieuse  dame  dame  Symonate 
c  de  Brates ,  sourdre  du  dit  Remiremont  »  maistre  Jehan  Leloup , 
f  maistre  de  Tospital ,  sire  Adam ,  secrest  en  la  dicte  eiglise ,  et  le 
f  maire  Choart  de  Remiremont ,  tesmoinx  ad  ce  appeleiz.  • 

Le  dernier  document ,  que  nous  croyons  le  plus  curieux ,  a  été  pu- 
blié »  comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  dans  le  i<4*  volume  des 
Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  France ,  sur  une  copie  que 
nous  présumons  moins  complète  que  la  suivante. 

La  séance  colongère  annuelle  a  lieu  à  la  Saint-Martin  de  chaque 
année  dans  la  maison  dite  la  cour  franche ,  (Dinkoff)  à  Hochstatt. 

Tous  les  colongers  prennent  place  et  ceux  qui  ayant  été  assignés  ne 
se  trouvent  pas  à  la  séance ,  doivent  payer  à  la  communauté  des  co- 
longers deux  schelings-stebler  (environ  1<4  centimes)  d'amende ,  dont 
le  premier  scheling ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  échoiront  ledit  jour , 
appartient  au  seigneur  censier.  Si  les  défaillants  justifient  d'un  empê- 
chement légitime ,  tel  que  maladie  ou  ordre  supérieur,  ils  sont  exempts 
d'amende. 

Si  un  colonger  trouve  dans  la  forêt  mise  sous  la  religion  du  ser- 
ment (^)  un  autre  colonger  coupant  du  bois ,  il  peut  l'aider  à  charger 

{*)  C'est  soas  Tabbatiat  d'Alienor  de  Gbalon  qui  ayait  succédé  en  13S1  à  Simo- 
netie  de  Varre  ,  que  la  commulnatlé ,  assemblée,  appelée  par  manière  de  oommn- 
nallé  et  les  habitants  de  Remiremont  remontrèrent  an  chapitre  les  domaiges  et 
évidentes  opprestUms  et  plusieurs  autres  oribïes  faits  advenus  et  adviennent  de 
jour  en  jour  par  les  incursions  des  Borgoignons^  suppliant  Madame  Tabbasse,  qui 
ii  la  tuition  (à  leurs  frais)  de  leur  corps  et  de  lor  biens ,  on  leur  permit  de  fermer 
la  dite  viUe;  ce  ^ui  leur  fut  accordé  par  un  acte  du  16  mai  1366. 

C)  Mise  en  ban  ou  en  enbannie. 
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80D  boi8  9an»  préjudicier  an  serment  oa  à  l'boniieiir  de  Tun  à  Taiitre  ; 
mais  si  le  seigneur  ou  son  maire  trouve  le  colonger  coupant  du  i)oi9 , 
celui-ci  paiera  à  cbaque  colonger  deux  schelings  d'amende  et  au  sei- 
gneur censier  autant  de  schelings  qu'à  tous  les  colongers;  mais  si  le 
colonger ,  afirès  avoir  coupé  le  bols»  s'éloigne  du  tronc  aussi  loin  que 
la  hacbe  peut  être  lancée  (%  sans  avoir  été  surpris ,  il  ne  sera  tenu  à 
aucune  amende. 

Le  bois  sera  distribué ,  cbaque  année  »  par  le  maire  aux  colongers. 

Celui  qui  veut  bâtir  une  maison  peut  exiger  autant  de  pièces  de  bois 
iqn'il  veut  fiiire  de  croisées. 

Lorsque  la  distribution  se  fait  aux  colongers ,  chacun  peut  en  enle- 
ver autant  que  deux  chevaux  attelés  à  une  voiture  peuvent  en  traîner, 
mais  si  les  chevaux  s'arrêtent  par  la  trop  grande  charge  et  que  le 
colonger  soit  pris  sur  le  fait  »  il  payera  à  chaque  colonger  deux  schel- 
lings  d'amende  et  au  seigneur  autant  qu'à  tous  les  colongers. 

Le  maire  doit,  le  premier  lundi  après  la  Saint-Martin,  à  tous  les 
colongers ,  un  bon  repas  où  il  y  aura  du  vin  rouge  et  du  vin  blanc , 
c'est  le  jour  de  la  séance  colongère  ;  mais  ce  jour-là  tous  les  colongers 
sont  obligés  de  fournir  tout  ce  qui  sera  nécessaire  au  seigneur  censier, 
et  à  ceux  qu'il  appellera  ou  amènera  avec  lui ,  ainsi  qu'à  leurs  che- 
vaux ,  chiens  et  oiseaux,  O  de  manière  que  le  maire  et  les  colongers 
mangeront  avec  eux  et  que  le  seigneur  censier  sera  tenu  de  subvenir 
à  la  dépense  en  donnant  une  mesure  de  vin  au  maire  ou  quatre  sche- 
lings-stebler. 

(')  DispositiOQ  qui  rappelle  la  franchise  à  distance  existant  autrefois  en  Alle- 
magne. Noos  citerons  les  deux  suivantes  que  nous  empruntons  du  savant  ouvrage 
de  M.  Micbelet  sur  les  origines  du  droit  français. 

«  Le  berger  de  la  communauté  peut  s'avancer  dans  la  forêt  avec  ses  moutons  et 
n  ses  chevaux ,  Juste  aussi  loin  qu'il  atteint  en  jetant  son  Mton.  » 

«c  Quand  le  meunier  aura  piloté  et  assuré  son  moulin ,  il  montera  sur  le  pieu  de 
ff  défense;  puis,  de  la  hache  avec  laquelle  U  aura  charpenté  son  moulin ,  il  pourra 
«  faire  un  Jet  en  amont  et  en  aval  et  aussi  loin  qu'il  jettera ,  il  aura  faculté  de  pécher 
«  sans  dommage.  » 

(')  «  Si  Monseigneur  ,dit  encore  M.  Michelet  dans  l'ouvrage  que  nous  aimons  à 
«  citer  encore ,  veut  venir  avec  ses  amis,  les  voisins  devront  loi  donner  bètes  qui 
«  volent  et  nagent ,  bétes  sauvages  et  privées  et  on  le  traitera  bien.  On  donnera 
«  au  mulet  de  l'orge  d'été,  au  faucon  une  poule,  et  aux  chiens  de  chasse  un  pain; 
«  aux  levriera  aussi  on  donnera  du  pain  en  suffisance.» 
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La  maison  colonj^ère  devra  être  bien  close  de  tons  oAlés»  lorsqu'on 
y  tiendra  justice  ;  il  y  aura»  à  l'entrée  de  la  cour,  une  petite  porte 
avec  de  forts  jambages ,  laquelle  doit  rester  ouverte  afin  que  si  quel- 
qu'un en  tuait  un  autre ,  il  puisse  se  réfugier  dans  la  cour  et  y  rester 
en  sûreté  pendant  six  semaines  et  deux  jours  »  à  cba^  par  lui  de 
s'adresser ,  dans  l'intervalle  »  au  seigneur  censier  et  de  lyi  demander 
l'asile.  Lorsqu'au  bout  de  ce  temps  »  le  meurtrier  »  sorti  de  la  cour, 
pourra  prouver  par  le  témoignage  de  trois  colongers  assermentés  en- 
vers la  colonge ,  qu'il  a  eu  cet  asile  dans  la  cour  »  il  restera  encore 
libre  pendant  le  même  temps  ;  et  s'il  arrivait  que  quelqu'un  usât  de 
violence  envers  lui ,  on  lui  ferait  son  procès  comme  à  un  violateur 
d'asile,  il  y  aura  dans  la  cour  une  prison  pour  y  renfermer  celui  qui 
violerait  l'asile.  Si  le  meurtrier  se  réfugie  dans  cette  cour  et  demande 
asile  au  seigneur ,  celui-ci  doit  lui  assurer  la  sortie  de  la  cour  et  le 
conduire  à  un  mille  de  distance. 

Le  colonger  qui  voudra  vendre  son  bien  de  colonge  »  ne  pourra  le 
faire  qu'après  l'avoir  offert  à  acquérir  au  maire ,  à  peine  de  confisca- 
tion. 

Le  maire  peut  dispenser,  pour  raisons  légitimes  »  deux  ou  trois  co- 
longers au  plus ,  d'assister  à  la  séance  colongère. 

Les  colongers  peuvent  couper  des  bois  et  baguettes  pour  en  clore 
leurs  héritages  :  s'ils  n'entretiennent  pas  ces  clôtures  en  bon  état , 
après  l'ordre  du  maire ,  ils  paient  deux  schelings  d'amende  aux  co- 
longers. 

Lorsque  quelqu'un  devient  colonger ,  il  est  tenu  de  prêter  serment 
à  la  colonge  dans  l'année  de  la  possession  du  bien  »  faute  de  quoi  le 
bien  sera  confisqué  par  le  seigneur  censier.  Le  serment  l'oblige  de 
dénoncer  à  la  colonge  tout  ce  qui  pourrait  nuire  ou  préjudicier  à  la 
colonge.  Après  le  serment ,  le  nouveau  colonger  doit  donner  à  ses 
confrères  uue  demi-mesure  de  vin  et  dix  pains ,  dont  il  en  remet  au 
maire  deux  pots  de  vin  et  deux  pains. 

Celui  qui  veut  hypothéquer  son  bien  doit  dénoncer  son  engagement 
à  la  séance  colongère ,  après  en  avoir  prévenu  le  maire. 

Si  le  colonger  vient  à  mourir,  laissant  plus  d'un  enfant,  ceux  d'entre 
eux  qui  voudroi^t  céder  leur  portion  héréditaire  à  un  autre  héritier , 
doivent  le  faire  devant  le  maire  de  la  colonge ,  et  si  le  cédant  ou  le 
cessionnaire  était  mineur,  ce  serait  au  tuteur  à  faire  ou  recevoir  la 
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cession  devant  le  maire ,  à  peine  de  confiscation  an  profit  da  seî- 

Si  quelqu'un  commettait  dans  la  cour  quelque  délit  sujet  à  l'amende 
ou  faisait  quelque  chose  contre  l'honneur  et  son  serment,  le  seigneur 
censier  aura  le  pouvoir  de  le  punir  d'après  le  jugement  des  colon- 
gers  («). 

Si  une  sentence  de  la  colonge  ne  peut  parvenir  à  son  exécution,  le 
procureur  peut  porter  la  chose  à  la  plus  prochaine  séance  de  la  justice 
colongère  de  Mayenheim  ;  si  l'afliaire  ne  pouvait  y  être  terminée  non 
plus^  elle  sera  portée  à  la  cour  de  Wintzenheim,  qui  jugera  sans 
appel  (3). 

Richard  , 

BiUiothéoaire  do  ReoiramoDt. 


(*)  «  Cantonné  dans  sa  colonie ,  le  colon  tenait  à  la  terre,  et  Ton  ne  pouvait  l'en 
«  arracher.  l\  lui  était  permis  d'ailleurs  de  posséder  en  propre  d'autres  biens,  et 
n  de  les  transmettre  librement  à  ses  héritiers ,  ainsi  que  sa  colonie  même  ;  mais  il 
<c  lui  était  interdit  de  l'aliéner  à  d'autres  qu'à  ses  égaux.  »  (Mémoire  de  M.  Gamicr 
précédenunent  cité). 

(*)  Il  existe  dans  les  archives  de  Remiremont  un  grand  nombre  d'actes  attestant 
l'usage  du  jury  dans  les  maMères  civiles  et  correctionnelles.  Dans  cette  ville,  on  ne 
manquait  jamais  anciennement  de  consulter  la  communauté  assemblée  sur  la  place 
du  Maxel  (de  la  boucherie)  pour  approuver  ou  rejeter  les  jugements  criminels  et , 
les  actes  rédigés  à  cet  effet ,  fiaiisaient  toujours  mention  de  cet  appel  à  la  justice 
des  jurys  par  ces  mots  :  «  après  que  le  peuple  a  été  consulté,  » 

(*)  On  Ht  encore  dans  l'acte  d'aveu  de  dénombrement  de  Madame  Dorothée , 
princesse  de  Salm  que  nous  avons  précédemment  cité  : 

a  Notre  église  a  une  jnoitié  dans  une  maison  franche  ou  d'Inckoot,  scise  hors  et 
près  du  bourg  de  Vingzenheim  en  Alsace,  de  laquelle  maison  dépendent  plusieurs 
vignes  et  héritages  scis  tant  sur  le  ban  du  dit  bourg ,  que  sur  les  bans  voisins  en 
iceiu.  La  dite  église  a  droit  de  faire  tenir  plusieurs  fois  l'année ,  et  quand  il  lui 
plait ,  le  dinckoot ,  c'est-à-dire  les  plaids  pour  la  conservation  des  fonds  et  héri- 
tages qui  appartiennent  à  la  dite  maison ,  et  le  maire  juge  souverainement  et  sans 
appel  ni  réformation  du  supérieur ,  sans  même  qu'il  soit  tenu  de  donner  appoin- 
tement  ni  sentence  par  écrit.  Le  dinckoot  a  pour  protecteur  Monsieur  le  comte  de 
RU)eaupierre,  et  pour  assesseur,  Monsieur  le  commandant  (Commandeur)  de  Saint- 
Jean  de  Golmar  et  la  dame  abbesse  d'Indulinden  (UnterUnden ,  c'est-à-dire ,  des 
Urselines ,  (de  Colmar).  Plusieurs  particuliers ,  au  nombre  de  neuf,  tiennent  les  dits 
héritages,  mais  ils  ne  peuvent  vendre,  engager,  aliéner  ni  échanger  d'autres  cens 
que  de  ceux  qui  soûl  dus  à  notre  église. 

5»  Année.  30 
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EN  COCfflNCHINE. 


La  frégate,  la  CUopàtre^  et  les  corvettes  la  VictaneuteeiVAk- 
mène  »  se  trouvaient  réunies  à  Singapour  au  commencement  de  mai 
4845.  Les  deux  premiers  de  ces  navires  revenant  »  d'une  expédition 
contre  111e  de  Basilan ,  étaient  allés  relacber  pendant  un  mois  à  Ba- 
tavia ,  où  ils  avaient  rejoint  VAlcmène  à  bord  de  laquelle  j'étais  pas- 
sager et  qui  arrivait  de  Chine.  Ces  trois  bâtiments  avaient  bit  voile , 
ensuite ,  en  division ,  pour  Singapour. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivée  dans  ce  port ,  notre  commandant, 
le  capitaine  de  vaisseau  Fornier-Duplan  ,  reçut  du  contre-amiral  Cé- 
cîlle ,  chef  de  notre  division  navale ,  Tordre  de  reprendre  la  mer  pour 
une  mission  inconnue.  Il  emportait  des  instructions  cachetées  qui  ne 
devaient  être  lues  qu'à  une  certaine  distance  des  côtes. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  apprendre  que  le  but  de  notre  nouvelle 
navigation  était  la  Cochinchine ,  et  que  la  corvette  y  était  envoyée 
pour  demander  la  mise  en  liberté  d'un  évéque-missionnaire  de  notre 
nation ,  Monseigneur  Lefèvre ,  retenu  prisonnier  dans  ce  pays. 

Partis  de  Singapour,  le  iO  mai,  nous  arrivâmes,  le  22,  en  vue 
des  terres  de  Cochinchine  que  nous  nous  mimes  h  côtoyer.  Les 
calmes  vinrent  entraver  notre  marche  les  jours  suivants ,  et  ce  ne  fut 
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que  le  31  mai  que  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  baie  de  Tourane ,  l'un 
des  principaux  ports  du  royaume.  Cette  ville  s'appelle  tout  simplement 
Hane  en  cochinchinois  ;  mais  suivant  l'habitude  des  Français  d'altérer 
les  noms  étrangers ,  ils  y  ont  syouté  le  mot  Tour^  à  cause  d'une  tour 
qui  s'élevait  jadis  à  l'entrée  de  la  ville. 

L'arrivée  d'un  navire  étranger  »  mais  surtout  d'un  bâtiment  de 
guerre ,  fait  événement  à  Tourane  qui  reste  souvent  des  années  sans 
voir  de  pavillon  européen  flotter  dans  sa  rade.  Aussi  l'approche  de 
VAUmène  causa-t-elle  un  grand  émoi  dans  la  garnison.  Nous  aper-* 
çumes  un  certain  nombre.de  soldats  armés  de  longues  piques ,  allant 
et  venant  sur  les  murs  d'un  petit  fort  construit  au  sommet  d'une  col- 
line qui  commande  l'entrée  de  la  baie. 

La  corvette  mouilla  près  d'un  tlot  situé  entre  la  colline  et  la  ville , 
à  environ  deux  kilomètres  de  celle-ci  »  et  se  mit  en  devoir  de  saluer 
immédiatement  Tourane  des  trois  coups  de  canon  prescrits  par  l'usage 
chinois.  On  nous  répondit ,  mais  avec  une  lenteur  qui  indiquait  quel- 
que hésitation ,  à  moins  qu'elle  ne  provint  du  manque  d'exercice  de 
l'artillerie  cochinchinoise. 

Nous  étions  au  mouillage  depuis  quelques  heures  déjà»  quand  nous 
vîmes  cingler  timidement  dans  notre  direction  une  embarcation  indi- 
gène de  mauvaise  apparence,  d'où  sortirent,  plus  timidement  encore, 
quelques  pauvres  hères  fort  mal  vêtus  ,  officiers  subalternes  de  la  lo- 
calité, agents  de  police,  peut-être,  que  l'on  nous  députait.  L'un 
d'eux ,  couvert  d'une  sale  casaque  noire ,  se  mit  à  baragouiner  quel- 
ques mots  d'anglais  et  à  s'enquérir,  avec  une  inquiétude  mal  déguisée, 
du  motif  de  notre  arrivée  inattendue.  Le  mandarin  en  chef  de  Tourane 
nous  avait  probablement  envoyé  cette  triste  députation  afin  de  péné- 
trer un  mystère  gros ,  pour  lui ,  d'éventualités  sinistres ,  celui  de  la 
présence  de  nos  24  bouches  à  feu  dans  ce  port  ordinairement  si  pai- 
sible. Notre  commandant  parvint  à  faire  comprendre  aux  envoyés  du 
gouverneur ,  qu'il  était  chargé  d'un  message  pacifique  pour  le  roi  de 
Cochinchine,  message  qu'il  déclara  vouloir  remettre,  dès  le  lende- 
main ,  au  mandarin  de  Tourane.  La  députation  se  retira ,  assez  peu 
satisfaite ,  sans  doute ,  de  cette  explication  ,  mais  sans  oser ,  cepen- 
dant ,  manifester  le  moindre  signe  de  mécontentement ,  car  quelques 
regards  jetés  à  la  dérobée  sur  l'artillerie  et  sur  l'équipage  de  la  cor- 
vette ,  avait  suffi  à  ces  diplomates  de  bas  étage  pour  comprendre  le 
rôle  qui  leur  convenait  le  mieux  en  ce  moment. 
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L'inquiétude  causée  aux  Touranais  par  notre  arrivée,  était  sans 
doute  augmentée  par  le  souvenir  qu'ils  avaient  gardé  du  passs^e  d'un 
autre  bâtiment  de  guerre  étranger ,  de  la  frégate  américaine  la  Con- 
iiUtiUonf  qui  avait  visité  ce  port  peu  de  temps  avantnous.  Le  com- 
mandant de  la  frégate  »  informé  de  la  captivité  de  ce  même  évéque 
,  que  nous  venions  délivrer,  avait  conçu  le  généreux  projet  de  le  faire 
élargir.  Malheureusement  le  moyen  auquel  il  recourut  pour  cela,  ser- 
vit mal  ses  louables  intentions.  Voici  ce  qui  eut  lieu.  Quelques  man- 
darins avaient  été  envoyés ,  par  l'autorité  supérieure ,  à  bord  du  bâ- 
timent américain,  afin  de  s'assurer  aussi  du  motif  de  sa  venue.  Mais 
ces  pauvres  officiers  eurent  peu  à  se  louer  de  l'hospitalité  des  Etats- 
Unis.  A  peine  arrivés ,  ils  se  virent  appréhendés  au  corps ,  garottés , 
attachés  au  grand  mât  et  gardés  comme  otages,  ce  qui ,  aux  yeux  du 
digne  commodore ,  devait  être  le  plus  court  et  le  plus  sûr  moyen  de 
faire  ouvrir  les  portes  de  la  prison  de  l'évéque  français.  Mais  ce  brave 
marin  connaissait  bien  peu  l'ombrageuse  susceptibilité  du  souverain 
Cochinchinois.  Furieux  d'une  telle  infraction  aux  lois  et  d'un  procédé 
aussi  violent  pratiqué  dans  ses  états  par  un  barbare  étranger ,  le  mo- 
narque déclara  que ,  quand  bien  même  son  intention  eût  été  de  rendre 
la  liberté  au  prélat  captif,  il  ne  le  pourrait  plus  après  l'outrage  dont 
s'était  rendu  coupable  le  commodore.  Son  courroux  ne  s'arrêta  pas 
là.  11  fallait  une  éclatante  réparation  à  la  puissance  royale  insultée 
par  d'audacieux  étrangers.  Une  flotte  fut  mise  à  la  mer,  avec  ordre 
d'aller  combattre  la  frégate  américaine  ;  mais  elle  fut  dispersée  par 
une  tempête  qui  coupa  court  à  tous  les  projets  de  vengeance  de  Sa 
Majesté  cochinchinoise.  Quant  aux  mandarins ,  ils  ne  tardèrent  pas  ^ 
se  voir  relâchés  par  le  commodore. 

La  baie  de  Tourane  est  une  des  rades  les  plus  spacieuses ,  les  plus 
belles  et  les  mieux  abritées  que  présentent  les  côtes  de  l'Extrême- 
Orient.  Des  montagnes  couvertes  de  forêts,  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre 
autour  d'elle ,  la  garantissent  des  coups  de  vent  en  toute  saison.  Malgré 
les  bas  fonds  qu'on  y  rencontre  en  certains  endroits ,  une  flotte  nom- 
breuse pourrait  y  trouver  place.  Son  entrée  est  pourvue  de  défenses 
naturelles  si  parfaites ,  quelques  fortifications  élevées  sur  les  points 
culminants  changeraient  ces  derniers  en  positions  militaires  tellement 
formidables ,  que  des  écrivains  maritimes  anglais  ont  appelé  Tourane 
le  Gibraltar  de  l'Asie ,  dénomination  un  peu  emphatique ,  cependant. 

L'îlot  près  duquel  YAlcmène  avait  jeté  l'ancre ,  déployait  à  nos  yeux 
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d*ëpais  massifs  de  cocotiers.  Sur  ses  bords  nous  découvrîmes  une 
modeste  chapelle  perdue  au  milieu  du  feuillage.  Uq  de  nos  canots 
nous  transporta ,  dès  le  soir  de  notre  arrivée ,  vers  cette  mystérieuse 
pagode  éclairée  par  la  faible  lueur  d'une  lampe.  Elle  différait  peu  des 
petits  temples  que  l'on  rencontre,  de  distance  en  distance ,  aux  envi- 
rons de  Macao  et  de  Canton.  Nul  prêtre  ne  l'habitait  ;  mais  une  pro- 
vision de  ces  papiers  dorés  que  l'on  brûle  dans  toutes  les  cérémonies 
du  culte  chinois ,  quelques  fleurs ,  une  théière  ,  des  peintures ,  se 
trouvaient  épars  dans  la  pagode  et  attestaient  qu'elle  recevait ,  de 
temps  en  temps ,  la  visite  de  pieux  boudhistes. 

A  quelques  pas  du  temple ,  nous  aperçûmes  une  sorte  d'autel  sur 
lequel  on  lisait  l'inscription  française  suivante  :  i  Erigone  4845.  >  La 
frégate  de  ce  nom  avait ,  en  effet ,  relâché  à  Tourane  à  cette  époque. 

D'autres  buts  de  promenades ,  voisins  de  notre  mouillage ,  s'offraient 
à  nous.  C'étaient  les  aiguades  qui  sont  situées  dans  d'assez  riants  val- 
,  Ions  où  les  équipages,  fatigués  d'une  longue  et  brûlante  traversée»  vont 
gaiment  se  désaltérer  et  laver  leur  linge  ;  c'étaient  aussi  les  magni- 
fiques forêts  de  la  côte ,  dans  lesquelles  le  gibier  pullule.  Le  matin  » 
nous  entendions  les  coqs  sauvages  de  la  montagne  répondre,  du  fond 
des  bois ,  à  leurs  frères  captifs  à  bord  de  la  corvette.  Ces  oiseaux  ne 
diffèrent  du  coq  domestique  que  par  le  vol  et  par  des  couleurs  un  peu 
moins  vives  que  les  siennes.  Le  paon  sauvage ,  le  lièvre,  le  singe  et 
la  panthère  abondent  aussi  dans  ces  parages. 

Malgré  tout  le  désir  que  nous  éprouvions  d'aller  de  suite  explorer 
la  terre  ferme  «  le  commandant  ne  voulut  pas  nous  y  autoriser  le  pre- 
mier jour,  son  intention  étant  de  s'assurer,  d'abord ,  des  dispositions 
du  mandarin  supérieur  de  la  localité ,  auquel  il  avait  donné  rendez- 
vous. 

Le  i^'^juîn,  le  capitaine  Foraier-Duplan ,  accompagné  d'un  état- 
major  peu  nombreux ,  descendit  à  terre  et  se  dirigea  vers  un  édifice 
public  situé  près  du  rivage  ,  lieu  ordinaire  des  conférences  entre  les 
autorités  touranaises  et  les  étrangers  revêtus  d'un  caractère  ofïïciel.  Le 
mandarin  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  accueillit  poliment  nos  officiei^s 
(;t  la  missive  que  l'amind  Cécillc  avait  chargé  notre  commandant  de 
faire  parvenir  au  roi.  Après  un  court  entretien ,  il  s'engagea,  par 
l*organe  d'un  mauvais  interprète ,  à  envoyer  la  dépêche ,  en  vingt- 
quatre  heures  ,  ù  Hué-Fou ,  capitale  de  la  Cocliinchine ,  située  à  une 
quinzaine  de  lieues  de  Tourane.  C'est  par  des  coureurs  que  le  service 
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des  postes  se  fait  dans  ce  pays ,  en  raison  du  déplorable  état  des 
routes.  Les  lettres  du  gouvernement  sont  renfermées ,  sous  le  sceau 
de  l'Etat ,  dans  des  cylindres  en  bois  creux  que  tiennent  les  courriers 
et  auxquels  se  trouvent  attachés  des  grelots  dont  le  bruit  annonce,  à 
distance  ,  l'arrivée  des  dépêches  »  de  manière  à  prévenir  les  hommes 
des  divers  relais. 

Le  retour  du  commandant  à  bord  fut  le  signal  de  notre  descente  à 
terre.  Une  partie  de  chasse  avait  été  projetée ,  dès  la  veille  »  et  nous 
fûmes  heureux  de  pouvoir  accomplir  notre  projet ,  malgré  l'extrême 
chaleur  de  la  journée. 

Nous  nous  flmes  conduire  en  canot  vers  la  terre  la  plus  rapprochée 
de  notre  mouillage.  Nous  n'y  débarquâmes  pas  sans  quelque  difficulté» 
obligés  que  nous  lûmes  d'accoster  à  des  rocs  encore  assez  éloignés  du 
rivage  et  d'avancer  en  sautant  de  l'un  à  l'autre. 

Nous  nous  engageâmes  dans  un  sentier  qui  longe  la  base  d'une 
colline  et  les  bords  de  la  mer.  Dès  nos  premiers  pas ,  nous  recon- 
nûmes  que  la  végétation  de  cette  terre  cochinchinoise  surpassait  en 
force  et  en  puissance  celle  des  côtes  de  Chine.  L'humanité,  par  contre, 
nous  y  apparut  sous  un  jour  plus  triste.  Ce  n'étaient  plus  ces  grands 
et  industrieux  villages ,  ces  vastes  exploitations  rurales ,  ces  nombreux 
laboureurs,  ces  ouvriers  actifs,  ces  gaies  populations,  ces  jolies  et 
gracieuses  cabanes  aux  toits  arquée ,  ces  pagodes  pittoresques  et  élé- 
gantes ,  qui  frappent  les  yeux  du  voyageur  dans  la  province  de  Canton. 
Quelques  misérables  cases  s'élevaient  de  loin  en  loin.  La  physionomie 
inanimée  de  leurs  sales  habitants  laissait  percer  un  sentiment  unique, 
celui  de  la  surprise  désagréable  que  leur  causait  notre  arrivée  ;  pau- 
vres gens ,  sans  cesse  en  butte  à  l'oppression  la  plus  intolérable,  aux 
exactions  les  plus  scandaleuses  des  fonctionnaires  publics,  et  disposés 
à  ne  voir  dans  tout  événement  extraordinaire  qu'un  surcroît  à  leurs 
souffrances  et  à  leurs  misères  ! 

Comme  en  Chine,  la  campagne  est  parsemée  ici  de  sépultures.  Les 
restes  d'un  officier  français  de  l'expédition  d'Entrecasteaux  reposent 
aussi  sur  ces  rives  lointaines. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  près  d'une  espèce  d'arsenal  où  se 
trouvaient  rangées  une  vingtaine  de  pièces  de  canon  en  assez  mauvais 
état ,  retirées ,  sans  doute ,  de  quelque  navire  européen  qui  sera  venu 
se  perdre  sur  la  côte.  Le  gouvernement  cochincbinois  ne  paraît  dis- 
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poié  à  empnittter  à  l'Europe  que  se»  moyens  de  destroction ,  pour 
les  retouniOT,  au  besoin  •  contre  la  civilisation  occidentale. 

Panrenus  à  Textrémité  de  la  colline ,  nous  la  contournâmes  et  nous 
franclitmes  un  ruisseau  sur  un  petit  pont  formé  de  branches  entrela- 
cées qui  pliaient  sous  nos  pas. 

Bientôt  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  rizières  tout  inondées  ; 
puis ,  poursuivant  notre  marche ,  nous  atteignîmes  un  bois  d'une  cer- 
taine étendue  >  à  l'entrée  duquel  se  présentait  un  pauvre  hameau 
composé  de  huttes  en  chaume  et  ombragé  par  des  palmiers  magni- 
fiques. 

Une  fusillade  assez  vive  s'engagea  tout-à-coup  dans  la  forêt.  C'était 
une  bataille  en  règle  engagée  contre  les  habitants  de  ces  bois^  contre 
de  malheureux  singes ,  les  plus  coquets ,  les  plus  gracieux  représen- 
tants de  la  race  simîale.  Tête  rouge  et  noire ,  bras  noirs  et  blancs  , 
jambes  rouges  comme  des  pantalons  de  fantassins  français  ,  ventre 
gris  et  blanc ,  taille  d'un  mètre  à  un  mètre  cinquante  »  tel  est  le  signa- 
lement de  ces  paisibles  citoyens  des  côtes  de  Cochinchine ,  que  nous 
venions ,  barbares  occidentaux ,  arracher  brutalement  à  leur  tran- 
quille existence. 

Barrasse  de  fatigue  et  succombant  à  la  chaleur ,  je  ne  tardai  pas  à 
me  retirer  du  champ  de  bataille,  sans  avoir  à  me  reprocher  la  plus 
légère  goutte  de  sang  répandue  ,  et  Je  laissai  mes  compagnons  de 
voyage  continuer  leur  œuvre  de  destruction  ,  semant  la  terreur  et  le 
deuil  dans  ces  pauvres  familles  dont  la  ressemblance  avec  la  famille 
humaine  devrait  cependant  inspirer  ù  celle-ci  quelque  sympathie, 
quelque  miséricorde.  Pourquoi  faut-il  que  le  roi  de  la  création  ,  dans 
son  détestable  orgueil ,  renie  et  foule  aux  pieds  les  liens  de  parenté 
les  plus  manifestes  ? 

Je  m'introduisis  sans  façon  dans  la  première  cabane  qui  s'offrit  à 
moi ,  et  j'y  trouvai  douze  ou  quinze  paysans ,  les  uns  faisant  leur 
sieste ,  les  autres  occupés  des  soins  du  ménage  et  des  préparatifs  d'un 
repas  frugal.  Mon  arrivée  fit  sensation.  On  m'entoura ,  on  se  mit  à 
m'examiner,  à  m'analyser  de  pied  en  cap,  comme  on  ferait  chez  nous 
d'un  Cochinchinois;  on  échangea  des  observations  plus  ou  moins 
bienveillantes  à  mon  sijyet.  Puis ,  voyant  que  le  diable  étranger,  comme 
on  dit  dans  ces  pays,  était ,  au  fond ,  assez  bon  diable ,  on  se  permit 
de  palper  ses  bottes ,  de  toucher  ses  habits.  On  alla  plus  loin.  Un 
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enfant  se  coiffa  de  mon  chapeau  de  paille ,  et  toute  la  société  de  rire 
et  d'applaudir.  Une  seule  chose  faisait  ombre  au  tableau  et  semblait 
causer  quelqu'inquiétude  à  ces  braves  gens ,  particulièrement  à  une 
ou  deux  vieilles  femmes  :  c'était  mon  fusil  sur  lequel  on  lançait ,  de 
temps  à  autre  ,  des  regards  timides  et  interrogatifs.  Cependant  l'affiai- 
bilité  de  l'accueil  n'en  souffrait  nullement ,  tout  au  contraire.  On 
ni'offrait  alternativement  de  Feau  »  des  coquillages  ,  du  riz  bouilli  et 
du  bétel ,  qu'ici ,  comme  à  Java ,  comme  dans  toute  la  Malaisie  »  les 
indigènes  ont  l'habitude  de  mâcher  sans  cesse  ,  et  qui  communique  à 
leurs  dents  et  à  leurs  gencives  une  teinte  noire  abominable.  Mais  le 
maître  de  la  maison  s' apercevant  bientôt  de  mon  extrême  lassitude  et 
se  doutant  que  ce  n'était  ni  du  bétel ,  ni  du  riz ,  mais  du  repos  qu'il 
me  fallait  »  me  monti^a  une  couchette  en  osier  sur  laquelle  il  me  fit 
signe  de  m'étendre  ;  je  m'empressai  de  profiter  de  cette  aimable  atten- 
tion à  laquelle  un  des  membres  de  la  société  donna  plus  d*attrait  eur 
core ,  en  venant  m' éventer  pendant  ma  sieste.  Douce  et  naïve  hospi- 
talité de  l'Orient  !  Prévenances  délicates  et  gracieuses  qui  ne  se  ren- 
contrent guère  que  chez  l'homme  de  la  nature  ! 

Une  heure  de  repos  me  remit  complètement ,  tout  en  m'initiant  un 
peu  à  la  vie  cochinchinoise.  Je  quittai  mes  braves  hôtes ,  en  leur  distri- 
buant une  poignée  de  sapeks ,  petite  monnaie  de  cuivre  du  pays , 
percée  d'un  trou  carré  par  le  milieu ,  et  dont  on  forme  ce  qu'on  appelle 
des  ligatures ,  en  enfilant  les  pièces  à  l'aide  d'un  brin  d'osier.  Ces 
dignes  Cochinchinois  me  saluèrent  d'un  air  fort  amical  et  avec  de 
grandes  démonstrations  de  politesse. 

Je  m'enfonçai  de  nouveau  dans  le  bois ,  pour  rallier  mes  compa- 
gnons de  chasse  sur  la  trace  desquels  une  fusillade  assez  nourrie  me 
mit  promptement.  Enfin  l'heure  de  la  trêve  sonna  pour  les  malheureux 
singes.  Grand  nombre  d'entre  eux  avaient  succombé  sous  le  feu  de 
mes  amis  qui  étaient  en  train  de  ramasser  morts  et  blessés  pour  les 
transporter  à  bord. 

Il  y  eut,  sfu  milieu  de  ce  carnage ,  un  touchant  épisode.  Un  singe 
femelle  avait  été  atteint  par  le  plomb  meurtrier ,  pendant  qu'il  se  sau-' 
vait  en  emportant  un  de  ses  petits  dans  ses  bras.  Cette  pauvre  mère 
tomba  frappée  mortellement ,  sans  pourtant  lâcher  son  nourrisson 
qui  fut  adopté  par  l'assassin  de  la  victime.  Mais  comment  remplacer, 
même  pour  un  singe,  les  soins  maternels?  Le  petit  orphelin  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  Fauteur  de  ses  jours,  et  aujourd'hui  il  repose 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNE  RELACHE  EN  COCHINCHINE.  475 

encore  »  empaillé ,  dans  les  bras  de  sa  mère  que  la  mort  n'avait  pu 
séparer  de  lui. 

Nous  reprîmes  le  chemin  du  rivage  près  duquel  un  canot  nous  atten- 
dait. Eu  quelques  minutes  ,  nous  fumes  de  retour  à  bord  de  VAlcmène. 

Les  singes  blessés  reçurent  le  meilleur  accueil  de  l'équipage  qui 
chercha  à  leur  faire  oublier,  par  mille  soins  délicats,  la  manière 
cruelle  dont  nous  avions  lié  connaissance  avec  eux.  Quant  aux  morts, 
on  en  fit  deux  parts  ;  les  moins  beaux  furent  livrés  au  cuisinier  de 
l'état-major;  il  les  accommoda  en  civets  auxquels  nous  fîmes  honneur, 
et  qui  nous  parurent  surpasser  les  meilleurs  civets  de  lièvre.  Les  vic- 
times les  plus  remarquables  furent  empaillées  par  l'un  de  nos  chirur- 
giens. Quelques  jours  après ,  une  vingtaine  de  singes ,  parfaitement 
rembourrés,  étaient  suspendus  aux  haubans  de  la  corvette;  singulier 
assemblage  de  foripes  presque  humaines,  qui  vues  de  nuit ,  à  la  faible 
lueur  de  la  lune ,  et  légèrement  agitées  par  la  brise,  semblaient  exé- 
cuter une  sorte  de  danse  macabre  au  milieu  des  cordages  du  navire. 

Le  lendemain  de  notre  partie  de  chasse ,  nous  allâmes  de  bonne 
heure  à  terre ,  pour  visiter  Tourane.  Nous  débarquâmes  près  de  cette 
même  pagode  où  le  commandant  de  YAlcmine  avait  eu ,  la  veille ,  une 
entrevue  avec  le  mandarin.  Gomme  la  veille ,  une  double  haie  de  sol- 
dats s'étendait  depuis  le  rivage  jusqu'à  la  porte  de  l'édifice.  Cette 
piteuse  mHice ,  vêtue  de  sales  casaques  rouges  à  larges  manches , 
assez  semblables  â  l'uniforme  des  soldats  chinois ,  et  coiffée ,  comme 
ceux-ci,  de  bonnets  en  osier  de  forme  conique ,  était  armée  de  piques 
et  de  fusils  de  munition  de  fabrication  française.  Depuis  la  fin  du  siècle 
dernier,  époque  à  laquelle  la  France  entretint ,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin,  des  rapports  intimes  avec  la  Cochinchine ,  le  gouvernement 
de  ce  pays  n'a  pas  cessé  de  nous  faire  des  emprunts  pour  l'armement 
de  ses  troupes  de  terre  et  de  sa  flotte. 

Nous  visitâmes  sans  difficulté  la  pagode  qui  paraît  servir ,  en  même 
temps,  de  temple  et  de  tribunal  •  à  en  juger  par  la  distribution  de  ses 
salles.  Puis  nous  nous  mimes  à  suivre  un  sentier  qui  conduit  à  la  ville. 
Mais  les  soldats ,  ayant  sans  doute  pour  consigne  de  nous  empêcher  de 
prendre  cette  direction ,  se  portèrent  en  avant  et  essayèrent  de  nous 
barrer  le  chemin  avec  leurs  piques ,  en  évitant ,  toutefois ,  de  faire  le 
moindre  mal  à  des  étrangers  protégés  par  vingt-quatre  bons  canons 
qui  regardaient  le  rivage  du  haut  de  la  «corvette.  Pour  nous,  le 
moment  était  venu  de  faire  respecter  notre  droit.  Il  s'agissait,  dès  nos 
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premiers  pas  sur  cette  terre  inhospitalière  »  de  bien  établir ,  par  la 
fermeté  de  notre  attitude»  que,  sans  vouloir  le  moins  du  monde  in* 
sulter  Tautorité  locale  »  nous  entendions  formellement  jouir  du  privi- 
lège que  la  Providence  accorde  à  tout  le  monde ,  celui  de  prendre 
notre  place  au  soleil  et  de  circuler  librement  partout  où  notre  présence 
n'avait  rien  de  nuisible  ou  de  choquant.  Quoique  sans  autres  armes 
que  quelques  chétives  cannes  de  bambou ,  nous  ne  tînmes  donc  nul 
compte  des  démonstrations  hostiles  des  soldats  ;  nous  fûmes  sourds 
aux  cris  de  leur  chef;  nous  eûmes  Tinsigne  audace  de  ne  pas  temoi* 
gner  le  plus  léger  respect  pour  l'espèce  de  bâton  de  constable  que  ce 
mandarin  de  bas  étage  nous  exhibait  d'un  air  d'autorité.  Tant  de  har- 
diesse de  notre  part  porta  le  trouble  dans  l'âme  des  Cochinchinois. 
Mais  leur  désappointement  fut  au  comble,  quand  ils  nous  virent  rompre 
sans  façon  la  faible  barrière  qu'ils  cherchaient  à  nous  opposer  avec 
leurs  lances.  Nous  fimes  mieux.  Comme  ces  messieurs  paraissaient 
vouloir  regimber  encore ,  et  couraient  en  avant  pour  renouveler  un 
semblant  de  résistance ,  nous  nous  décidâmes  à  faire  jouer  nos  cannes 
contre  les  plus  récalcitrants ,  ce  qui  eut  un  plein  succès ,  car  tout  le 
bataillon  cochinchinois  céda  alors  promptement  le  terrain  devant  une 
huitaine  de  Français.  Mais  comment  peindre  le  désespoir  du  pauvre 
oflScier ,  à  la  vue  de  ses  troupes  qui  s'en  allaient  à  la  débandade  ? 
Reconnaissant  trop  tard  l'inutilité  des  moyens  violents ,  il  eut  recours 
à  la  pitié ,  et  chercha  à  nous  faire  comprendre ,  par  un  geste  des  plus 
expressifs ,  qu'il  y  allait  pour  lui  de  la  tête  ,  à  nous  laisser  enfreindre 
sa  consigne-et  pousser  plus  loin  nos  investigations.  Nous  fûmes  tou- 
chés de  ses  inquiétudes ,  et  »  pour  le  tirer  de  la  position  critique  dans 
laquelle  nous  venions  de  le  mettre  ,  nous  dépéchâmes  immédiatement 
auprès  du  mandarin  supérieur  un  interprète  chargé  de  lui  demander, 
pour  nous ,  la  permission  de  visiter  un  temple  vers  lequel  nous  nous 
dirigions,  ce  qui  nous  fut  sur-le-champ  accordé. 

Nous  gravîmes  ensuite  un  monticule  qui  domine  la  ville  et  d'où  Ton 
découvre  parfaitement  la  citadelle  de  Tourane ,  dont  les  fortifications 
ont  été  construites  au  siècle  dernier,  d'après  le  plan ,  dit-on  ,  de  celles 
de  Strasbourg  et  sous  la  direction  de  quelques  officiers  français  en- 
voyés sur  les  lieux  au  moment  où  nous  venions  de  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  la  Cochinchine. 

Nous  ne  nous  obstinâmes  pas  à  aller  visiter  la  citadelle,  ce  qui  au- 
rait pu  ,  avec  raison,  mécontenter  les  autorités,  mais  nous  continuâmes 
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notre  route  yers  la  ?nie  »  en  traversant  un  vaste  cimetière.  Ici  se  dres» 
saient  de  modestes  tertres  sous  lesquels  reposaient  les  restes  des 
pauvres  ;  là  nous  apercevions  de  splendides  mausolées ,  entourés  de 
petites  enceintes  circulaires  en  pierres  de  taille  et  chargés  de  sculp- 
tures, d'inscriptions  pompeuses;  ces  derniers  monuments  étaient 
élevés  à  la  mémoire  de  riches  et  puissants  madarins. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  Tourane  qui  n'est  qu'un  assemblage  con- 
fus de  misérables  cases ,  sales ,  mal  construites ,  puantes ,  obscures  et 
humides.  A  en  juger  par  quelques  vestiges  de  murs  épais  et  d'anciens 
bâtiments ,  Tourane  aurait  cependant  eu  jadis  ses  jours  de  splendeur. 
Aujourd'hui  ses  maisons  sont ,  les  unes  en  briques ,  les  autres  tout 
uniment  en  bois ,  en  chaume  et  en  terre.  Nous  pénétrâmes  dans  plu- 
sieurs habitations  dont  les  murs  se  composaient  de  deux  parties  diffé- 
rentes :  la  base  était  en  terre  glaise  desséchée  »  et  quelque  fois  en 
pierre ,  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  environ  ;  le  reste  était  formé  de 
nattes  soutenues  par  des  pieux.  La  plupart  des  toits  sont  eu  chaume. 
L'intérieur ,  divisé  en  plusieurs  compartiments  au  moyen  de  nattes 
également ,  est  d'une  saleté  repoussante.  Pour  tout  ameublement  on 
n'y  rencontre  qu'un  affreux  grabat  couvert  de  vermine  ;  pour  orne- 
ments 9  quelques  images  de  divinités  boudhiques  collées  contre  les  murs. 

Le  quartier  le  plus  curieux  de  Tourane  est  le  bazar  ;  c'est,  en  quel- 
que sorte  y  l'âme  de  toute  ville  indienne  ou  chinoise  ;  là  seulement  la 
population  se  réunit  et  s'entretient  d'intérêts  communs ,  intérêts  pu- 
rement matériels  »  à  la  vérité.  Le  mandarin  supérieur  y  exerce  une 
surveillance  sévère.  Attaché  aux  pas  des  étrangers ,  attentif  à  leurs 
moindres  actions ,  mais  surtout  aux  marchés  qu'ils  concluent ,  le  gou- 
verneur de  Tourane  ne  manque  pas  de  prélever  un  droit  de  commis- 
sion exorbitant  sur  toutes  les  ventes. 

Les  habitations  des  différentes  races  de  ce  globe  poun*aient,  jusqu'à 
un  certain  point ,  être  considérées  comme  la  mesure  de  leur  intelli- 
gence. Quand  vous  voyez  le  gîte  humain  se  rapprocher  de  celui  de  la 
brute ,  soyez  sûr  que  l'habitant  n'est  pas  de  beaucoup  supérieur  à 
celle-ci.  Le  Cochinchinois  a  quelque  chose  d'ignoble  et  de  bas  dans 
toute  sa  personne.  A  une  saleté  repoussante  »  à  une  taille  petite  et 
sans  élégance  il  joint  un  teint  olivâtre ,  un  nez  large  et  court ,  une 
bouche  énorme,  toujours  noircie  par  le  bétel  et  la  noix  d'arèque ,  des 
yeux  bridés,  ternes,  sans  expression.  Ses  membres  sont  trapus  et  sa 
constitution  paraît  pleine  de  vigueur.  Sa  tête  n'est  point  rasée,  comme 


Digitized  by  VjOOQIC 


476  REVUE  D'ALSACE. 

celle  de  son  voisin  da  Cëleste-Enapire.  Il  réunit  ses  cheveux  et  les  fixe 
au  sommet  du  crâne.  Pour  coiffure  il  porte  un  turban  nofr  ;  ce  turban 
est  en  coton  chez  les  gens  du  peuple ,  en  soie  dans  les  hautes  classes. 
Le  Cochinchînois  se  couvre  d'une  sorte  de  robe  ou  de  blouse  de  cou- 
leur foncée ,  qui  se  boutonne  sur  le  côté  et  qui  descend  jusqu'aux 
genoux.  Il  porte  un  pantalon  large  et  court,  qui  laisse  ordinairement 
une  partie  de  sa  jambe  à  découvert.  Rien  de  plus  malpropre  que  ses 
vêtements ,  presque  toujours  remplis  de  vermine  qu'il  se  platt ,  de  temps 
à  autre ,  à  faire  craquer  sous  sa  dent. 

Les  hommes  du  peuple  sont  tenus,  comme  les  esclaves  de  certaines 
colonies ,  de  marcher  toujours  pieds  nus  ,  signe  d'abjection  qui  peint 
l'extrême  despotisme  du  gouvernement  et  l'extrême  servilité  des  gou- 
vernés. Les  fonctionnaires  de  l'Etat  jouissent  seuls  du  droit  de  porter 
chaussure  ,  et  encore  sont-ils  obligés  de  se  déchausser  en  présence 
de  leurs  supérieurs. 

En  Cochinchine  plus  que  partout  ailleurs  la  femme  mérite  de  s'appeler 
la  plus  belle  moitié  du  genre  humain ,  car  elle  est  loin  de  partager 
cette  ignoble  laideur  qui  y  est  le  propre  du  sexe  masculin.  Sans  pos- 
séder des  traits  d'une  grande  régularité  ni  des  grâces  accomplies , 
elle  se  recommande ,  néanmoins ,  à  divers  titres  ,  à  l'attention  du 
voyageur.  Une  taille  élégante ,  un  regard  d'une  grande  douceur ,  une 
gorge  bien  modelée ,  compensent ,  chez  elle ,  l'imperfection  de  la 
bouche.  Ses  longs  cheveux  d'ébène  sont  gracieusement  noués  par 
derrière.  Quant  à  sa  mise ,  elle  est  loin  d'être  élégante  et  ne  diffère  de 
celle  de  l'homme  que  par  quelques  détails  insignifiants. 

Mieux  avisées  que  les  Chinoises,  les  femmes  de  ce  pays  ont  le  bon 
«sprit  de  ne  pas  se  rétrécir  les  pieds  et  de  les  garder  tels  que  la  na- 
ture les  leur  a  faits  ,  ce  qui  semblerait  aussi  dénoter  moins  de  jalousie 
chez  leurs  maris  que  chez  ceux  de  l'empire  du  Centre.  Elles  sont ,  en 
effet ,  un  peu  moins  esclaves  que  les  épouses  de  ces  derniers ,  bien 
(]ue  la  polygamie  et  le  concubinage  existent  également  en  Cochin- 
chine, concubinage  légnl  et  sanctionné,  qui  y  laisse,  comme  en  Chine, 
l'autorité  et  la  haute  main  dans  la  maison  à  la  première  femme ,  a  lu 
femme  légitime.  Il  paraît  régner,  du  reste  ,  chez  les  Cochinchinoises , 
une  dissolution  de  mœurs  extrême ,  provenant ,  sans  doute ,  de  la 
grande  misère  de  la  population. 

Les  occu|)ations  les  plus  pénibles  forment  en  Cochinchine  le  lot 
du  sexe  le  plus  faible.  On  ne  saurait  trop  louer  Tactivité  que  les  femmes 
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de  ce  pays  déploient  dans  les  travaux  des  champs  et  dans  les  soins  du 
ménage ,  dans  les  ateliers  et  dans  les  I^outiques.  Ce  sont  elles,  le  plus 
souvent ,  qui  tissent  les  étoffes  que  le  peuple  consomme,  et  qui  vont, 
ensuite ,  lés  vendre  au  marché. 

Un  voyageur  européen  éprouve  quelque  difiScullé  à  s'assurer  par 
lui-même  des  instincts  laborieux  et  des  vertus  domestiques  dq  beau 
sexe  de  Cochincbine  ;  car ,  dans  ce  pays ,  la  vue  d'un  étranger  pro-  ' 
duit ,  sur  le  plus  grand  nombre  des  femmes  de  la  classe  ordinaire , 
l'effet  d'une  apparition  surnaturelle.  Nous  sommes ,  aux  yeux  de  ces 
populations  superstitieuses ,  des  êtres  d'une  espèce  toute  différente 
de  la  leur ,  et  l'on  est  assez  disposé  à  nous  prendre  pour  des  esprits 
infernaux ,  tant  on  nous  suppose  de  perversité.  De  là  l'épithète  de 
fan-Kouaï  ou  de  diable  étranger  que  l'on  nous  prodigue  dans  ces 
contrées. 

Un  jour,  un  des  ofiSciers  de  VAlcmène,  blond,  doux  et  inoffensif 
jeune  homme,  s'étant  trouvé  en  face  d'une  dame  cochinchinoise  dans 
la  cour  d'une  habitation  de  Tourane,  cette  malheureuse  s'enfuit  éper- 
due ,  en  poussant  les  hauts  cris ,  et  alla  se  précipiter  dans  un  ruisseau 
bourbeux  qui  coulait  près  de  là ,  et  où  elle  iBt  un  plongeon  de  plu- 
sieurs minutes ,  pour  se  soustraire  à  Tinnocenle  curiosité  de  notre 
officier  tout  ébahi  de  l'effet  peu  flatteur  qu'il  venait  de  produire. 

Le  Cochinchinois  n'a  rien  de  l'humeur  enjouée,  de  cet  esprit  jovial 
et  quelque  peu  français ,  qui  distingua  l'habitant  du  Céleste-Empire. 
Il  n'accueille  pas  l'Européen  avec  ces  accès  d'hilarité  bruyante,  mêlés 
souvent  de  démonstrations  grossières  et  injurieuses  ,  auxquels  notre 
présence  donne  presque  toujours  lieu  à  Canton.  La  dégradation  mo- 
rale et  la  pauvreté  rendent  la  population  de  ce  malheureux  pays  trop 
indifférente  à  toute  chose ,  pour  qu'un  sentiment  national  de  haine 
pour  l'étranger  puisse  s'y  manifester  d'une  manière  énergique  et 
bruyante.  Silencieux ,  mélancolique  et  calme ,  le  Cochinchinois  a  dans 
son  maintien  et  dans  ses  traits  doux ,  mais  abattus ,  quelque  chose 
qui  annonce  à  la  fois  la  misère  et  la  résignation.  C'est  le  cachet  qu'un 
despotisme  brutal  et  traditionnel  est  parvenu  à  imprimer  ici  sur  le 
front  du  roi  de  la  création.  L*absence  de  toute  dignité  humaine  et  de 
tout  respect  de  soi-même ,  se  révèle  par  cette  saleté  révoltante  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qui  rapproche  l'homme  de  la  brute.  Le  Co- 
chinchinois reste  souvent  des  années  sans  se  laver  le  corps  ni  la  figure. 
Qu'on  juge  des  maladies  qui  doivent  résulter  de  semblables  habitudes  ! 
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Aussi  la  lèpre  exerce-t-elle  encore  d'affreux  ravages  dans  ce  pays  que 
la  petite  vérole  maltraite ,  en  outre ,  cruellement.  A  propos  de  cette 
dernière  maladie ,  je  crois  devoir  citer  un  fait  qui  donnera  une  idée 
de  la  tendre  sollicitude  de  Sa  Majesté  cocbinchinoise  pour  ses  chers 
et  fidèles  sujets.  Ce  bon  roi ,  redoutant  la  terrible  maladie ,  se  fit  vac- 
ciner ,  lui  et  sa  famille.  Mais  il  s'empressa  »  dès  qu'il  se  vit  à  l'abri  du 
danger  9  d'interdire  l'introduction  de  la  vaccine  dans  ses  Etats  ,  et 
cela ,  devinez  pourquoi?  Dans  la  crainte  toute  paternelle  que  la  popu- 
lation ne  prit  un  trop  grand  développement. 

La  populaiion  de  Tourane  est  proportionnellement  beaucoup  moins 
considérable  que  celle  des  villes  et  des  villages  cbinois  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  visiter.  La  misère  jointe  à  la  tyrannie ,  a  empêché  les 
habitants  de  ce  pays  de  se  multiplier  comme  leurs  voisins. 

Le  climat  de  Cochinchine  passe  pour  très-malsain.  La  frégate  fran- 
çaise VErigone  eut  un  nombre  considérable  de  malades  pendant  la 
relâche  qu'elle  fit  à  Tourane.  VAlcmène  »  par  contre  »  y  fut  plus  heu- 
reuse. 

La  province  de  Tourane  n'est  pas  une  des  moins  bien  partagées  de 
la  Cochinchine  sous  le  rapport  des  cultures  et  des  moyens  d'irriga- 
tion. Elle  produit  du  riz  et  du  sucre  en  assez  grande  quantité  ;  cette 
dernière  denrée  y  est  à  très-bas  prix.  La  canelle ,  le  poivre ,  la  noix 
d'arèque ,  le  tabac ,  le  cardamome  et  Tindigo  croissent  aussi  en  abon- 
dance dans  ce  pays.  Ses  forêts  possèdent  d'incalculables  richesses  en 
bois  de  construction  et  d'ébénisterie.  Enfin  ,  le  coton ,  la  soie  grège , 
les  dents  d'éléphants ,  les  biches  de  mer ,  les  nids  d'hirondelles ,  l'or 
et  le  cuivre  sont  aussi  des  articles  avec  lesquels  la  Cochinchine  est  en 
mesure  d'alimenter  des  exportations  considérables. 

L'usage  de  l'opium  ,  si  répandu  en  Chine ,  l'est  très-peu  ici ,  faute» 
probablement ,  de  relations  régulières  avec  l'Inde  anglaise.  Les  Co- 
chinchinois  fument ,  par  contre ,  énormément  de  tabac  ,  et  la  plupart 
de  leurs  chaumières  sont  entourées  de  plantations  où  on  le  cultive,  et 
tapissées ,  à  l'intérieur ,  de  feuilles  de  cette  plante ,  que  l'on  y  soumet 
à  une  dessiccation  modérée. 

La  population  de  ces  contrées  est  sobre  par  nécessité.  Elle  se  nourrit 
principalement  de  riz ,  de  poisson ,  de  pistaches  »  d'ignames  et  de 
haricots  secs ,  d*une  couleur  brune  et  d'une  qualité  parfaite.  VAlcmène 
fit ,  à  Tourane ,  une  forte  provision  de  ce  légume  qui  nous  fut  d'une 
grande  ressource  pour  notre  retour  en  France. 
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Les  classes  nécessiteuses  de  la  Cochinchine  consomment  diverses 
racines  »  telles  que  celles  du  nélumbium  et  du  nénurar.  Les  pastèques^ 
les  oranges  »  les  pamplemousses ,  les  bananes  ,  fournissent  aussi  à 
.leur  alimentation.  On  fabrique  »  à  Tourane ,  une  assez  bonne  espèce 
de  vermicelle ,  avec  de  la  farine  de  riz;  le  peuple  en  fait  également 
un  grand  usage. 

Le  canard  est  aussi  commun  dans  ce  pays  qu'en  Chine ,  mais  le 
bétail  y  par  contre ,  y  est  beaucoup  moins  abondant.  On  n'y  voit  guère 
servir  du  porc  ou  du  bœuf  qu'à  la  table  du  riche.  Le  commandant  de 
YAlcmène  parvint ,  néanmoins ,  grâce  à  Tintervention  du  préfet  du 
district ,  à  se  faire  livrer ,  au  prix  de  iO  francs  par  tête,  d'assez  beaux 
bœufs  dont  le  mandarin  de  Tourane,  maître  absolu  du  marché  aux 
bestiaux  «  avait  d'abord  demandé  plus  de  100  firancs. 

Ainsi  que  dans  toute  l'Asie  orientale  »  on  emploie  le  buflQe  »  en  Ckn 
chinchine ,  pour  les  travaux  des  champs.  Cet  animal ,  dont  la  force  et 
les  dimensions  surpassent  de  beaucoup  celles  de  nos  bœufs ,  est  d'une 
grande  utilité  dans  les  pays  chauds  et  marécageux.  La  fange  est  son 
élément  favori  ;  il  s'y  vautre  avec  délice ,  et  souvent  l'on  a  peine  à 
distinguer  son  corps  immobile  du  limon  dans  lequel  il  est  plongé. 

La  pèche  est  une  ressource  précieuse  pour  les  pauvres  habitants  de 
la  côte  de  Cochinchine ,  qui  entreprennent  de  longues  et  fréquentes 
excursions  dans  les  mers  environnantes ,  pour  en  rapporter  des  char- 
gements de  poissons  salés.  Les  bateaux  dont  ils  font  ordinairement 
usage  9  sont  d'une  structure  fort  remarquable.  Ils  consistent  tout  sim- 
plement  en  écorce  de  bambou  ou  en  joncs  tressés ,  que  l'on  enduit 
d'une  couche  épaisse  de  goudron. 

Les  immenses  forêts  qui  couvrent  la  Cochinchine  »  renferment  une 
quantité  prodigieuse  de  gibier  et  beaucoup  d'animaux  féroces.  Les 
tigres  s'y  montrent  fréquemment ,  et  Ton  y  rencontre  des  éléphants 
d'une  taille  colossale  »  qui  causent  parfois  de  grands  dégâts  dans  les 
campagnes.  Les  habitants  du  pays  excellent  dans  l'art  de  dompter  ces 
formidables  quadrupèdes.  On  les  fait ,  de  temps  en  temps ,  combattre 
avec  des  tigres  dans  de  vastes  cirques  ,  et  ces  combats  sont  un  des 
principaux  divertissements  de  la  cour  d'Hué-Fou.  On  emploie  aussi 
les  éléphants  comme  auxiliaires  utiles  dans  l'armée  cochinchinoise.  Le 
gouvernement  en  entretient  des  troupeaux  assez  considérables ,  qu'il 
fait  voyager  d'une  province  à  l'autre  et  séjourner  alternativement  dans 
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chacune.  On  montre  encore  à  Tourane  une  écurie  qui  renfermait ,  il 
y  a  quelques  années ,  une  vingtaine  d'éléphants. 

Nous  avons  déjà  été  amenés  plusieurs  fois  »  et  trop  souvent ,  peut- 
être  ,  dans  cet  article  ,  à  comparer  la  Cochinchine  à  la  Chine.  C'est 
que  tout  indique  une  commune  origine  entre  les  populations  de  ces 
deux  pays.  Si  leur  langue  parlée  présente  des  différences  notables» 
leur  langue  écrite ,  par  contre ,  est  la  même.  Nous  retrouvons  »  d'ail- 
leurs ,  entre  les  deux  peuples,  mille  autres  similitudes  :  même  goût 
pour  les  spectacles ,  pour  les  feux  d'artifice  ,  pour  les  jeux  ;  habille- 
ments presque  semblables  ;  mêmes  instruments  de  musique  ;  même 
culte  pour  la  mémoire  des  ancêtres;  mêmes  superstitions  ;  même 
religion. 

A*  Haussuann. 


(La  iuUê  à  une  prochaine  livraison.) 


Nous  venons  de  recevoir,  de  M.  L.  Scfaneegans,  une  lettre  qui 
scoute  quelques  renseignements  nouveaux  aux  observations  que  nous 
a  adressées  M.  F.  Chardin ,  sur  la  médaille  commémorative ,  frappée 
à  Strasbourg,  en  i565,  en  l'honneur  et  en  souvenir  des  Junckherm^ 
de  Prague.  Nous  sommes  forcés  d'en  sgoumer  la  publication  à  la  pro- 
chaine livraison. 

ERRATA. 

Page  425 ,  ligne    4.  —  Au  lieu  de  :  iolte ,  lisez  :  solle. 

—  —     ligne  18.  —  Au  lieu  de  :  PragenéU ,  lisez  ;  Pragensei, 

—  —     ligne  38.  —  Au  lieu  de  :  scuh ,  Usez  :  ickuh. 

Page  424  ,  ligne  33.  —  Au  lieu  de  :  Zeichên-KUnste^  lisez  :  %eiehenden  EUmte. 
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AMAZONES  DANS  L'HISTOIRE 


ET 


DANS  U  FABLE. 


Bx  orienie  lux. 


Les  Amazones  sont  représentées ,  dans  la  mythologie  et  dans  la 
poésie  des  Grecs  y  comme  une  nation  de  femmes  on  d'héroïnes.  Les 
données  fournies  par  les  poètes  reposent ,  il  est  vrai ,  pour  la  plupart 
sur  des  fables,  mais  ces  fables  se  sont  formées  en  grande  partie  d'a- 
près la  réalité  et  renferment  par  conséquent  un  fond  historique  qu'il 
importe  de  déterminer  et  de  faire  ressortir.  C'est  là  le  but  qu'on  s^ 
propose  dans  ce  mémoire  :  il  se  divisera  en  deux  parties;  dans  la  pre- 
mière nous  traiterons  des  Amazones  de  l'histoire  et  nous  montrerons 
ce  que  ces  héroïnes  ont  été  originairement  et  en  réalité  ;  la  seconde 
partie  aura  pour  objet  les  Amazones  de  la  fable  et  nous  ferons  voir 
les  changements  que  la  poésie  et  la  mythologie  grecques  ont  fait  subir 
aux  traditions  sur  les  Amazones  de  l'histoire. 

I. 

AMAZONES  DE  L'HISTOIRE. 

Lorsque  pour  la  première  fois  les  Grecs  asiatiques  apprirent  à  con- 
naître les  Amazones,  c'étaient  des  prétresses  d'une  divinité  qu'ils  dési- 

S*  Année.  31 


Digitized  by  VjOOQIC 


482  REVUE  D* ALSACE. 

gnaient  sous  le  nom  d'Artémis.  De  même  que  dans  FanUquité  les 
prêtres  portaient  quelquefois  le  nom  »  les  attributs  et  les  caractères 
extérieurs  du  dieu  dont  ils  étaient  les  serviteurs  et  dont  ils  passaient 
souvent  pour  être  les  fils ,  de  même  aussi  les  Amazones  portaient 
le  nom  épiibctique ,  le  costume  et  le  caractère  extérieur  de  la  déesse 
Artémis  dont  elles  étaient  les  prêtresses.  Aussi  pour  bien  saisir  tout 
ce  que  la  tradition  historique  a  rapporté  sur  ces  prêtresses,  0  faut  né- 
cessairement se  rappeler  quels  étaient  les  noms,  les  attributs,  le  culte 
et  le  caractère  mythologique  de  la  déesse  Artémis.  Le  nom  d'Artémis 
fut  donné  par  les  Grecs  à  une  divinité  dont  les  attributions  s'étaient 
formées  du  mélange  de  celles  de  différentes  déesses,  lesquelles,  d'abord 
adoréeschacune  séparément,  s'étaient,  dans  la  suite,  pour  ainsi  dire  fon- 
dues ensemble  sous  l'influence  du  culte  complexe  de  la  déesse  indienne 
Bhavânî  Çivâ.  Pour  comprendre  la  religion  d'Artémis,  il  importe  donc 
de  connaître  celle  de  la  déesse  indienne,  son  prototype ,  et  de  se  rap- 
peler les  caractères  que  l'influence  du  culte  de  celle-ci  a  imprimés  au 
culte  des  déesses  analogues  chez  les  peuples  de  l'Asie  occidentale. 

Bhavânî  ou  Çivâ  était  l'épouse  ou ,  comme  disaient  les  Hindous , 
ïénergie  (sansc.  çakii)  de  Çivas ,  ce  qui  indique  que  cette  divinité  avait 
été  imaginée  d'après  son  époux,  et  que  ses  attributions  et  son  cai*ac- 
tère  étaient  conçus  à  la  fois  par  analogie  et  par  antithèse  avec  Çîvas. 
Or  Çivas  ou  Çavas  (Engendreur),  autrement  appelé  Bhavas  (Naissant), 
était  le  représentant  ou  la  personnification  mâle  de  la  force  généra- 
trice dans  la  nature.  En  cette  qualité ,  il  avait  pour  symbole  le  phallus 
(sansc.  lingam)  et  il  avait  à  la  fois  pour  monture  et  pour  emblème  le 
taureau,  ce  qui  lui  fit  donner  encore  le  nom  épithélique  de  Mattre  du 
Jatireau  (sansc.  Vrichaindras).  Comme  la  génération  passait  pour  la 
force  divine  primitive ,  Çivas  était  souvent  confondu  avec  le  dieu  pri- 
mitif Narayanas ,  et  comme  la  procréation  était ,  au  point  de  vue  de 
la  religion  hindoue ,  un  acte  sacré ,  Çivas  portait  aussi  de  préférence 
le  nom  de  Vénérable  (sansc.  hhagasy  cf.  grec  hagios),  La  chaleur  étant 
considérée  comme  la  condition  et  la  cause  de  la  génération  et  de  la 
production,  le  dieu  du  soleil  (ind.  Suryas)  et  du  feu  (sansc.  Agnis)  durent 
se  confondre  en  partie  avec  Çivas  lequel ,  pour  cette  raison  ,  réunis- 
sait dans  sa  personne  plusieurs  attributions  qui  appartenaient  ori- 
ginairement soit  au  dieu  du  soleil ,  soit  ù  celui  du  feu.  Çivas  étaut 
dès-lors  le  représentant  de  Teflervescence  ,  de  la  chaleur  et  de  Tor* 
gasnie  générateur,  son  culte  avait  par  cela  même  un  caractère  onfia' 
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stique  ou  frénétique ,  et  comme  la  liqueur  spiritueuse  (saasc.  sura)  on 
le  vin  était  le  symbole  de  la  chaleur  du  soleil  et  de  reffervescenoe 
printannière  et  génératrice  «  ÇivoM  eut  aussi  Tépithète  de  Dieu  det 
tpiriiueux  (sansc.  iuradaiva»).  Suivant  les  idées  philosophiques  des 
Hindous ,  toutes  choses  étaient  soumises  à  une  transformation  conti- 
nuelle» de  sorte  que  la  vie  impliquait  la  mort  et  que  la  mort  impliquait 
la  vie.  Çivasy  comme  dieu  de  la  génération  et  de  la  vie,  était  donc  éga- 
lement le  dieu  de  la  transformation ,  de  la  destruction  et  de  la  mort. 
En  sa  qualité  de  dieu  destructeur,  il  portait  le  nom  de  Kolas  (livide) , 
exprimant  la  couleur  livide  de  la  mort,  et  son  culte  se  câébrait  par  la 
consécration  de  victimes  humaines* 

La  déesse  Çivâ  (Mère)  ou  Bhavâni  (Nature)  qui,  comme  nous  l'avons 
dit ,  fut  calquée  par  analogie  et  par  antithèse  sur  son  époux ,  était 
d'abord  la  personnification  de  la  naissance  (lat.  natura)  ou  de  la  Nature 
(sansc.  Prakriti ,  en  lat.  Procreaiio),  En  cette  qualité  elle  était  symbo- 
lisée par  la  matrice  (sansc.  yoni)  et  avait  pour  emblème  la  vache  qui 
était  chez  les  Hindous  le  symbole  de  la  fécondité  et  de  la  nutrition , 
comme  le  taureau  (sansc.  bhous,  [p.  bhava»]^  producteur,  gr.  bovs,  lat. 
bos)  était  celui  de  la  génération.  Comme  la  mamelle  de  la  vache , 
et  par  extension  le  sein  de  la  femme  était  le  symbole  de  la  fécondité, 
de  la  nutrition  et  de  l'abondance ,  Bhavânî  »  la  déesse  Maîtresse  de  la 
vache  ou  Bouvière  était  aussi  elle-même  figurée  avec  des  mamelles 
rebondies  et  turgescentes  d'où  jaillissaient  avec  abondance  deux  rayons 
de  lait  (<)•  Enfin ,  comme  la  mamelle  pouvait  être  désignée  en  sanscrit 
par  le  terme  de  Payas-dhas  (vase  au  lait ,  gr.  maiaS'dos ,  mâs-dos , 
mâd'tos ,  mâ'xos  ;  goth.  vâi^ta ,  anglos.  vear-t ,  ail.  wàr^ze)  ou  Payas- 
dhana  (pers.  besch*ten ,  poitrine)  la  déesse  Bhavânî  pour  cette  raison 
pouvait  encore  être  désignée  par  l'épithète  de  Mamelue ,  (sansc.  sor 
payas-dhana^  dorien  hamàs-dafiy  attique.  amâzon).  Ensuite  la  nature  se 
présentant  à  l'homme  sous  deux  faces  opposées,  comme  production  et 
comme  destruction ,  Bhavânî ,  la  déesse  de  la  nature ,  était  aussi  à  la 
fois  déesse  de  la  vie  et  déesse  de  la  mort.  Comme  présidant  à  la  vie , 
à  la  fécondité  et  à  l'abondance ,  elle  se  confondit  avec  Narayani  et 
prit  l'épithète  de  Anna  pûmâ  (qui  remplit  de  mets).  Comme  déesse  de 
la  mort  elle  portait  le  nom  de  Kâlî  (livide)  et  de  Durgâ  (gr.  dus^batos^ 

C)  Voyez  les  planches  de  l'ouvrage  de  M.  Guicmant  :  Les  MeUgUms  de  Vantir- 
quité ,  etc. 
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inaccessible ,  redoutable)  et  avait  poar  emblèmes ,  comme  son  mari 
Kâks  »  les  instruments  destructeurs  employés  à  la  guerre  et  à  la 
chasse.  Son  culte  »  ainsi  que  celui  de  son  époux»  était  non  seulement 
orgtastique  ou  orageux ,  exprimant  d'une  manière  symbolique  la  rage 
de  l'orgasme  générateur  et  les  transports  frénétiques  de  la  chasse 
et  de  la  guerre  ;  il  était  encore  sanguinaire  en  ce  qu'il  exigeait 
des  sacrifices  sanglants  et  même  des  consécrations  de  victimes 
humaines.  KâU ,  la  déesse  de  la  mort ,  haïssait  l'amour  considéré 
comme  source  de  la  vie  et  la  cause  de  la  génération;  elle  éloignait  de 
son  service  le  sexe  masculin  et  se  faisait  servir  par  des  femmes  viei^es 
ou  célibataires  (cf.  sansc.  daiva  da»ia$^  suivantes  divines)  qui  comme 
elle  »  portaient  le  nom  épithétique  de  Sapayasdhanâs  (gr.  hamâidaneê^ 
amazones).  Elle  protégeait  ceux  qui  se  détournant  de  la  vie  et  de  ses 
joies ,  vivaient  dans  la  continence  et  se  livraient  à  des  exercices  d'as- 
cétisme. Enfin ,  de  même  que  le  dieu  Çtvas  s'était  confondu  avec 
Suryas,  le  dieu  du  soleil  et  du  jour ,  de  même  Bhavàni  KâU  »  comme 
déesse  à  la  fois  de  l'origine  et  de  la  mort ,  se  confondit  avec  la  iVtitf 
qui  f  elle  aussi ,  était  considérée  sous  un  double  point  de  vue,  d'abord 
comme  mère  du  sein  de  laquelle  tout  était  sorti  »  et  ensuite  comme 
anéantissement  au  sein  duquel  toutes  choses  rentraient.  Une  fois  con- 
fondue avec  la  Nuit ,  Bhavàni  Kùli  devint  également  déesse  de  la  lune 
qui ,  ainsi  que  la  Nuit  dont  la  lune  était  le  représentant  »  portait  deux 
caractères  opposés  l'un  à  l'autre  ;  car  on  attribuait  à  la  lune  des  qua- 
lités bienfaisantes  ,  favorables  à  la  fécondation  et  à  la  génération  (  cf. 
lat.  Luàna,  déesse  de  la  naissance,  et  Luna^  p.  Lucina,  Lucna,  Lune) 
et  des  qualités  malfaisantes ,  nuisibles  à  la  fécondité  de  la  terre  (cf.  lune 
rousse)  et  à  l'état  physique  et  moral  de  l'homme  (cf.  maniaques,  luna- 
tiques). 

Le  culte  de  Çivas  Bhagas  et  celui  de  Bhavânî  Kâlî  avec  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer,  se  répandirent  de  l'Inde  vers  l'Occident , 
chez  les  peuples  de  l'Asie  mineure ,  lesquels  adoraient  déjà,  soit  un 
dieu  du  soleil  ou  une  déesse  de  la  lune ,  soit  une  divinité  présidant  on 
à  la  guerre  ou  à  la  chasse  ou  à  la  nuit  ou  à  la  fécondité  ou  à  la  géné- 
ration. Dès-lors  la  religion  nouvellement  importée  du  dieu  indien  Çivas 
se  confondit  avec  celle  de  Baal  ou  Adonis  chez  les  Babyloniens ,  avec 
celle  d'O^irû  chez  les  Egyptiens ,  avec  celle  d* Apollon  chez  les  Cimro- 
Lycéens ,  etc.  ;  la  religion  de  Bhavânt  Kâlî  de  même  mêla  son  culte 
avec  celui  à*Anahid  (sansc.  Anasiiâ  »  Paisible)  chez  les  Perses  et  les 
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Arméniens  >  avec  celui  ffOupis  (abondance ,  lat.  ops)  chez  les  Gmmé- 
riens ,  avec  celui  à' Aphrodite  et  de  Selène  chez  les  Grecs  asiatiques  »  etc. 

Par  leur  mélange  opéré  sous  l'influence  de  la  religion  de  Çtvas  et  de 
Bhavânî ,  toutes  ces  divinités  indigènes  prirent  non  seulement  les  ca- 
ractères multiples,  mais  aussi  les  attributions  contradictoires  qui 
viennent  d'être  signalées  dans  le  dieu  et  dans  la  déesse  des  Hindous. 

Par  suite  de  leur  caractère  complexe  et  de  leurs  attributions  con- 
tradictoires ,  les  divinités  masculines ,  qui  avaient  subi  l'influence  du 
culte  de  Çiva» ,  furent  désignées  chez  les  Grecs  sous  les  noms  difié- 
rents  et  opposés  de  Hélios,  i*  Apollon,  de  fféraUèSy  de  DUmyios^  etc.,  et 
les  déesses  qui  avaient  subi  l'Influence  du  culte  de  Bhavânî  JTâ/t,  eurent 
indifléremment.les  noms  de  Rhêa ,  {Rhafia ,  Rhtda,  la  Dame ,  sansc. 
prabhvt)  ou  Kubèle  (Protectrice ,  cf.  Kohaloi,  Kobeiros ,  gaêl.  cabhair 
ou  cobheir^  protecteur),  d*EileUhyia  (p.  Eilei'4hyia^  orage  des  entrailles, 
douleur  de  l'enfantement ,  cf.  lat.  ilia  ,  gr.  eileos) ,  d'Aphrodite  (Née 
de  l'effervescence) ,  de  Selène  (lune),  de  Persephonè  (tueuse  de  bœuf, 
sansc.  vrieha^hanâ)  ou  Pnsephatta  (sansc.  vrkha'^mdhâ) ,  etc.  Mais 
celui  de  tous  les  dieux  qui  devait  le  plus  directement  son  origine  à 
Çivoi  et  qui  reproduisait  le  mieux  le  caractère  complexe  de  cette  divi- 
nité indienne ,  c'était  Dionysos ,  le  jeune  dieu  du  soleil ,  le  dieu  de 
l'orgasme  générateur ,  de  l'effervescence  printannière ,  le  dieu  du  vin 
et  de  l'enthousiasme.  Aussi  Dionysos  garda-t-il ,  jusque  dans  la  tradi- 
tion des  Grecs  asiatiques,  les  noms  indiens  de  Sabos  (sansc.  Çavas) , 
de  Sabadios  (sansc.  Çava-daivas),  de  Bakchos  (sansc.  bhagas ,  p.  abhû 
agas ,  Vénérable ,  cf.  slav.  bog ,  Meu) ,  d'Iakchos  (  sansc.  Takchas  » 
p.  abhi^aktasy  respecté,  ail.  beachtet)^  de  Soradeios (sansc.  sura-daivat^ 
dieu  du  vin) ,  etc.  Parmi  les  déesses ,  celle  dont  les  attributions  rap- 
pellent le  mieux  les  caractères  différents  de  Bhavânî  Kâlî ,  c'est  la 
déesse  nommée  Ariémis  chez  les  Grecs.  Or  comme  c'est  à  cette  déesse 
que  se  rattache  l'histoire  de  ses  prétresses ,  appelées  comme  elle  du 
nom  épithétique  d'Amazones ,  nous  allons  montrer  comment  le  culte  de 
Bhavânî  Kâlî ,  sorti  de  l'Inde ,  a  déterminé  la  religion  d'Artémis  chez 
les  différents  peuples  où  il  s'est  établi  et  développé. 

Le  culte  de  Bhavânî  Kâfî ,  dont  nous  connaissons  les  caractères 
particuliers  et  qui ,  soit  séparément ,  soit  conjointement  avec  celui  de 
Çivas ,  commença  à  se  répandre  vers  l'Ouest  de  l'Inde ,  dès  le  dixième 
siècle  avant  notre  ère ,  s'introduisit  d'abord  chez  des'  peuplades  de 
race  kelto-kimrique  qui ,  dans  leurs  longues  et  fréquentes  migrations. 
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le  propagèrent  ensuite  dans  l'Asie  mineure ,  et  plus  tard  jusque  dans 
l'Europe  occidentale.  Une  branche  des  anciennes  tribus  kamares^  d'o- 
rigine kimrique  ou  cimmèrienne ,  s'ëtant  établie  successivenient  dans 
r Arménie,  laPhrygie,  la  Lycie  et  la  Carie»  elle  apporta  dans  ces 
pays  le  culte  d'une  déesse  analogue  à  Arténm  et  avec  laquelle  s'était 
déjà  confondue  la  déesse  amazone  hindoue  Bhavâni  Sait.  Suivant  l'u- 
sage des  Anciens  de  nommer  les  prêtres  et  les  prétresses  d'une  divi- 
nité d'après  une  épithète  donnée  à  cette  divinité  (cf.  Sahu,  prêtre 
de  Sabus,  Oupis  ,  prétresse  de  Opu)  les  prêtresses  de  VArîénùê  ama- 
zone ,  lyco-cimmérienne  portaient  elles-mêmes  aussi  le  nom  à'Ama* 
xonei.  Comme  le  culte  d'Artémù  ainsi  que  celui  de  son  prototype 
Bhavâni  KM  était  orgiastique ,  les  Amazones  reproduisaient  aussi  ou 
simulaient  dans  leur  personne ,  dans  leur  extérieur  et  dans  les  céré- 
monies religieuses  la  fureur  de  la  guerre,  de  la  chasse  et  de  l'orgasme 
générateur.  Cette  frénésie  était  même  ce  qui ,  aux  yeux  du  peuple , 
distinguait  particulièrement  ces  prêtresses.  Aussi  est-il  probable  que 
les  peuples  kelto-kinuîques  s'expliquaient  le  nom  d'amazones  dont  ils 
ignoraient  sans  doute  la  signification  et  Forigine  hindoue ,  par  son 
homonyme  amhasan  ou  amadan  qui ,  dans  leurs  idiomes ,  signifiait 
indomplable  et  frénétique  (gaêl.  amad,  amadan^  amhasan ,  furieux). 
Ce  nom  d'Amades ,  avec  cette  signification  de  frénétique ,  passa  pro- 
bablement en  Italie  avec  les  colons  teuthraniens  kimriques  de  la  Lydie 
et  devint  à  Rome  le  nom  sacerdotal  des  prétresses  de  Ve$ta ,  appelées 
Amaiei^  (lat.  Amatœ).  Bien  que  les  Latins,  ignorant  la  signification 
précise  de  ce  mot  cimrique ,  fussent  naturellement  portés  à  se  l'ex- 
pliquer par  l'homonyme  latin  amata  (aimée) ,  il  est  cependant  plus 
probable  de  considérer  ce  nom  comme  homonyme  et  synonyme  d'ama- 
xane.  Car ,  de  même  que  le  culte  de  la  déesse  Vesia  avait ,  en  Italie , 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Diane  ou  d'Artémts ,  de  même  les 
prêtresses  de  VesUi ,  vierges  indomptables  au  joug  de  l'hymen  (gr.  ad- 
meîoi)  et  farouches  par  excès  de  chasteté  ont  aussi  pu  porter  le  même 
nom  que  les  prétresses  de  la  chaste  et  farouche  Artémis.  L'épouse  de 
Latinus ,  la  sœur  de  la  déesse  Venilia^  portait  aussi  le  nom  d* Amata 
qui ,  dans  l'ancienne  tradition  religieuse ,  semble  avoir  été  synonyme 
d'amazone.  En  eflet,  jusque  dans  le  récit  poétique  et  fortement  mo- 
difié de  Virgile ,  (  Mneid.  vu ,  543  )  on  retrouve  encore  les  traces  du 
caractère  amdzonesque  d^Amaia  laquelle  est  représentée  transportée 
de  fureur ,  parcourant  les  montagnes  et  les  forêts ,  semblable  aux 
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Nymphes  »  aux  Ménades  ou  Thyades  de  Baccbus  et  aux  Amazones 
d'Anémis. 

Ce  fut  sans  doute  uoe  première  colonie  karo-lycienne  qui  trans- 
planta f  de  la  Lycie ,  le  culte  d'Anémis  et  avec  lui  les  prêtresses  ou 
Amazones  cimmériennes  sur  les  bords  du  Thermôdôn  »  dans  la  Thémis- 
cyrène»  en  Cappadoce  (cf.  ^neid.  ii ,  659),  et  de  là  des  émigrés  les 
introduisirent  chez  les  Cimro-Thraces ,  établis  sur  le  Thermôdôn  de 
la  Thrace.  Ensuite  une  seconde  colonie  gréco-carienne  »  sortie  »  soit 
de  Thermessus  en  Carie ,  soit  de  Thermessus  en  Cabalie  »  fonda  des 
établissements  auprès  du  Thermôdôn  ,  dans  l'île  d'Eubée ,  et  de  là 
des  émigrés  passèrent  en  Béotie  et  y  fondèrent  un  bourg  que,  d'après 
la  yille  de  Termessus,  d'où  leurs  pères  étaient  sortis  originairement , 
ils  nommèrent  JetimaMta  (p.  Telmeuus^  T^rmeiMus).  C'est  par  ces 
colonies  que  le  culte  d'Artémis  et  l'institution  des  Amazones ,  origi- 
nairement cimmériennes  ou  kimriques ,  s'introduisirent  et  se  répan- 
dhrent  dans  la  Hellade.  Les  Amazones  de  la  Béotie  eurent  à  lutter  long- 
temps avant  de  pouvoir  établir  définitivement  le  culte  d'Artémis  dans 
ce  pays.  Ce  fut  cependant  de  la  Béotie  que  sortirent  dans  la  suite  les 
Amazones  africaines.  Car  une  colonie  de  Béotiens-Minyens,  adorateurs 
de  l'Artémis  caro-cimmérienne ,  passa  en  Afrique  et  y  amena  des 
prétresses  amazones  qui  établirent  le  culte  de  leur  déesse  dans  la 
Lybie  et  dans  les  pays  environnants.  En  Egypte  le  culte  de  l'Artémis 
amazone  se  confondit  avec  celui  de  la  déesse  Neith  (  la  Minerve  égyp- 
tienne). Ces  Amazones,  qui  avaient  passé  de  la  Béotie  en  Afrique,  por- 
taient encore  le  nom  sacerdotal  d'Aithiopies ,  d'après  le  nom  épitbé- 
tique  d'Aithopia  (Face  brillante)  qu'on  donnait  à  Artémis ,  considérée 
comme  déesse  de  la  lune  ;  aussi  supposait-on  faussement  dans  l'anti- 
quité que  les  prétresses  amazones  africaines  avaient  été  originaires  de 
l'Ethiopie. 

Des  Amazones  sorties  de  Patara ,  en  Lycie ,  et  établies  plus  tard  sur 
le  Thermôdôn  de  la  Thrace ,  appelée  alors  le  pays  des  Hyperborées , 
fondèrent  le  sanctuaire  d'Apollon  et  d'Artémis ,  dans  l'île  de  Délos. 
Ce  qui  prouve  l'origine  cimro-thrace  de  ce  culte  c'est  que  les  Keltes- 
Kymrys  qui ,  sous  le  nom  d'Hyperborées ,  étaient  établis  d'abord  en 
Thrace ,  au  Nord  de  la  Grèce ,  et  qui  plus  tard  encore ,  sous  le  même 
nom ,  habitaient  le  pays  appelé  dans  la  suite  la  Germanie ,  envoyaient 
de  temps  en  temps  à  Délos  une  théorie  (ambassade  religieuse)  avec 
des  présents  symboliques  pour  Apollon  et  Artémis.  Le  poète  Okn , 
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dont  le  nom  était  rattaché  par  la  tradition  religieuse  à  l'origine  du 
sanctuaire  d'Apollon  à  Délos  »  était  sans  doute  un  Druide  dmro- 
thrace  qui  avait  contribué  à  rétablissement  du  culte  dans  cette  tte. 
Ce  Alt  encore  de  la  Tbrace  que  sortirent  les  Amazones  cimmériennes 
qui ,  sous  la  conduite  de  leur  reine  ou  archiprétresse ,  nommée  Oupis 
(Abondance  cf.  lat.  ops)^  d'après  une  épithète  d'Artémis,  vinrent  fon- 
der la  ville  d'Ephèse  en  consacrant  à  leur  divinité  £ifetlhyia-Ottpt«,  un 
tronc  de  frêne ,  au-dessus  duquel  s'éleva  plus  tard  le  temple  le  plus 
magnifique  de  l'Asie  mineure.  Ce  sanctuaire  d'origine  thrako-cimmé- 
rienne  parait  avoir  excité  la  jalousie  de  la  mère-patrie,  puisque,  selon 
la  tradition  {KaUmachos  hym.  ad  Artémid.)  le  roi  des  Cimmériens 
{ Thrako-Cimmérieni)  nommé  LygdamU  (cf.  les  rois  Caro-Cimmé- 
riens  nommés  presque  tous  Lygdamis)  essaya  de  le  détruire  dans  une 
expédition  entreprise  à  cet  effet.  Dans  l'antiquité ,  même  encore  au 
moyen-âge,  un  sanctuaire  nouvellement  établi  devint  souvent  un  centre 
d'agglomération  et  de  commerce  et  le  noyau  d'une  ville  naissante. 
Aussi  les  Amazones,  par  cela  même  qu'elles  avaient  fondé  des  temples, 
devaient  passer  également  dans  la  tradition  pour  les  fondatrices  d'un 
grand  nombre  de  villes  célèbres ,  parmi  lesquelles  on  citait  particuliè- 
rement Ephèie ,  Smyme ,  Kyme  ,  Myrine  et  Sinope. 

Pendant  que  le  culte  de  l'Artémis  amazone  était  porté  par  les  tribus 
kamares  ou  dmmériennes  dans  l'Arménie ,  la  Phrygie,  la  Lycie  et  la 
Carie ,  et  que  de  là  il  se  répandait  par  des  colonies  dans  la  Thémis- 
cyrène,  la  Thrace,  la  Béotie ,  la  Lybie  et  Tlonie ,  etc. ,  le  même  culte 
fut  encore  propagé  par  une  autre  branche  des  tribus  kelto-kymriques. 
Les  Kamarites ,  après  avoir  quitté  l'ancienne  Aïa  (p.  afia,  apta,  sansc. 
àpyâ^  aquatique,  scytbe  ilpta,  Terre,  goth.  avia^  cf.  «candtn-avta,)  pays 
situé  dans  le  voisinage  de  l'Inde ,  s'établirent  dans  la  nouvelle  JMa , 
entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne.  Ils  transplantèrent  dans  leur 
nouvelle  patrie  le  culte  de  Bacchus  et  d'Artémis ,  calqué  sur  celui  de 
Çtvas  et  de  BhavânuKâU.  D'après  une  ancienne  tradition  des  Kama- 
rites ,  rapportée  par  Dionym» ,  le  Périégète ,  il  était  dit  que  Bacchus 
étant  sorti  vainqueur  de  l'Inde ,  s'établit  de  préférence  dans  Y  Aïa  du 
Pont-Euxin,  parce  que  les  habitants  l'y  avaient  bien  accueilli  et  avaient 
conduit  religieusement  en  triomphe  le  chœur  sacré  avec  ses  prêtresses, 
ses  bacchantes  ou  amazones.  Des  Kamarites  de  Y  Aïa  le  culte  de  l'Ar- 
témis cimmérienne  passa  aux  Cimmériens  établis  dans  la  Chersonèse 
Taurique.  Dans  l'origine  des  victimes  humaines  mâles  ensanglantaient 
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raatd  de  œtie  déesse ,  dont  le  culte  avait  été  influencé  par  celui  de 
la  déesse  indienne  Kab.  Dans  la  suite  on  ne  lui  immola  plus  que  les 
étrangers  jetés  sur  la  côte  par  la  tempête  (Bérod ,  4 ,  i03).  C'est  que 
probablement  cette  divinité  étant  devenue ,  comme  VArtefmS''Perse' 
phoneia  des  Grecs,  la  déesse  de  la  chasse  et  de  la  destruction,  prit,  dans 
la  Crimée  »  le  caractère  plus  spécial  d'une  déesse  des  tempêtes  et  de 
la  piraterie.  En  cette  qualité  elle  régna  sur  la  mer  orageuse  et  inhospi- 
talière du  Pont-Euxin  (gr.  Axenos)  et  donna  la  chasse  aux  malheureux 
nautonnîers  qui ,  jetës  dans  la  presqu'île ,  devinrent  ses  victimes.  Les 
prétresses  d'Artémis  ou  les  Amazones  qui  immolaient  ces  étrangers 
naufragés  portaient ,  à  cause  de  ces  sacrifices,  le  surnom  de  Tueusa 
éthommes. 

Le  coite  del'Artémis  cimmérienne  nommée  probablement  Ctpa(Mam- 
melue,  cf.  gaéliq.  ctcAe,  mamelon ,  sansc.  ietchakâ)  fut  transporté  dans 
la  suite ,  par  les  émigrants  cîmmériens  de  la  Chersonèse  Taurique  , 
successivement  jusque  dans  la  Celtique  (Gaule  et  Germanie)  où  entre 
antres  les  Celtes  Boïens ,  confondus  plus  tard  avec  des  tribus  Svèves, 
immolaient  à  cette  déesse  des  victimes  humaines  dans  Ciçaris,  appelé 
dans  la  suite  Augusta  Vindelicorum  (voy.  Grimm ,  Mythol. ,  p.  269).  Le 
même  culte  de  l'Artémis  taurique  fut  encore  transporté  de  la  Tauride 
chez  les  Kataoniens  du  Pont  à  Komana  {Straban  xii ,  p.  555).  Mais  là , 
dans  l'intérieur  des  (erres ,  cette  divinité  ne  put  plus  être  considérée 
comme  déesse  des  tempêtes  sur  mer  ;  elle  devint  uniquement  la  déesae 
de  la  tempête  du  combat  ou  de  la  guerre ,  suivant  une  association 
d'idées  assez  commune  dans  l'antiquité  et  d'après  laquelle  la  tempête 
était  assimilée  à  l'agitation  d'une  lutte  ou  d'un  combat  (cf.  gr.  thuelh^ 
tempête,  lat.  bellum  p.  dueUum^  guerre;  goth.  dval$,  furieux;  ail. 
tùllf  fou  ;  V.  fr.  fol,  furieux  ;  goth.  dvalms ,  fureur  ;  gr.  polemos ,  p. 
tpolemos ,  plolemoi ,  guerre).  Pour  cette  raison  les  Romains  lui  don- 
naient le  nom  de  BeOona  (A.  Birtim ,  bell.  Alex. ,  66).  Au  neuvième 
siècle  avant  notre  ère ,  à  une  époque  où  la  Chersonèse  taurique  et  le 
culte  d*Artéms  cimmérienne  étalent  encore  complètement  inconnus  aux 
Grecs ,  des  Amazones,  Tueuses  d'hommes,  sortirent  de  cette  presqu'île 
avec  une  colonie  cimmérienne  et  établirent  le  culte  de  Dionysos  et  de 
l'Artémis  taurique  dans  l'Ue  de  Lemnos.  Cette  tie  prit  dès-lors  aussi , 
comme  antérieurement  la  Chersonèse  Taurique ,  le  nom  de  Tauria , 
d'après  la  déesse  cimmérienne,  surnommée  l^JBouvière  (gr.  tauropolos), 
A  Lemnos  le  culte  de  Dionysos  et  d'Artémis  qui  passaient  tous  deux 
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pour  frère  et  sœur ,  portait  un  caractère  orgiastique.  Aussi ,  lorsque 
plus  tard  des  colonies  achéo-éoliennes  »  parties  de  Patrse  et  en  pas- 
sage momentanément  en  AuKde ,  se  furent  définitivement  établies  à 
Lemnos  (v.  Ottfr.  Mûller^  Orchamenoi^  p.  3il)  et  qu'elles  y  eurent 
apporté  du  Peloponèse»  leur  mère-patrie,  les  traditions  mythologiques 
sur  Oresiès  et  sur  Iphigineia ,  le  culte  de  ces  deux  enfants  d'Âgamem- 
non ,  frère  et  sœur ,  se  confondit  dans  cette  tle  avec  le  culte  qui  y 
était  déjà  établi  de  Dionysos  et  d'Artémis.  Cette  fusion  s'opéra  d'autant 
plus  facilement  que  d'abord  Oratès  (le  vent  furieux  des  montagnes) 
avait  de  l'analogie  avec  Dimysoi  qu'on  disait  parcourir  aussi  les  mon- 
tagnes avec  ses  Bacchantes  (amazones)  frénétiques  et  qu'ensuite  le 
nom  d'Iphtgmeia  (Engendrée  avec  force)  la  viei^e  était  aussi  une  épi« 
thète  d'Artémis  considérée  à  la  fois  comme  déesse  de  la  fécondité  et 
de  la  virginité. 

Le  culte  ù'Artémii-Iphigineia  s'étant  formé  d'abord  à  Lemnos  se 
répandit  ensuite  de  là  dans  beaucoup  de  contrées  de  la  Hellade  et  sur- 
tout dans  le  Péloponèse  qui  avait  été  le  berceau  primitif  des  traditions 
mythologiques  sur  Orestèi  et  sur  Iphigineia,  Comme  l'insensibilité  &- 
rouche  était  le  caractère  distinctif  d'i4rf^frtti»  son  culte  contribua  beau- 
coup à  donner  aux  institutions  politiques  et  religieuses ,  déjà  si  sévères» 
des  Doriens  du  Péloponèse  et  principalement  des  Lacédémoniens  ce 
caractère  de  dureté  qui  les  distinguait  parmi  les  membres  de  la  fa- 
mille hellénique.  A  Sparte  »  à  Tégée ,  à  Alée,  à  Patr» ,  etc. ,  le  rite 
sacré  exigeait  que  l'autel  de  l'Artémis  Ortlùenne  (ainsi  nommée  d'après 
la  montagne  Orthos  où  elle  avait  un  temple)  fut  arrosé  du  sang  de 
victimes  humaines  mâles.  Lycurgue,  pour  amoindrir  l'horreur  de  ces 
sacrifices,  ordonna  qu'au  lieu  d'immoler  des  hommes  à  Artémis ,  on 
se  bornât  à  flageller  jusqu'au  sang  des  enfants  mâles  devant  l'autel  de 
celte  déesse  {Pausan. ,  3 ,  16 ,  7). 

L'éducation  donnée  aux  filles  lacédémoniennes  était  évidemment 
inspirée  et  dirigée  par  la  religion ,  car  elle  semblait  avoir  pour  but 
principal  de  faire  d'elles  de  véritables  amazones  ou  des  prétresses 
dignes  de  l'insensible  et  farouche  Artémis.  Dans  la  Laconie  comme 
dans  beaucoup  d'autres  contrées  de  la  Grèce,  il  y  avait  des  sanctuaires 
amazonique»  (gr.  amazonika)  consacrés  à  Artémis.  Il  y  avait  aussi  à 
Sparte  un  temple  dédié  à  Apollon  (Dionysos)  qui  était  surnommé  i'a- 
mazonien ,  sans  doute  parce  que  ce  dieu  était  considéré  comme  le 
frère  de  l'Artémis  amazonienne  ou  protectrice  des  Amazones. 
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Depuis  longtemps  les  Grecs  avaûent  adopté  le  culte  de  FArténiis 
taurique  de  Lemnos ,  laquelle  était  originaire  de  la  Chersonèse  cim- 
mérienne  ou  taurique  »  sans  qu'ils  connussent  encore  cette  presqu'île» 
le  berceau  primitif  de  cette  divinité.  Ce  ne  fut  qu'au  huitième  siècle 
avant  notre  ère  que  des  marchands  de  Milet  et  de  Sînope  »  ayant  fondé 
la  ville  d*Olbia  (Opulente)  »  sur  la  côte  septentrionale  de  la  mer  noire  » 
levèrent  peu  à  peu  le  voile  qui  jusque  là  avait  couvert  la  Chersonèse 
taurique.  En  arrivant  dans  cette  presqu'île»  les  Grecs  y  trouvèrent  le 
culte  d'une  déesse  qui  leur  paraissait  être  la  même  que  l' Artémis  Bou- 
vière {tauropolo»)  de  Lemnos  (Tauria)  qu'ils  connaissaient  déjà.  Aussi 
donnaient-ils  à  la  Diane  cimmérienne  de  la  Chersonèse  le  nom  d'ilr* 
f éfiit^  tauropoloi  que  portait  la  déesse  de  Lemnos»  sans  même  soupçon- 
ner que  cette  Diane  cimmérienne  avait  précisément  été  le  prototype 
de  l'Artémis  de  Lemnos.  Il  arriva  même  que  les  Grecs  de  la  Hellade» 
confondant  la  Taurie  grecque  (Lemnos)  avec  la  Tauride  cimmérienne» 
substituèrent  cellenci  à  celle-là  »  de  sorte  que  les  traditions  qui  s'é- 
taient formées  dans  Lemnos  sur  DIonysos-Orestès  et  sur  l'Artémis- 
Iphigineia  furent  rapportées  comme  ayant  eu  pour  théâtre  la  Cherso- 
nèse taurique.  C'est  ainsi  que  le  roi  lemnien  Thoas  »  fils  de  Dionysot  » 
.  devint  »  dans  la  tradition  hellénique ,  un  roi  de  la  Tauride ,  fils  de  Bo- 
rysthènes  et  frère  d'Echhina.  Poursuivant  ce  système  d'assimilation  et 
obéissant  à  leur  habitude  de  rapporter  à  leur  religion  les  objets  du 
culte  qu'ils  trouvaient  chez  les  peuples  étrangers ,  les  Grecs  »  arrivés 
dans  la  Chersonèse»  considéraient  également  comme  un  OresUion 
(temple  dédié  à  Orestès  et  à  Pylades)  un  ancien  sanctuaire  que  les 
Gimmériens  de  cette  presqu'île  avaient  consacré  à  deux  génies  tuté- 
laires  ou  à  deux  Kabeires  (Protecteurs  »  gaêliq.  Cobhair)  ou  Kobetres 
(gaêliq.  cobAetr)  lesquels»  chez  eux»  comme  Orestès  et  Pylades  (cf.  Castor 
et  Pollux)  chez  les  Hellènes  »  présidaient  aux  vents  favorables  aux  navi- 
gateurs. C'est  ainsi  que  les  Grecs  apprirent  à  connaître  l'Artémis 
tauropolos  de  la  Chersonèse  taurique  et  les  Kabeires.  des  Cimmériens 
tauriques. 

Au  milieu  du  septième  siècle  avant  notre  ère»  les  Scythes  »  passant 
le  Tanaîs  »  firent  irruption  en  Europe  et  expulsèrent  les  Cimmériens 
tauriques  d'abord  de  la  Chersonèse  et  ensuite  des  bords  septentrio- 
naux de  la  mer  noire.  Les  Scythes  adoraient  déjà  à  cette  époque  la 
dc^esse  Artimpasa  (sansc.  artin-patî  »  Dame  vénérable ,  cf.  goth.  arlein- 
faths)  qui  »  ainsi  que  l'Artémis  cimmérienne  avait  eu  pour  prototype 


Digitized  by  VjOOQIC 


492  REVUE  D'ALSACE. 

la  déesse  indienne  Bhavânî  Kàlt  (i).  Bien  que  la  déesse  scythique  et 
la  déesse  cimmérienne  eussent  une  origine  commune ,  elles  différaient 
cependant  Tune  de  l'autre  au  point  que  les  Scythes  purent  considérer 
FÂrtémis  taurique  comme  une  divinité  étrangère  à  la  religion  de  leur 
nation.  Aussi  ne  respectèrent-ils  point  le  sanctuaire  de  la  déesse  cim- 
mérienne pas  i)lus  qu'ils  ne  respectèrent  un  peu  plus  tard  en  Syrie 
le  temple  de  UuUtta  (Qui  fait  naître ,  cf.  béb.  maulèdet)  •  appelée  par 
les  Grecs  l'Artémis  ou  TApbrodîte  céleste.  Dès-lors,  par  rétablissement 
des  Scythes ,  le  culte  de  l'Artémis  tauropolos  cessa  dans  la  Chersonèse 
et  par  suite  les  prétresses  cimmériennes ,  surnommées  Amazones  ou 
Tueuses  â^ hommes  ^  disparurent  de  ces  contrées. 

Dès  que  le  culte  de  l'Artémis  tauropolos ,  avec  laquelle  les  Grecs 
avaient  mis  en  rapport  »  X AnémiS'Iphîgm^a  et  VOresièS" Dionysos  de 
Lemnos ,  eut  cessé  dans  la  Chersonèse  taurique ,  après  l'arrivée  des 
Scythes  »  au  milieu  du  septième  siècle  avant  notre  ère  »  il  se  forma 
chez  les  Grecs  de  la  Hellade'une  tradition  énonçant  que  le  représen- 
tant et  l'objet  de  ce  culte  à  savoir  la  statue  d'Artémis ,  n'existait  plus 
dans  la  Tauride ,  mais  qu'elle  avait  été  enlevée  furtivement  par  Orestès^ 
et  dès-lors  plusieurs  villes  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Hellade ,  s'at- 
tribuèrent l'avantage  de  posséder  cet  ancien  et  précieux  palUuUum 
(Strabon  i2  »  p.  535  seq.  ;  Pausan.  m ,  46»  6).  Cependant  bien  que  le 
culte  de  Diane  eût  cessé  dans  la  Tauride ,  les  anciennes  traditions  sur 
VAriémis  tauropolos^  sur  Orestès  et  sur  Iphigénie  se  conservèrent 
néanmoins  encore  dans  la  presqu'île  (Hérod.  iv»  103)  parmi  les  Grecs 
qui  étaient  venus  s'établir  au  milieu  des  restes  des  anciens  Cîmmériens 
et  parmi  les  Scythes  nouvellement  arrivés.  Or  comme  dans  la  Tauride 
les  Scythes  avaient  pris  la  place  des  Cimmériens  et  que  peu  à  peu  les 
contrées  au  nord  de  la  Mer  noire  furent  désignées  sous  le  nom  général 
de  Scylhie ,  il  se  fit  que  les  Grecs  substituèrent  aussi  le  nom  des  Scy- 

(*)  Nous  traiterons  plus  au  loDg  A'Artimpata  et  de  la  religion  des  Scythes  dans 
un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  sous  le  titre  de  Divu$  et  Apia  ou  Tableau 
général  de  la  filiation  généalogique  et  de  Vétat  social ,  moral ,  intellectuel  et  reli- 
gieux des  Scythes ,  des  Gètes ,  des  Sarmates ,  des  Slaves ,  des  Germains  et  des 
Scandinaves.  Cet  ouvrage  servira  d'introduction  à  notre  Traduction  avec  commen- 
taire de  VEdda  de  Snorri  que  nous  tenons  prête  pour  IMmpression  et  qui  sera  pu- 
bliée ,  s'il  plaît  à  Dieu  et  s'il  y  a  quelque  peu  de  bonne  volonté  de  la  part  de  la 
librairie ,  malheureusement  aux  abois  y  et  du  public  levant  préoccupé ,  il  est  vrai , 
d'intérêts  plus  pressants. 
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thes  à  oehii  des  anciens  Cimmériens  dans  les  traditions  historiques  et 
mythologiques  qui  se  rapportaient  à  Tancienne  Tauride  cimmérienne. 
Voilà  pourquoi  fa  Diane  cimmérienne  de  la  Tauride  prit  dans  la  tradition 
mythologique  des  Grecs  le  nom  d'Artémis  scythique  (lïtodor.  n  »  46) , 
comme  si  les  Scythes  eussent  institué  le  culte  de  cette  déesse  cimmé- 
rienne,  ou  du  moins  en  eussent  été  originairemeut  1^  adorateurs.  Cette» 
dénomination  devint  de  plus  en  plus  ordinaire  chez  les  poètes  tragiques 
du  siècle  de  Périlclès  (cf.  Sopholcl.  les  Scyilûeimes  ;  Euripides»  Phryxu») 
d'autant  plus  qu'à  cette  époque  hi  civilisation  grecque,  commençant  à 
rougir  du  culte  sanguinaire  de  YArtémis  tauropolos  (cf.  Kallimachoi  ^ 
jffym.  ad  Ariem.)  ne  vouhit  plus  qu'il  passât  pour  un  culte  grec ,  ori- 
ginaire de  Lemnos ,  mais  préféra  en  attribuer  l'origine  aux  Scythes 
qui  alors  passaient  encore  généralement  pour  des  barbai*es. 

L'Artémis  de  la  Tauride  une  fois  considérée  comme  une  divinité  scy- 
thique 9  ses  prétresses  ou  amazones  ne  tardèrent  pas  non  plus  et  pour 
les  mêmes  raisons»  de  passer ,  aux  yeux^es  Grecs ,  pour  des  femmes 
scythiennes.  Confondant  la  déesse  taurique  xfecArtmpasa^  les  Grecs 
donnèrent  aux  prétresses  de  celle-ci  le  nom  à*amaxones  que  portaient 
les  prétresses  de  celle-là.  Mais  en  réalité  les  Scythes  qui  »  après  leur 
arrivée  dans  la  Chersonèse,  adoptèrent  et  approprièrent  à  leur  religion, 
sous  le  nom  de  Kvarke$  (nains  ;  cf.  Luc,  Toxaris ,  kârakoi ,  sansc.  krças, 
norr.  kraki ,  gétique  thvarichui  »  goth.  dvairg$ ,  russe  karla^  p.  karkla^ 
ssi^Lon  qverch  f  hoU.  krekel^  etc.»  etc.)  les  Kabires  des  Cimmériens 
n'adoptèrent  pas  également  de  ce  peuple  le  culte  de  l'Artémis  taurique 
ni  ses  prétresses  amazones.  Il  est  vrai ,  les  descendants  des  Scythes, 
savoir  les  Sarmates  et  les  Gètes»  et  les  descendants  de  ceux-ci  savoir» 
les  Slaves  »  les  Germains  et  les  Scandinaves»  probablement  à  l'exemple 
des  Amazones  »  Tueuses  d'hommes  des  peuples  celtiques  »  descendants 
des  Cimmériens  »  instituèrent  des  femmes  Yictîmalres  (voy.  ci-dessous) 
qui  étaient  principalement  attachées  au  culte  du  dieu  de  la  guerre 
et  qui  tiraient  des  pronostics  du  sang  des  victimes  humaines  qu'elles 
étaient  chargées  d'immoler.  Mais  ces  femmes  appelées  chez  les  Goths 
AlhihruneÊ  (  conseillères  du  sanctuaire  »  goth.  alhi  »  sanctuaire  » 
sansc.  çravana^  audition)  »  n'ont  point  eu  le  caractère  de  prétresses 
comme  les  Amazones  cimmériennes  et  n'ont  jamais  »  comme  celles-ci» 
porté  ce  nom  sacerdotal.  Enfin  les  Scythes  après  avoir  expulsé  les 
Cimmériens  et  mis  fin  au  culte  de  l'Artémis  cimmérienne»  n'ont 
connu  les  Amazones»  que  par  la  renommée.  Us  les  désignaient 
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sous  ie  nom  abstrait  àe  Oiorpaia  (p.  Omhpata ,  Tuerie  d'boDiiDes  cf. 
sansc.  vîra-hadhâs  f  litb.  vyroê,  homme,  lett.  baddtht,  frapper)  qui 
dans  leur  langue  éuit  la  traduction  à  peu  près  littérale  de  Tépithète  de 
Tueuses  d'hommes  qu'on  donnait  aux  Amazones  de  la  Tauride.  G'éuit 
donc  par  erreur  que  les  Grecs ,  au  lieu  d'une  origine  cimmérienne  , 
assignaient  aux  Amazones  une  origine  scytbique. 

Au  sixième  siècle  avant  notre  ère ,  il  n'y  avait  que  les  peuples  cel- 
tiques et  les  Grecs ,  adorateurs  d'Artémis  »  qui  eussent  encore  des 
prétresses  amazones.  L'histoire  ne  dit  pas  jusqu'à  quelle  époque  l'in* 
stitution  et  le  nom  des  Amazones  se  sont  conservés  cbez  les  peuples 
celtiques  ;  sans  doute  l'une  et  l'autre  se  sont  confondus  plus  tard  avec 
l'institution  et  le  nom  desDruidesses.  En  effet  les  Druidesses  portaient 
encore ,  au  commencement  de  notre  ère ,  quelques  uns  des  caractères 
distinctifs  des  Amazones  cimmériennes.  Comme  le  culte  de  l'Artémis  cel- 
tique exigeait  de  ses  prêtresses  la  chasteté  sinon  perpétuelle  du  moins 
temporaire ,  les  Druidesses  comme  les  Amazones  évitaient  la  cohd)ita- 
tion  avec  les  hommes.  En  Gaule  les  Druidesses  qui  vivaient  séparées 
des  hommes ,  dans  l'ile  de  Séna  (aujourd'hui  Sein) ,  portaient  le  nom 
de  galli'cênes  (p.  gaUi-gwynes^  femmes  vierges).  Les  femmes  namnètes 
(de  Nantes  Condivicnum)  que  Strabon  appelle  prétresses  de  Dionysos  et 
qui  étaient  sans  dbute  aussi  prétresses  d'Artémis  (Ciça?)  vivaient, 
comme  les  Druidesses  de  Séna ,  dans  une  tle  à  l'embouchure  de  la  Loire 
où  elles  ne  voyaient  les  hommes  qu'à  des  époques  déterminées.  Ensuite 
les  Druidesses  celtiques  méritaient  aussi ,  comme  leurs  prototypes  les 
Amazones  cimmériennes ,  l'épithète  de  Tueuses  d'hommeê.  En  effet , 
chez  les  Cimbres  ces  prétresses  accomplissaient  les  sacriflces  humains, 
f  Dès  qu'on  eut  fait  quelques  prisonniers ,  dit  Strabon ,  ces  femmes 
c  accouraient  l'épée  à  la  main,  jetaient  les  prisonniers  par  terre  et  les 
9  traînaient  jusqu'au  bord  d'une  citerne ,  à  côté  de  laquelle  il  y  avait 
f  une  espèce  de  marche-pied  sur  lequel  se  trouvait  la  Druidesse  qui 
c  devait  officier.  A  mesure  qu'on  amenait  devant  elle  un  de  ces  Infor- 
c  tunés ,  elle  lui  plongeait  un  long  couteau  dans  le  sein  et  observait  la 
c  manière  dont  le  sang  coulait  ;  les  autres  Druidesses  qui  l'assistaient 
c  dans  ces  fonctions  ouvraient  les  cadavres,  en  examinaient  les  en- 
c  trailles  et  en  tiraient  des  pronostics ,  etc.  * 

C'est  ainsi  que  les  anciennes  Amazones  cimmériennes  se  sont  conti- 
nuées et  transformées  chez  lés  peuples  celtiques  jusqu'à  ce  qu'elles 
s'éteignissent  enfin  complètement  avec  la  religion  de  ces  peuples.  Chez 
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les  Grecs  rinstkutioD  et  le  nom  des  Amazones  prétresses  ne  se  main- 
tinrent pas  aussi  longtemps.  D'abord  à  mesure  que  la  civilisation  grecque 
se  développait  davantage ,  le  culte  A*Artimu  perdait  aussi  de  plus  en 
plus  le  caractère  sanguinaire,  orgiastique,  guerrier»  farouche  et 
ascétique  qui  le  distinguait,  et  par  conséquent  ses  prétresses  abandon- 
nant également  leurs  caractères  primitifs ,  devinrent  de  plus  en  pins 
semblables  aux  prétresses  des  autres  divinités  grecques ,  bien  que ,  à 
la  vérité ,  le  nom  d'Amazone  restât  un  nom  sacerdotal  pour  désigner 
spéctaiemenl  les  prétresses  d'Artémis  et  de  Vesta.  Ensuite  comme  b 
tradition  avait  asugné  une  origine  scythique ,  c'est-à-dire  barbare, 
aux  Amazones  et  que  les  fables  rapportées  sur  ces  femmes  scythiques 
avaient  effacé  en  elles  tout  caractère  sacerdotal ,  les  prétresses  d'Ar- 
témis  abandonnaient  volontiers  le  nom  d'Amazones  comme  n'étant 
plus  assez  bonorable  et  conune  étant  usurpé  par  les  héroïnes  de  la 
fable  qui  finirent  par  enlever  complètement  à  ce  nom  sa  signification 
de  prétresses  et  à  ne  lui  laisser  que  ceUe  de  guerrières.  C'est  ainsi  que 
s'éteignirent  dans  Thbtoire  l'instituliott  et  jusqu'au  nom  des  Amazonés- 
prétresses  tant  chez  les  Grecs  que  diez  les  peuples  cimmériens  lesquels 
seuls ,  dans  Fantiquité,  avaimt  été  en  possession  d'un  culte  d'Artémis 
auquel  se  rattachaient  des  prétresses  sous  le  nom  d'Amazones. 


IL 


AMAZONES  DE  LA  FABLE. 

Après  avoir  exposé  l'histoire  des  Amazones-prêtresses  il  nous  reste 
encore  à  retracer  celle  des  Amazones  de  la  fable.  Par  fable  nous  n'en- 
tendons pas  l'expression  mythologique  d'une  idée  ou  d'une  intuition , 
mais  la  transformation  par  l'imagination  d'un  fait  ou  de  la  réalité.  Si 
les  Amazones  de  la  fable  avaient  été  par  Tintuition  conçues  comme 
personnifications  d'une  idée,  telles  que,  par  exemple,  les  Valkyries  de 
la  mythologie  Scandinave  étaient  les  personnifications  de  l'idée  de  la 
guerre,  elles  seraient  des  êtres  mythologiques,  et  c'est  seulement  en 
remontant  à  l'idée  dont  elles  seraient  la  personnification  qu'on  pour- 
rait expliquer  leur  .origine.  Mais  les  Amazones  de  la  fable  ont  été  ima- 
ginées d'après  les  Amazones  de  l'histoire ,  c'est-à-dire  d'après  la  réa- 
lité que  l'imagination  a  changée  en  fable.  C'est  pourquoi  elles  n'ap- 
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partiennent  pas  proprement  à  la  mythologie,  mais  plus  partieulièrement 
à  la  poésie  épiqae,  et  elles  ne  touchent  à  la  mythologie  que  parce  que 
la  tradition  épique  s'est  souvent  mêlée  et  confondue  avec  la  mytho- 
logie. Aussi' pour  expliquer  ces  traditions  épiques ,  il  ne  faut  pas  re- 
courir à  des  idées  mythologiques  »  mais  il  faut  se  rappder  les  faits 
historiques  qui  leur  ont  fourni  Toccasion  de  se  former  d'après  eux. 
Tandis  que  les  Amazones  de  l'histoh'e  se  rattachent  au  culte  d'Artémis 
chez  les  Cimmériens  et  puis  encore  chez  les  Grecs,  les  Amazones  de 
la  fable  appartiennent  à  la  poésie  épique  des  Grecs  seuls.  C'est ,  en 
efiSet ,  seulement  la  poésie  épique  des  Grecs  qui ,  sur  ce  qu'elle  avait 
appris  des  Amazones  cimmériennes ,  a  formulé  dans  l'origine  des  tra- 
ditions fabuleuses ,  et  les  a  développées  et  propagées  dans  le  monde 
hellénique  d'où  elles  ont  passé  plus  tard  dans  le  monde  romain.  Ces 
traditions  épiques  ayant  été  imaginées  par  les  Grecs,  eMes  commen- 
cent et  flnissent  aussi  leur  développement  avec  l'origine  et  le  déve- 
loppement [de  la  poésie  épique  grecque.  N'étant  pas  mythologiques 
mais  épiques,  ces  traditions  ne  remontent  pas  non  plus  jusqu'à  la  pre- 
mière période  ou  à  la  période  symbolique  de  la  mythologie  grecque: 
elles  ne  se  sont  formées  que  dans  la  deuxième  période  qui  est  la  pé- 
riode épique  de  cette  mythologie.  Pour  expliquer  l'origine  de  ces  tra- 
ditions il  faut  montrer  quels  sont ,  dans  le  caractère  des  Amazones 
cimmériennes ,  les  traits  que  la  poésie  épique  grecque  a  principale- 
ment saisis ,  développés  et  naturellement  exagérés  pour  en  faire  une 
histoire  fabuleuse. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  les  Amazones  de  la  fable  des  Ama- 
zones de  l'histoire  c'est  que  celles-là  étaient  représentées  dans  la  tra- 
dition, d'abord  comme  une  nation  composée  uniquement  de  femmes, 
vivant  séparées  des  hommes  et  ensuite  comme  une  nation  de  femmes 
guerrières  et  héroïques.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  caractères  s'ex- 
pliquent par  les  deux  particularités  qui  distinguaient  les  Amazones 
cimmériennes  de  l'histoire  sur  lesquelles  la  poésie  épique  grecque  a 
calqué  ses  traditions  fabuleuses.  Ces  deux  particularités  étaient  d'a- 
bord la  séparation  d'avec  les  hommes ,  et  ensuite  l'extérieur  guerrier 
des  prétresses  amazones.  L'un  et  l'autre  caractère  étaient  comme  nous 
l'avons  vu ,  les  conséquences  immédiates  de  la  religion  d'Artémis ,  du 
culte  de  cette  déesse  à  la  fois  vierge ,  chasseresse  et  guerrière ,  que 
ses  prétresses  les  Amazones ,  selon  l'usage  du  sacerdoce  ancien ,  imi- 
taient dans  leurs  mœurs  et  leur  extérieur.  Le  culte  d'Artémis  n'exerça 
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pas  seulement  son  influence  sur  les  mœurs  des  Amszones»  mais  encore 
tor  celles  des  nations  qnt  avalent  adopté  ce  culte.  C'est  à  lui  qu'il  faut 
attribuer  la  prépondérance  dont  jouissait  cbez  les  peuples  kymro- 
cettiqoes  la  femme  sur  Tbomme  dam  ies  affaires  privées  et  publiques. 
Soit  que  cette  prépondérance  fàt  uniquement  Feffet  du  culte  d'Artéqis 
(Çiça)  qui  dominait  toujours  chez  cette  nation  «  soit  qu'elle  tint 
aussi  au  penchant  naturel  propre  à  cette  race  et  que  le  culte  d'Artémis 
n'ait  fait  que  favoriser  davantage  ce  penchant ,  toujours  est-il  qu'elle 
s'est  tocyonrs  fortement  manifestée  aux  différentes  époques  de  rhî- 
stoîre  de  ces  peuples.  C'est  ainsi  »  par  exemple  »  que  les  Karo-Lykiens 
^  étsuent  d'origine  cimmérienne ,  contrairement  à  l'usage  adopté  de 
presque  tous  les  peiH>le8 ,  se  nommaient ,  non  d'après  leur  père,  mais 
d'après  leur  mère  et  l'héritage  de  la  bmille  se  transmettait  chez  eux  dans 
la  )igne  maternelle  (Hérod.  i ,  i75)«  Chez  les  Sitones  de  la  Scandinavie 
qui  étaient  très-probablement ,  ainsi  que  les  Cimbresde  la  Baltique,  un 
peuple  d'origine  cimmérienne  ou  celtique ,  la  femme  avait  la  prépon- 
dérance sur  l'homme  (v.  Tadie,  Germ.).  Les  peuples  celtiques,  adora- 
teinrs  d'Artdmis  ,  étaient ,  plus  généralement  et  plus  volontiers  que 
d'autres  peuples ,  gouvernés  par  des  reines  grandes-prêtresses , 
et  s'il  y  avait  des  rois,  ils  étaieni  souvent,  comme  chez  les  Pietés 
(Peohtes) ,  peuple  celtique  de  l'Ecosse ,  choisis  de  préférence  dans  la 
descendance  de  la  femme  {Beda  »  bist.  eccl.)«  En  un. mot,  chez  les 
peuples  celtiques ,  les  femmes ,  sans  jamais  dominer  exclusivement , 
décidaient  cependant  le  plus  souvent  des  affaires  publiques  les  plus 
importantes  (Plut,  de  Virlut.  mul.  ;  Polyœn.  Strateg. ,  liv.  7  ;  César;  de 
Bello  gall.).  Encore  plus  tard ,  au  moyen-âge ,  si  la  galanterie  a  été 
une  conséquence  du  culte  de  la  Vierge,  ou  bien  si  elle  a  été  simplement 
l'effet  d'nne  disposition  morale ,  toujours  est-il  qu'elle  avait  primitive- 
ment sa  source  dans  les  mœurs  et  dans  le  caractère  des  peuples  cel- 
tiques avant  de  l'avoir  eue  dans  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples 
germaniques. 

A  peu  près  un  siècle  avant  Homère,  à  une  époque  où  le  culte  d'Ar- 
témis  étant  déjà  établi  chez  les  Cimmériens,  mais  ne  s'était  pas  encore 
répandu  parmi  les  Grecs  asiatiques ,  ceux-ci  furent  vivement  frappés 
en  voyant  ou  en  apprenant  ce  qu'il  y  avait  chez  ces  peuples  de  singu- 
lièrement contraire  aux  m<)eurs  helléniques  ,  à  savoir  que  les  femmes 
dominaient  sur  les  honunes,  que  des  prétresses  nommées  Amazones 
avaient  des  habitudes  guerrières ,  et  que  ces  femmes  habitaient  en- 
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semble  et  en  grand  nombre ,  séparées  des  hommes.  Ce  furent  ces 
traits  particuliers  dont  s'empara  l'imagination  et  la  poésie  hellénique 
pour  en  composer  limage  des  Amazones  de  la  fable. 

Les  récits  sur  les  femmes  dmmériennes  et  les  Amazones  prétresses 
étant  parvenus  aux  Grecs  précisément  à  l'époque  où  ils  étaient  dans 
leur  âge  héroïque  et  estimaient  par  conséquent  la  valeur  guerrière  plus 
que  toute  autre  qualité ,  plus  même  que  le  caractère  sacerdotal ,  la 
tradition  épique  qui  s'empara  de  ces  récits ,  bien  qu'elle  ne  pût  ignorer 
que  les  Amazones  fussent  des  prétresses,  effaça  cependant  entièrement 
en  elles  ce  caractère  sacerdotal  et  les  représenta  comme  un  peuple 
composé  uniquement  de  femmes  guerrières  ^  gouverné  par  des  reines 
héroïnes ,  et  redoutable  par  son  impétuosité  et  sa  valeur  dans  les 
combats.  Cette  image  des  Amazones  une  fois  conçue  et  fixée  dans  l'i- 
magination des  Grecs,  il  arriva  naturellement  que  partout  où  en  réalité 
ou  dans  l'histoire  il  y  avait  eu  des  Amazones  prétresses ,  la  tradition 
épique  tournant  à  la  fable ,  les  changea  en  Amazones  guerrières.  C'est 
ainsi  que  successivement  les  Amazones*prétresses  de  la  Lycie ,  du 
Sangarius ,  du  TbermôdAn ,  de  l'Eubée  et  de  la  Béotie  furent  méta- 
morphosées ,  dans  la  tradition  épique ,  en  Amazones-héroines ,  et  que 
Q^tte  tradition  rapportait  des  Amazones  africaines ,  qu'elles  avaient 
subjugué,  par  les  armes,  les  Atlantes ,  les  Numides  et  les  Ethiopiens 
(v.  Diod.  n ,  45).  Les  efforts  que  les  Amazones-prêtresses  avaient  faits 
dans  l'Asie  mineure ,  dans  la  Hellade  et  en  Afrique ,  pour  y  établir  le 
culte  d'Artémis ,  et  les  luttes  longues  et  fréquentes  qu'elles  avaient  à 
soutenir  à  cet  effet ,  contre  les  prennes  et  les  sectateurs  d'autres  divi- 
nités déjà  établies ,  telles  que  Héraklès ,  Apollon ,  Bakchui ,  Bellero^ 
phon ,  tous  ces  combats  furent  représentés,  dans  la  tradition  épique  » 
comme  des  guerres  faîtes  aux  princes  de  ces  pays  par  le  peuple  hé- 
roïque des  Amazones.  Telle  était  en  effet  l'idée  qu'on  se  faisait  des 
luttes  engagées,  par  les  Amazones ,  dans  la  Phrygie  contre  Laomédou» 
dans  la  Béotie  contre  Héraklès  et  dans  l'Attique  contre  Thésée. 

Comme  les  Amazones  héroïnes  devenaient  chez  les  Hellènes  peu  à 
peu  le  type  et  l'idéal  de  la  valeur  guerrière,  la  tradition  épique  ne 
manqua  pas  de  représenter,  aussi  souvent  que  possible ,  les  héros 
grecs  aux  prises  avec  elles  a6n  de  montrer  la  supériorité  de  ceux-d 
sur  ces  héroïnes  étrangères.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  tradition 
épique  sur  Bellerophon  (  Tueur  de  Belleros ,  cf.  norr.  BaUursbam  ) , 
vainqueur  dans  la  Lycie  {Iliad.  m ,  489)  des  Amazones  iemblablet  aum 
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hommet  (gr.  anti-aneirai) ,  la  tradition  sar  Héraklès  exterminant  les 
Amaasones  africaines  (Diodor,  m ,  55)  et  enlevant  la  ceinture  d'or  à 
Hippolyte ,  reine  des  Amazones  du  Thermôdôn  (cf.  Seneca,  Hercul.  fur* 
542)  ;  la  tradition  sur  Thésée  forçant  Antiope,  sœur  d'Hippolyte,  à  faire 
la  paix  avec  lui  à  Athènes  (Plut.  Thés.  20)  ;  la  tradition  sur  Achille , 
tuant  devant  Troie ,  la  reine  Penthésiteia ,  l'alliée  de  Priamos  (v.  Pau- 
ian.) ,  etc. ,  etc.  L'épithète  sacerdotale  de  Tueuses  d'hommes  qui  avait 
été  donnée  aux  Amazones  d'Artémis  tauropolos  en  leur  qualité  de 
prétresses  victimaires  ,  fut  rapportée'  dans  la  tradition  épique  à  la  fé- 
rocité que  les  Amazones  guerrières  déployaient ,  dans  les  combats , 
contre  les  hommes,  leurs  ennemis.  Aussi ,  par  une  transf<H*mation  ana- 
logue, la  tradition  historique  sur  les  Amazones  Tueuses  d'hommes  de  la 
Tauride»  qui  s'établirent  dans  Lemnos ,  engendra  dans  la  suite  la  tra- 
dition épique  fabuleuse ,  d'aprè$  laquelle  tes  femmes  cimmériennes , 
semblables  aux  Amazones  guerrières  et  aux  danaîdes  égyptiennes , 
auraient  tué  leurs  maris  pour  épouser  ensuite  les  Argonautes  nouvel- 
lement arrivés ,  qu'elles  préféraient  comme  plus  valeureux ,  plus  hé- 
roïques et  plus  dignes  d'elles. 

Jusqu'ici  la  tradition  sur  les  Amazones  guerrières  avait  été  purement 
épique  et  ne  s'était  développée  qu'avec  la  poésie  épique  grecque  en 
général.  Comme  il  est  de  la  nature  de  la  tradition  épique  qu'elle  pré- 
fère se  mouvoir  sur  le  terrain  de  la  poésie  plutôt  que  sur  celui  de 
l'histoire ,  on  n'avait  pas  encore  songé  à  rattacher  les  Amazones  épi- 
ques à  une  nationalité  historique  ou  à  une  race  particulière.  Comme 
la  poésie  est  plus  générale  que  l'histoire  on  leur  laissait  leur  caractère 
poétique ,  c'est-à-dire  leur  caractère  général  d'héroïnes.  Mais  vers  le 
septième  siècle  avant  notre  ère,  à  la  poésie  épique  succéda  la  logogra- 
phie.  Les  logographes ,  en  donnant  un  sens  historique  aux  traditions 
épiques,  tâchèrent  de  les  rapprocher,  autant  que  possible ,  des  données 
positives  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Aussi  essaya-t-on,  dans  cette 
seconde  période ,  d'assimiler  les  Amazones  de  la  fable  à  un  peuple 
historique ,  de  les  rattacher  à  une  race  déterminée ,  de  lui  assigner 
pour  habitation  une  contrée  spéciale  et  d'expliquer  historiquement 
toutes  les  particularités  qui  antérieurement  avaient  été  poétiques  et 
qui  avaient  été  rapportées  sur  elles  par  la  tradition  épique.  Quant  à 
la  race  à  laquelle  on  crut  devoir  rattacher  les  Amazones ,  elle  était 
déjà  en  quelque  sorte  trouvée  ;  car  comme  on  avait  donné  à  l'Artémis 
tauropolos  une  origine  scylhique ,  il  était  naturel  d'assigner  la  même 
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origine  aux  Amazones  de  la  fable.  On  était  d^aatant  plus  porté  à  con- 
sidérer ces  Amazones  comme  des  Scythiennes ,  que  réellement  les 
femmes  scythes  avaient  dans  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  guer- 
rières quelque  chose  d'amazonesque.  En  effet  »  dans  certaines  tribos 
scythiques  les  femmes  savaient  manier  les  armes  comme  les  hommes; 
elles  portaient  »  comme  les  Amazones  et  les  Scythes  eux-mêmes  (0 1 
des  noms  qui  se  rapportaient  à  l'usage  des  armes,  comme  entre  autres 
une  reine  scythe  se  nommait  Targitaô  (p.  Targi-iavô ,  Brillante  par  la 
targe)  ;  ensuite  elles  vivaient  quelquefois  seules  et  pourvoyaient  elles- 
mêmes  à  leur  défense  el  protection  pendant  l'absence  souvent  très- 
prolongée  de  leurs  maris.  Ainsi,  par  exemple,  les  femmes  scythiennes 
mères  des  Sindiet  (suivants,  domestiques,  goth.  ga-nadya^  notr.  jômt) 
n'avaient,  pendant  vingt  ans,  auprès  d'elles  que  leurs  esclaves  aveuglés. 
Enfin  certaines  tribus  scythiques  ou  Cakes  étaient  gouvernées ,  comme 
les  Amazones ,  par  dois  reines ,  grandes-prêtresses  d'irttmpaia  et 
étaient  appelées  par  les  Grecs ,  non  sans  quelque  mépris ,  gunailuh 
kratoumenoi  (dominés  par  des  femmes)  et ,  par  les  Hindous,  «irt-rdk$âs 
(ayant  une  femme-roi). 

Outre  ces  rapprochements  qui  s'o£Braient  comme  d'eux-mêmes  ,  on 
s'ingénia  encore  en  interprêtant  les  traditions  historiques  des  Scythes, 
à  y  trouver  la  preuve  explicite  des  rapports  des  Amazones  avec  ce 
peuple.  Ainsi  les  Scythes  ayant  rapporté  que  quelques  jevies  exilés 
de  la  tribu  des  Sarmates  ayant  rencontré  quelques  Amazones-prêtresses 
cimmériennes,  les  ont  épousées  et  ont  fondé  ainsi  une  nouvelle  tribu 
sarmatique ,  les  Scythes-Hellènes  ont  brodé  sur  ces  données  le  récit 
romanesque  qu'ils' ont  fait  à  Hérodote  et  d'après  lequel  les  Sarmates 
seraient  issus  de  l'union  de  ces  jeunes  exilés  avec  le  peuple  des 
Amazones  guerrières.  De  même  les  Scythes  de  l'Asie  mineure  ayant 
rapporté  l'exemple  des  femmes  fidèles  et  courageuses  qui ,  après  la 
mort  de  leurs  maris  tués  dans  une  expédition  en  Cappadoce ,  conti- 
nuèrent à  vivre  dans  le  veuvage  et  à  se  défendre  elles-mêmes  par  les 
armes ,  les  Grecs  asiatiques  racontaient  cette  tradition  en  disant  que 
des  Scythes  exilés  de  leur  patrie  avec  deux  fils  de  roi ,  nommés 
Yltnoê  (  cf.  norv.  Hulinn  )  et  Skolo-pito»  (  p.  Skolot'-piio»  ,  non*. 

(*)  Le  nom  de  Scythei  signifie,  Boucliers,  cf.  lilh.  skyda ,  norr.  êkuttingr ,  lat. 
seutum.  Les  Scythes  de  la  mer  Noire  se  donnaient  le  nom  de  Skolotes  (Boucliers), 
scyth.  skulutus  (p.  skutulus) ,  goth.  skildus  ,  suéd.  skëld.  Suivant  T%ètzè$  le  mot 
grec  êokat  (bouclier)  provient  des  Ç<»ka$  ou  Scythes  asiatiques. 
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SitoU-mdtr)  ayant  été  taés  en  Caïqpadoce ,  lenrs  femmes  devinrent  la 
soucfae  des  Amazones  guerrières  (cf.  Justin  u,  I),  Enfin,  pour  faire 
comprendre  comment  un  peuple  composé  uniquement  de  femmes  qui 
ne  souffraient  pas  d'hommes  parmi  elles ,  ait  pu  se  propager  pendant 
des  sièdes ,  on  a  supposé  qu'elles  s'unissaient  de  temps  à  autres  aux 
honuBes  des  peuples  voisins ,  qu'elles  gardaient  et  élevaient  les  filles 
issues  de  cette  union  et  qu'elles  tuaient  ou  renvoyaient  à  leurs  pères 
les  enfimts  du  sexe  mascailn. 

Les  Amazones  de  la  faUe  ou  de  la  poésie  épiqfoe  une  fois  considé- 
rées oocBipe  des  gueirières  scythiennes ,  non  seiUement  les  poètes 
tragiques,  s'appuyant  sur  la  tradition  épique,  leur  assignaient  cette 
nationalité ,  mais  aussi  les  artistes  grecs ,  dès  le  b^u  siècle  de  Phidias, 
les  représentaient  dans  le  costume  historique  des  femmes  scythes ,  et 
ils  ne  les  représentaient  dans  le  costume  traditionnel  de  Diane  et 
avec  les  emblèmes  de  cette  déesse  guerrière  et  chasseresse  que  quand 
ils  voulaient  leur  donner  le  caractère  plus  religieux  des  Amazones- 
prêtresses  d'Artémis»  D^autres  artistes  s'appuyant  sur  ce  que  les  pre- 
mières Amazones,  d'après  Tandenne  tradition  épique,  s'étaient  mon- 
tré^ en  Lydie ,  les  considéraient  comme  ayant  une  origine  Lydo-tyr- 
hémenoe,  et  les  représentaient  par  conséquent  en  habit  et  en  bonnet 
phrygien  et  se  servant  delà  trompette  guerrière  (lat.  tuba)  des  Lydiens. 
D'autres  artistes  enfin ,  ayant  en  vue  principalement  les  Amazones  de 
la  Colchide ,  leur  donnaient  le  costume  colchique  qui  consistait  prin- 
cipalement en  une  espèce  de  doliman  turc  ou  dolman  hongrois ,  c'est- 
à-dire  en  un  petit  manteau  en  pelisse  aux  manches  pendantes  (gr.  horâi) 
et  retenu  sur  les  épaules  par  un  cordon. 

Les  érudits  grecs,  tout  en  assignant  aux  Amazones  de  la  poésie  épi- 
que une  origine  scylhique  ou  colchique  ou  lydienne ,  donnaient  cepen- 
dant une  étymologie  grecque  au  nom  de  ces  héroïnes.  Mais  au  lieu  de 
considérer  l'alpha  initial  dans  Amazone»  comme  un  alpha  intentif  con- 
jonctif  dérivé  de  ha  (avec,  ayant ,  sansc.  sa ,  slave  xa ;  cf.  gr.  hapas , 
ayant  l'ensemble,  a^laclios^  ayant  une  couche,  lat.  so-ciuf^  qui  marche 
avec)  et  d'expliquer  par  conséquent  ce  nom  comme  signifiant  Marne" 
{nés,  ils  le  prenaient  pour  un  alpha  privatif  (p.  an,  sansc.  an,  cf.  ail. 
un)  et  donnaient  au  nom  la  signification  de  Privées  de  mamelles.  Ensuite 
pour  trouver  à  cette  étymologie  au  moins  quelque  raison  plausible ,  on 
interprétait  encore  le  nom  de  Privées  de  mameUes  comme  sigm&mt 
Privée  cf  une  mamelle  (lat.  unimammix)  et  l'on  supposait  que  les  mères 
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Amazones  atrophiaient  la  mamelle  droite  à  leurs  filles  adultes  afin  que 
celles-ci  pussent  plus  aisément  manier  Tare  et  le  bouclier  (Hippoeratei 
de  aquis  vi ,  90  ;  Diodor.  m ,  §  53).  Cependant  les  artistes  grecs  ne 
tenaient  aucun  compte  de  ces  arguties  exégéiiques  ;  non  seulement 
guidés  par  le  sentiment  et  les  exigences  du  beau ,  mais  comprenant 
surtout ,  par  l'analogie  des  Amazones  avec  Artémis ,  que  ce  nom  de- 
vait  être  plutôt  synonyme  de  Mamelues ,  loin  de  représenter  ces 
femmes  avec  un  sein  atrophié ,  ils  les  représentaient ,  au  contraire  » 
toujours  avec  des  mamelles  pleines  et  turgescentes. 

Toutes  les  fois  que ,  par  un  intérêt  prétendu  scientifique  ou  reli- 
gieux ,  l'on  fait  passer  le  mythe  et  la  poésie  pour  de  l'histoire,  il  arrive 
infailliblement ,  tôt  ou  tard ,  qu'on  est  obligé  de  substituer  un  men- 
songe  historique  à  l'ancienne  vérité  poétique ,  et  qu'après  avoir  fait 
perdreàla  tradition  son  beaucaractère  poétique onneparvientpas même 
à  donner  »  à  ce  qu'on  lui  a  substitué ,  une  apparence  historique ,  puis- 
que la  critique  qui  va  surgir  provoque  le  doute  et  qu'à  la  fin  la  science, 
qui  triomphe  de  tout ,  détruit  la  prétendue  vérité  historique  qui  elle- 
même  avait  détruit  la  vérité  poétique.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aussi 
aux  traditions  épiques  sur  les  Amazones,  du  moment  qu'on  a  com- 
mencé de  prendre  des  fifiblesou  les  fictions  ou  intuitions  de  l'imagina- 
tion pour  des  vérités  historiques.  Ayant  été  dépouillée  de  son  caractère 
poétique  la  tradition  fut  comme  frappée  de  mort  et  ne  put  plus  se  dé- 
velopper. Si  de  nouveaux  récits  vinrent  encore  s'y  syouter  de  temps  à 
autre ,  ils  durent  leur  origine  non  au  développement  normal  de  la 
tradition ,  mais  au  mensonge  ou  savant  ou  ofiiciel  ou  adulateur.  L'ex- 
pédition d'Alexandre  en  Asie  ayant  renouvelé,  chez  les  Grecs,  le 
souvenir  des  Amazones,  on  ne  manqua  pas  de  rapporter  que  ce  jeune 
héros ,  entre  autres  peuples  qu'il  avait  subjugués ,  avait  aussi  rencon- 
tré et  dompté  les  Amazones  en  Scythie.  Arrien  rapporte  (vn  ,13,4) 
que  le  Satrape  de  Médie  Atropatès  (zend.  athra-paitis^  seigneur  du  feu) 
fit  présent  à  Alexandre  d'une  garde-du-corps ,  composée  de  cent 
femmes  qu'il  avait  équipées  en  amazones ,  soit  qu'il  ait  voulu  faire 
croire  à  son  joouveau  maître  et  à  ses  généraux ,  à  l'existence  de  ce 
peuple  fictif,  soit,  que  poussé  par  quelque  Grec,  adulateur  d'Alexandre, 
il  ait  voulu  préparer  au  jeune  héros  une  agréable  surprise. 

L'admiration  outrée ,  propre  aux  esprits  vulgaires ,  et  l'adulation , 
propre  aux  âmes  basses ,  s'attachèrent  à  Alexandre  de  son  vivant  et 
après  sa  mort  et  le  firent  aisément  placer  de  niveau  avec  les  héros  et 
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les  demi*dieax  Héraklès,  Thésée  et  Bellérophon.  On  attribuait  donc 
aussi  au  fils  de  Philippe ,  comme  à  ces  héros  et  demi-dieux ,  la  gloire 
d'avoir  vaincu  les  Amazones  Tueuses  d'hommes.  L'esprit  menteur  des 
Grecs  poussa  encore  plus  loin  l'adulation.  Renouvelant  l'ancien  mythe 
scytho-grec sur £cMdna  (sansc.  ahi^dhanika^  serpent-femme,  per- 
sonnification du  pays  scythique  et  synonyme  i'Apia)  désirant  avoir  des 
fils  de  la  race  de  Héraklè»  ou  deTargitavui  (Brillant  par  le  targe),  on 
rapporta  que  la  reine  des  Amazones  nommée  Minithyia  (Petite*Tem- 
péte)  ou  Thaletiris  (p.  Palaistrids ,  fille  de  la  Palestine  ou  de  la  Lutte) 
«vint  avec  ses  héroïnes  feire  sa  soumission  à  Alexandre,  et  qu'elle  resta 
pendant  treize  jours  auprès  de  ce  nouveau  Héraklès  afin  d'avoir  de  lui 
un  fils  qui ,  déjà  par  sa  naissance ,  fût  doublement  guerrier,  du  côté 
de  son  père  héroïque  et  du  côté  de  sa  mère  amazone  (Curiiia,  vi ,  5). 
Par  suite  de  l'expédition  d'Alexandre  et  de  la  domination  de  ses 
généraux ,  non  seulement  l'Asie  occidentale ,  mais  surtout  les  contrées 
où  l'on  plaçait  communément  les  Amazones,  furent  mieux  connues,  et 
dès-lors  la  science  positive  historique  et  géographique  prit  de  plus  en 
pins  du  terrain  sur  la  tradition  poétique ,  febuleuse  et  mensongère. 
Bientôt  on  ne  se  borna  plus  seulement  à  douter  de  l'existence  des 
Amazones  qu'on  ne  rencontrait  nulle  part ,  on  alla  jusqu'à  la  nier  po- 
sitivement ,  et  enfin  des  historiens  qui  pouvaient  passer  pour  bien  in- 
formés ,  tels  que  Strabon  (ii ,  p.  348) ,  Arrien  (vu,  p.  156)  et  même 
Diodùre  de  SicUe  (H.  44 ,  46)  énoncèrent  directement  cette  négation. 
Dès-lors  les  traditions  sur  les  Amazones,  qui  depuis  longtemps  ne  s'é- 
taient plus  développée^  que  d'une  manière  artificielle,  restèrent 
complètement  stationnaires  et  passèrent  dans  cet  état  aux  poètes  et 
aux  historiens  latins  qui,  sans  rien  y  ajouter,  rapportèrent,  sous  forme 
de  récits  merveilleux ,  ces  fables  antérieurement  formulées  par  le  gé- 
nie des  Grées.  Ces  récits  fabuleux  se  perdirent  en  grande  partie  de  la 
mémoire  et  de  la  bouche  du  peuple ,  lorsque  vers  le  commencement 
de  l'ère  chrétienne ,  les  Scythes  auxquels,  jusqu'ici ,  ils  s'étaient  prin- 
cipalement rattachés ,  s'éteignirent  complètement  sous  ce  nom  dans 
l'histoire  et  furent  remplacés  par  leurs  descendants,  les  tribus  sarma- 
tiques  et  les  tribus  gétiques  d'où  étaient  soitfs ,  d'un  côté ,  les  Slaves 
et,  de  l'autre,  les  Germains  et  les  Scandinaves.  N'étant  plus  l'objet  de 
la  tradition  vivante  dans  la  bouche  du  peuple,  le  souvenir  des  Amazones 
exista  dès-lors  seulement  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Latins. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  que  les  savants  ou  les  érudits  qui  connussent  le 
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nom  61  les  fables  de  ces  héroïnes  ;  eax  seuls  instruits  des  anciennes 
traditions  par  l'étude  des  littératures  classiques  qui  bieniôc  n'étaient 
plus  accessibles  qu'au  petit  nombre ,  essayaient  encore  de  nouvelles 
combinaisons  en  construisant  sur  des  données  prétendues  historiques 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  fMes  pasîimme»  des  Amazones. 

Malgré  le  doute  et  même  la  négation  positive  que  des  historieas 
grecs  avaient  énoncés  sur  les  récits  fabuleux  concernant  les  Amazones, 
il  y  eut  cependant  encore  dans  l'antiquité  et  au  moyen-âge  des  érudita 
doués  de  peu  de  jugement ,  qui  prenaient  ces  &bies  pour  de  l'histoire 
réelle.  Comme  c'était  principalement  aux  Scythes  qu'on  avait  rattaehé. 
ces  Amazones ,  ces  écrivains  croyaient  retrouver  celles-ci ,  soit  dans 
les  contrées  que,  de  leur  temps,  on  désignait  encore  sous  le  nom 
archaïque  de  Scythie ,  soit  dans  les  pays  qui  étaient  habités  alors  par 
les  descendants  des  Scythes ,  savoir  les  Scandinaves  et  les  Germains , 
sortis  de  la  branche  gétique ,  et  les  Slaves,  sortis  de  la  branche  sar- 
matique.  Ainsi  Jomandès  ,  en  rapportant  comme  des  faits  historiques 
les  anciennes  fables  des  Grecs  sur  les  Amazones  ,  croyait  par  là 
augmenter  d'autant  l'histoire  des  Scythes  ^  celle  de  leurs  descen- 
dants ,  les  Goths.  Au  huitième  siècle  de  notre  ère ,  le  diacre  Paul , 
fiU  de  Wamefrid ,  en  racontant  {De  gestis  hmgoh. ,  Ub.  i ,  cap.  xv) 
une  tradition  d'après  laquelle  les  Longobardes ,  sortis  de  la  Scandi* 
navie ,  sous  la  conduite  de  LamU^io ,  auraient  rencontré  des  Amazones, 
doute  bien  de  ce  fait,  sachant  que  les  Amazones  héroïnes ,  au  dire  des 
poètes ,  avaient  été  anéanties  longtemps  avant  cette  époque  ;  mais  il 
n'ose  pas  le  nier  complètement  puisqu'il  pense  que  cette  nation  guer-* 
rîère  aura  bien  pu  se  propager  sans  que  les  historiens  en  eussent  rien 
su ,  et  que  d'ailleurs  il  avait  entendu  parier  d'un  peuple  de  femmes 
comme  devant  exister  au  fin  fond  de  la  Germanie.  Ces  bruits  sur  un 
prétendu  peuple  d'Amazones ,  existant  en  Germanie ,  pouvaient  bien 
avoir  leur  origine  dans  le  nom  de  Magdebourg  (magado-puruc)  qui , 
signifiant  la  Ferté  det  Vierget ,  faisait  supposer  que  ce  bourg  était 
occupé  par  des  vierges  belliqueuses.  Au  onzième  siècle  Adam  de  Brème 
admettait  égaleorent  qu'il  y  avait  encore  de  son  temps  un  pays  d'Ama* 
zones  en  Suède.  C'est  que  sans  doute  il  avait  entendu  parier  des 
Qvœnes ,  peuple  finnois  au  Nord-Est  de  la  Suède,  et  se  rappelant  que 
Tacite  avait  dit  des  Sifon^i ,.  peuple  cimmérique ,  voisin  des  Sviones , 
qu'ils  étaient  gouvernés  par  des  fenunes ,  il  croyait  sans  doute  que 
les  Qvœnes  élaîen^  identiques  avec  les  Sitones ,  d'autant  plus  qu'il 
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s'expliqoall  te  nom  de  Qifœnalani  (pays  des  Qvaenes)  comme  étant 
synonyme  du  nom  de  (^mna4and ,  qui ,  dans  ridi6me  norrain  »  signi- 
fiai Pays  de.  femmes. 

De  même  qaeohez  les  peuples  germaniques  le  nom  de  Hagiebourg 
a  pn  donner  naissance  à  la  tradition  sur  les  Amazones  germaniques , 
de  même,  chez  les  Slaves,  le  nom  de  Dêwyn  (Appartenant  aux  filles) 
que  portaient  quelques  bourgs  en  Bohême»  a  donné  à  quelques  poètes 
et  émdiu  l'idée  d'imaginer  des  Amazones  slaves,  descendant  des  Ama- 
zones de  l'antiquité*  C'est  ainsi  que  chez  les  Tcheches  (Bohèmes)  et  les 
Lèches  (Polonais) ,  l'histoire  du  soulèvement  de  l'héroïne  Wlasta  et  de 
la  guerre  des  femmes  contre  les  hommes,  après  la  mort  de  la  princesse 
LUmssa ,  épouse  de  Przemysl  »  a  été  rattachée  au  château  de  Déwyn 
(Teben)»  situé  en  face  du  Wische-hrad  (Fort  supérieur),  à  Prague ,  et 
les  héroïnes  Wanda^  Libussa  et  Wlasta  ont  été  rapprochées  des  Ama« 
zones*  lAussa,  la  petite-fille  de  Samo ,  la  fille  de  Krak,  l'épouse  de 
Przemysl ,  la  reine  des  Tcheches,  la  fondatrice  de  Prague ,  resseodble , 
dans  la  tradition ,  moitié  historique  moldé  fabuleuse ,  aux  Amazones , 
en  sa  qualité  de  reine ,  de  guerrière  et  de  fondatrice  de  ville  ;  elle 
prit  même  un  caractère  tant  soit  peu  rehgieux  en  sa  qualité  de  grande 
magidenne.  Wlasta,  la  suivante  de  Libossa ,  qui  voulant  arriver  au 
trône ,  après  la  mort  de  sa  maîtresse  ,  rallia  autour  d'elle  une  armée 
de  femmes,  et  qui  construisit  le  château  de  Dêwyn  (Teben) ,  rappdle 
sans  doute  les  Amazones  par  son  esprit  guerrier  et  dominateur.  Wanda^ 
la  fille  du  roi  Krak ,  le  prétendu  fondateur  de  la  ville  de  Krakow,  a  été 
souvent  confondue  dans  la  tradition  avec  Libussa  et  Wlasta;  elle 
ressemble  aux  Amazones  non  seulement  par  sa  valeur  guerrière,  mais 
encore  plus  particulièrement  par  sa  chasteté.  Car  suivant  la  tradition, 
le  peuple  voulant  la  forcer  d'épouser  le  prince  allemand  Rudiger,  elle 
se  donna  la  mort  en  se  précipitant  dans  la  Yisçla.  Mais  toutes  ces 
histoires  fabuleuses,  imaginées  par  des  chroniqueurs  ou  par  des  poètes, 
n'avaient  aucuns  rapports  avec  les  Amazones  de  l'antiquité  ;  elles  n'a- 
vaient pas  même  des  racines  dans  la  tradition  populaire.  En  général, 
au  moyen-âge ,  en  Europe  et  en  Asie  ,  les  Amazones  étaient  entière- 
ment Inconnues  au  peuple  Illettré ,  à  l'exception  peut-être  de  quelques 
peuplades  du  Caucase,  chez  lesquelles,  si  l'on  peut  en  croire  quelques 
voyageurs ,  les  Amazones  continuaient  à  vivre  dans  la  tradition  popu- 
laire. Ces  peuplades  caucasiques ,  vivant  au  milieu  de  la  race  gru- 
sienne,  sont  peut-être  des  restes  des  anciens  Cimmériens;  du  moins 
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le  nom  d'Âmmët}  (Fortes)  »  par  lequel  elles  désignent  les  Amazones, 
semble  rappeler  encore  dans  sa  forme  actnelle  le  nom  celtiqne  amad 
et  le  nom  tyrrhénien  de  lamata.  A  cette  exception  près ,  le  souv^r 
des  Aimazones  s'étant  complètement  effacé  dans  la  tradition  popu- 
laire au  Moyen-âge ,  on  ne  se  servait  pas  même  dans  le  langage 
ordinaire  du  nom  d'Amazones  pour  désigner  «  par  métaphore ,  des 
femmes  belliqueuses  ou  douées  d'un  courage  mâle  et  guerrier ,  bien 
qu'il  y  eût  de  tout  temps  de  ces  femmes  et  qu'il  y  en  ait  encore  au- 
jourd'hui /telles  que ,  par  exemple ,  les  femmes  de  Wârends  Hârad  » 
dans  le  Smoland  »  en  Suède  <v.  Geijer ,  p.  298).  Les  érudits  seuls  em- 
ployaient le  nom  d'Amazones  dans  le  sens  métaphorique,  et  c'est  ainsi 
que  le  voyageur  espagnol  Oreliana  a  donné  au  Maranion  le  nom  de 
Fleuve  des  Amaz&nes ,  parce  qu'il  prétendait  avoir  trouvé  sur  les  bords 
de  ce  fleuve  »  une  nation  de  femmes  belliqueuses. 

En-montrant,  par  le  tableau  rapide  qui  précède ,  comment  se  sont 
formées  et  transformées  les  traditions  sur  les  Amazones  de  l'histoire 
et  sur  les  Amazones  de  la  fable ,  nous  venons  de  tirer  au  clair  cette 
question ,  si  diversement  difficile  et  embrouillée ,  et  de  prouver  »  en 
même  temps ,  que  les  Amazones ,  improprement  attribuées  aux  Scy- 
thes ,  n'avaient  aucun  rapport  direct  avec  ce  peuple  ni ,  par  consé- 
quent ,  avec  ses  descendants  les  Gètes ,  les  Slaves  ,  les  Germains  et 
les  Scandinaves. 

F.  G.  Bergmann, 

Profenenr  de  Utt<r|ktiire  étrangère  à  la  FMuUé  des  Mtni 

de  Strasbourg. 
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Nous  ayons  déjà  fait  connaître  les  écrits  que  Manegold  publia  en 
faveur  du  pape  Grégoire  vu ,  entre  autres  celui  qu'il  composa  contre 
un  clerc  de  Cologne ,  nommé  Wolfelm  (<).  Nous  avons  en  même  temps 
remarqué  que  ce  n'est  que  dans  les  deux  derniers  chapitres  de  cet 
ouvrage  qu'il  s'était  proposé  la  justiflcation  de  ce  souverain  Pontife. 
Les  vingt-deux  premiers  (^)  étaient  consacrés  à  un  autre  dessein  que 
nous  allons  faire  connaître.  Manegold,  encore  chanoine  de  Lutenbach» 
avait  eu  une  conférence  avec  Wolfelm  dans  les  jardins  de  cette  collé- 
giale,  et  avait  trouvé  ce  clerc  de  Cologne  extrêmement  prévenu  eii 

{*)  Voir  les  livraisons  de  janvier ,  page  16 ,  de  mai ,  p.  193  et  d*août ,  p.  354. 

(*)  Ce  Wolfelm  est  différent  du  bienheureux  Wolfelm ,  abbé  du  monastère  de 
Brauweiler ,  près  de  Cologne ,  qu'il  gouverna  depuis  1077  jusqu'en  1091,  et  dont 
la  vie  est  écrite  par  Conrad ,  un  de  ses  disciples.  Elle  se  trouve  dans  Dom  Mabillon, 
m  actis  SS»  ord.  S»  Benedicti ,  tom,  9 ,  pctg*  67^  et  seq, 

{*)  Jpud  MURATORI ,  Jnecdot. ,  tom,  4 ,  pag.  167  et  168. 
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faveur  des  philosophes  du  paganisme.  Il  s'était  même  aperçu  que  leur 
doctrine  l'avait  insensiblement  entraîné  dans  plusieurs  opinions  con- 
traires à  celles  de  l'Eglise.  Hanegold  entreprit  de  lui  en  montrer  le 
danger;  mais  ses  raisonnements  ne  produisirent  aucun  heureux  effet 
sur  Wolfelm  qui  s'en  irrita  et  en  prit  occasion  d'accabler  d'injures  son 
adversaive.  Celui-ci  espéra  de  mieux  réussir  en  lui  faisant  lire  dans 
un  plus  grand  détail  ce  qu'il  ne  lui  dit  qu'en  partie  et  de  vive  voix. 
Il  composa  donc  l'écrit  dont  nous  parloirs  et  dans  lequel  on  peut 
distinguer  deux  principales  parties.  La  première  (i)  est  employée  à 
développer  les  différentes  opinions  des  philosophes  païens  en  com- 
mençant par  le  dogme  ridicule  de  la  métempsycose  inventé  par  Py- 
thagore.  Manegold  discute  ensuite  le  sentiment  de  Platon  ,  qui  a  mieux 
raisonné  sur  l'origine  des  choses ,  mais  qui  est  presque  inintelligible 
lorsqu'il  veut  définir  la  nature  de  l'âme.  Il  fait  aussi  voir  combien  les 
systèmes  de  Xénocrate,  d'Âristpte  et  des  autres  philosophas  sont  op- 
posés à  la  vérité ,  et  combien  ils  se  combattent  mutuellement.  Il  les 
regarde  même  comme  pernicieux  au  christianisme ,  puisque  non  seu- 
lement ils  ont  donné  naissance  à  l'idolâtrie ,  mais  qu'ils  ont  encore 
été  les  premiers  germes  des  sectes  de  Manès  et  d'Arius ,  des  erreurs 
d'Origène  et  d'autres  hérétiques.  Tous  ces  philosophes ,  dit-il ,  rem- 
plis de  vanité ,  ne  pouvaient  être  éclairés  du  Saint-Esprit ,  qui  n'aime 
que  les  humbles  :  privés  de  la  bénédiction  des  Patriarches ,  ils  ont  été 
exclus  de  la  vraie  connaissance  du  mystère  de  la  Trjnité.  Séduits  par 
le  démon ,  l'auteur  des  schismes  et  de  Tidolâtrie  «l'antiquité  payenne 
n'a  produit  que  des  philosophes  divisés  en  différentes  sectes  »  ou  des 
poètes ,  dont  les  vers  ont  divinisé  le  vice  et  le  crime.  C'est  cette  pre- 
mière partie  »  formée  de  dix  chapitres ,  qui  découvre  principalement 
daps  Manegold  le  philosophe  chrétien ,  tel  que  vous  le  représentent 
les  auteurs^  ses  contemporains.  Il  permet  cependant  et  conseille  la  lec- 
ture des  ouvrages  des  Païens ,  pour  en  tirer  ce  qu'ils  ont  de  vrai  et 
d'utile ,  et  pour  former  le  goût  et  la  beauté  du  style ,  de  même  que 
les  Israélites  empotèrent  autrefois  les  vases  précieux  des  Egyptiens. 
Mais  il  veut  en  même  temps  qu'on  rejette  leurs  opinions  erronées  pour 
recourir  à  des  sources  plus  pures  et  plus  vraies. 

Manegold  fait  ensuite  voir  dans  sa  seconde  partie  O'que  c'est  dans 
la  religion  chrétienne  que  se  trouve  cette  aimable  vérité  inconnue  aux 

(']  Âpud  MuRATORi ,  ;7a^.  172-182. 
\^)  Pag,  181-202, 
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sages  de  l'antiqQité  et  incompatible  avec  lear  faasse  doctrine.  Il  entre 
de  là  dans  le  détail  de  quelques  uns  de  nos  principaux  mystères.  L'u- 
nité de  Dieu  en  trois  personnes ,  la  création  et  la  chute  de  l'homme , 
le  remède  que  le  Père  y  a  apporté  dans  sa  miséricorde,  la  réparation 
du  genre  humain  par  l'incarnation  de  son  Fils  dans  le  sein  d'une 
tierge,  les  miracles  de  sa  divinité ,  Teffusion  du  Saint-Esprit  sur  l'E- 
glise qu'il  ne  cesse  encore  d'animer  et  de  conduire ,  l'institution  d'on 
sacerdoce»  qui  est  un  véritable  sacrement  conféré  par  l'imposition 
des  mains  (i) ,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrection  des  corps ,  tels 
sont  les  objets  remarquables  sur  lesquels  il  s'étend.  Ce  savant  Alsa- 
cien s  explique  clairement  sur  la  transubstantiation  du  pam  et  da  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  qui  commençait  alors  à  être  atta- 
quée par  le  fameux  Bérenger  de  Tours.  Il  dit  que  cette  transubstan- 
tiation se  fait  par  la  vertu  des  paroles  du  Seigneur ,  que  le  prêtre 
prononce  :  c'est  pourquoi  II  les  appelle  sanctifiantes  et  vives.  Il  scoute 
que  comme  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise ,  c'est  aussi  loi  qui  change 
l'essence  de  la  chose  proposée  par  l'oblation ,  c'est-à-dire ,  du  pain  et 
du  vin ,  et  que  ce  que  nous  recevons  à  l'autel  est  son  corps  en  vérité 
et  non  en  figure  (^.  L'opuscule  de  Manegold ,  dont  nous  rendons 
compte,  est  court  et  succinct ,  mais  il  renferme  un  grand  fond  d'ém- 
dltioB  sacrée  et  profane  (^.  Son  style ,  quoique  un  peu  diffus ,  est  un 
des  meilleurs  du  siècle  où  il  vivait.  Ce  qu'il  dit  des  antipodes  (^)  fait 
voir  qu'on  commençait  dès-lors  à  avoir  quelque  idée  d'un  autre  hémi- 
sphère habité.  Les  anciens  s'étant  représenté  la  terre  comme  une  su- 
perficie plate,  ne  pouvaient  s'imaginer  des  antipodes.  Ceux  qui  les 

{*)  yptfc?Mi7RATORl,cap.21,j9.198:  «HocparaclitosuggererUe  omnia  et  efficiente 
a  fer  apostolieam  manuum  impositionem  sacrortun  ordùtum  est  sacramentum,  » 

(*)  Gqf,  18,  pag.  195  .*  a  Sicut  im  Baptismo médius  stat  de  quo  dicitur; 

«  Hic  est  qui  baptisât sic  in  mensd  Chris ti^  ejusdem  non  figuratipo ,  sed 

«  vero  corpore  reficeris.  Quantitm  fide  capis  visibiîiter ,  qtumtUm  adest  iWt>x- 
«  bilis  aie  sacerdos  propositœ  creatorœ  mutator  atque  assumpter,  tantd  effi^ 
ft  eacià  sanctificationis ,  ut  sacerdote  verba  Domini,  quœviva  et  sanctificatoria 
«  sunt ,  proferente ,  attendendum  et  sumendum  sit ,  teste  jâmbrosio ,  non  quod 
«  natura  formavit ,  sed  quod  benedictio  consecravit,  » 

('  ]  M.  l'abbé  Goujet,  dans  sa  oontinuation  de  la  bibliothèque  des  auteurs  ecclé* 
siastiques  ,  tom.  5,  pag.  38&-392,  et  Dom  Geillier  Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés ,  tom,  21  ,  pag.  254-238  ,  donnent  une  plus  ample  nolice  de  cet  ouvrage 
de  Manegold. 

(*)  Cap.  4, ;jfly.  175. 
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supposaient ,  adoptaient  pour  principe  que  la  terre  était  divisée  en 
quatre  parties  habitables ,  dont  deux  étaient  tellement  séparées  des 
autres ,  par  l'interposition  de  la  zone  torride ,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  communication  entre  les  habitants  des  deux  premières  parties  et 
ceux  des  deux  dernières.  Il  résultait  de  ce  système  une  fâcheuse  con- 
séquence pour  la  religion ,  parce  qu'on  en  concluait  que  tous  les 
hommes  ne  tiraient  pas  leur  origine  d'Adam ,  et  que  l'Evangile  n'avait 
pas  été  prêché  dans  tout  l'univers.  Voilà,  selon  Manegold,  ce  qui 
empêchait  les  chrétiens  d'admettre  des  antipodes  découvertes  depuis 
le  huitième  siècle ,  par  S.  Virgile,  évéque  de  Saltzbourg.  Hais  on  est 
revenu  de  ce  système  et  de  cette  crainte  depuis  le  voyage  de  Christophe 
Colomb  et  des  autres  navigateurs ,  qui  ont  parcouru  les  Indes  et  TA- 
mérique.  Dès  la  fin  du  douzième  siècle ,  la  bienheureuse  Âlpaîde  de 
Cudot  y  au  diocèse  de  Sens ,  qui  mourut  en  1210 ,  eut  dans  ses 'ravis- 
sements une  idée  du  globe  terrestre  presque  semblable  à  celle  que 
nous  en  donnent  nos  derniers  géographes.  Elle  crut  voir  dans  ses  ex- 
tases le  monde  entier  comme  un  globe  d'une  forme  unie  de  tontes 
parts.  Le  soleil  lui  parut  beaucoup  plus  grand  que  la  terre ,  et  la 
terre  comme  un  œuf  suspendu  au  milieu  des  airs ,  dans  un  fluide 
immense  (i).  Cette  représentation  favorise  l'opinion  de  nos  savants 
modernes,  qui  après  de  longues  et  périlleuses  observations  donnèrent 
à  la  terre  la  figure  d'un  sphéroïde  tant  soit  peu  aplati  vers  les  p61es. 
Mais  le  disours  d'Alpaide  fut  pris  alors  pour  une  vision  et  une  rêverie 
dévote.  Il  est  bien  singulier  qu'il  faille  chercher  l'origine  de  cette  dé- 
couverte dans  le  siècle  le  plus  ingrat  de  l'astronomie ,  et  qu'une  femme 
sans  prétentions  mérite  une  gloire  que  tant  d'hommes  illustres  se 
partagent  avec  autant  de  bonne  foi  que  d'ostentation. 

Le  sexe  dans  ce  siècle,  ainsi  que  dans  le  précédent,  s'était  toujours 
fait  un  mérite  particulier  de  cultiver  les  lettres.  On  peut  même  dire 
en  son  honneur ,  que  ce  fut  lui  qui  dans  le  cours  du  douzième  siècle, 
rappela  en  partie  dans  l'Alsace  l'amour  de  la  littérature  et  des  sciences, 
qui  paraissait  s'y  être  ralenti.  Dès  l'onzième  plusieurs  princesses  et 
dames  de  la  plus  haute  condition  s'étaient  distioguées  autant  par  leur 
savoir  que  par  leurs  vertus.  Sans  parler  de  sainte  Richarde  0  et  de 

(')  Comme  le  raconte  un  auteur  du  même  siècle ,  Robert ,  moine  de  St.-Marien 
d'Auxerre ,  m  chronologie  Trecis ,  ami.  1668  edùd ,  pag.  81 . 
'*)  Voyez  le  tome  second  de  cette  Histoire ,  pag.  233  et  256. 
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sainte  Adélaïde^  toutes  deux  impératrices ,  que  nous  ayons  déjà 
fait  connaître  »  qui  firent  la  gloire  de  leur  sexe  dans  le  cours  du  nen- 
Tième  et  dixième  siède ,  et  auxquelles  l'Alsace  doit  la  fondation  des 
abbayes  d'Andlau  et  de  Seltz ,  nous  rappellerons  sainte  Cunégonde, 
que  l'auteur  de  sa  vie  nous  dépeint  comme  très-instruite  dans  les  arts 
et  les  sciences  (i);  Agnès  de  Poitiers  »  épouse  de  l'empereur  Henri  III, 
qui  passa  pour  une  des  plus  sayàntes  princesses  de  son  temps  (^)  » 
Mathilde  d'Angleterre  et  Béatrice  de  Bourgogne ,  femmes  des  empe- 
reurs Henri  Y  et  Fréd^  I«',  qu'on  nous  représente  aussi  recomman- 
dables  par  leurs  talents  littéraires  que  par  leurs  autres  qualités  (^)  ; 
Heilwjge ,  comtesse  de  Dagsbourg ,  mère  de  S^  Léon  ly  »  qui  excellait 
dans  la  connaissance  des  deux  langues  allemande  et  romane ,  etc. 
Nous  avons  parlé  ci-dessus  des  talents  supérieurs  qui  distinguèrent 
les  filles  deManegold.  C'était  alors  peu  pour  une  femme  de  lire  l'écri- 
ture saûnte  »  les  Pères  et  les  poètes  :  la  bouche  d'une  jeune  Française 
ou  d'une  Allemande  paraissait  s'embellir,  quand  elle  répétait  des  sons 
latins,  quand  elle  chantait  un  psaume  de  David,  ou  quand  elle  pro- 
nonçait un  vers  de  Virgile.  La  poésie  surtout ,  comme  le  remarque 
M.  Thomas  (^) ,  si  chère  à  l'imaginaiion  et  aux  âmes  sensibles,  était 
embrassée  avec  transport  par  les  femmes.  C'était  une  espèce  de  jeu 
piquant  et  nouveau  qui  pouvait  flatter  l'amour-propre  et  amuser 
l'esprit.  Peut-être  même  le  vide  qu'elles  éprouvaient  malgré  elles  et 
sans  s'en  douter,  dans  une  philosophie  barbare ,  dans  une  théologie 
abstraite  et  dans  une  vaine  étude  de  dialectes  et  de  sons ,  leur  faisait 
trouver  plus  de  charmes  dans  un  art ,  qui  occupe  sans  cesse  l'imagi- 
nation par  des  tableaux  et  Tâme  par  des  semimens.  Le  désœuvrement 
et  le  luxe ,  je  me  sers  encore  des  termes  de  l'écrivain  délicat  que  nous 
venons  de  nommer  (^) ,  n'avaient  pas  encore  inventé  l'art  de  rester 
six  heures  devant  une  glace ,  pour  créer  des  modes.  On  faisait  quel- 
que cas  du  temps ,  et  les  femmes  s'empressaient  autant  que  les  hommes 
à  acquérir  des  connaissances. 

(')  jipud  Mabillonem ,  in  jictis  SS.  ord.  S.  Benedicti ,  tom,  8  ,  pag,  458  .* 
«  Litierarum  ,  sicut  et  aliarwn  attium fuit  peritissima,  i» 

(*)  Mjjullon  ,  Jfmal.  Benedict.  iib.  58,  num.  TZet^,  et  lib.  61 .  mon.  102 
eM05. 

(')  Rivet  ,  Histoire  littéraire  de  France ,  tom»  9 ,  pag,  i31. 

(*)  Essai  sur  le  eataetère,  les  mœurs  et  tesprit  des  femmes,  p.  68.  [p.  m.  87.] 

(*)  ihidem,  pag.  69.  [p.  m.  88.] 
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Cest  particulièrement  daD&lesnonaeièreselabbayôsdetUesqa'oii 
cullifait  les  lettres  atec  le  plus  de  succès.  Cdles  qui  s'y  élaieat  reti- 
rées,  excellaient  pour  la  plupart  dans  Tart  de  transcrire  des  livres , 
art  précieux  et  utile  ^Tant  la  découverte  de  l'imprinierie ,  et  qui  sup^ 
posait  alors  beaucoup  de  goût ,  d'mtelligeiice  et  de  dextérité.  Ces 
pieuses  filles  puisaient  dans  cet  exercice  des  lanières  qui ,  soutenues 
de  leurs  propres  ulents,  les  élevaient  quelquefois  au  comble  de  cette 
renommée  »  dont  elles  n'étaient  d'abord  que  les  înstrunients  et  l'or- 
gane. Les  cbanoinesses-Régulières  de  Schwartzentbann ,  monastère 
fondé  en  ili9  près  de  Marbacb,  et  du  même  institut,  s'occupaient 
particulièrement  à  copier  d'anciens  manuscrits.  On  voit  encore  à  Mar- 
bach  ws  très-bei  écrit  de  ce  genre,  feit  en  ilB4  par  une  des  habi- 
tantes de  Schwartzenthann  y  nommée  €uta,  et  qui  renferme  entre 
antres  le  martyrologe  d'Usuard ,  la  règle  de  Si.-Aogustin  y  le  com- 
-raenlaire  de  Hugues  de  St.-Victor  sur  la  même  règle,  et  les  anciennes 
constitutons  de  Marbacfa  (^).  On  conserve  aussi  dans  le  couvent  de  S*^ 
Magdeleine  de  Strasbourg  dé  très-beaux  livres  d'égUses,  que  des  re- 
ligieuses de  la  même  maison  ont  écrits  eOes^méroes ,  il  y  a  plus  de 
qnatre  cents  ans.  IXaitteors ,  comme  Tobserve  Dom  Rivet  en  parlant 
de  l'état  des  lettres  au  douzième  siède  (^) ,  le  latin  ayant  cessé  d'être 
vulgaire  depnis  quelque  temps,  on  n'admettait,  point  de  filles  à  la 
profession  religieuse  qu'elles  n'entendissent  cette  langue  ;  maxime , 
ajonte«t-il  c  qui  dura  jusqu'au  quatorzième  siède,  et  qui  serait  à  sou- 
c  haiter  qu'elle  fût  encora  en  vigueur,  i  En  effet  nous  trouvons  qse 
dès-lors  l'étude  de  la  langue  latine  occupait  en  Âlleniagne  le  novidat 
des  religieuses  (3) ,  et  qu'die  y  était  encore  si  commune  parmi  elles , 
qu'elles  ne  se  confessaient  ordinairement  qu'en  latin  (^).  Il  était  pour 
elles  un  préalable  essentiel ,  non  seulement  à  l'intelligence  des  livres 
sacrés ,  mais  aussi  de  l'office  divin ,  dont  il  leur  était  recommandé  de 
s'acquitter  en  accordant  leur  esprit  avec  leur  voix.  Ainsi  l'étude  de  la 
langue  latine  devenait  un  devoir  pour  toutes  celles  qui  désiraient  s'oc- 


(')  Ce  manuscrit  est  un  grand  in-folio  enluminé  de  peintures ,  ferment  282 
feuillets. 

(•)  Histoire  littéraire  de  France ,  tom.  9 ,  pag.  127. 

(■)  Trithemius ,  in  ckronico  Hirsaug, ,  tom.  i«',  pag,  184.  . 

(*)  Buachius  ,  de  Heformaiione  monasteriarum  apud  Leibmêzium,  in  scriptor, 
nr.  Brunswic ,  tom.  2^  pag.  869. 
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cuper  inlérienreoieDt  du  sens  des  paroles  qu'elles  lisaient  ou  qu'elles 
chantaienu  Aussi  Erasme ,  évéque  de  Strasbourg,  dans  ses  statuts 
synodaux ,  publiés  en  4549  (i)  »  voulut  que  les  religieuses  de  son  dio- 
cèse  comprissent  une  partie  des  prières  qu'elles  disaient  dans  une 
langue  inconnue  {^)  ;  ce  règlement  si  sage  et  si  utile  mériterait  plus 
que  tout  autre  d'être  renouvelé  de  nos  jours.  L'abbé  prince  de  Saint- 
Biaise  9  si  connu  par  ses  ouvrages  litui^iques  et  par  son  zèle  pour  le 
rétablissement  de  l'ancienne  discipline,  désire  particulièrement  celui 
de  l'étude  latine  parmi  tes  religieuses ,  ou ,  dans  le  cas  qu'on  trouvât 
aujourd'hui  beaucoup  d'inconvénients  de  leur  apprendre  une  langue 
savante  et  difficile ,  qu'on  leur  permit  du  moins  de  chanter  le  Psautier 
et  de  lire  les  leçons  du  bréviaire  en  langue  vulgaire  (^).  Nous  joignons 
nos  vœux  à  ceux  de  ce  respectable  prélat ,  et  nous  gémissons  avec 
hii  de  voir  les  religieuses  de  nos  jours  prier,  psalmodier  et  chanter  ce 
qu'elles  n'entendent  point.  Leur  ôter  le  bonheur  et  la  consolation 
d'unir  leur  voix  à  celle  de  l'Eglise ,  nous  parait  être  un  usage  non 
seulement  contraire  à  la  pratique  des  apôtres  et  à  l'institution  des 
ordres  monastiques  «  mais  encore  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  à 
celle  que  Saint-Paul  a  développée  dans  presque  un  chapitre  entier  de 
son  exhortation  aux  Corinthiens  (^). 

(*)  Cap»  25  devitd  et  moribus monialium ,  édiî,  i^G6,fol.  xcm  etajmdHartzr- 
heim  >  concit.  Germaniœ ,  tom*  7  ,  pag*  514  .-  «  Et  qtioitquam  {Mentales),»;^  in 
a  decmUtmdis  pmbms ,  officiisquc  dmnis  peragendis  ignotd  utantur  Imgud  : 
«  tamm  ea  Diiigentia  adhibenda  est ,  ut  si  non  omnium  ,  terti  prmcipuarum 
«  rerum  {videlicet  psalmorum  ,  epistolarum  ,  et^cmgeliorumque ,  communique 
«  procum  ac  hymnorttm  ,  qui  in  sacro  celehrando  profenmtur  ,  aliisque  officiis 
«  absoiçendis  adhibentur)  intellectum  habeant ,  quam  ex  prwatd  et  domesticd 
•  lêctione ,  facile  consequentur  sorores.  » 

(*)  Le  synode  diocésain  de  Cologne ,  de  1550,  apud  Hartzheim,  tom.  cit.pag, 
644 ,  ordonne  qu'il  y  ait,  dans  chaque  monastère  de  femmes ,  une  préfète ,  qui 
sacbe  le  latin  et  puisse  expliquer  les  hymnes ,  les  épltres  «t  les  évangiles  aux 
Jeunes  religieuses. 

(')  De  cantu  et  musicd  sacrd ,  tom.  %  pag,  202^  et  vêtus  Liturgia  alemanica, 
part,  ij  disquis.  %  cap.  %  p.  135.  On  lit  dans  ce  dernier  ouvrage  :  «  Hodièoppor- 
«  tunum  foret  {Psalterium)  in  lingud  germanicâ  ,  aliisque  vemamlis  pro  psal- 
n  lentium  monialium  usu.  Idem  de  lectionibus  dici  potest,  quœ  sunt  ad  instruen^ 
«  dos  commo^endosque  étudient  es.  » 

(*)  Epistola  prima  beati  Pauli  ad  Corinthios  ,  cap.  14. 

9- Année.  33 
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Les  lettres  furent  surtout  accueillies  au  milieu  du  douaème  siède 
dans  les  abbayes  alsaciennes  d'Andlau  et  de  Hohenbourg.  Plusieurs 
chanoinesses  d'Ândlau  parvinrent  alors  à  la  célébrité  littéraire  et  chré- 
tienne. Cependant  aucune  d'elles  n'atteignitt  dans  la  carrière  des  ver- 
tus et  des  sciences ,  Hatzigue  ou  Haiska ,  leur  abbesse  qui  vivait  en 
1167  (t).  Mais  on  a  perdu  malheureusement  Tunique  production ,  qui 
nous  restait  du  génie  de  cette  savante  abbesse ,  et  que  ceux  qui  en 
avaient  eu  connaissance  nous  représentent  comoie  un  monument  pré- 
cieux de  littérature.  L'émulation  littéraire  fut  encore  plus  en  vigueur 
chez  les  chanoinesses  qui  formaient  TaMbaye  de  Hohenboui^ ,  fondée 
au  septième  siècle  par  S^-Odile  (<).  Elle  était  gouvernée  au  douzième 
par  deux  abbesses  «  qui  cultivèrent  les  lettres  et  la  poésie  au  sein  de 
la  vertu  et  de  la  piété  la  plus  exemplaire.  Elles  se  nommaient  Relinde 
et  Herrade ,  et  on  voit  encore  leurs  figures  sculptées  sur  une  pierre 
du  cloître  des  Prémontrés  de  Hohenbourg  ,  posée  par  ordre  de  cette 
dernière  (^).  Ce  monument  propre  à  nous  faire  connaître  le  costume 
et  la  sculpture  du  temps ,  représente  ces  deux  abbesses  à  genoux  (^). 
L'habillement  et  la  couronne  de  Notre-Dame ,  qui  tient  l'enfant  Jésus, 
est  remarquable:  ses  cheveux  partagés  en  deux  longues  tresses  flottent 
sur  les  épaules,  tandis  que  ceux  de  Relinde  et  de  Herrade  sont  cachés 
par  leur  voile.  Les  guerres  et  les  troubles  du  schisme  avaient  produit 
un  grand  relâchement  dans  les  abbayes  des  chanoinesses  d'Allemagne  : 
la  plupart  étaient  tombées  dans  un  désordre  scandaleux,  dont  Hohen- 
bourg se  ressentit  également.  Le  concile  de  Reims  de  ili8 ,  pour  y 
obvier,  ordonna  qu'on  les  réformât  en  y  introduisant  la  règle  de  St.- 
Benoit ,  ou  celle  de  St.-Augustin  {^).  Frédéric ,  duc  d'Alsace  et  de 

(')  «c  Fuit  virago  litterata,  relicto  ingenii  insigni  momtmento ,  »  dit  BoCBLDf 
m  Monasteriologid  Imperii  gtrmanici ,  tom»  âS ,  pag.  i38. 

(*)  Voyez  le  tome  premier  de  cette  Histoire ,  pag.  357  et  558. 

{*)  Ce  monument  est  gravé  dans  VAlsatia  illustrata  de  M.  Schœpflin ,  tom,  1 , 
ad  pag.  797  manument.  francie.  tab.  2 ,  num.  3 ,  et  dans  le  Beschreibung  von 
Hohenburg  de  M.  Silbermann ,  pag.  39.  Il  fut  découvert  en  1747  par  Denys  Al- 
brecht,  prieur  de  Sainte-Odile,  au  revers  d'une  autre  figure ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  la  page  253  de  notre  premier  volume. 

(')  On  lit  leurs  noms  au-dessus  de  leurs  tèles  :  Relind  abhatissa Serrât 

abbatissa. 

(')  ApudLabbeum,  concil.  tom.  10,  pag.  il  10  :  «  Sanctimoniales  et  mulieres, 
«t  quœ  canonicœ  nominantur  et  irregulariter  vi^nmt ,  juxth  beatorum  Benedieti 
«  et  Augustini  rationes  vitam  suam  in  tnelius  corrigant  et  emendent.  » 
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Souabe ,  avoué  de  Hobeobourg ,  qui  devint  empereur  en  4152 ,  mit 
en  effet  les  décrets  de  ce  concile  pour  rétablir  la  discipline  dans  cette 
abbaye^  où  s'était  introduit  le  relâchement  des  mœurs ,  et  où  le 
nombre  des  chanoinesses  était  considérablement  diminué  (en  exécu- 
tion) (*).  Après  en  avoir  conféré  avec  Burchard,  évéque  de  Strasboui^, 
il  fit  venir  du  monastère  de  Bei^en  ,  situé  en  Bavière  dans  le  diocèse 
d'Eichstett,  une  religieuse  nommée  Rilinde,  qu'on  dit  avoir  été  sa 
parente  (^)  »  et  qu'il  établit  abbesse  de  Hohenbourg.  Cette  fille  pleine 
d'esprit  et  de  vertu  et  de  science,  qu'on  trouve  dès  l'an  1154  à  la  tète 
de  cette  abbaye  0 ,  travailla  avec  tant  de  zèle  à  la  réformation ,  qu'en 
peu  de  temps  elle  lui  rendit  son  ancien  lustre  et  lui  fit  reprendre  sa 
première  ferveur  (^).  Rilinde ,  qui  commença  à  y  introduire  la  règle  et 
la  discipline  canonique  de  St.-Augustin ,  y  forma  en  même  temps  des 
élèves  qu'elle  instruisit  dans  les  principes  de  la  langue  latine  et  dans 
les  devoirs  de  la  philosophie  sacrée  (').  Elle  eut  à  sa  mort ,  arrivée  le 

(*)  Crusius  ,  AtmaL  sttepio.  tom.  1 ,  part.  %  lib,  il ,  pag,  477 ,  et  BOCELINUS, 
GermaniiB  sacrœ ,  part.  2 ,  pag,  15. 

(•)  Voyez  Peltre  ,  Fie  de  Sainte-Odile ,  pag.  169  et  170. 

(')  On  lit  dans  ane  charte  de  Marbach  que  «  Venerabilis  abbaiissa  Rilindis  , 
te  que  canonice  religionis  ordinem  in  Hohenburc  restituit ,  »  contracta  en  ce 
temps  un  acte  de  éonfratemité  avec  ce  monastère. 

(*)  Le  Pape  Luce  m ,  dans  sans  bulle  de  1185  pour  le  monastère  de  Trutten- 

hausen ,  en  parle  en  ces,  termes  :  ^  Ipse  Fridericus ,  Momanorum  Imperator 

«  Ecclesiam  quœ  dicitur  Hohenburc  ,  concilio  spiritualittm  personarum  restau- 
«  rare  elajboravit,  et  religiosam  et  idoneam  persanam  nomine  Relint  eidem  pre- 
a  fecit.  Hoc  enim ,  dUm  reginem  Ecclesie  féliciter  suscepit ,  pro  Dei  amore 
«  destructa  diligenter  reedificans ,  dissipata  strenuè  plantons ,  auxilio  et  con~ 
a  sensu  Borcarde  Argentinensis  episcopi,  aliorumque  spiritualium  ipsam  Eccle- 
R  siam  ad  honorem  Dei  prudenter  et  honorificè  reformavit ,  omnemque  divine 
«  Ugis  religionem  ac  canonice  discipline  rigorem  secundian  regulam  bêati  Au- 
R  gustini  inibi  pleniter  reformavit.  Quam  studii  normam  succedens  et  abbatissa 
R  dilecta  in  Christo  filia  nostra  Herrat  fideliter  in  omnibus  bonis  [est)  sancta,  » 

(')  Gabriel  Haug  ,  in  cromcalibus  manuscriptis ,  pag.  35  et  56  :  r  Imperator 
R  Fridericus  ad  restaurationem  Altitonensis ,  sive  Hohenburgensis  cœnobii, 
«  cui  santé  Odilie  motis  cognomenest ,  tum  pêne  desolati  animum  advertit.  Huic 
R  enim  ex  collegio  sanctimonialium  Bergensium  accitam  Bylindam  virginem 
R  titm  marum  integritate ,  tîan  sacrarum  litterarum  eruditiane  celebrem  abba- 
«  tissam  prœ fecit,  quœ  dUm  ruinas  monasîerii  resaricnt^  sacro  vestalium  cœtu 
((  collecta ,  creditum  talentum  multo  cum  fœnore  Deo  reddidit,  Hœc  dum  litte^ 
R  rarum  latinarum  esset  iloctissima ,  quotquot   ejus  disciplinât  jugum  virgines 
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23  août  (1)  H67  (^)y  le  bonheur  de  voir  sa  maison  remplie  de  chanoi- 
nesses  également  savantes  et  édifiantes.  Relinde  accueillit  dans  sa  re- 
traite les  arts  et  les  sciences.  L'habitude  des  pratiques  religieuses  n'é- 
teignit jamais  dans  elle  le  génie  poétique.  On  conserve  quelques  vers 
latins  de  sa  composition  {^)  dont  nous  citerons  quatre  (^) ,  qui  pour- 
raient justifier  la  célébrité  de  leur  auteur  ,  et .  qu'on  lit  encore  à  la 
porte  d'entrée  du  couvent  de  Récollets  de  Saverne. 

Herrade  de  Ls^dsberg ,  qui  succéda  à  Relinde ,  dont  elle  avait  été 
élève ,  et  même  selon  quelques  uns  {^)  la  coadjutrice ,  était  issue  d'une 
noble  famille  d'Alsace ,  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Fondatrice  en 
1178  du  couvent  de  St.-Gorgon  pour  des  Prémontrés  d'Etival ,  et  en 
1181  du  monastère  de  Truttenhausen  pour  des  chanoines  Réguliers, 
elle  ne  se  distingua  pas  moins  par  ces  établissements,  dont  nous  par- 
lerons plus  amplement  dans  le  volume  suivant ,  que  par  sa  science  et 
sa  piété.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort  (^) ,  que  le  nécrologe 

«  suberant ,  in  grammaticœ  rudinuntis  et  philosophiœ  sacris  iniiiari  curatnt, 
«  Extant  dicta  Rylindis  monumenta  quœdam ,  ipsam  tkm  cannme ,  tUm  soîuta 

«  aratione  claram  extitisse  indicantia Qubdsi  ejtu ,  vel  talihus  castissimis 

tt  versibus  velatœ  puellœ  haetenhs  exercitatœ  fuissent ,  kaud  quanquàm  tôt 
«  apostatas  nostra  œtas  (id  est  sœculum  XVl)  vidisset.  » 

{*)  Necrologium  Zwifaîtense,  apud  Hess  in  scriptor,  rerum  Ctuelficar,,  pag. 
246  :  tt  Ji  kal,  septemhris  ,  Rilint  mbbatissa  de  Hoinburg,  »  Necrologium  mss. 
«  5.  Arbogasti:  «  xxn  Augusti ,  Rilint  abbatissa  Hobenburgensis,  » 

(*]  Peltre  ,  J7a^.  172. 

(')  Rapportées  par  âlbrecht  ,  History  von  Eohenburg,  pag.  276  et  277. 

{*)  Ces  ^ers,  dans  lesquels  Relinde  parle  à  ses  sœurs  dans  la  personne  du  Christ, 
sont  assez  bien  faits  pour  le  temps,  à  Texoeption  du  dernier  qui  renfenne  une 
ftute  de  quantité. 

«  P^os,  quos  includit  y  frangit ,  grapat,  attrahit ,  urit 
«  Hic  carcer  moestus ,  labor ,  exiliwn,  dolor,  oestus , 
«  Me  lucem,  requiem ,  patriam ,  medicamen  et  umbram 
«r  Qucerite ,  sperate ,  scitete ,  tenete,  vocate.  i> 

(')' Albrecht  ,  History  von  Hohenburg,  pag.  212  et  278. 

(*)  Dom  Jean  François,  Ribliothèque  générale  des  écrivains  de  V ordre  de  St,- 
Benoit,  tom.  1«%  pag.  480 ,  compte ,  sans  fondement ,  Herrade  ,  abbesse  de  Ho- 
henbourg ,  dans  le  nombre  des  religieuses  de  Saint-Benoit ,  puisqu'il  est  certain 
qu'on  suivait  alors  dans  cet  établissement  la  règle  canonique  de  Saint-Âugustin , 
comme  nous  Tayons  prouvé  autre  part ,  tom,  1 ,  pag,  551  et  suiv. 
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d'Etival  (1)  mel  au  iO  juillet ,  et  celui  de  Hohenbourg  (^)  au  25  du 
même  mois.  Il  est  cependant  certain  qu'elle  vivait  encore  en  4191  , 
au  commencement  de  Tépiscopat  de  Conrad  de  Strasbourg  (^) ,  et 
que  dès  Tan  4200  Edelinde  de  Landsberg,  sa  nièce  ou  sa  parente,  l'avait 
remplacée  danà  Cette  abbaye  (^).  Nous  avons  même  de  fortes  raisons 
pour  placer  entre  ces  abbesses  Lucàrde  de  LupCen,  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  nécrologe  d'Altorff,  écrit  au  commencement  du  treir 
zième  siècle  (').  Les  vertus  de  Herrade  ,  ses  talents ,  ses  lumières  et 
sa  naissance  régalèrent  aux  plus  grands  personnages  de  son  siècle. 
Lorsqu'elle  parvint  à  l'abbaye  après  la  mort  de  Relinde,  elle  se  trouva 
à  la  tète  de  vingt-quatre  chanoinesses  nobles ,  dont  elle  a  conservé  le 
nom  y  la  figure  et  l'habillement  à  la  tête  d'un  poème  latin  qu'elle  leur 
dédia  en  l'an  1180  {^).  Leur  nombre  s'augmenta  tellement  sous  son 
gouvernement,  qu'avant  son  décès  on  compta  à  Hohenbourg  quarante- 

{*)  «  VI  Idtis  Juin ,  commemara$io  Herraê ,  canonic^  et  ahhaiissm  m  Hom^ 
«  b<mrc,  » 

(']  «  X  Kal,  Augusti,  illustrissimœ  docttssimœque  domina  Herradis  Lans^ 
c  herg ,  abbatissœ.  n 

{*)  Conrad ,  évèque  de  Strasbourg,  confirma ,  vers  Tan  1191 ,  quelques  anciens 
statuts  de  Tabbaye  de  Hobenbourg ,  à  la  prière  de  «  Herradis  in  Dei  nomine 
«  Hokenhurgensis  ecclesiœ  abbatissœ.  » 

{*)  ScHOEPFLiNqs  ,  jélsat.  ilhtstrata,  tom.  l,pag.  263  et  709. 

(')  Ce  nécrologe  écrit  en  1200  en  fiiit  aussi  mention  :  «  YIII  Idtts  jéprilis,  obiit 
«  ÎMchart ,  pie  memorie  abbatissa  de  Hohenburc.  »  Elle  parall  être  la  même  que 
«  Luehardis  de  Lufe  »  rappelée  en  1180  dans  le  nombre  des  chanoinesses  de 
Hobenbourg. 

(*]  On  trouvera  dans  les  pièces  Justificatives  de  cet  ouvrage  les  noms  de  ces 
vingt-quatre  chanoinesses ,  avec  la  préface  par  laquelle  «  Herradis  gratid  Dei 
<r  Hokenhurgensis  ecclesiœ  abbatissa ,  licet  indigna  »  adresse  son  poème  latin 
«  Dulcissimi  Christi  virginibus  in  eddem  ecclesid ,  quasi  in  vined  J^omini  fide^ 
«  liter  laborantibus,  »  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Décade  fabularum  de  Jean  V/a1cb» 
imprimé  à  Strasbourg,  in-4o ,  en  1609 ,  dans  Tépltre  dédicatoire  adressée  à  Gun- 
ther  de  Landsberg  :  «  Herradis  h  Landsperg  lingud  romand  egreginm  quwndam 

c  librum et  veteri  acnovo  testamento  congessit ,  cm  titulum  fecit  ortulus 

a  deliciarum qui  liber  concùmh  admodhm  holoserico  villoso ,  colore  tincto 

«  eoccineo  vestitus ,  ant>  aliquot  non  ità  plures  annos  Hohenhurgo  Tabemas 
a  translatais  ,  etiamnîtm  hodiè  illic  visitur  ,  rarwn  antiquitatis  monumentum , 

nproprid  Herradis  manuscriptum »  H  dit  ensuite  que  cette  Herrade  était 

sœur  utérine  de  Gunther  de  Landsberg  avec  lequel  elle  fonda  Truttenbusen. 
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sept  cbanoinesses  ou  daines  de  chœur ,  et  treize  sœurs  converses  (t). 
Le  poème  latin  dont  nous  parlons ,  est  celui  qu'elle  nomma  Hortui 
déliciarum ,  ou  le  Jardin  des  délices ,  dont  plusieurs  auteurs  ont  parlé 
avec  éloge  (^).  L'original  écrit  de  la  main  même  de  l'abbesse  Herrade 
et  enluminé  de  peintures  qui  représentent  les  chanoinesses  de  cette 
maison  en  habit  blanc  et  sans  scapulaire,  s'y  trouvait  encore  en  i  521  (3); 
mais  les  chanoinesses  ayant  été  dispersées  en  4546  après  l'incendie 
de  l'abbaye  de  Hohenbourg,  ce  manuscrit  fut  transporté  à  Saverne  où 
Il  existait  encore  en  1597  (^).  Le  P.  Jean  Busée ,  jésuite ,  auquel  le 
cardinal  Charles  de  Lorraine  l'avait  communiqué  en  1600  de  la  même 
bibliothèque  de  Saverne  ('),  parle  de  ce  livre  comme  d'un  chef-d'œuvre 
d'onction  ,  de  précision  et  d'élégance.  Depuis  ce  temps  on  ignore  ce 
qu'est  devenu  ce  manuscrit ,  quoiqu'il  soit  sûr  qu'il  ne  se  trouve  plus 
à  Saverne  »  ni  dans  les  archives»  ni  dans  la  bibliothèque  de  l'évéché. 
Cependant  Jean  de  Ruyr  {^),  qui  écrivait  en  1625 ,  et  Hugues  Peltre  (^) 
dans  un  ouvrage  intimé  en  1719  [1619] ,  en  parlent  d'une  manière 
à  faire  croire  qu'ils  l'avaient  eu  sous  les  yeux.  Denys  Albrecht  a  même 
publié  en  1751  la  plus  grande  partie  des  vers  et  des  rimes  qui  forment 
le  manuscrit  de  Herrade  (^) ,  mais  sans  faire  connaître  la  source  d'où 
Il  les  a  tirés.  Nous  avons  appris  depuis  qu'il  était  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  la  chartreuse  de  Holsheim  ;  mais  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir en  même  temps  les  motifs  que  peuvent  avoir  ses  dépositaires 

de  ne  pas  le  communiquer. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraiion.) 

(*)  Peltre  ,  chap.  17 ,  pag,  174. 

(*)  Entr*autres  Gabriel  Haug  ,  m  chrom'calibus  mss.  pag.  56  ;  Guilliman  de 
episc.  jirgentin.  pag,  249  et  250  ;  Herzog  ,  Elsass.  chronick ,  lib,  3  ,  pag,  21  ; 
Peltre  ,  lib.  et  pag.  cit. ,  etc.  Le  premier  s'explique  ainsi  :  «  Mortud  Rilindd  , 
n  Herradis  ex  ingenud  Lcmdsbergensium  familid  originem  ducens  ,  Rilindis 
a  discipula  in  locum  ipsius  sufficitur ,  quœ  nec  doctrine,  nec  eruditione  magis- 
u  trœ  suœ  inferior ,  insigne  vo lumen  ,  eut  Hortultis  déliciarum  inscript io  est , 
«  l€itinè  conscripsit  ex  diversis  sacrarum  litterarum  fiosculis  compaginatum.  » 

(')  GEBWaLER  ,  Leben  S.  Otilien,  fol.  71. 

(*)  Gomme  le  remarque  Jean  Schuttenheimer ,  curé  d'Oberottenrot  et  de  St.- 
Nabor  dans  ses  remarques  sur  la  vie  de  Sainte-Odile ,  écrite  par  Gebwiller. 

(")  C'est  ce  qu'il  atteste  lui-même  à  la  fin  de  son  édition  des  ouvrages  de  Pierre 
de  Blois ,  qu'il  publia  à  Mayence  en  1600. 

(*)  Antiquités  de  la  Vosge ,  partie  2 ,  liv.  4 ,  chap.  12 ,  pag.  183  et  184. 

(')  Fie  de  Sainte-Odile ,  pag.  170  et  174. 

[*)  History  von  Uohenburg ,  pag.  282-292. 
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il'ARnGUMI.F.GHUDIII, 

SDBLES 

JUNCKHERRN  DE  PRAGUE 

ET  Là 

MÉDAILLE  DE  1565. 


Nous  accueillons  avec  plaisir  la  lettre  suivante,  dans  laquelle  M.  L. 
Schneegans  s^joute  quelques  renseien^ements  nouveaux  aux  observa- 
tions que  nous  avait  adressées  M.  Chardin ,  sur  la  médaille  commé- 
morative  frappée  à  Strasbourg,  en  1565,  en  Thonneur  et  en  souvenir 
des  Junckherm  de  Prague. 

Ces  nouvelles  données  compléteront  et  confirmeront  celles  que  nous 
avait  communiquées  M.  Chardin ,  en  attendant  que  nous  puissions 
publier  le  travail  spécial  et  plus  étendu  que  nous  promet  H.  Schnee- 
gans sur  les  célèbres  artistes  auxquels  se  réfère  la  médaille  de  4565. 


A  lONSHEUR  LE  DIRSCTEOR  DE  LA  REVUE  D'ALSACE. 
Monsieur  le  Directeur , 

A  l'instant  même ,  je  viens  de  recevoir  la  livraison  de  septembre  de 
la  Revue;  et ,  par  Teffet  d'un  singulier  hasard ,  mon  regard  ,  en  par- 
courant rapidement  le  répertoire  imprimé  sur  la  couverture ,  se  fixa 
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tout  d'abord ,  sur  le  litre  de  Tarticle  de  M.  Chardio  :  <  Observations 
c  sur  une  médaille  commémorative  frappée  à  Strasbourg  ,  en  1565.  > 

A  peine  eus-je  lu  ce  titre ,  et  surtout  la  date  de  la  médaille ,  que , 
sans  avoir  ouvert  le  volume  Je  crus  deviner ,  comme  par  intuition  ou 
par  enchantement ,  de  quelle  médaille  il  serait  question  dans  le  tra- 
vail f  dont  le  titre ,  à  lui  seul ,  avait  éveillé  toute  mon  attention. 

Je  ne  m'étais  point  trompé.  Dès  la  première  ligue ,  je  vis  qu'en 
effet ,  comme  je  l'avais  deviné,  il  s'agissait  de  la  médaille  frappée ,  en 
1565,  en  commémoration  des  Junckherren  ou  damoiseaux  de  Prague, 
et  de  la  part  que  leur  attribuent  des  auteurs  du  seizième  siècle  à  l'a- 
chèvement de  la  tour  ou  du  clocher  de  là  cathédrale  de  Strasbourg. 

Cette  médaille  v  Monsieur  le  Directeur ,  excitait  mon  attention  il  y 
a  plus  de  quinze  ans  déjà  ;  et ,  comme  elle  mérite  à  tous  égards  qu'on 
la  prenne  en  sérieuse  considération,  je  crois  utile  de  vous  soumettre, 
à  mon  tour,  quelques  données  qui  confirmeront  pleinement  le  fond 
de  l'assertion  de  H.  Chardm. 

Je  commencerai  mon  exposé  par  quelques  renseignements  sur  la 
manière  dont  j'ai  fini ,  après  de  longues  et  infructueuses  recherches , 
par  découvrir ,  dans  les  dernières  années ,  toute  une  série  d'exem- 
plaires de  la  médaille  en  question. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  quand ,  pour  la  première  fois ,  je  lus  les 
Antiquités  d'Alsace ,  par  MM.  de  Golbéry  et  Schweighaeuser ,  et  le  texte 
dont  le  second  accompagna  les  vues  de  la  cathédrale  de  Strasbourg , 
lithographiées  par  M.  Chappuy ,  les  passages  des  deux  ouvrages  con- 
cernant les  Junckherm  von  Prag  excitèrent  déjà  tout  mon  intérêt. 

C'était  à  l'époque  où  je  commençai  à  réunir  les  éléments  et  maté- 
riaux, que  depuis  je  n'ai  point  perdus  de  vue  et  qui  doivent  aboutir, 
un  jour ,  à  un  grand  travail  historique  et  descriptif  sur  la  cathédrale 
alsacienne,  et  sur  les  architectes  et  les  autres  artistes  qui  prirent  part 
à  l'édification  et  à  l'embellissement  de  cet  illustre  monument.     • 

Je  me  bornai,  alors,  à  transcrire  les  données  de  M.  Schweighseuser, 
et  à  les  mettre  en  rapport  avec  les  renseignements  que  fournissent 
Specklin ,  Guilliman,  Schadaeus,  Schilter,  et  des  auteurs  plus  récents, 
sur  les  Junckherm  von  Prag  et  sur  la  part  qui  doit  leur  revenir  dans 
la  construction  de  la  flèche  de  la  cathédrale.  Dans  la  suite ,  j'y  ajoutai 
les  données  que  Crusius,  Lazius  et  Zeiler  fournissent  également  sur 
ces  mêmes  artistes  et  les  œuvres  qu'on  leur  attribue  à  la  cathédrale 
de  Strasbourg. 
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Par  snite  de  ces  recherches  et  de  mes  travaux  sur  l'histoire  de  Tart 
et  des  artistes  à  Strasbourg  en  général ,  mon  attention  se  reporta  de 
nouveau  et  toujours  davantage ,  et  sur  les  damoiseaux  I)ohémes  et  sur 
la  médaille  de  4565  en  particulier.  Les  renseignements  que  feu  M.  le 
professeur  Schweighseuser  publia  en  4842 ,  au  sujet  d'un  exemplaire 
de  la  médaille  de  4665 ,  c  trouvé^  dit-il ,  aux  emnrms  de  Francfort , 
c  et  dont  M.  Rebmann ,  StaaU^Frocuraior  de  cette  viUe  a  eu  la  bonté  de 
c  lut  communiquer  le  desrin,  >  ne  firent  qu'accroître  ma  curiosité  et 
rintérét  que  m'inspirait  déjà  cette  médaille  énigmatique. 

Cétait  peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  Schweighseuser ,  que 
j'en  entrepris  activement  la  recherche. 

Je  songeai  tout  d'abord  à  voir  le  dessin  que  M.  Rebmann  avait 
transmis  à  feu  M.  Schweighaeuser.  Mais  malheureusement  ce  dessin 
ne  se  retrouva  plus  dans  les  papiers  du  défunt. 

A  partir  de  cette  époque,  je  ne  cessai  plus  de  redoubler  d'efforts 
dans  l'espoir  de  découvrir  quelque  part  un  exemplaire  de  la  médaille 
même* 

Le  texte  de  M.  Scbweighseuser  me  faisait  voir  qu'il  devait  en  avoir 
existé  un  à  Francfort ,  entre  les  mains  de  M.  Rebmann.  Je  commençai 
donc  par  me  livrer  à  des  recherches',  d'abord  à  Francfort  et  puis  à 
Mayence  ;  mais ,  ni  dans  l'une ,  ni  dans  l'autre  de  ces  villes ,  je  pus 
réussir  à  trouver  la  moindre  trace  de  la  médaille  de  M.  Rebmann. 

Des  recherches  que  je  fis  ailleurs  ne  furent  guères  plus  heureuses. 

Ce  que  M.  de  Berstett ,  et  après  lui  M.  L.  Levrault  disent  de  cette 
même  médaille  de  4565 ,  —  mais  sans  en  savoir  la  signification  »  que  je 
connaissais  alors  depuis  longtemps ,  —  me  décida  à  m'adresser  direc- 
tement à  l'auteur  de  l'histoire  des  monncùet  d'Alsace.  C'était  vers  la  fin 
de  l'année  4849. 

Après  tant  de  recherches  et  de  démarches  infhictueuses ,  c'était 
enfin  choteir  la  bonne  voie  et  entrer  dans  l'ornière  qui  devait  me  con- 
duire droit  au  but. 

J'écrivis  donc  à  M.  de  Berstett ,  à  Fribourg ,  le  priant ,  d'une  part, 
de  me  permettre  de  faire  prendre  une  empreinte  en  plâtre  de  son 
exemplaire  de  la  médaille ,  et  lui  indiquant,  d'autre  part,  l'origine  et  la 
signification  de  ce  petit  monument  commémoraiif.  Mon  impatience  de 
la  voir  enfin  était  d'autant  plus  grande ,  que  j'Ignorais  complètement 
quelle  pouvait  en  être  le  mérite  artistique. 

M.  de  Berstett  s'empressa  de  me  répondre  avec  la  plus  aimable 
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bienveillance ,  mais  en  m'exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  mettre  à 
ma  disposition  la  médaille  tant  désirée  ,  vu  qu'il  avait ,  alors  déjà  « 
cédé  sa  riche  collection  à  M.  Dorlan  »  avocat  à  Scblestadt ,  et  auteur 
des  Notieei  historiques  sur  cette  ville  si  remarquable.  M.  de  Berstett 
me  renvoya  donc  à  M*  Dorlan ,  en  me  donnant  l'assurance  que  celui- 
ci  se  ferait ,  bien  certainement,  autant  de  plaisir  à  se  rendre  à  mes 
désirs ,  qu'il  l'eût  fait  lui-même  s'il  avait  encore  été  eu  possession  de 
son  médailler. 

M.  de  Berstett  m'apprit ,  en  même  temps ,  que  deux  autres  exem- 
plaires de  la  médaille  de  4565  se  trouvent  dans  la  collection  de  M.  le 
prince  de  Fûrstemberg  à  Donaueschingen. 

Fort  de  la  recommandation  de  M.  de  Berstett ,  je  m'adressai  donc , 
sans  plus  de  retard ,  à  M.  Dorlan  ;  et ,  peu  de  jours  après  l'envoi  de  ma 
lettre,  l'historien  de  Scblestadt  voulut  bien  m'apporter  lui-même  une 
empreinte  en  terre  des  deux  côtés  de  la  médaille. 

Enfin  donc ,  je  me  vis  arrivé  au  but  de  mes  désirs.  Enfin  donc  ,  je 
pus  contempler  tout  à  mon  aise  et  étudier  cette  médaille  tant  recher- 
chée ;  et  »  quelque  désabusé  que  je  fusse ,  dans  le  premier  moment , 
par  le  peu  de  mérite  artistique  de  la  sculpture ,  l'importance  histo- 
rique qui  s'attachait ,  pour  moi ,  à  ce  petit  monument ,  me  rendit 
néanmoins  tout  heureux  de  ma  trouvaille  et  de  la  réussite  finale  de 
mes  eflbrts  persévérants. 

Dans  cette  circonstance  encore  »  je  pus  reconnaître  combien  était 
fondé  l'ancien  proverbe  que  Goethe  aimait  tant  à  redire  :  c  Wom  mon 
tinder  Jugend  wûnscht  ^  hat  man  im  Alter  genug,  >  (  Ce  que  l'on  sou- 
haite dans  sa  jeunesse  »  on  l'a  en  abondance  dans  sa  vieillesse).  A 
peine  fus-je  parvenu  en  possession  de  la  médaille  que  j'avais  vaine- 
ment recherchée  depuis  des  années,  que  je  fus  à  même  de  constater 
l'existence  de  plusieurs  autres  exemplaires  encore ,  et  que ,  cette  fois 
aussi ,  comme  il  arrive  fréquemment  dans  la  vie  ,  je  sus  que  j'aurais 
pu  trouver  ,  tout  près  de  moi ,  ce  que  j'avais  été  si  longtemps  et  si 
inutilement  à  chercher  au  loin. 

En  eflety  M.  Dorlan  m'apprit  qu'un  autre  exemplaire  de  la  médaille 
•de  1565 ,  devait  être  conservé  dans  le  médailler  provenant  de  feu  M. 
le  pasteur  Brunner,  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  le  pasteur 
Himly.  Je  l'y  trouvai ,  en  effet. 

M.  Himly  me  permit  également ,  d'en  prendre  une  empreinte  ;  et , 
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c'est  à  l'aide  de  ces  deux  exemplaires  que  je  fis  ensuite  exécuter  un 
dessin  très-exact  des  deux  faces  de  la  médaille. 

Voilà  donc  »  qu'en  peu  de  temps ,  après  neuf  années  passées  en 
efforts  stériles  ,  j'étais  parvenu  à  découvrir  et  à  constater  l'existence 
de  quatre  exemplaires  de  la  médaille  de  1565.  Et ,  comme  pour  me 
narguer,  on  m'assura»  à  la  même  époque,  que  plusieurs  autres  exem- 
plaires devaient  se  trouver  dans  la  collection  de  M.  Heppner,  à  Schil- 
tigheim.  Malheureusement,  je  ne  pus  vérifier  l'exactitude  de  cette 
assertion ,  vu  que  M.  Heppner  mourut  au  moment  même  où  je  me 
proposais  d'aller  voir  ses  médailles  et  autres  antiquités. 

Je  vous  demande  pardon ,  Monsieur  le  Directeur,  de  tous  ces  détails  ; 
peut-être  vous  paraltront-ils  trop  minutieux  et  trop  personnels.  Mais , 
vous  m'excuserez  volontiers ,  je  le  sais  ;  car ,  vous  connaissez  quelque 
peu  le  fiévreux  acharnement  qu'apporte  à  ses  recherches  un  archéo- 
logue qui  se  sent  à  la  piste  d'une  bonne  et  belle  trouvaille.  D'un  autre 
côté ,  il  n'est  pas  mal  non  plus ,  peut-être ,  de  faire  voir  parfois ,  par 
des  exemples  ,  les  peines  extrêmes  que  présente  souvent  la  consta- 
tation d'un  point  historique  ou  la  découverte  et  l'interprétation  d'un 
monument ,  même  de  minime  importance. 

Il  en  avait  été  ainsi  pour  moi ,  en  ce  qui  concerne  la  médaille  de 
1565. 

Cette  médaille ,  je  l'ai  déjà  dit ,  je  crois ,  offre  beaucoup  moins 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'art  que  sous  le  rapport  de  l'histoire. 
Elle  se  réfère ,  bien  certainement ,  aux  trois  Junckherm  von  Prag  et 
n'est  autre  chose  qu'une  pièce  commémorative  frappée  en  1565 ,  pour 
rappeler  et  conserver  le  souvenir  de  la  part  qu'on  attribuait  alors  aux 
trois  artistes  de  Prague  à  la  construction  ou  à  l'achèvement  de  la  tour 
de  la  cathédrale.  En  cela  M.  Chardin  ne  s'est  nullement  trompé.  Je  l'ai 
vu  avec  bien  du  plaisir. 

Moi-même  ,  je  venais  de  constater  l'existence  et  la  signification  de 
la  médaille  de  1565 ,  dans  les  Sagen  des  Elsasses ,  publiées ,  tout  ré- 
cemment ,  par  mon  ami  Auguste  Stœber  (page  405)  ;  et ,  11  y  a  long- 
temps déjà,  j'avais  appelé  l'attention  desarchéologues sur  les  célèbres 
gentilshommes  de  Prague  ,  sur  leurs  œuvres  de  sculpture  qui  déco- 
raient autrefois  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  leur  participation  à  la 
construction  de  la  tour  ou  du  clocher  de  l'église.  (Voyez  Straszburgische 
Gesehichten,  Sagen ,  Denkmàler^  Inschriften^  etc. ,  page  40). 

Depuis  longtemps  aussi ,  Monsieur  le  Directeur ,  je  me  proposais  dé 
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VOUS  offrir  une  petite  monographie  sur  les  Junckherm  de  Prague  et 
la  médaille  de  4565,  et  d'y  fixer ,  autant  que  me  le  permettent  les 
matériaux  et  éléments  dont  je  dispose ,  le  cercle  d'action  des  trois 
damoiseaux ,  qui  figurent  au  premier  rang  des  artistes  les  plus  illustres 
du  commencement  du  quinzième  siècle  et  qui  semblent  avoir  joui ,  de 
leur  temps  et  durant  tout  le  quinzième  et  le  seizième  siècles ,  d'une 
égale  célébrité  comme  sculpteurs ,  peintres  et  architectes.  Leur  séjour 
à  Strasbourg  y  notamment,  se  rattache  à  Tune  des  époques  les  plus 
intéressantes  dans  l'histoire  de  la  construction  de  la  cathédrale  alsa- 
cienne. Mes  premiers  loisirs  seront  consacrés  à  la  rédaction  de  ce 
travail ,  et  j'aurai  soin  »  si  cela  vous  agrée ,  d'y  joindre  une  planche 
représentant  le  dessin  exact  de  l'avers  et  du  revers  de  la  médaille  de 
1565. 

Pour  le  moment  je  ne  m'arrêterai  donc  pas  plus  longtemps  ni  aux 
Junckherm  de  Prague ,  ni  à  la  médaille  comroémorative  frappée  en 
leur  honneur  il  y  aura  bientôt  trois  siècles.  Je  me  bornerai ,  aujour- 
d'hui ,  à  quelques  réflexions  relatives  aux  artistes  que  M.  Oiardin  a 
voulu  mettre  en  rapport  avec  les  Junckherm  von  Prag. 

Et  d'abord ,  je  doute  fort  que  Jean  de  Cologne  qui  figure  en  1584 
dans  les  comptes  de  la  fabrique  de  Notre-Dame  de  Troyes ,  puisse  être 
identique  avec  maître  Jean  Hûltz ,  de  Cologne ,  qui  fut  architecte  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg  ou  maître  de  l'œuvre  de  la  fondation  de 
Notre-Dame ,  pendant  le  second  quartier  du  quinzième  »ècle  ;  et  je 
doute  tout  autant  que  Coinrot  de  Sirambourg  on  Strasbourg ,  qui 
figure  dans  les  mêmes  comptes ,  ait  pu  être  le  même  que  Conrad 
Franckenburger  qui  fut  appareiUeur  du  même  œuvre  peu  après  le 
commencement  du  même  siècle. 

Hûltz  mourut  en  1449.  La  date  de  son  décès  est  authentiquement 
avérée  et  constatée  par  son  épitaphe.  On  la  voyait ,  autrefois  ,  à  la 
cathédrale ,  au-dessus  de  la  porte  qui  conduit  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jean-Baptiste  dans  la  cour  du  séminaire  épiscopal  ;  elle  doit  encore 
y  exister,  avec  celle  de  maître  Jaques  de  Landshut,  recouvertes  toutes 
deux  par  la  malencontreuse  galerie  longeant  le  bas  du  chœur  et  de 
ses  deux  chapelles  latérales.  L'épiiaphe  de  Hûltz  appelle  cet  archi- 
tecte f  en  termes  exprès  :  c  Vollbringer  desz  hohen  Thums  hier  zue 
c  Straszburg.  >  Ce  fut  donc  lui  qui  termina  la  flèche  de  la  cathédrale 
en  1439 ,  date  que  marquent  presque  tous  nos  chroniqueurs  du  sei- 
zième siècle.  Or ,  Hûltz  étant  mort  dix  années  après  l'achèvement  de 
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IDèche  f  en  1449 ,  un  espace  de  soixante-cioq  ans  sépare  la  date  de 
son  décès  de  celle  des  comptes  de  la  fabrique  cathédrale  de  Troyes. 
Si  donc  Hûltz  avait ,  en  effet ,  pris  part  aux  travaux  de  construction 
de  Notre-Dame  de  Troyes ,  en  i584  »  il  aurait  été  fort  jeune  encore , 
dans  tous  les  cas  ;  car ,  en  admettant  qu'il  n'aurait  eu  que  vingt-cinq 
ans  f  —  ce  qui ,  pourtant ,  est  le  moins  que  Ton  puisse  supposer ,  — 
cela  reporterait  déjà  son  âge  à  quatre-vingt-dix  ans  au  moment  de  son 
décès  ;  et  il  n'est  guères  probable  qu'il  ait  atteint  un  âge  si  avancé. 
Toutes  les  circonstances  de  sa  vie  empêchent  de  le  croire ,  belles  no« 
taminent  que -Hûltz  était  simple  appareilleur  de  l'œuvre  de  Notre-Dame 
de  Strasbourg  avant  d'en  être  maître  ou  architecte ,  et  qu'il  venait  de 
se  remarier  dix  années  seulement  avant  sa  mort ,  l'année  même  ou 
peu  apès  l'achèvement  de  la  IDèche.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que 
la  chose  eût  été  absolument  impossible  ;  mais  tout  me  porte  à  croire 
que  Jean  de  Coloyne ,  qui  travailla  à  Troyes ,  en  4584 ,  fut  un  artiste 
colonais  plus  âgé  que  Hûltz ,  d'une  vingtaine  d'années  pour  le  moins. 
Ce  qui ,  d'ailleurs ,  parait  confirmer  entièrement  mes  suppositions  » 
c'est  que ,  d'après  les  indications  de  M.  Guicherat ,  Jean  de  Cologne 
paraîtrait  avoir  été  un  artiste  distingué  et  sans  doute  renommé  d^à , 
à  l'époque  où  il  était  attach^  à  la  cathédrale  de  Troyes ,  plutôt  qu'un 
jeune  tailleur  de  pierre  seulement  venu  à  Troyes  durant  les  voyages 
qu'il  a  dû  faire ,  pendant  ses  Wandefjahre ,  en  exécution  des  anciens 
règlements  des  tribus  ou  corporations  de  métiers  au  moyen-âge. 

Quant  à  Coinrot  de  Strambaurg  ,  ou  Strasbourg  —  car  ,  cela  doit 
être  Strasbourg  ,  sans  nul  doute  ;  en  cela  je  suis  d'accord  avec  MM. 
Guicherat  et  Chardin  ,  —  ce  ne  saurait  encore  pas  être  l'appareilleur 
Conrad  Franckenbui^er  qui  fit  don  à  la  cathédrale  de  Strasbourg  ou 
à  l'œuvre  de  Notre-Dame  ,  en  1404  ,  de  la  statue  jadis  si  célèbre  de 
la  vierge  douloureuse^  statue  que  nos  chroniqueurs  s'accordent  à  attri- 
buer aux  Junckherm  von  Prag.  L'appareilleur  Conrad  est  désigné 
tantôt  sous  le  nom  de  Conrad  Franckenburger ,  ou  Franckenberger  ^ 
tantôt  sons  celui  de  Ctmrad  von  Franckenburg  ou  Franckenberg  ,  et 
parfois  sous  celui  de  Klein  Conrad  von  Franckenburg  ;  mais  »  nulle 
part ,  il  n'est  appelé  Conrad  de  Strasbourg.  D'ailleurs ,  il  parait  avoir 
été  appareilleur  de  l'œuvre  et  de  l'atelier  de  Notre-Dame,  dès  l'année 
1404,  donc  à  l'époque  où  maître  Ulric  d'Ensingen,  prédécesseur  de 
Hûltz  9  venait  à  peine  d'entrer  en  fonctions  ,  comme  architecte  de  la 
cathédrale.  Hûliz  lui-même  remplaça  ,  plus  tard  seulement ,  Conrad 
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de  Franckenbourg ,  en  qualité  d'appareilleur  ;  et ,  il  ne  devint  archi- 
tecte ou  maître  de  l'œuvre  qu'après  la  retraite  ou  le  décès  de  maître 
Ulric.  Conrad  de  Strasbourg  ne  saurait  donc  avoir  été  rappareilleur 
Conrad  de  Franckenbonrg  ou  de  Franckenberg ,  à  moins  que  ce  dernier 
ne  se  soit  rendu  à  Troyes  en  venant  de  Strasbourg  et  après  avoir 
travaillé  à  l'atelier  de  Strasbourg  ,  ce  qui  aurait  pu  le  faire  appeler 
Conrad  de  Strasbourg  à  Troyes.  Mais  ,  cela  n'est  nullement  probable; 
et ,  s'il  fallait  se  laisser  aller  à  quelque  supposition  ,  je  serais  plutôt 
tenté  d'admettre  que  ce  Coinrot  de  Strambourg  ou  Strasbourg  qui ,  en 
1584 ,  travailla ,  peodant  quelques  jours ,  à  l'œuvre  de  Troyes  ,  fut 
un  ancêtre  d.e  Conrad  Vogtqui  fut  d'abord  appareilleuret,  plus  tard, 
architecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  après  la  mort  de  Jodoque 
ou  Josse  Dotzinger ,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  »  et 
qui ,  sur  son  sceau  et  dans  quelques  documents,  est  appelé  Conrad  de 
Strasbourg  :  c  Cvonrat  von  Strasburg,  >  Ceci  pourtant ,  je  le  répète, 
n'est  encore  qu'une  pure  supposition ,  vu  que  tout  artiste  venu  de 
Strasbourg  ou  originaire  de  cette  ville,  et  portant  le  préoom  de  Conrad» 
a  pu  être  appelé  Conrad  de  Strasbourg,  à  Troyes. 

J'en  dirai  autant  de  la  relation  que  M.  Chardin  essaie  d'établir,  bien 
que  sous  toutes  réserves ,  il  est  vrai ,  entre  le  peintre  Nicolas  Wurm- 
ser ,  de  Strasbourg,  et  son  confrère  maître  Kuntze ,  ou  Conrad ,  dans 
lequel  plusieurs  auteurs  croient  reconnaître  un  frère  de  Wurmser ,  et 
les  Junckherm  de  Prague.  Ces  rapports  sont  purement  imaginaires  : 
le  célèbre  peintre  de  Strasbourg ,  qui  figure  si  dignement ,  comme  l'un 
des  chefs  principaux ,  à  la  tête  de  la  somptueuse  école  artistique  de 
Bohême ,  du  temps  de  l'empereur  Charles  lY ,  étant  antérieur  de  près 
d'un  siècle,  et  de  plus  d'un  demi-siècle  pour  le  moins,  amx  Junckherm 
de  Prague  et  à  Hûitz.  Cependant,  il  ne  serait  pas  impossible  non  plus , 
que  le  séjour  assez  long  que  Wurmser  fit  à  la  cour  de  Charles  iv  ait 
créé  des  relations  artistiques  plus  suivies  entre  Strasbourg  et  Prague  ; 
et  ce  pourrait  même  fort  bien  avoir  été  ces  relations  qui  contribuèrent , 
dans  la  suite  ,  à  décider  les  Junckherm  de  Prague  à  aller  se  fixer  à 
Strasbourg,  où ,  d'ailleurs,  aurait  pu  les  appeler  déjà  l'immense  répu- 
tation dont  jouissait ,  au  loin ,  et  à  juste  titre ,  depuis  des  siècles , 
l'antique  école  de  Strasbourg.  Dans  tous  les  cas ,  il  n'y  a  pas  à  penser 
à  une  identité  de  personnes  quelconque  entre  Wurmser  et  les  Junck- 
herm de  Prague. 

Je  terminerai ,  Monsieur  le  Directeur ,  ma  lettre  devenue  trop  lon- 
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gae  déjà ,  par  une  dernière  observation  qui  se  rapporte  à  la  médaille 
de  i566  et  à  la  date  commémorative  qu'elle  doit  rappeler.  C'est  bien 
l'anniversaire  de  i565  qu'avait  en  vue  l'auteur  de  cette  médaille  et  les 
tailleurs  de  pierre  de  Strasbourg  qui  la  firent  frapper  sans  doute. 
Quant  à  ce  point ,  M.  Chardin  est  encore  dans  le  vrai. 

En  effet ,  cette  date  de  4365  —  ailleurs  même ,  mais  plus  à  tort 
encore  \  305 — est  généralement  indiquée  par  nos  chroniqueurs  comme 
ayant  été  celle  de  l'achèvement  des  quatre  tourelles,  c'est-à-dire  des 
escaliers  tournants  ou  en  escargot  de  la  tour  octogone  commençant  à 
la  plate-forme.  Schadaens ,  eu  la  copiant  de  Specklin ,  a  été  même 
jusqu'à  y  rattacher  l'arrivée  à  Strasbourg  de  la  statue  de  la  Vierge 
douloureuse.  Encore  aujourd'hui  cette  date  est  presqu'învariablement 
reproduite  dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  cathédrale  ;  mais , 
c'est  encore  là  une  de  ces  nombreuses  erreurs  stéréotypes  qui  défi- 
gurent l'histoire  si  intéressante  de  la  cathédrale  alsacienne  et  qui  » 
malgré  cela,  ne  cessent  de  passer  de  livre  en  livre.  En  1365,  on  était 
bien  loin  encore  d'avoir  atteint  la  hauteur  des  escaliers  tournants  qui 
flanquent  la  tour  octogone  ou  supérieure  ;  celte  dernière  même  n'é- 
tait pas  encore  commencée  alors.  Je  ferai  voir ,  dans  la  suite ,  que 
l'application  de  la  date  de  1365  à  l'achèvement  des  quatre  tourelles , 
n'est  que  le  résultat  de  la  fausse  interprétation  d'un  texte  de  Kœnigs- 
hoven.  Le  monument  même  et  les  documents  protestent  hautement 
contre  cette  erreur  transmise  de  siècle  en  siècle  et  toujours  ravivée 
par  l'ignorance  et  la  légèreté  des  auteurs  qui  se  permettent  d'écrire 
l'histoire  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  sans  l'avoir  étudiée.  La  mé- 
daille de  4565  Je  le  ferai  voir  plus  amplement  encore ,  était  évidem- 
ment destinée  à  rappeler  cette  date  et  ce  souvenir  erronné  que  mar- 
quaient à  l'envie  tous  nos  chroniqueurs  du  seizième  siècle  et  que  les 
auteurs  modernes  ne  cessent  de  répéter  avec  une  insouciance  égale  à 
celle  de  leurs  devanciers.  J'indiquerai,  plus  tard,  la  circonstance 
pai-ticulière  à  l'occasion  de  laquelle  elle  parait  avoir  été  frappée. 

J'aurais  bien  voulu  ajouter  quelques  observations  encore  qui  se  ré- 
fèrent à  la  médaille  de  4565  et  à  la  date  de  4365  dont  elle  doit  con- 
server le  souvenir  ;  mais  la  longueur  déjà  trop  démesurée  de  ma  lettre 
m'impose  le  devoir  de  m'arréter  et  de  renvoyer  les  détails  en  question 
à  l'article  que  je  vais  préparer  sur  les  Junckherm  de  Prague  et  la 
médaille  commémorative  du  seizième  siècle. 

Veuillez ,  en  attendant ,  Monsieur  le  Directeur,  accorder  place,  dans 


Digitized  by  VjOOQIC 


538  REVCJB  D'ALSACE. 

votre  prochaine  livraison ,  à  cette  éplire  provisoti*e.  Elle  renferme 
quelques  détails  qui  se  rattachent  directement  à  plusieurs  points  des 
plus  importants  dans  l'histoire  de  la  cathédrale  »  et ,  si  vous  les  pu- 
bliez sous  cette  forme,  vous  me  dispenserez  d'y  revenir  au  long  dans 
la  petite  monographie  dont  je  vais  m'occuper  incessamment. 

Agréez ,  je  vous  prie,  l'assurance  réitérée  de  la  considération  très- 
distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  tout  dévoué , 

L.  SCHMEECANS. 

Strasbourg ,  en  septembre  1852. 
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SuUe  et  fin  {*). 


.  Quoiqu'il  en  soit,  le  poème  d'Herrade,  qui  comprend  plus  de  trois 
cents  tant  vers  que  rimes,  mérite  d*étre  distingué  des  autres  ouvrages 
du  même  siècle ,  non  par  le  style  et  l'expression ,  qui  a  presque  tous 
les  défauts  du  douzième,  par  la  quantité  syllabique,  qui  y  est  souvent 
négligée  ;  mais  par  un  caractère  de  douceur  et  d'urbanité ,  qui ,  à 
l'affectation  près ,  le  rapproche  assez  des  monuments  de  l'ancienne 
littérature.  Il  serait  trop  long  d'en  citer  ici  quelques  passages  :  mais 
on  peut  dire  en  général  que  tout  ce  poème  composé  de  différentes 
parties,  forme  une  exhortation  pathétique  et  touchante  à  la  vraie  dé* 
volion ,  un  tissu  de  sentiments  édifiants ,  dictés  par  la  plus  tendre  piété. 
L'éloquente  abbesse ,  pour  faire  aimer  la  religion  ,  pour  inspirer  le 
mépris  du  monde,  détaille  les  avantages  de  la  vertu  et  l'instabilité 
des  choses  humaines ,  oppose  adroitement  la  pensée  de  la  mort  et 
d'un  bonheur  éternel  aux  funestes  effets  du  vice ,  aux  malheurs  qu'en- 


{*)  Voir  les  livraisons  de  janvier ,  page  16  ,  de  i 
354  et  de  novembre ,  page  507. 
3*  Année. 


page  195 ,  d*août ,  page 
34 
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tratoent  avec  eux  le  libertinac;e  et  les  plaisirs  de  la  chair.  Les  passages 
de  récriture  et  des  Saints-Pères  »  dont  elle  foit  un  heureux  emploi , 
y  sont  fondus  naturellement  avec  les  expressions  qui  lui  sont  propres. 
Tout  y  prouve  que  Herrade  s'éuit  nourrie  de  la  lecture  des  livres  sa- 
crés 9  et  qu'elle  en  avait  pénétré  le  sen^t  le  véritable  esprit.  En  un 
mol ,  son  poème  est  l'expression  d'une  âme  vive  et  tendre  »  où  la  pieuse 
abbesse  a  su  peindre  ses  propres  mœurs  et  son  propre  caractère. 
Aussi  Jean  de  Ruyr  {})  le  regarde  c  comme  un  recueil  des  matières 
c  les  plus  importantes  à  l'édification  de  l'âme  dévote ,  tiré  du  vieil  et 
c  nouveau  Testament  »  autant  agencé  que  docteur  eust  pu  faire.... 
c  semblablement  n'a  pas  été  moins  docte ,  ajoute-t-il ,  Gerlinde  aussi 
<  abbesse  dudit  monastère ,  car  elle  a  fait  d'excellents  anagrammes  et 
c  composition  en  vers  ou  rithme.  >  Ce  savant  Lorrain  du  dix-septième 
siècle ,  qui  fut  un  de  mes  arrières-grands  oncles  f?)  »  entend  par  Ger- 
linde ou  Relinde  »  qui  fut  abbesse  de  Hohenbourg  avant  Herrade,  on 
Edelinde  qui  succéda  à  cette  dernière.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  ces  savantes  et  illustres  Alsaciennes ,  prouve  que  le  siècle,  ou 
elles  vivaient ,  fournissait  alors  au  sexe  dans  de  saintes  retraites  des 
écoles  autant  de  vertus  que  de  sciences  ,  et  leur  ofirait  des  moyens 
assurés  d'exceller  dans  les  lettres;  moyens  que  les  hommes  dominants 
ont  cru  devoir  écarter  dans  des  temps  plus  éclairés.  En  vain  la  raison 
et  l'expérience  nous  apprennent  que  les  femmes  sont  autant  capables 
que  les  hommes  d'écrire  et  de  composer  »  et  qu'elles  doivent  surtout 
briller  dans  les  ouvrages  dont  le  sentiment  et  les  grâces  sont  le  prin- 

(*)  Lib,  et  pag,  suprà  cit. 

(*)  Voyez  le  tome  premier  de  cet  ouvrage ,  /tV.  4 ,  pag,  547 ,  note  h. ,  où  nous 
avoDS  remarqué  que  Jean  de  Ruyr  était  en  1625  et  1635  chanoine  et  chantre  de 
Tinsigne  église  collégiale  de  Saint-Dié.  U  était  en  1594  chanoine  et  secrétaire  du 
même  chapitre,  lorsqu'il  fit  imprimer  à  Troyes  la  vie  française  de  St.-Déodat«  La 
sœur  de  Ruyr  fut  la  première  femme  de  Curien  Grandidier ,  dont  elle  eut  Jean 
Grandidier ,  gruyer  et  lieutenant-baillager  de  Bruyères,  lequel  Jean  Grandidier  fût 
anobli  par  Charles  iV ,  duc  de  Lorraine ,  par  lettres  données  à  Nancy ,  le  22  no- 
vembre 1629 ,  Térifiées  le  16  novembre  de  Tannée  suivante ,  qui  se  trouvent  au 
trésor  des  chartes  de  Lorraine ,  /b/.  6  du  registre  de  1650.  Ce  Jean  Grandidier  fut 
père  de  Didier  Grandidier ,  grand-père  de  Claude  Ambroise ,  bis-ftieol  d'Antoine 
et  tris-aieul  de  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

Antoine  Grandidier  était  frère  utérin  d'Ursule  Bourquenol ,  aïeule  maternelle  de 
l'ecclésiastique  à  qui  la  Revue  doit  la  communication  d'une  copie  du  manuscrit  de 
Grandidier.  (JSote  de  la  Direction.) 
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cipal  mérite  :  un  préjugé  révoltant  crie  sans  cesse  qu'il  n'est  pas  bon 
que  la  femme  soit  savante  :  le  préjugé  est  écouté  et  les  femmes  lan- 
guissent la  plupart  dans  une  ignorance  qui  fait  leur  malheur  et  notre 
ennui. 

C'est  au  temps  d'Herrade  et  sur  la  fin  du  douzième  siècle  »  qu'on 
peut  rapporter  la  vie  de  Sainte-Odile ,  fondatrice  de  son  abbaye ,  pu- 
bliée par  Dom  Mabillon  (^)  et  par  Eccard  (>).  Cette  vie  existe  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  Le  P.  Labbe  en  avait  donné  communication  à 
Vignier  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Clermont  à 
Paris.  Le  P.  Laguille  assure  en  avoir  vu  un  exemplaire  dans  le  char- 
trier  de  l'église  cathédrale  de  Metz  (3).  On  en  trouve  des  exemplaires 
parmi  les  manuscrits  du  Vatican  (^) ,  et  ceux  des  abbayes  de  Mour- 
bacb  (')  et  de  Jumièges  (*).  Nous  en  avons  nous-méme  entre  les  mains 
une  copie  tirée  d'un  parchemin  de  l'abbaye  de  Saint-Emmeran  de 
Ratisbonne.  Cette  copie  est  différente  en  plusieurs  points  de  l'édition 
imprimée  :  mais  les  différences,  qu'elle  renferme,  ne  sont  pas  assez 
considérables  pour  pouvoir  en  former  une  nouvelle,  d'autant  plus  que 
l'ouvrage  en  lui-même  ,  n'est  pas  d'un  mérite  particulier.  Cette  vie  a 
été  écrite  longtemps  après  Sainte-Odile ,  et  par  un  auteur  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  du  pays.  Quelques  uns  (7)  croient  qu'il  vivait  au 
neuvième  siècle  ;  mais  tout  décèle  un  écrivain  beaucoup  éloigné  des 
temps  où  mourut  cette  abbesse  ;  et  quoiqu'il  paraisse  avoir  conservé  le 
fond  de  Thistoire  de  Sainte-Odile  d'après  le  mémoire,  qu'il  s'en  était 
conservé  (S) ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  n'a  souvent  suivi  que 
des  traditions  vulgaires  et  incertaines.  Aussi  nos  meilleurs  critiques 
conviennent  que  cette  vie  est  défigurée  par  des  contradictions ,  par 

(*)  In  actiê  sancêorum  ordinis  S,  BeneéUcti ,  part»  2  ,  sœculi  tertii ,  tom.  4 , 
pag.  Ui. 

(*)  In  origin.  familiœ  Babsburgo^uiustriacœ ,  pag,  89. 

(*)  Voyez  le  tome  premier  de  cet  ouvrage ,  pièces  josUScatiYes ,  num,  28 ,  pag, 
XLIX  et  L. 

{*)  Suivant  le  catalogue  de  Dom  Glande  EUennot  cité  par  Dom  de  Mont&ucon , 
Bibliotheca  hihliothecarum  manuscriptorum ,  tom,  1  ,  pag,  138. 

(*)  MONTFADCON ,  tom,  2 ,  pag.  1176  et  1178. 

(*)  Idem,  tom.  ^^pag.  1213, 

C)  Le  P.  Laguille  ,  Mistoire  â^ Alsace ,  lib.  7,  tom.i,  pag,  389,  et  Albrecrt, 
History  von  Hohenburg ,  pag»  1 2S. 

(')  Tome  premier  de  cette  histoire ,  pag,  342. 
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des  fautes  chronoIo{fiques ,  par  des  fables  et  par  un  merveilleux  éga- 
lement insipide  et  éloigné  des  saines  connaissances  de  Tantiquité. 
Dom  Mabillon  la  place  à  Fonzième  siècle  et  Dom  Rivet  (i)  vers  Tan 
iOSO.  Nous  avons  nous-méme  cru  qu'elle  éuit  antérieure  au  milieu 
du  douzième  siècle:  mais  plusieurs  raisons  nous  la  font  croire  encore 
postérieure  à  ce  temps.  Comme  plusieurs  expressions ,  qui  se  trouvent 
dans  celte  vie ,  dénotent  un  écrivain  français»  ou  qui  parlait  la  langue 
française ,  nous  conjecturons  qu'elle  est  fouvrage  d'un  chanoine  Ré- 
gulier d'Etival.  Elle  n'a  donc  été  composée  qu'après  l'an  i  178,  que  les 
PrémoDtrés  de  cette  abbaye  furent  appelés  par  l'abbesse  Herrade  sur 
la  montagne  de  Hohenbourg.  Rupert ,  abbé  de  Tuy ,  mort  en  1135 , 
passe  aussi  pour  avoir  composé  une  vie  de  Sainte-Odile  (^)  ;  mais 
outre  qu'elle  parait  perdue ,  nous  croyons  que  cette  Sainte-Odile , 
différente  de  celle  dont  nous  parlons  »  était  une  de  ces  vierges  com- 
pagnes de  Sainte-Ursule ,  qui  souffrirent  le  martyre  à  Cologne ,  ville 
voisine  du  monastère  de  Tuy  (3).  Le  P.  Peltre  cite  souvent  daos  sa  vie 
de  SaiRte-Odile  les  actes  de  cette  sainte ,  écrits  en  vers  latins  (*).  Comme 
nous  n'avons  pas  été  à  portée  de  les  examiner,  nous  ne  pouvons  en 
juger  que  par  les  circonstances  qu'elles  renferment ,  et  celles-ci  nous 
font  croire  que  cette  légende  est  eno.ore  d'un  temps  postérieur  à  celui 
qui  nous  occupe.  Nous  l'avons  précédemment  attribuée  (')  à  Humbert , 
abbé  de  Moyenmoûtier,  qui  vivait  en  1044;  mais  c'est  une  erreur  dans 
laquelle  nous  a  fait  tomber  un  passage  mal  entendu  de  la  chronique 
de  Senones ,  et  que  nous  avons  cru  devoir  relever  ici  avec  franchise. 
Au  reste  les  auteurs  des  légendes  ne  furent  pas  rares  dans  le  cours 
du  douzième  siècle  ;  mais  la  plupart  »  outre  qu'elles  sont  mal  écrites , 
sont  remplies  de  choses  incertaines  et  fabuleuses.  Telles  sont  pour 
l'Alsace  les  vies  de  Sainte-Attale  (^) ,  de  Saint-Florent  C) ,  de  Sainte- 

(*)  Histoire  littéraire  de  France,  tom,  8  ,  pag.  81  et  695. 

(*)  Mabillon  ,  tmn.  Â ,  operis  cit.  pag,  486.  < 

(']  Voyez  Groxbach  ,  Ursula  vindicata  ,  pag,  â09 ,  308  «<  684. 

(*)  «  F'ita  numuscripta  S.  Odiliœ  métro  édita ,  auctore  anonymo  »  en  treize 
cbapitres. 

(•)  Tome  premier ,  pag,  351. 

(•)  Histoire  de  l'église  de  Strasbourg,  pièces  jttstificati(>es ,  num.  29  e/  30 , 
pag.  L  et  LI.  Dom  Rivet  ,  fom.  6,  pag.  420,  place  là  vie  de  S*«  AtUle  au  dixième 
siècle ,  mais  sans  fondement. 

OiVuw.  22,fa^.  XXXVIII. 
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Aurélie  (>)  »  de  Sainte-Richarde  (^  »  de  Saint-Adelphe  et  d'autres  saints» 
dont  on  ne  saurait  faire  remonter  les  rédacteurs  à  un  temps  antérieur. 
Celle  de  Saint-Florent ,  publiée  par  Surius  (3) ,  parait  être  cependant 
antérieure  à  la  sécularisation  de  Tabbaye  de  Haselach ,  qui  date  de 
Tonzième  siècle.  Hais  elle  n'en  est  pas  moins  suspecte  pour  les  faits 
éloignés  qu'elle  renferme  (^) ,  d'autant  plus  que  Surius  ,  suivant  sa 
coutume  ,  a  dénaturé  le  style  primitif  de  l'auteur.  Nous  en  pouvons 
dire  autant  de  la  vie  de  Saint-Florent ,  écrite  au  milieu  du  douzième 
par  un  chanoine  de  Haselach  (^) ,  par  rapport  aux  faits  relatifs  à  ce 
même  évéque  de  Strasbourg.  Car  tout  ce  qu'il  rapporte  touchant  l'ou- 
verture doses  reliques  faite  en  ii43  mérite  une  toute  autre  croyance» 
puisque  c'est  le  récit  d'un  auteur  contemporain  ,  présent  à  la  céré- 
monie ,  aux  circonstances  qui  l'accompagnèrent ,  et  aux  prodiges  qui 
la  suivirent  (*}. 

(Fin  du  lÀvre  neuvième.) 


(•)  Ifum.  166 ,  pag.  CCCX. 

(')  In  probatis  sanciorum  Historiis ,  tam*  6 ,  pag*  136. 

(*)  Voyez  le  tome  premier  de  cette  histoire ,  pag.  228  et  suiv, 

(')  Cette  vie  est  souvent  citée  dans  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Louis ,  écrit  en  alle- 
mand ,  sous  le  titre  db  :  Lebm  und  Wunderwerken  des  H.  FiarerUius,  et  en  fran- 
çais ,  intitulé  :  abrégé  de  la  vie  de  Saint-Florent, 

(*)  Ce  chanoine  écrivait ,  comme  il  le  raconte  lui-même  ,  du  vivant  du  noble 
Anselme  de  Riugelstein.  Or ,  nous  trouvons  Anshelmus  de  Ringelstein  entre  les 
témoins  d'une  charte  du  comte  Hugues  de  1137 ,  et  d'un  diplôme  de  l'empereur 
Frédéric ,  de  MS6. 
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QUI  SE  SONT  FORMÉS  DEPUIS  LE  GOMMElf  CEMENT  DU  SliCLB ,  EN  VUE  DB 

l'amélioration  de  la  viticulture  et  DE  SES  PRODaTS  ;  ET  SUR  LES 

SERVICES  QUE  CES  INSTITUTIONS  ONT  DÉIA  RENDUS   A  L'INDUSTRIE 

VmCOLE ,  TANT  A  L'ÉTRANGER  QU'EN  FRANCE. 


La  viticulture  formant ,  dans  nombre  de  contrées ,  un  objet  de  grand 
rapport  et ,  par  conséquent ,  d'un  grand  intérêt ,  on  vit ,  dès  la  fin  du 
siècle  dernier ,  se  former  des  sociétés  »  soit  pour  encourager  sa  pro- 
pagation ou  pour  provoquer  son  amélioration  et  celle  de  ses  produits. 

La  première  société  viticole  qu'on  connaît,  a  été  fondée  en  i799, 
en  Misnie»  un  des  cercles  du  royaume  de  Saxe ,  dans  la  ville  de  Meissen. 
Les  vins  qu'on  récolte  dans  les  environs  oot  la  réputation  d'être  de 
bonne  qualité  (dans  des  années  propices»  sans  doute),  mais  leur 
quantité  ne  suffisant  point  à  la  consommation  locale ,  cette  société  se 
proposa  d'abord  de  favoriser  la  propagation  de  la  vigne  dans  quelques 
cantons  circonvoisins  ;  plus  tard  »  elle  étendit  ses  attributions. 

Une  société  viticole  s'est  constituée  en  Portugal ,  à  Lisbonne ,  en 
4807.  L'importance  des  vignobles  de  cette  belle  contrée,  la  renom- 
mée des  vins  de  ses  lies,  de  Madère  et  autres,  firent  comprendre  aux 
Portugais  l'importance ,  la  nécessité  d'entretenir  et  de  répandre  les 
meilleures  méthodes  de  viticulture  et  d'oenologie. 
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Une  société  semblable  se  formait  en  France  »  en  Bourgogne ,  pres- 
que à  la  même  époque.  Elle  s'organisa  à  Beaune  (C6te-d'0r)  en  i807. 
Elle  réunit  les  principaux  propriétaires  des  crus  les  plus  renommés  » 
exerça  »  dans  l'intérêt  de  la  production ,  une  espèce  de  surveillance  sur 
les  pratiques  usitées  ;  elle  s'opposa  aux  innovations  dangereuses.  De 
nos  jours  le  comité  de  Beaune  s'est  énei^quement  prononcé  contre 
la  pernicieuse  méthode  du  sucrage  »  et  a  déclaré,  que  toute  addition» 
soit  dans  la  cuve,  soit  dans  le  tonneau ,  doit  être ,  en  quelque  sorte  » 
considérée  comme  une  falsification. 

En  Wurtemberg ,  une  société  semblable  s'est  formée  à  Stuttgart , 
en  i82S.  Les  cépages  cultivés  dans  ce  pays  ont  été  apportés  de  l'Al- 
sace, de  la  Bouifogne ,  de  la  Valteline  et  de  la  Hongrie.  Comme  la 
température  et  le  climat  sont  un  peu  froids ,  il  a  fallu  de  bonne  heure 
seconder  la  nature  par  les  efforts  de  l'art.  On  a  recherché  les  cépages 
les  mieux  appropriés  au  sol  et  au  climat ,  enfin  on  a  pris  les  disposi^ 
tiens  les  plus  rationnelles  ;  puis  on  a  mis  à  contribution  l'expérience 
de  tous  les  propriétaires  intéressés. 

Le  sol  du  royaume  de  Naples  est  très-mal  cultivé  ;  cependant  quel- 
ques-uns des  riches  cAteaux  de  ce  beau  pays  produisent  des  vins  ex- 
cellents. En  i855 ,  pour  donner  une  bonne  direction ,  une  impulsion 
utile  aux  travaux  de  viticulture ,  une  société  viticole  a  été  créée  :  les 
hommes  les  plus  éminents ,  et  par  la  naissance  et  par  le  savoir ,  la 
composent.  Elle  a  rendu  déjà  des  services  signalés  et ,  grâce  à  ses 
efforts ,  il  ne  faut  pas  douter  que  bientôt  l'exportation  des  vins  du 
royaume  de  Naples ,  dont  plusieurs  sont  très  délicats ,  ne  devienne 
une  source  de  richesse  pour  la  contrée. 

Enfin ,  sur  les  mêmes  bases  et  pour  les  mêmes  motifs ,  une  société 
viticole  a  été  encore  instituée  en  i856,  à  Wurzbourg,  (Franconie 
bavaroise)  dont  les  environs  fournissent  des  vins  très  estimés. 

Outre  les  associations  permanentes  dont  nous  venons  de  parler , 
établies  pour  soutenir  d'une  manière  spéciale  la  culture  de  la  vigne 
et  ses  produits  »  plusieurs  sociétés  d'agriculture  en  Allemagne  ont 
établi  dans  leur  sein  des  sections  viticoles  particulières  ;  telles  sont  : 
celle  de  Tienne  en  Autriche ,  datant  de  4808;  celle  de  Prague  en  Bo- 
hême, qui  remonte  à  1816,  ainsi  que  celle  de  Brunn  en  Moravie. 

La  société  viticole  de  Saxe ,  fondée  par  Fleischmann  de  Dresde ,  Qt 
réformer  la  législation  relative  à  la  viticulture,  pour  engager  les  pro- 
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priétaires  à  B'appliquer  à  cette  culture  et  à  faire  des  essais  dans  Tin- 
térét  général. 

Pour  favoriser  les  habitants  des  campagnes,  les  diriger  dans  leurs 
tentatives  »  leur  permettre  d'opérer  avec  plus  de  certitude  »  ou  du 
moins  avec  plus  de  chances  de  succès ,  elle  prit  trois  déterminations 
essentielles  :  i*  la  société  établit  une  école  ou  collection  de  cépages 
pour  parvenir  à  connaître  et  à  déterminer  les  différents  types  de  la  vigne 
et  leurs  variétés;  ^  elle  se  livra  à  de  nombreuses  expériences  sur  la 
culture  de  la  vigne  dans  des  conditions  différentes ,  et  sur  la  fabri- 
cation du  vin  ;  3^  elle  s'adonna  à  l'éducation  de  bons  vignerons  ;  elle  fit 
des  élèves  dans  le  pays.  Ces  jeunes  gens ,  par  une  faveur  spéciale  du 
gouvernement ,  furent  même  exemptés  du  service  militaire.  Par  mal- 
heur» la  magnifique  collection  de  cépages  que  possédait  la  société ,  a 
été  en  grande  partie  détruite  par  le  froid  rigoureux  de  l'hiver  de  4843. 

La  société  du  Wurtemberg  a  été  fondée  à  Stuttgart ,  par  M.  von 
Gock  t  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  vigne  ;  elle  s'est  appliquée 
surtout  à  répandre  dans  le  pays  les  meilleurs  cépages»  ceux  du  moins 
qui  s'acclimatent  le  plus  facilement  »  qui  sont  le  mieux  appropriés  à 
à  la  région.  Depuis  1827  »  elle  a  distribué  gratuitement  3,470,000  cba* 
pons  et  489,500  plants  chevelus. 

Désirant  étudier  les  vins  fournis  par  les  différents  cépages  et  les 
résultats  des  mélanges ,  la  société  créa  une  compagnie  par  actions  » 
pour  acheter  des  vins  produits  de  différents  types  de  vigne,  afin  d'en- 
treprendre une  série  d'expériences  basées  sur  une  grande  échelle. 

Le  roi  mit  à  sa  disposition  les  vins  de  ses  domaines.  Après  quelques 
années ,  on  obtint  des  résultats  très-curieux ,  très-intéressants.  La 
société  fonda  des  prix  pour  les  plus  grandes  plantations  de  bons  cé- 
pages ,  et  obtint  du  gouvernement  des  dispenses  d'impôts  de  quatre 
à  six  ans ,  à  partir  de  la  première  récolte.  Elle  ne  borna  pas  là  ses 
efforts  ;  elle  ne  se  contenta  pas  de  ces  moyens  qui ,  chez  nous ,  en 
France ,  seraient  considérés  comme  très*considérables  ;  elle  fit  plus , 
elle  donna  à  un  certain  noAibre  de  vignerons  intelligents  mission  de 
voyager  dans  différentes  contrées  viticoles  ;  elle  mit  à  leur  disposition 
tous  les  moyens  qui  devaient  leur  permettre  de  tirer  profit  desf  obser- 
vations qu'ils  allaient  recueillir. 

En  4826,  Kessler  et  George  établirent  en  Wurtemberg,  à  Esslingen, 
la  première  fabrique  de  vin  mousseux  de  Champagne,  et  propagèrent 
avec  succès  la  culture  du  raisin  le  plus  propre  à  cet  usage. 
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Pour  vulgariser  plus  activement  les  bons  modes  de  culture  de  la 
vigne  f  le  ministre  de  Berdegen  et  le  négociant  Yobst ,  de  Stuttgart , 
étaUirent ,  en  4828 ,  une  société  par  actions  au  prix  de  50  florins 
Taction  ;  et  déjà ,  en  i832 ,  la  société  possédait  un  capital  de  i3,i30 
florins  ;  avec  cette  somme  seize  vignobles  ou  plantations  de  vignes , 
diversement  situées  sur  différents  points  du  royaume  »  ont  été  ache- 
tées. Les  vignobles,  qui  servent  de  modèles  aux  viticulteurs  des  en-^ 
virons ,  sont  cultivés  d'après  les  instructions  et  sous  la  surveillance 
active  des  membres  de  la  société ,  et  se  trouvent  placés  sous  leur 
direction  immédiate. 

On  comprend  maintenant ,  d'après  ces  détails ,  les  avantages  im- 
menses que  doivent  amener ,  pour  le  Wurtemberg ,  des  dispositions 
aussi  habiles ,  aussi  heureuses ,  prises  par  le  génie  observateur  allé- 
mand« 

En  Suisse,  la  classe  d'agriculture  de  Genève,  la  société  pour  Tamé- 
lioration  de  la  culture  de  la  vigne  à  Laitôanne ,  donnent  une  impulsion 
toute  spéciale  à  cette  branche  de  l'économie  agricole. 

Aujourd'hui  cet  exemple  est  imité  en  halie ,  comme  nous  le  prou- 
vent les  annales  agricoles  ;  quelques  hommes  dévoués  s'imposent  les 
premiers  sacrifices  d'une  telle  innovation. 

Toutes  ces  mesures  ont  été  adoptées  »  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire  » 
en-dehors  des  congrès  viticoles  et  bien  avant  leur  existence ,  puisque 
ce  n'est  qu'au  mois  d'octobre  1859  »  que  la  première  société  nomade 
fut  convoquée  à  Heidelbei^  (Bade) ,  par  M.  le  baron  Babo  »  zélé  œno- 
logue et  collectionneur  de  cépages,  et  par  M.  Metzger ,  inspecteur  du 
jardin  botanique  de  la  ville.  C'est  la  société  des  naturalistes  allemands^ 
fondée  par  Oken  ;  qui  la  première  a  eu  l'idée  des  congrès ,  et  l'a  réa- 
lisée en  transportant  successivement  ses  réunions  dans  diverses  villes 
de  l'Allemagne. 

La  seconde  session  des  congrès  de  vignerons  et  de  pomologistes 
allemands  se  tint  à  Mayence ,  en  1840  ;  la  troisième  à  Wurzbourg 
(Franconie  bavaroise) ,  en  1841  ;  la  quatrième  à  Stuttgart ,  en  1843  ; 
la  cinquième  à  Trêves ,  en  1845  ;  la  sixième  à  Durckheim  (  Bavière 
rhénane) ,  en  octobre  1844  ;  la  septième  à  Fribourg  en  Brisgau  (Bade), 
en  octobre  1845  et  la  huitième  à  Heilbronn ,  en  septembre  1846;  une 
neuvième  eut  lieu  à  Weinheim  ,  en  octobre  de  la  même  année. 

Les  actes  de  toutes  ces  sessions  de  congrès  viticoles  de  l'Allemagne, 
contenant  des  discussions  remarquables  sur  tout  ce  qui  intéresse  la 


S38  RBVCB  D'ALSACE. 

titiculture  »  l'œnologie  et  la  pomologie ,  ont  été  imprimés  »  distriboés 
ou  envoyés  à  tous  les  membres  adhérents  de  ces  congrès.  Nous  nous 
proposons  d'analyser  ces  importants  travaux  dans  une  série  d'artides 
que  nous  publierons  à  la  suite  de  cette  notice  dans  la  Revue  iÂUuee. 

Nous  croyons  devoir  observer  ici ,  que  les  congrès  viticoles  alle- 
mands étaient  déjà  à  leur  quatrième  session ,  avant  que  la  France  s'en 
émut  et  cherchât  à  imiter  nos  voisins.  Ce  n'est  qu'à  cette  époque ,  en 
iM3«  que  s'ouvrit  la  première  session  des  congrès  de  viticulture  firan- 
çais.  M.  Guillory  atné ,  président  de  la  société  industrielle  d'Angers 
(Loire-Inférieure)»  frappé  des  résultats  obtenus  par  les  premiers  con- 
grès allemands ,  qui  »  Jusque  là ,  avaient  passé  inaperçus ,  en  Alsace 
même,  pays  limitrophe  de  l'Allemagne,  conçut  l'idée  d'organiser 
cette  institution  en  Finance  :  il  en  proposa  l'exécution  à  la  société  sa- 
vante qu'il  présidait  alors  ;  cette  proposition  fut  acceptée ,  et  le  pre- 
mier congrès,  dit  de  vignerons  français ,  se  tint ,  en  octobre  1842 , 
dans  la  ville  même  où  la  création  en  fut  conçue. 

Dans  cette  première  session  tout  était  à  faire ,  vu  qu'on  n'avait  au- 
cun antécédant  à  consulter  :  on  ne  pouvait  se  régler  que  sur  ce  qui 
s'était  passé  Outre-Rbin.  On  y  traita  par  conséquent  les  mêmes  ques- 
tions concernant  la  viticulture  et  l'œnologie.  Ces  questions  étaient  an 
nombre  de  dix-neuf  pour  la  viticulture  et  de  quinze  pour  l'œnologie: 
la  pomologie  n'était  pas  encore  mise  à  l'ordre  du  jour ,  dans  cette 
session.  Ces  questions  se  rapportaient  à  tout  ce  qui  intéresse  d'une 
manière  particulière  les  deux  premiers  objets. 

On  vit  briller ,  dit-on  «  dans  cette  réunion  ,  des  hommes  justement 
recommandables  par  leurs  travaux  sur  la  matière  et  qui  par  leurs  sa- 
vantes dissertations  ouvrirent  une  nouvelle  voie  à  l'étude  des  espèces 
et  variétés  de  la  vigne ,  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la  viticulture 
et  de  la  transformation  du  raisin  en  une  boisson  saine  et  fortifiante. 

La  deuxième  session  du  congrès  des  viticulteurs  français  eut  lieu  à 
Bordeaux ,  en  4  845  ;  la  troisième  à  Marseille ,  en  i844  ;  la  quatrième 
à  Dijon ,  en  octobre  i845  ;  et  la  cinquième  à  Lyon.,  en  octobre  4846. 
A  chaque  nouvelle  session  l'intérêt  et  les  résultats  semblaient  croître; 
mais,  les  deux  dernières  furent  surtout  remarquables,  aussi  bien 
sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  qualité  des  membres  adhérents 
que  sous  celui  des  discussions  lumineuses  soulevées  par  les  ques- 
tions soumises  à  la  solution  du  congrès.  Le  nombre  des  adhérents  au 
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coagrès  de  Dyon  était  de  quatre-vingt-doaze  et  le  congrès  de  Lyon 
comptait  quatorze  comices  d'agriculture  et  188  souscripteurs.  (^) 

Enfin  la  sixième  session  du  congrès  dit  de  vignerons  et  de  pomo- 
logistes  français  et  étrangers  »  eût  lieu  à  Golmar ,  cheMieu  du  dépar- 
tement du  Haut-Rhin ,  en  septembre  1847.  Ce  congrès  ouvrit  ses 
séances  le  S6  du  même  mois. 

Si  cette  réunion  ne  brilla  pas  par  le  nombre  d'adhérents  et  surtout 
de  membres  présents  ,  aussi  considérable  que  les  deux  qui  l'avaient 
précédée,  elle  se  distingua  du  moins  par  celui  d'hommes  compétents 
dans  la  matière ,  de  viticulteurs  et  d'œnologues  praticiens  »  dont  les 
discussions  et  les  opinions  sur  les  questions  soumises  au  congrès  pou- 
vaient présenter  un  intérêt  d'autant  plus  vif»  qu'elles  étaient  appuyées 
sur  une  longue  pratique  et  expérimentation.  L'allemagne  ne  nous  en- 
voya pas  un  seul  représentant  de  son  industrie  viticole  ;  quatre  des 
adhérents  seulement  de  l'intérieur  de  la  France ,  vinrent  honorer  de 
leur  présence ,  le  congrès  de  Colmar  ;  mais ,  c'étaient  des  hommes 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  expérience  dans  les  questions  trai- 
tées 9  jusque-là  dans  les  congrès  de  viticulteurs  et  qui  avaient  assisté 
à  la  plupart  de  ceux  tenus  précédemment  en  France.  Nous  croyons 
de  notre  devoir  de  citer  leurs  noms.  C'étaient  MM.  Puvis,  le  vénérable 
vieillard  de  Bourg  en  Bresse ,  président  du  comice  agricole  de  la  lo- 
calité ;  fabbé  de  Yalentiers ,  président  du  comice  agricole  de  Sainte 
Laurent-de-Hure  (Isère)  ;  Louis  Leclerc,  secrétaire  de  la  société  cmo- 
logique  de  Paris  et  le  docteur  Bonnet  de  Besançon ,  professeur  d'agri- 
culture dans  le  Doubs.  Ce  sont  ces  quatre  personnes  honorables  qui 
ont  présidé  les  différentes  sections  du  congrès  de  Colmar.  Le  nombre 
des  membres  adhérents,  présents  aux  cinq  séances  tenues  par  chaque 
section  de  ce  congrès  »  n'était ,  le  plus  souvent ,  que  d'une  dixaine  ou 
d'une  quinzaine  de  personnes ,  dont  trois  seulement  du  Bas-Rhin , 

(*)  Nous aYons  été  assez  heureiu  d'obtenir,  par  une  main  amie ,  les  actes  impri- 
més des  congrès  de  vignerons  français ,  tenus  à  Dijon  et  à  Lyon ,  ayec  i*analyse  des 
travanx  des  congrès  précédents.  Vouloir  les  reproduire  en  entier  ,  serait  dépasser 
les  limites  d'une  Revue  ;  nous  nous  bornerons  en  conséquence  à  en  extraire,  plus 
tard,  ce  qui  pourra  augmenter  Tintérét  et  Tutilité  des  articles  successif  que  nous 
espérons  poQYOir  publier  à  la  suite  de  cette  notiée ,  sur  les  questions  principales 
traitées  dans  les  diiférenles  sessions  des  congrès  de  viticulteurs ,  tenues  en  France 
et  en  Allemagne. 
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(de  Strasbourg,  Andiau  et  Wissembourg),  les  autres  de  Colmar  et  des 
environs,  à  deux  ou  trois  exceptions  près. 

€'est ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Lederc ,  dans  son  rapport 
à  la  société  industrielle  d'Angers  »  parce  qu'on  n'avait  pas  encore  bien 
su  comprendre  en  Alsace  tout  ce  que  doit  avoir  de  fécond  une  assem- 
blée d'hommes  spéciaux,  rapprochés  par  le  même  besoin  de  lumières 
et  de  progrès ,  apportant  chacun  sa  part  d'expérience  et  profitant 
de  celle  d'autrui. 

L'aperçu  succinct  que  nous  venons  de  donner  de  l'origine  et  de 
l'action  successive  des  sociétés  et  congrès  viticoles  en  Allemagne  et 
en  France  »  suffira ,  pensons-nous ,  pour  laisser  eptrevoir  au  lecteur 
la  salutaire  influence  des  congrès  pour  Tamélioration  de  la  viticulture 
et  de  ses  produits  en  Allemagne ,  d'abord ,  et  combien  on  était  en 
droit  d'espérer  des  résultats  aussi  avantageux  à  la  suite  des  congrès 
tenus  en  France.  D'intéressantes  discussions  ont  eu  lieu  ,  et  si  elles 
n'ont  pas  donné  une  complète  solution  aux  graves  questicms  mises  à 
l'ordre  du  jour,  elles  les  ont  du  moins  éclairé  d'une  lumière  très-vive 
et  le  bien  qui  est  déjà  résulté  de  ces  réunions  nomades  est  attesté  par 
les  écrits  aussi  remarquables  qu'utiles  qui  ont  été  publiés  depuis  1844 , 
sur  la  viticulture  et  l'œnologie  ,  sur  l'étude  de  la  synonymie  des  cé- 
pages et  sur. les  propriétés  agronomiques  et  la  valeur  économique 
d'un  certain  nombre  d'entre  ceux  que  l'on  cultive  en  France ,  sur  les 
deux  rives  du  Rhin  et  dans  une  partie  du  sud-ouest  de  l'Allemagne. 

Parmi  ces  écrits  on  doit  distinguer  d'abord  :  les  rapports  lumineux 
et  instructib  »  sur  les  actes  des  huit  congrès  de  viticulteurs  et  pomo- 
logistes  allemands  ,  et  sur  ceux  ,  des  cinq  premiers  congrès  iden- 
tiques de  viticulteurs  et  pomologistes  français.  Puis ,  pour  l'Allemagne, 
le  grand  ouvrage  du  baron  Babo ,  intitulé  :  Der  Weinstock  und  seine 
Varietàten.  (La  vigne  et  ses  variétés),  1844,  description  caractéri- 
stique et  synonymique  des  types  ou  espèces  de  vigne  cultivées  en  Alle- 
magne ,  tant  vinifères  que  de  table ,  avec  annotation  des  cépages 
cultivés  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  ;  i^  deux  opuscules  du 
même  auteur ,  publiés  en  1846  ;  l'un  ayant  pour  titre  :  Die  Erzeugung 
und  Erhaliung  des  Traubenweins  nach  neueren  Erfahrungen  ;  (fabrica- 
tion et  conservation  du  vin  de  raisins,  d'après  de  nouvelles^expé- 
riences) ,  l'autre  est  un  petit  traité  populaire  de  viticulture  et  d'œno- 
logie  en  forme  de  dialogues  et  d'historiettes ,  sous  le  titre  :  Der  Weinbau 
gekhrt  in  kleinen  Geschichten  und  Erzàhlungen, 
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Pour  la  France ,  on  distinguera  au  premier  rang  »  les  écrits  du 
comte  Odart ,  le  Nestor  des  viticulteurs  français  :  i<>  son  Mtmuel  du 
vigneron  ou  Exposé  des  divers  procédés  de  culture  de  la  vigne  et  de  la 
vinification,  ^^  édition  i845  ;  â""  son  Traité  des  cépages  les  plus  estimés 
dans  tous  les  vignobles  de  quelque  renom  ,  ou  Ampélogrùfhk  univer- 
selle, ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions  dans  l'espace  de  cinq  années. 

La  sixième  session  des  viticulteurs  et  pomologistes  français ,  pro- 
mettait également  des  résultats  favorables,  particulièrement  pour  Tin- 
dustrie  viticole  de  FAlsace  et  des  départements  viticoles  limitrophes , 
vu  Tardeur,  la  précision  et  le  sens  pratique  avec  lesquels  les  nombreuses 
et  graves  questions  soumises  au  congrès  furent  abordées  et  discutées  ; 
vu  9  en  outre ,  rexcellente  qualité  d'une  grande  partie  des  nombreux 
échantillons  de  vins  d'élite  présentés  par  les  principaux  propriétaires 
viticoles  du  Haut-  et  du  Bas-Rhin ,  et  soumis  à  la  dégustation  d'une 
commission  de  gourmets  experts ,  membres  du  congrès ,  nommés  ad 
hoc,  et  présidée  par  M.  Leclerc  de  Paris ,  fin  appréciateur  de  bons  vins. 

La  publication  immédiate  des  actes  de  ce  congrès  ,  était  donc  for- 
tement à  désirer ,  parce  qu'elle  pouvait  devenir  le  meilleur  moyen  de 
tirer  de  l'oubli  »  notre  beau  vignoble  alsacien ,  et  de  faire  connaître  l'ex- 
cellente qualité  d'une  partie  de  ses  produits  que  les  Français,  venus  de 
l'intérieur ,  pour  assister  au  congrès  de  Colmar  ,  ne  soupçonnaient 
pas  de  trouver  chez  nous ,  et  dont  l'existence  était  ignoi*ée  de  beau- 
coup de  nos  concitoyens  ,  même  de  plusieurs  de  ceux  qui  assistaient 
aux  séances  du  congrès  ;  qualités  qui  ne  demandent  qu'à  être  connues 
et  appréciées  à  leur  juste  valeur ,  pour  trouver  des  amateurs  tant  à 
l'étranger  que  dans  le  pays  même.  11  est  par  conséquent  fort  à  re- 
gretter que  la  publication  des  actes  du  congrès  de  Colmar  ait  été  em- 
pêchée par  des  circonstances  extraordinaires  auxquelles  on  ne  s'était 
pas  attendu. 

Nous  tâcherons  de  compenser  prochainement  cette  omission ,  par 
la  publication ,  dans  la  Revue  d'Alsace ,  d'une  série  d'articles ,  sur  les 
questions  les  plus  vitales  concernant  la  viticulture  et  l'œnologie ,  dis- 
cutées dans  les  différents  congrès  viticoles  de  l'Allemagne  ,  de  la 
France  et  de  celui  de  Colmar  en  particulier. 

En  attendant ,  cette  dernière  session  n'aura  pas  été  sans  résultat , 
puisqu'elle  a  encouragé  la  publication  de  VAmpélographie  rhénane , 
qui  a  été  terminée  récemment ,  et  qui ,  au  rapport  d'hommes  compé- 
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tents  dans  la  matière  »  a  été  jugée  pouvoir  rendre  an  service  impor- 
taot  à  riodostrie  viticole. 

La  publication  »  dans  cette  Reme^  dei  noûcet  historiquei  et  topogra- 
phiquet  iur  les  vignoblei  et  let  vins  d^ Alsace  ,  dont  une  l'*  édition  en 
allemand  avait  paru  en  i827  ,  et  dont  la  2*  partie  a  été  aqourd'hui 
presque  entièrement  refaite ,  par  suite  des  changements  survenus 
dans  l'état  de  la  viticulture  alsacienne  depuis  la  dite  époque  (26  ans) 
et  des  nouvelles  expériences  acquises  sur  plusieurs  points  de  cette 
intéressante  branche  de  notre  agriculture»  doit  être  également  regar- 
dée comme  résultat  du  congrès  de  Colmar. 

II  en  est  de  même  de  la  présente  notice  et  des  articles  successife 
qui  doivent  la  suivre  »  à  la  composition  desquels  les  pièces  éparses 
et  incomplètes  des  actes  de  ce  congrès  ,  qu'on  a  eu  l'obligeance  de 
nous  faire  tenir ,  ainsi  que  notre  propre  mémoire ,  contribueront  pour 
une  part.  Ces  articles  contiendront  »  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
une  discussion  approfondie  des  questions  principales  proposées  et  dé- 
battues dans  les  sessions  différentes  des  congrès  de  viticulteurs  français 
et  allemands  ;  tâche  bien  grande  et  difficile  pour  notre  âge  et  nos  faibles 
moyens,  mais  pouvant  être  accomplie  cependant  »  si  Dieu  nous  laisse, 
pour  cela ,  assez  de  temps  et  de  forces  physiques.  De  cette  manière  nous 
reprendrions  encore  pour  quelque  temps  ,  la  plume  que  nous  comp- 
tions déposer  pour  toujours. 

J.  L.  Stoltz, 

Titicutteur  à  Andlao,  membre  de  la  société  des  sdenoes^ 

agricaltare  et  arts  du  Bas» Rhin. 
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Vingt-cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  de  Pestalozzi  ; 
les  préventions ,  les  rivalités,  les  haines,  l'enthousiasme  se  sont  assou- 
pis ou  du  moins  ont  fait  place  à  la  réflexion  ;  nous  pourrons  donc 
apprécier  avec  plus  d'assurance  l'œuvre  qu'il  a  fondée.  Nous  recon- 
naissons toutefois  que  cette  tâche  n'est  pas  sans  difficultés ,  car  si  les 
services  que  cet  homme  de  génie  a  rendus  à  la  pédagogie  moderne 
sont  grands  et  éclatants ,  si ,  frayant  des  voies  nouvelles  aux  institu- 
teurs présents  et  à  venir,  il  a  reporté  leur  attention  sur  le  développe- 
ment de  l'homme ,  seule  base  véritable  de  l'éducation ,  nous  sommes 
cependant  forcé  de  convenir  que  sa  métliode  ne  s'est  développée  que 
lentement  et  le  plus  souvent  avec  l'aide  de  ses  collaborateurs.  Son 
institut  d'Yverdun  n^  porte  déjà  plus  l'empreinte  particulière  de  son 
génie  ;  des  éléments  plus  ou  moins  hétérogènes  sont  venus  se  super- 
poser à  ceux  qui  lui  appartiennent  en  propre ,  et  lorsque  fatigué , 
accablé  par  les  mécomptes  et  les  déceptions  de  tout  genre  qui  l'ont 
assailli ,  il  dissout  cette  institution  ,  il  s'écrie  dans  l'amertume  de  son 
âme  :  <  Je  n'ai  pu  réaliser  l'idée  de  toute  ma  vie.  »  Aussi ,  lorsque 
les  pays  les  plus  éclairés  de  l'Europe  ne  prononçaient  son  nom  qu'avec 
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respect ,  lorsque  ses  compatriotes  s'unissant  dans  un  commun  amour 
pour  cet  homme  à  la  fois  si  grand  et  si  simple  »  le  comblaient  d'égards 
et  d'honneurs ,  on  aurait  pu  voir  cette  grande  figure  ,  appartenant 
déjà  à  rhistoire  »  se  replier  en  quelque  sorte  dans  sa  mélancolie  »  dé- 
clarer aux  enfants  de  Beuggen ,  qui  veulent  ceindre  d'une  couronne 
sa  tête  octogénaire  :  €  non ,  non ,  je  ne  l'accepterai  pas  ;  cette  couronne 
sied  mieux  à  l'innocence  ;  >  et  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie  »  au 
milieu  d'une  agonie  pénible  »  il  parle  de  ses  ennemis,  mais  c'est  pour 
c  qu'ils  vivent  paisibles  et  heureux.  >  Cette  tristesse  de  l'âme ,  nous  la 
retrouvons  en  lui  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  ;  elle  constitue  en 
quelque  sorte  le  fond  de  ce  caractère  si  bon ,  si  pur  et  si  simple.  Il  est 
rarement  satisfait  de  son  oeuvre  ;  il  se  plaint  sans  cesse  de  ne  pouvoir 
réaliser  l'idée  qu'il  a  conçue»  cette  idée  à  laquelle  il  avait  voué  ses 
forces  et  sa  vie  ;  il  déclare  souvent  qu'il  a  perdu  le  fil  conducteur ,  et 
que  l'œuvre  qui  s'est  développée  sous  ses  yeux  n'est  plus  la  sienne. 
Lorsque  l'institut  d'Yverdun  est  arrivé  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, on  l'entend  quelquefois  répondre  à  ceux  qui  viennent  le  con- 
sulter :  c  Je  ne  me  comprends  plus  ;  allez  trouver  Niederer ,  il  saura 
mieux  que  moi  vous  donner  les  explications  que  vous  désirez.  >  Et 
cependant ,  cette  tristesse ,  quelque  grande  »  quelque  fondée  qu'elle 
fût ,  ne  diminua  jamais  en  rien  l'amour  ardent  avec  lequel  il  embras- 
sait rhumanité  entière ,  cette  charité  inépuisable  et  désintéressée  avec 
laquelle  il  voulut  pendant  toute  sa  vie  venir  au  secours  des  classes 
pauvres  et  souffrantes  de  la  société.  Certes ,  il  n'est  pas  toujours  donné 
aux  hommes  de  génie ,  que  la  Providence  envoie  à  l'humanité  à  des 
époques  déterminées ,  d'accomplir  immédiatement  les  grandes  choses 
qu'ils  ont  devinées  ;  il  en  est  quelques-uns  qui ,  devançant  leur  siècle, 
ont  été  méconnus  et  souvent  repoussés  avec  dureté  ;  d'autres ,  qui , 
après  avoir  entrevu  la  vérité ,  quoique  leur  siècle  tdi  disposée  à  la 
recevoir  d'eux ,  n'ont  pu  cependant  la  faire  connaître  telle  qu'elle 
s'était  révélée  à  leur  âme  ;  Pestalozzi  appartient  à  ces  derniers.  Mais 
le  sentiment  de  cette  impuissance  n'eût  pas  sufQ  à  répandre  sur  tout 
le  cours  de  sa  vie  ces  teintes  sombres  qui  nous  affligent ,  comme  elles 
affligèrent  ses  amis  ;  ce  qui  remplissait  surtout  son  âme  de  douleur  ; 
c'est  qu'à  mesure  qu'il  vieillissait  »  qu'il  s'approchait  de  la  tombe ,  où 
il  trouva  enfin  le  repos ,  il  sentait  que  son  idée  s'altérait  de  plus  en 
plus  dans  l'exécution  ,  et  qu'il  lui  devenait  chaque  jour  plus  impos- 
sible de  la  réaliser  telle  qu'elle  lui  avait  apparu  dès  sa  jeunesse. 
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n  est  nécessaire  d'examiner  sa  vie»  car  c'est  par  elle  plos  encore 
que  par  ses  ouvrages  et  son  œuvre  que  nous  saisirons  l'idée  qui  le  Ot 
grand.  Nous  verrons  cet  homme  remarquable  luttant  contre  des  diflB- 
cuhés  de  tout  genre ,  accablé  tour  à  tour  par  la  pitié ,  le  mépris ,  Tin- 
gratitude  ,  mangeant  pendant  longtemps  le  pain  de  l'indigence  »  mais 
luttant  toujours  avec  grandeur ,  conservant  précieusement  dans  son 
cœur  l'éiincelle  divine  qui  l'animait  »  et  n'accusant  que  lui-même  ^  que 
son  inaptitude  de  tous  les  échecs  qui  viennent  l'assaillir.  A  toutes  les 
époques  de  sa  vie ,  nous  voyons  en  lui  un  homme  qui  veut  agir  sous 
l'impulsion  d'une  idée  généreuse ,  mais  son  inexpérience  des  choses 
et  des  hommes  l'eropéche  chaque  fois  de  mettre  à  exécution  ce  qu'il  a 
conçu ,  ce  qu'il  a  voulu  ;  et  lorsque  parfois  il  croit  toucher  au  but , 
des  événements  imprévus ,  indépendants  de  sa  volonté ,  viennent 
bouleverser  les  résultats  obtenus ,  ou  bien  la  solution  si  ardemment 
désirée  et  péniblement  acquise  ne  répond  plus  à  son  idée  ;  parce  que 
d'autres ,  plus  habiles  que  lui ,  développant  avec  amour  et  enthou- 
siasme l'œuvre  du  Maître ,  lui  ont  imprimé  un  cachet  qui  n'est  déjà 
plus  le  sien. 

L'enfance  de  Pestalozzt  semble  déjà  présager  la  lutte  qu'il  aura  à 
soutenir  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  cette  contradiction  perpé- 
tueUe  entre  les  aspirations  puissantes  de  sa  volonté  et  la  faiblesse  de 
ses  moyens  d'exécution.  Intimidé  par  les  railleries  de  ses  camarades, 
toujours  prêts  à  rire  de  ses  maladresses ,  et  par  les  réprimandes  de 
ses  premiers  maîtres  qui  ne  cessaient  de  lui  répéter  qu'il  ne  produirait 
jamais  rien  de  bon ,  il  se  tient  presque  toujours  éloigné  du  chœur 
joyeux  et  bruyant  des  enfants  de  son  âge  ;  tout  ce  qui  dans  les  pre- 
mières études  ^xige  de  la  netteté ,  de  Texactitude ,  de  la  correction 
n'entre  que  très-diffldlement  dans  sa  tête  ;  mais  ce  qui  parle  au  cœur, 
à  rimagination ,  l'impressionne  vivement  et  répand  dans  son  âme  une 
profusion  de  vie  que  ses  rapports  avec  ses  maîtres  et  ses  condiscifries 
tendent  presque  constamment  à  refouler ,  sans  pour  cela  l'éteindre. 
Mais  de  cette  vie  d'enfant,  tellement  pleine  de  contrariétés ,  et  si  peu 
heureuse  en  apparence ,  il  lui  resta  deux  impressions  puissantes  et 
fécondes  qui  déterminèrent  sa  vocation.  Devenu  réservé  à  l'égard  de 
ses  compagnons  d'âge  et  défiant  envers  lui-même ,  il  s'attacha  plus 
étroitement  à  sa  mère ,  qui  s'efforçait  avec  une  pieuse  sollicitude ,  de 
remplacer  auprès  de  ses  enfants  le  père  dont  ils  avaient  été  privés  dès 
rage  le  plus  tendre.  Cette  affection  profonde  jeta  des  racines  durables 
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dans  rame  aimante  de  Pestalozzi,  et  fut  en  quelque  sorte  l'étoile  eon- 
ductrice  de  sa  vie  ;  c'est  sur  cet  amour  si  pur ,  si  dévoué  qu'il  crut 
devoir  asseoir  la  régénération  qu'il  attendait  d'une  éducation  du  peuple 
mieux  dirigée  et  plus  appropriée  à  ses  véritables  besoins.  Lorsque  sa 
mère  consentait  à  se  séparer  de  lui ,  il  s'enfuyait ,  pour  ainsi  dire ,  à 
la  campagoe  auprès  d'un  aïeul  vénéré  qu'il  aimait  de  tout  son  cœur. 
Cet  homme  était  le  modèle  des  pasteurs  ;  sans  cesse  occupé  du  bien- 
être  de  ses  paroissiens  »  il  surveillait  l'école  en  même  temps  que  le 
foyer  domestique  ;  le  petit  Henri  le  suivait  dans  ses  tournées  d'inspec- 
tion et  s'initiait  ainsi  au  genre  de  vie  et  aux  travaux  des  gens  de  la 
campagne  ;  il  fut  ainsi  à  même  d'observer  de  fort  près  les  traces  dé- 
plorables qu'avait  laissées  dans  les  campagnes  l'oppression  insultante 
que  les  patriciens  de  son  canton  faisaient  peser  depuis  des  siècles  sur 
leurs  subordonnés.  L'aspect  de  tant  de  misère  dut  nécessairement 
faire  naître  en  lui  le  désir  d'y  remédier  de  tout  son  pouvoir  »  et  ce  désir 
ou  plutôt  cette  idée  fut  le  rêve  constant  de  sa  vie  si  agitée. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'âge  de  l'adolescence»  Pestalozzi  réussit  enfin 
ù  fixer  sur  lui  l'attention  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples  ;  Bodmer , 
un  de  ses  professeurs ,  et  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  de  son 
temps  y  disait  en  parlant  de  lui  :  c  Je  vois  dans  ce  jeune  homme  le 
germe  d'idées  puissantes,  qui  provoqueront  une  réforme  dans  le  monde 
de  l'intelligence.  >  L'éducation  que  recevait  alors  la  jeunesse  du  can- 
ton était  toute  imprégnée  de  patriotisme  ;  l'instruction  était  brillante, 
mais  superficielle  ;  elle  péchait  essentiellement  par  la  base.  C'est  ce 
qui  nous  explique  l'influence  incontestable  que  les  doctrines  de  Rous- 
seau exercè^ent  d'abord  sur  l'intelligence  de  Pestalozzi  ;  lorsque 
Y  Emile  parut ,  l'esprit  rêveur  et  paradoxal  du  philosophe  de  Genève 
surprit  l'âme  du  jeune  Zurîcois  qui  ne  connaissait  du  monde  que  le 
village  de  son  grand-père  et  la  maison  maternelle  où  s'était  écoulée 
paisiblement  son  enfance  ;  cet  enthousiasme  toutefois  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  car  Pestalozzi  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de  Rousseau 
quant  aux  principes  ;  ce  dernier  voulait  ramener  les  hommes  à  l'état 
de  nature  ;  Pestalozzi ,  au  contraire ,  s'était  proposé  un  but  plus  noble 
et  plus  élevé  :  il  voulait  former  des  hommes  forts  et  intelligents ,  des 
chrétiens  bons  et  sincères.  Mais  tous  deux  avaient  cela  de  commun , 
qu'ils  aimaient  le  peuple  et  réclamaient  pour  lui  une  éducation  plus 
simple  et  plus  conforme  aux  besoins  de  sa  véritable  nature. 
Pestalozzi  se  voua  d'abord  à  l'étude  de  la  théologie  ;  l'etemple  de 
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son  grand-père,  la  sphère  d'activité /si  belle  et  si  respectable  que  ce 
digne  vieillard  s'était  créée ,  peut-être  aussi  les  recommandations 
pieuses  d'une  mère  cfaérîe ,  influèrent  sans  doute  sur  sa  résolution. 
Toutefois  cette  résolution  ne  fut  pas  invariable ,  car  lorsqu'il  eut  atteint 
sa  vingtième  année  »  il  renonça  aux  lettres  sacrées  pour  se  livrer  à 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Quelques  personnes  ont  attribué  ce  chan- 
gement de  vocation  à  un  échec  qu'il  aurait  subi  h  l'occasion  de  sa 
première  prédication  ;  on  raconte  en  eflet  que  le  jeune  candidat ,  après 
s^étre  engagé  dans  des  développements  beaucoup  trop  étendus ,  ne 
s'était  aperçu  qu'un  peu  tard  que  la  plupart  des  auditeurs  n'avaient 
pas  eu  la  patience  d'attendre  la  fin  de  son  sermon.  Pour  nous»  nous 
croyons  devoir  chercher  ailleurs  le  véritable  motif  de  cette  nouvelle 
détermination. 

Plusieurs  jeunes  Zuricois,  entre  autres  Lavater  »  entrsHués  par  les 
paroles  chaleureuses  et  éloquentes  de  leurs  professeurs  qui  ne  ces- 
saient de  leur  parler  d'abnégation ,  dé  liberté ,  d'indépendance ,  de 
patriotisme ,  avaient  fondé  une  société  dont  les  membres  s'engageaient 
à  redresser  toute  injustice ,  à  signaler  tout  abus  »  dont  ils  pourraient 
être  les  témoins  ou  qui  viendraient  à  leur  connaissance.  H  n'est  pas 
étonnant  que  Pestalozzi ,  devenu  membre  de  cette  société ,  ait  espéré 
trouver  daos  la  carrière  de  l'homme  de  loi  des  occasions  plus  fré- 
quentes de  se  rendit  utile ,  et  même  un  moyen  assuré  de  prendre  une 
part  active  aux  affaires  de  son.  pays.  Il  entrevit  sans  doute  la  possibi- 
lité d'arriver  à  une  position  élevée  et  influente ,  où  il  lui  serait  donné 
de  venir  d'une  manière  plus  efficace  au  secours  des  classes  pauvres  et 
opprimées.  Mais  son  ardeur  lui  fut  fatale  ;  l'étude  opiniâtre  à  laquelle 
il  se  livra  altéra  sa  santé  ;  il  est  même  permis  de  supposer  que  la  con- 
viction qu'il  acquît  de  son  peu  d'aptitude  aux  affaires  contribua  à  le 
jeter  dans  un  état  de  langueur  qui  alarma  sa  famille  et  le  condamna 
au  repos.  Bluntschli ,  un  de  ses  amis  les  plus  intimes ,  qui  fut  enlevé 
à  son  pays  au  moment  où  il  donnait  les  plus  belles  espérances ,  lui 
avait  recommandé  à  son  lit  de  mort  de  choisir  une  carrière  plus  mo- 
deste ;  c  Tu  connais  trop  peu  ,  lui  dit-il ,  les  hommes  et  les  choses 
pour  te  jeter  dans  quelque  entreprise  qui  exigerait  de  trop  grands 
efforts  ;  si  cependant  un  tel  cas  devait  se  présenter ,  n'oublie  pas  de 
t'assurer  l'appui  d'un  homme  plus  fort  et  plus  habile  que  toi.  > 

Pestalozzi ,  cédant  enfin  aux  instances  de  ses  amis  ,  renonça  aux 
éludes  y  brûla  ses  manuscrits  et  s'écria  :  «  Je  veux  être  instituteur.  » 
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Dès-lors  un  champ  plus  vaste  fut  ouvert  à  son  activité ,  et  si  sur  «e 
théâtre  brillant  »  où  il  fut  appelé  à  agir ,  il  ne  lui  fut  pas  donné ,  à 
cause  de  son  inexpérience  des  choses  de  ce  moade ,  d'atteindre  le  but 
qu'il  s'était  proposé ,  les  mécomptes  et  les  déboires  qui  traversèrent 
sa  vie  ne  sauraient  nous  faire  méconnaître  les  services  éclatants  qu'il 
a  rendus  à  la  cause  de  l'éducation. 

Pestalozzi  se  proposa  d'abord  de  créer  une  école  pratique  d'agri- 
culture ;  après  avoir  acquis  les  connaissances  les  plus  indispensables 
auprès  d'un  agronome  bernois  (Tscbeffeli) ,  dont  les  plantations  de 
garance  étaient  alors  aussi  renommées  que  productives  »  U  acheta  » 
avec  des  fonds  que  lui  fournit  une  maison  de  Zurich  «  une  propriété 
de  cent  arpents  »  près  du  village  de  Birr ,  en  Argovie  »  et  bientôt  il 
vint  s'y  établir  avec  la  compagne  à  laquelle  il  venait  de  s'unir  ;  il  avait 
alors  vingt-trois  ans  ;  c'était  en  1769. 

Anna  Schulthess ,  qui  fut  sa  compagne  dévouée  et  Adèle  pendant 
45  ans  »  était  la  fille  d'un  ridie  négociant  de  Zurich  ;  rien  de  plus  tou- 
chant et  de  plus  naïf  que  la  lettre  que  Pestalozzi  lui  écrivit  i|our  lui 
faire  l'aveu  de  son  amour  ;  il  s'y  dévoile  à  la  bien-aimée  de  son  cœur 
aveic  ses  défauts  et  ses  faiblesses ,  ses  désirs  »  ses  craintes  et  ies  espé- 
rances, c  Je  ne  croîs  pas  que  je  me  fasse  iUusion ,  dit-il  en  terminant, 
lorsque  je  prévois  pour  moi  un  sort  pénible  et  rigoureux  ;  des  événe- 
ments imprévus  me  ravissent  facilement  le  calme  et  la  sérénité  de 
l'âme  ;  je  regarde  toujours  les  malheurs  de  ma  patrie  et  de  mes  amis 
comme  les  miens  propres ,  et  pour  voler  au  secours  de  mon  pays  je 
pourrais  quitter  ma  femme  et  mes  enfants.  Maintenant  vous  savez  ce 
que  je  suis  ;  c'est  à  vous  de  décider  de  mon  sort  !  >  Cette  franchise  ne 
déplût  pas  »  et  sa  demande  fut  agréée  {}). 

Pestalozzi  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  essais  d'exploitation  rurale  ; 
l'homme  en  qui  il  avait  placé  toute  sa  confiance  se  joua  de  son  inex- 
périence et  le  trompa  ;  la  maison  de  Zurich  retira  ses  fonds  et  l'aban- 
donna à  ses  propres  ressources ,  après  avoir  éprouvé  elle-même  une 
perte  de  5000  florins.  Il  voulut  encore  organiser  une  métairie;  il  sema 

(*)  On  demandait  un  jour  à  M»*  Pestalozzi  comment  elle  avait  pu  se  résoudre  , 
elle  qui  était  d*une  beauté  remarquable ,  à  épouser  uo  homme  aussi  laid  :  a  II  a 
une  sibeHe  ftme ,  réponditp^lle.  »  —  Quel  est  ce  monstre  qui  entre  en  ce  moment, 
lui  demandèrent  un  jour,  aux  bains  de  Eade ,  des  dames  qui  attendaient  avec  elle 
l'arrivée  de  PesUlozzi ,  alors  déjà  célèbre  ;  a  C'est  mon  mari ,  leur  répondit-elle 
tranquillement  et  en  souriant. 


Digitized  by  VjOOQIC 


YIC    IST    UAKAliTJfiHK    UB    rB»TALiU££l.  94;^ 


^  de  Tesparcette  au  lieu  de  garance  ;  mais  ces  nouveaux  essais  ne  lui 

réussirent  pas  mieux  que  les  premiers.  Cependant ,  malgré  les  décep- 
l  tions  qu'il  venait  d'éprouver  »  et  quoiqu'il  se  trouvât  dans  une  situa- . 

'  tion  très-génée  y  il  réunit  autour  de  lui  au  Neubof  (c'est  ainsi  que 

s'appelait  sa  propriété)  un  assez  grand  nombre  d'enfants  pauvres  et 
abandonnés ,  afin  de  les  élever  et  de  les  instruire.  Pestalozzi  avait  cru 
remarquer  que  le  travail  dans  les  manufactures  nuisait  à  la  santé  des 
^  enfants  du  pauvre  et  entravait  leur  développement  moral  ;  avant  d'en- 

trer dans  les  ateliers ,  ils  étaient  gais  »  enjoués ,  heureux  malgré  leur 
misère  ;  mais  alors  ils  perdaient  tous  ces  avantages  et  devenaient  lan- 
guissants de  corps ,  de  cœur  et  d'esprit.  Il  voulut  donc  procurer  à 
ces  enfants  qu'il  aimait ,  un  genre  d'occupations  plus  en  harmonie 
avec  leurs  besoins  futurs ,  et  plus  conforme  à  leur  développement  in- 
^  tellectuel  et  moral.  Cet  établissement,  ouvert  en  1775,  obtint  d'abord 

quelque  succès ,  car  on  lui  avança  des  sommes  assez  considérables  à 
'  Berne  »  à  Bâle ,  à  Zurich  et  dans  d'autres  villes  de  la  Suisse,  c  Je  vécus , 

^  c  nous  dit^il,  plusieurs  années  au  milieu  de  plus  de  cinquante  enfants  » 

c  dont  les  parents  étaient  plongés  dans  la  plus  profonde  misère.  Pauvre 
^  c  moi-même  Je  partageai  mon  pain  avec  eux;  je  vécus  moi-même  en 

^  c  mendiant  pour  enseigner  à  des  mendiants  les  moyens  de  devenir 

^  c  des  hommes.  Le  plan  d'éducation  que  f  avais  tracé  pour  eux  devait 

^  c  embrasser  l'agriculture ,  le  commerce  et  l'industrie  ;  Je  savais  fort 

c  bien  ce  que  je  voulais  et  aujourd'hui  encore  je  crois  que  mon  plan 
^  €  était  sagement  conçu  ;  mais  si  j'ai  failli  dans  l'exécution ,  c'est  parce 

c  que  j'étais  dépourvu  des  connaissances  spéciales  les  plus  indispen- 
c  sables ,  et  que  la  portée  de  mon  esprit  ne  me  permettait  pas  d'en- 
€  trer  dans  certains  détails  qui  n'étaient  pas  sans  importance.  D'ail- 
c  leurs ,  je  n'étais  ni  assez  riche ,  ni  assez  appuyé  pour  suppléer  à  ce 
^  c  qui  me  manquait;  mon  entreprise  échoua ,  il  est  vrai ,  mais  après 

^  c  les  efibrts  qull  m'avait  fallu  faire ,  je  ne  fus  jamais  plus  fortement 

^  c  convaincu  de  son  opportunité  que  lorsque  je  me  vis  forcé  d'y  re- 

'  c  noncer.  >  (Comment  Gertrude  instruit  ses  enfants). 

^  Pestalozzi  ne  cessait  de  répéter  que  tous  les  asiles  de  bienfaisance 

ouverts  jusqu'alors  à  l'enfance  ne  pouvaient  être  considérés  que 
^  comme  des  palliatifs  ;  en  effet ,  dans  la  plupart  de  ces  institutions  on 

songeait  rarement  à  développer  d'une  manière  convenable  leurs  dispo- 
sitions naturelles,  leur  intelligence  et  leur  moralité ,  et  à  leur  assurer 
ainsi,  pour  l'avenir,  une  existence  paisible  et  heureuse.  Pestalozzi 
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s'appliqua  surtout  h  son  Neuhof ,  qui  avait  pour  devise  :  Travaille  et 
prie ,  à  donner  à  ses  enfants  des  habitudes  d'ordre  et  de  travail ,  à  leur 
fournir  de  fréquentes  occasions  de  surmonter  leurs  penchants ,  de  se 
maîtriser  eux-mêmes.  Il  voulait  agir  sur  leurs  cœurs  et  y  réveiller  les 
sentiments  du  bien  et  du  juste  ;  ses  moyens  étaient  la  douceur ,  l'af- 
fection ,  les  paisibles  habitudes,  de  la  vie  de  famille.  Pendant  l'été  il 
les  faisait  travailler  dans  les  champs  ;  pendant  l'hiver  il  les  occupait 
de  travaux  manuels  ;  et ,  au  milieu  de  leurs  travaux ,  tous  ensemble 
ils  se  livraient  à  des  exercices  de  langage  et  de  calcul.  Durant  les  cinq 
années  que  subsista  cette  institution ,  Pestalozzi  fit  preuve  d'une  acti- 
vité infatigable  et  d'une  charité  inépuisable ,  et  cependant ,  outre  les 
embarras  pécuniaires  qui  se  faisaient  sentir  chaque  jour  davantage,  il 
eut  encore  à  lutter  contre  toutes  sortes  d'obstacles.  Ces  en&nts  eux- 
mêmes  ,  qui  appartenaient  à  des  familles  de  mendiants,  et  qui  savaient 
qu'ils  ne  pourraient  échapper  à  la  misère  qu'en  se  livrant  à  un  travail 
opiniâtre ,  affichaient  toutes  sortes  de  prétentions  ,  et  se  montraient 
le  plus  souvent  paresseux  et  sourds  aux  avertissements  de  leur  bien- 
faiteur. Leurs  parents  qui  assiégeaient ,  pour  ainsi  dire  »  le  Neuhof 
chaque  dimanche ,  les  fortifiaient  dans  ces  funestes  dispositions ,  au 
lieu  de  seconder  de  leurs  conseils  et  de  leur  autorité  celui  qui  les  trai- 
tait avec  tant  de  générosité  ;  ils  les  engageaient  même  parfois  à  quitter 
furtivement  l'établissement ,  lorsqu'ils  avaient  reçu  des  vêtements 
neufs.  Il  n'y  avait  aucune  loi ,  aucune  autorité  que  Pestalozzi  pût  in- 
voquer pour  mettre  un  terme  à  de  pareils  désordres  ;  ses  affaires 
empiraient  de  jour  en  jour ,  et  comme  s'il  se  fût  obstiné  à  ne  pas  re- 
connaître tous  ces  signes  précurseurs  d'une  ruine  prochaine  »  il  éten- 
dait chaque  jour  davantage  sa  filature ,  se  livrait  à  des  opérations 
commerciales  et  fréquentait  les  foires  pour  y  débiter  ses  toiles.  Il  pré- 
tendait obtenir  des  fils  très-fins ,  avant  que  ses  enfants  fussent  en  état 
d'en  filer  du  plus  grossier,  et  leur  faire  confectionner  des  mousselines 
avant  qu'ils  fussent  capables  de  tisser  le  coton  le  plus  commun  ;  11  ne 
tenait  pas  de  registre  et  n'était  nullement  en  état  de  gérer ,  ni  même 
de  surveiller  sa  caisse.  On  le  trompait  de  toutes  parts  ;  il  était  sur  le 
point  de  perdre  à  la  fois  fortune ,  honneur ,  réputation  ;  sa  femme 
était  dangereusement  malade  et  l'indigence  était  à  sa  porte.  C'est  alors 
qu'il  se  décida  à  renoncer  à  son  entreprise  ;  il  renvoya  donc  ses  enfants 
et  afferma  son  bien ,  1780. 
Iselin ,  de  Bâie ,  fut  peut-être  alors  le  seul  homme  qui  s'efforça  de 
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lui  rendre  sa  confiance  en  lui-même  et  de  lui  faire  comprendre  que 
cet  échec  n'était  pas  de  nature  à  le  faire  desespérer  de  l'avenir  ;  Tex- 
périence  qu'il  Tenait  de  faire  ne  lui  avait-elle  pas  profité  en  ce  sens 
qu'il  avait  appris  à  mieux  coonattre  la  marche  qu'il  devait  suivre ,  et 
qu'il  lut  avait  été  donné  d'entrevoir  en  quelque  sorte  les  lois  sur  les- 
quelles il  fallait  asseoir  le  développement  normal  des  focaltés  de  l'en- 
fimt?  c  Dieu  me  fit  comprendre,  nons  dit-il ,  qu'il  ne  prend  aucun 
plaisir  aux  fruits  qu'on  lui  ofilre  avant  leur  maturité  et  que  l'homme 
doit ,  quelle  que  soit  la  chose  qu'il  entreprend ,  attendre  avec  confiance 
que  son  temps  soit  venu.  Je  le  remercie  en  l'adorant  de  m'avoir  fait 
reconnaître ,  que  sans  la  sagesse  il  n'y  a  pas  de  succès  possible  et  que 
pour  qu'une  expérience  réussisse ,  il  faut  qu'elle  soit  tentée  avec  pru- 
dence ;  que  plus  une  entreprise  est  importante ,  plus  grande  est  la 
mesure  de  sagesse  qu'elle  réclame ,  et  qu'il  n'y  a  que  les  enfants  et 
les  fous  qui  s'imaginent  posséder  cette  précieuse  qualité  avant  même 
d'avoir  acquis  l'expérience  nécessaire.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul 
homme  sur  dix  mille  qui  reste  aussi  longtemps  que  moi  un  enfant  in- 
sensé et  crédule.  »  0) 

Pendant  les  dix-huit  années  qui  suivirent ,  de  1780-1798 ,  nous  re- 
trouvons presque  toujours  Pestalozzi  dans  une  situation  précaire  ;  sa 
pauvreté  est  parfois  si  grande  »  qu'O  ne  sait  où  trouver  le  pain  et  le 
bois  du  lendemain  ;  et  si  ses  créanciers  se  fussent  montrés  moins  in- 
dulgents ,  son  unique  ressource  aurait  été  d'errer  et  de  mendier.  Et 
cependant  sa  célébrité  était  grande  ;  son  livre  de  Léonard  et  Gerirude 
avait  révélé  au  monde  savant  la  valeur  de  son  esprit  ;  Iselin  l'avait 
proclamé^  dans  ses  Ephémérides,  un  livre  hors  rang ,  le  seul  qui  fût 
propre  à  répondre  aux  besoins  de  son  époque.  Dans  cet  ouvrage  émi- 
nemment populaire ,  et  qui  est  devenu  classique ,  Pestalozzi  s'adres- 
sait c  au  cœur  de  ceux  d'entre  le  peuple  qui  sont  pauvres  et  délaissés» 
au  cœur  de  ceux  qui  tiennent  auprès  de  lui  la  place  de  la  Providence» 
aux  mères  du  pays»  c'est-à-dire  au  cœur  que  Dieu  leur  a  donné  »  afin 
qu'elles  occupent  dignement  »  au  sein  de  la  famille  »  une  place  où 
personne  ne  peut  les  remplacer.  >  (^)  Son  but  était  d'asseoir  l'éducation 
du  peuple  sur  des  fondements  naturels  et  conformes  à  ses  vrais  inté- 
rêts »  et  surtout  ù  ses  besoms  sociaux.  Ce  livre  avait  causé  une  grande 


(*)  Chant  du  Cygne,  tome  13 ,  pag.  266-268. 
(•)  Préface  de  la  i«  édition. 
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sensation  ;  mais  il  n'atteignit  pas  le  but  que  son  auteur  s'était  pro- 
posé, par  eela  même  qu'il  ne  tomba  pas  entre  les  mains  du  peuple 
proprement  dit  ;  Zscbokké  ne  dit-il  pas  à  Pestalozzi ,  lorsqu'il  le  ren- 
contra à  Lucerne ,  qu'il  avait  trouvé  ce  livre  dans  beaucoup  de  villes 
et  de  bibliothèques ,  mais  non  dans  la  demeure  du  pauvre  ?  Quoiqu'il 
en  soit ,  la  plupart  des  journaux  de  cette  époque  firent  >  l'envi  son 
éloge  et  la  Société  économique  de  Berne  décerna  à  Pestalozzi  la  grande 
médaille  d'or  qu'il  se  vit  forcé  de  vendre  plus  tard  pour  avoir  du  pain  ! 
Des  appels  honorables  lui  furent  faits  presque  simultanément  à  Genève, 
par  Ch.  de  Bonstetten  ;  en  Autriche,  par  le  comte  de  Zinzendorf;  à 
Florenee ,  par  le  grand  duc  de  Toscane  qui  fut  bientôt  après  empereur, 
sous  le  nom  de  Léopold  ii.  Mais  Pestalozzi  ne  put  se  décider  à  quitter 
son  NeiAof.  Il  continua  d'écrire ,  afin  de  contenter  ses  amis  qui  lui  en 
avaient  donné  le  conseil  et  qui  semblaient  ignorer  que  des  livres 
conune  Léonard  et  Gertrude  n'éclosent  pas  à  volonté  dans  le  cerveau 
d'un  homme,  fût-il  même  un  homme  de  génie.  Pestalozzi  écrivit  pour 
échapper  au  besoin  ;  car  ses  dettes  croissaient  de  jour  en  jour  et  le 
bien  de  sa  femme  était  presqu'entièrement  engagé.  M.  de  Fellenberg 
qui  nous  dit  quelque  part  que  c'est  ce  même  ouvrage  de  Pestalozzi 
qui  décida  sa  vocation ,  raconte  un  trait  de  ce  dernier  qui  atteste  tout 
à  la  fois  son  état  de  gène  et  sa  grande  délicatesse.  Le  père  du  célèbre 
pédagogue  d'Hofwyl ,  qui  honorait  Pestalozzi  de  son  amitié,  lui  avait 
prêté  trois  louis  dans  un  de  ses  fréquents  moments  de  détresse.  Le 
créancier  généreux  n'entendant  plus  parler  de  cette  somme ,  et  pen- 
sant que  le  débiteur  croyait  devoir  ainsi  garder  le  silence ,  parce  qu'il 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  la  rembourser ,  avait  fini  par  en 
prendre  son  parti,  heureux  peut-être  d'avoir  pu  soulager  ainsi  un  ami 
malheureux.  Mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnement ,  lorsqu'il  trouva 
un  jour  cette  somme  comme  enfouie  squs  les  nombreux  papiers  qui 
gisaient  épars  sur  sa  table  de  travail  ;  le  débiteur  réputé  insolvable 
avait  choisi  de  préférence  ce  moyen  de  se  libérer  de  sa  dette ,  parce 
qu'il  craignait  peut-être  que  Fellenberg ,  dont  il  connaissait  les  senti- 
ments généreux ,  ne  s'opposât  au  remboursement  de  la  somme  en 
question. 

Il  visita  en  1792  une  grande  partie  de  l'Allemagne  ,  où  ,  dans  son 
passage  assez  i*apide ,  il  fit  la  connaissance  de  plusieurs  hommes  célè- 
bres tels  que  Klopstock ,  Wieland  ,  Herder ,  Jacobi ,  Gœthe ,  dont  il 
avait  su  se  concilier  l'estime  par  un  autre  de  ses  ouvrages  :  Les  Soirées 
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ff  un  ioliiaire  ,  dont  C|i*  de  Raumer,  un  des  écrifains  pëdagôgiquet 
les  plus  éminents  de  l'AUemagne ,  a  dit  :  c  Les  pensées  contenues  dmis 
cet  outrage  sont  tout  à  la  fois  le  proenramme  et  la  clef  de  l'actîTitë  de 
Pestahn».  >  Chose  étonnante ,  cette  haute  consldératien  dont  il  jouis- 
sait au  dehors  n'avait  pu  faire  revenir  la  plupart  de  ses  concitoyens 
de  leurs  ii^ustes  préventions  à  son  égard  ;  c'était  bien  le  cas  de  lui 
appliquer  ces  paroles  célèbres  :  Nul  n'en  prophète  dans  ion  payi.  On 
le  regardait  fx>inme  incapable  de  rien  entreprendre  ;  ses  aknis  eux* 
mêmes  l'évitaient  parce  qu'ils  le  considéraient  comme  un  fou  incu-^ 
rable;  il  s'était  montré  si  souvent  sourd  à  leurs*  avis!  Il  finira  ses  Jours 
dans  un  hôpital  »  disaient  les  uns  ;  il  entrera  très-certainement  dans 
un  hospice  d'aliénés,  disaient  les  autres.  Ajoutez  à  cela  que  Pestdoui 
était  d'un  extérieur  peu  prévenant  et  même  repoussant;  qu'il  régnait 
dans  sa  tenue  un  désordre  pour  ainsi  dire  proverbial  ;  qu'il  était  fort 
souvent  rêveur  et  préoccupé  ,  et  que  son  Indifférence  était  des  plus 
grandes  pour  tout  ce  qui  touchait  à  ses  intérêts  matériels  »  et  vous 
concevrez  aisément  pourquoi  le  monde  était  si  prompt  à  le  juger*  Ne 
jugeant  le  plus  souvent  que  sur  l'apparence  »  il  ne  remarquait  pas  le 
diamant  enfoui  sous  cette  croûte  épaisse  »  il  était  loin  de  deviner  l'idée 
puissante  qui  remplissMt  l'âme  de  cet  homme  qui» en  dépit  de  l'insul- 
tante pitié  dont  il  était  Yoii%x  >  se  frayait  une  voie  sAre  à  l'immortalité  ; 
qui  vivait  de  la  vie  du  pauvre ,  afin  de  mieux  sentir  sa  misère  »  afin  de 
pouvoir  mieux  le  consoler  et  le  soulager  un  jour.  Quelque  grand  que 
fût  son  courage  •  il  y  avait  parfois  des  moments  où  son  humeur  s'assom- 
brissait- «  Il  est  plus  difficile  ,  disait-il .  d'opérer  le  bien  ,  que  de  le 
déposer  comme  un  songe  dans  l'âme  des  hommes  au  moyen  d'un  livre  ; 
ils  trouvent  l'image  belle  et  voilà  tout.  >  Mais  ces  instants  de  décou- 
ragement étaient  de  courte  durée  ;  sa  foi  dans  l'avenir  ne  l'abandon- 
nait pas  y  et  c'est  à  la  suite  d'un  de  ces  moments  de  douloureuse  pré- 
occupation qu'il  décria  un  jour  :  <  Non  ,  non ,  l'amélioration  du 
peuple  n'est  pas  un  rêve.  « 

Avant  de  suivre  Pestalozzi  à  Sunz  ,  à  Burgdorf  (Bertboud)  et  à 
Yverdun  ,  nous  croyons  qu'il  sera  convenable  de  dire  quelques  mots 
de  son  caractère. 

L'homme  qui  a  écrit  ces  lignes  touchantes:  c  Je  veux  rester  enfant, 
jusqu'au  moment  où  il  plaira  à  Dieu  de  me  rappeler  à  lui  ;  quoi  de 
plus  beau  que  de  rester  fidèle  aux  sentiments  de  l'enfance  ?  aimer , 
croire ,  s'attacher  à  d'autres ,  comme  le  font  les  en&ints  ,  se  garder 
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avec  soin  de  rerreur  ,  des  fautes  ,  des  folies  ;  être  meilleur  et  plus 
simple  que  les  plus  habiles  de  ce  monde;  c'est  là  le  vériud>le  bonheur. 
Avoir  toujours  la  meilleure  opinion  de  son  procbaiB ,  quoiqu'on  puisse 
voir  et  entendre  de  contraire  ;  avoir  une  conBance  toujours  nouvelle 
dans  le  cœur  humain  »  quelque  grandes  que  puissent  être  les  décep-- 
lions  qu'on  a  éprouvées ,  pardonner  aui  sages  et  aux  insensés  de  ce 
monde»  lors  même  que  chacun  s'efforcerait  autant  qu'H  est  en  son 
pouvoir  de  nous  induire  en  erreur  ;  >  cet  homme  »  disons-nous,  pou- 
vait-il  rester  insensible  aux  joies  et  aux  peines  de  l'enfonce  et  par 
conséquent  à  son  développement  normal;  ce  développement  lui-même 
pouvait  et  devait-il  être  une  énigme  insoluble  pour  son  cœur  et  pour 
son  esprit  ?  D'ailleurs  l'enfant  a-t-il  cessé  d'être  un  seul  instant  pour 
lui  un  vase  saânt ,  renfermant  les  germes  précieux  de  tout  ce  qui  est 
grand ,  juste  et  bon  ?  Pestalozzi ,  avec  le  caractère  que  nous  lui  con* 
naissons ,  dut  se  croire  appelé  par  la  Providence  âu  sacerdoce  de 
l'éducation. 

La  charité  était  l'élément  principal  de  sa  vie  ;  il  voulut  toujours  le 
salut  de  ce  peuple  qu'il  aimait  autant  qu'il  le  plaignait  ;  de  ce  peuple 
opprimé  par  l'orgueil  des  classes  aisées ,  abruti  par  l'ignorance  et  la 
misère.  Pour  peu  que  nous  examinions  les  diverses  époques  de  son 
existence,  nous  y  voyons  partout  cette  vertu  briller  de  tout  son  édat. 
Mais  c'était  un  amour  pur  et  éclairé  qui  l'animait ,  qui  embrasait  son 
cœur  ;  s'il  éprouvait  un  désir  ardent  de  remédier  à  tant  de  maux  ,  il 
s'appliquait  aussi  sans  relâche  à  trouver  les  moyens  les  plus  eflBcaces 
pour  atteindre  ce  but.  Combien  de  fois  n'entra-t-il  pas  dans  la  chau- 
mière du  pauvre  ,  pour  s'enquérir  par  lui-même  de  sa  position  ,  de 
ses  intérêts ,  de  ses  besoins  !  Son  livre  de  «  Léonard  et  Gertruie  » 
nous  est  un  sûr  garant  qu'il  a  dû  en  faire  une  étude  approfondie  ;  et 
combien  a  dû  être  pénible  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  !  Combien  ne 
loi  a-MI  pas  fallu  de  persévérance  et  de  dévouement  pour  s'en  ac 
quitter  selon  son  cœur  !  Il  entre  un  jour  dans  un  cabaret  de  village  ; 
la  nuit  était  venue  et  les  buveurs  étaient  déjà  attablés  dans  la  chambre 
enfumée ,  témoin  de  leurs  orgies  ;  les  propos  circulaient ,  tantôt  gais 
et  sérieux ,  tantôt  libres  et  même  indécents.  Pestalozzi  se  retire  à  Fé- 
cart  afin  de  mieux  observer  ce  qui  se  passe ,  et ,  pour  n'être  pas 
aperçu  ,  il  se  couche  dans  un  bahut  dont  il  laisse  le  couvercle  entre- 
baillé. Mais  un  buveur  attardé  ne  trouvant  plus  de  place  à  la  table 
commune  ,  vient  s'asseoir  sur  ce  même  bahut ,  dont  le  couvercle  se 
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ferme  enlièrement  sous  Iui«  et  voilà  notre  héros  prisonnier.  Force  lui 
fut  de  donner  signe  de  vie  et  de  s'excuser  de  son  mieux, afin  d'éviter 
les  aménités  par  trop  rustiques  de  ceux  qu'il  venait  d'épier. 

Sans  parler  de  son  œuvre  du  Neuhof ,  ni  des  services  qu'il  fut  ap- 
pelé à  rendre  à  Stanz  au  milieu  des  enfants  abandonnés  ^de  l'Unter» 
wald ,  et  pour  lesquels  il  était  tout  à  la  fois  père  r  mère  ,  femme  de 
chambre  »  garde-malade  et  instituteur  *  nous  pourrions  trouver  dans 
sa  vie  une  foule  ,de  traits  attestant  son  inépuisable  charité;  nousnous 
bornerons  à  en  citer  qu^elqqes-uns  que  nous  choisissons  au  hasard. 
Arrivé  aux  portes  de  Bàle  »  il  rencontre  un  pauvre  qui  lui  demande 
Taumâne  ;  Pestalozzi  cherche  dans  sa  poche ,  mais  il  n'y  trouve  rien. 
Ne  voulant  pas  désobliger  celui  qui  implorait  son  assistance  i  U  détache 
les  boucles  d'ai^ent  de  ses  souliers  pour  les  hii  donner»  les  remplace 
à  la  hâte  avec  des  brins  de  paille  et  s'en  va  de  ce  pas  faire  sa  visite.... 
à  l'empereur  Alexandre, 

Pendant  son  séjour  à  Stanz,  il  pria  un  jour  Herzog  d'EflSngen ,  qui 
demeurait  dans  son  voisinage,  de  lui  prêter  BOO  florins.  Cet  ami ,  qui 
connaissait  la  grande  inexpérience  de -Pestalozzi ,  lui  fit  à  ce  sqet  les 
représentations  4es  phis  amicales ,  car  il  s'agissait  d'une  somme  assez 
considérable  ;  enfin  Pestalozzi  insistant ,  il  lui  donna  les  600  florins 
demandés.  Mais  son  étonnement  fut  grand  ,  lorsqu'il  le  vit  revenir 
quelques  heures  après  avec  une  prière  absolument  semblable.  Qu'avez* 
vous  donc  fait  de  l'argent  que  Je  viens  de  vous  prêter  ?  lui  demanda 
Herzog.  Je  ne  l'ai  plus  en  ma. possession,  lui  répondit  Pestalozzi; 
j'ai  rencontré ,  en  rentramt  chez  moi  ,  un  ho>mme  qui  m'a  paru  hon* 
nète ,  et  dont  l'afOiction  était  grande  ;  après  qu'il  m'eut  conté  chemin 
faisant  la  cause  de  son  chagrin,  je  me  suis  estimé  heureux  de  pouvoir 
le  tirer  d'embarras  avec  les  500  florins  que  j'avais  sur  moi.  Mais  cet 
homme ,  comment  s'appelle-t-il ,  où  demeure-t-il  ?  lui  demanda  son 
ami  au  comble  delà  surprise.  Pestalozzi  n'avait  pas  songé  à  s'enquérir 
de  ces  détails  qui  sans  doute  lui  paraissaient  superflus.^  Des  informa- 
tions furent  prises  à  l'instant  même  et  l'on  ne  tarda  pas  à  se  convaincre 
que  notre  philanthrope  avait ,  fort  heureusement  pour  lui ,  obligé  un 
honnête  homme. 

Sa  charité  était  désintéressée  ;  jamais  homme  ne  négligea  autant 
que  Pestalozzi  ses  propres  intérêts.  Lorsque  l'institut  d'Yverdun  était 
encore  dans  un  état  prospère  ,  il  y  avait  parmi  les  nombreux  élèves 
qui  le  fréquentaient  un  assez  grand  nombre  d'enfants  qui  y  étaient 


OdO  REVUE  D'ALSACE. 

I 

reçus  gralnilemeiit;  d'iHttres  ne  payaient  que  ie  qnart  ou  la  moitié  du 

prix  de  poision  ;  presqae  tous  appBrtenai<»t  à  des  femilles  jadis  aisées , 

mais  qui  avaient  été  raiDéès  par  les  événements.  Que  ponvez-vons 

faire  pour  votre  en(!aint ,  demandait  Pestaiozzi  à  t^eux  d'entre  les  pa- 

renu  qui  n'étaient  pas  assez  fortunés  pour  payer  la  pension  entière  ? 

Le  prix  ordinaire  était  de  34  louis  par  an  ;  il  refusa  longtemps  avec 

une  sorte  d'obstination  »  quoique  les  circonstances  lui  en  fissent  une 

loi  et  un  devoir ,  de  porter  ce  prix  à  30  louis.  Lorsque,  le  libraire  Gotta 

^  eut  consenti  à  publier  ses  œuvres ,  il  destina  les  50,000  francs  que 

]  cette  publication  allait  lui  rappoKer ,  à  la  fondation  d'une  maison 

I  d'éducation  pour  des  enfants  appartenant  à  de  pauvres  familles. 

On  rencontrerait  difficilement  un  homme  plus  humble ,  plus  nio- 
I  deste  que  Pestalozzi  ;  chaque  fois  qu'il  recevait  un  échec ,  ou  qn'O  se 

!  voyait  déçu  dans  quelqu'une  de  ses  espérances  les  plus  chères,  il  n'en 

accusait  que  lui-même;  il  rapportait  tout  à  son  inaptitude,  &  sa  grande 
inexpérience.  Qu'on  lise  son  Chant  du  Cygne  et  \e$DeitinéeÈ  de  ma  vie, 
qu'il  écrivit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  •  ou  si  l'on-  devait 
penser  que  l'âge ,  en  affaiblissant  ses  forces  physiques ,  avait  pu  afbi- 
blir  en  même  temps  son  intelligence  et  sa  confiance  en  lui-même, 
qu'on  lise  les  discours  qu^il  prononça  à  l'institut,  et  son  livre  :  Comment 
Gertmde  insîruil  ses  enfants  ;  avec  quelle  simplicité  et  quelle  naïveté 
il  y  expose  tout  ce  qu'il  a  feit  et  ce  qu'il  se  propose  encore  de  ftdre  ! 
On  a  reproché  i  Pestalozzi  son  trop  grand  empressement  à  l'égard 
des  étrangers  riches  et  puissants  ;  mais  cet  empressement  avait  un 
motif  louable  et  noMe.  Il  était  fermement  persuadé  que  tous  ces  grands 
personnages  venaient  visiter  l'institut  pour  y  puiser  des  germes  pré- 
cieux ,  qu'ils  avaient  l'intention  de  faire  servir  ailleurs  à  l'amélioration 
bien  entendue  des  classes  pauvres  et  souffrantes.  Lorsque  la  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  lui  envoyaient ,  pour  qu'il  les  formât  à 
sa  méthode  ,  des  instituteurs  déjà  connus  ou  qui  promettaient  de 
l'être  un  jour  ;  lorsque  le  philosophe  Fiehie  ,  dans  son  discours  à  la 
nation  allemande ,  (<)  proclamait  la  méthode  d'éducation  de  Pestalozzi 
comme  un  des  remèdes  les  plus  propres  à  guérir  les  maux  de  son 
pays ,  n'était-il  pas  permis  à  cet  homme  si  pur  et  si  candide  d'éprou- 
ver un  orgueil  d'enfant  à  montrer  ce  qui  se  passait  dans  son  institut , 

(*)  FiCHTE  ,  Discours  à  la  nation  allemande.  Noavelle  édition.  Leipzig  4824, 
page  227  et  suivantes.  ^ 
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et  surtout  lorsqu'il  était  contuiucu:  qtn  ee  n'était  pas  la  curiosité  ^«lê 
9»  amenait  à  Yverdun  dca  miteara  aussi  influents.  On  lui  a  tA 
presque  un  crime  de  son  voyage  iiNenfdiâtel ,  en  48i5 ,  lor84|iieleroi 
do  Prusse  vint  visiter  cette  principauté  ;  ce  voyage  nous  semUe  an 
contraire  bien  naturel  ;  ce  souverain  n^avait*il  pas  été  un  des  premiers 
à  apprécier  les  services  de  Pestalosai  et  à  lui  envoyer  des  instituieurs 
chargés  d'étudier  sa  métbode^(i)  t  La  reine  Louise ,  dont  la  mémoire  est 
encore  si  chère  aux  peuples  de  l'Allemagne  »  ne  l'avait^-eHe  pas  ho* 
noré  de  son  estime  et  desa  bienveillance?  N'était-ce  pas  du  haut  de  la 
dmire  pUlosopUque  de  Berlin  qu^atatcut  retenti  ks  paroles  chateu- 
renses  de  Fidite  en  sa  faveur?  H  regmila  ce  voyage  comme  un  devoir 
imposé  par  la  reconnaisaanee  ;  et  cependant  il  était  alors  souflhint , 
malade  (^;  il  perdit  même  counaissaiice  avant  d'arriver  à  Neufcbâtel  ; 
son  cofl^Mignon  de  route  voulait  l'engager  i  retounier  à  Yverdun. 
<  Non ,  non ,  répondit-il ,  il  faut  que  je  le  voie,  dAt  même  cette  visite 
ne  procurer  qu'à  un  seul  eniuit  de  la  Prusse  une  meilleure  iilsilvc- 
tion  y  je  me  croirais  assez  récompensé.  > 

€'est  à  cet  enthousiasme  ardent  dottt  il  était  anuné  pour  son  œwre, 
qu'il  fautaussi  attribuer  l'empressement  qu'il  témoigna,  lorsqu'il  fut 
informé  de  l'arrivée  dm  prince  Esteriiazy  à  Yverdun  ;  mais  laissons 
parler  Ramsauer ,  un  des  coUaborateurs  les  plus  estimables,  qui  nous 
rapporte  œ  fiùi  : 

f  Dès  qu'un  nouveau  visiteur  arrivait  à  l'établissement ,  P«ulozzi 
se  rendait  aussitôt  auprès  de  ceux  d'entre  les  maîtres  qu'il  traitait 
avec  le  plus  de  familiarité  et  leur  disait  :  c^est  un  grand  personnage 
qui  veut  tout  voir  par  lui-même.  iMontr^-hû  ce  que  nous  pouvons 
faire  ;  prends  tes  meilleurs  élèves.,  arme-td  de  tes  caUers  et  fSsnshlui 
voir  ce  que  nous  pouvons  et  voulons  ,  etc.  Il  nous  arrivait  aussi  par 
centaines  des  voyq[eura  dépourvus  de  toute  instruciion  ,  qui  ne  ve- 
naient noue  voir  que  parce  que  nous  étions  alor»  à  la  mode.  Lorsque 
le  vieux  prince*  Esterbazy  arriva  à  Yverdun  (1 814)»  Pestalozzi  se  mit  à 
courir  dans  toute  la  maison  en  m'appelaut  :  Ramsauer  »  Ramsauer , 
où  est-tn  ;  hâte-toi  de  te  l'endre  à  la  maison  rouge  avec  tes  meilleurs 
élèves  (pour  l'arithmétique ,  le  dessin ,  le  calcul  et  la  géométrie)  ;  c'est 

(')  EvLEftT ,  CharakterzUge  aus  é$m  Lehen  Friederich  Wilhelms  Jtl^  tome  2 , 
4«  partie,  page  257. 

(')  Ramsal'er  ,  Etquisses  pédagogiquet ,  page  45. 
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un  homme  pnisMint  «  immensément  riche  ;  il  a  des  milUers  de  serb  en 
Hongrie  et  en  Autriche ,  et  il  se  décidera  sans  doute  à  fonder  des  écoles 
et  à  émanciper  ses  seris,  si  nous  panrenons  à  le  gagner  à  la  méthode. 
Je  me  rendis  avec  18  élèves  à  la  maison  rouge  où  Pestalozd  me  pré- 
senta au  prince  en  disant  :  c  Voilà  le  maître  de  ces  élèves  ;  c'est  un 
€  jeune  homme  qui,  après  avoir  quitté,  il  y  a  15  ans ,  avec  d'autres  en- 
t  fants  pauvres  le  canton  d'Âppensell ,  où  il  est  né  ,  a  reçu  tout  son 
f  développement  dans  mon  institution.  Il  est  aujourd'hui  un  de  nos 
c  meilleurs  instituteurs  ;  vous  voyez  par  son  exemple  qu'il  y  a  dans 
c  les  enfants  du  pauvre  autant  et  quelquefois  plus  de  ressources  que 
c  chez  ceux  qui  appartiennent  aux  claces  les  plus  riches  ;  mais  on  ne 
c  s'applique  pas  suflBsamment  à  développer  régulièrement  leurs  fa- 
€  cultes  iotellectuelies  et  morales.  Il  importe  donc  d'améliorer  les 
€  écoles  populaires.  II  vous  fera  voir ,  mieux  que  je  ne  pourrais  le 
f  faire ,  ce  que  nous  sommes  en  état  de  produire  ;  veuillez  en  atten- 
c  dant  agréer  mes  très-humbles  salutations,  v  —  Je  commençai  alors 
à  examiner  les  élèves  »  je  parlai ,  je  pérorai ,  je  criai  jusqu'à  en  perdre 
la  voix ,  croyant  bien  sincèrement  que  le  prince  était  entièrement  con- 
vaincu de  l'exoellence  de  nos  procédés.  Pestalozzi  revint  une  heure 
après ,  et  le  prince  lui  témoigna  toute  sa  salisfiiction ,  eic.  Après  que 
nous  eitanes  pris  congé  du  noble  Magyare ,  Pestalozzi  me  dit  sur  l'es- 
calier :  €  Il  est  convaincu»  tout-à-fatt  convaincu  ;  il  érigera  très-certai- 
nement des  éo<des  sur  ses  domaines  de  Hongrie.  >  Lorsque  nous  fumes 
dans  la  rue ,  €  dieble  »  diable ,  me  dit-il ,  qu'ai-je  donc  au  bras  ;  il  me 
fait  si  mal ,  vois-tu  il  est  enflé  et  je  ne  pnis  plus  le  ployer  ;  >  en  effet  la 
manche  de  son  habit ,  du  reste  assez  ample ,  semblait  s'être  rétrécie. 
Après  avoir  examiné  la  clef  de  la  porte  d'entrée  de  la  maison  ronge , 
MOUS  remarquâmes  que  Pestsdozzi  l'avait  courbée  en*  s'y  appuyant  ; 
mais  il  était  alors  si  heureux  qu'il  n'avait  rien  s^ti.  telle  éuit  l'ar- 
deur de  ce  vieillard  septuagénaire,  lorsqu'il  croyait  avoir  trouvé  quel- 
que occasiou  de  fiiire  le  bien.  Je  pourrais  citer  encoive  d'autres  faits 
semblables..*...  »  (^) 

Il  serait  difficile  de  prétendre  que  Pestalozzi  ait  jamais  affiché  les 
moindres  prétentions  et  n'ait  pas  pratiqué  en  tout  et  partout  l'humi- 
lité. Qu'on  lise  ses  ouvrages  et  qu'on  le  considère  lui-même,  agissant 
au  milieu  de  ses  collaborateurs  et  de  ses  élèves ,  et  tout  doute  dispa- 

(*]  Bamsader,  Esquisses  pédagogiques ,  pages  iî  et  13. 
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raltra  à  cet  égard.  On  serait  phitôt  autorisé  à  lui  reprocher  d'avoir 
été  trop  humble  et  d'avoir  abdiqué  trop  souvent  son  autorité  de  chef 
et  de  pédagogue.  D  est  même  probable  que  s'il  eût  été  moins  humble» 
il  ne  se  serait  pas  écarté  d'une  manière  aussi  sensible  de  l'idée  qui 
lui  appartenait^  et  qui  faisait  sa  vie  ;  les  funestes  dissensions  qui  écla- 
tèrent à  l'institut  d'Yverdun  et  troublèrent  ses  dernières  années  n'au- 
raient pas  eu  lieu»  et  il  lui  aurait  peutrétre  été  donné»  au  milieu  d'un 
calme  plus  grand»  de  réaliser  enfin  l'œuvre  qu'il  portait  dans  son  cœur 
plutôt  que  dans  son  intelligence. 

Il  était  pur  »  naïf  et  candide  ;  s'il  n'eftt  pas  possédé  ces  précieuses 
et  rares  qualités  »  aurait-il  pu  trouver  ainsi  le  bonheur  au  milieu  de 
ses  élèves»  à  Stanz  surtout»  au  milieu  d'enfonts  négligés  que  d'autres 
sans  doute  auraient  repoussés  avec  dégoût  »  à  Burgdorf  »  dans  cette 
humble  position  qu'il  occupa  d'abord  et  qu'aurait  assurément  dédai- 
gnée l'instituteur  le  plus  vulgaire  ?  Il  savait  vivre  de  la  vie  de  l'en- 
fance»  son  caractère  était  celui  d'un  enfant.  S'il  en  eût  été  autrement» 
ne  se  serait-il  pas  montré  plus  zélé  pour  les  affaires  de  ce  monde  » 
plus  porté  vers  ses  propres  intérêts?  Son  ingénuité  était  parfois  extra- 
ordinaire. Lorsqu'il  alla  voir  à  Bâle  l'empereur  Alexandre  pour  le 
supplier  de  prendre  soos  son  auguste  protection  son  institut  »  dont 
les  Autrichiens  voulaient  faire  un  hôpital»  ce  prince  trouvant  du  plaisir 
à  sa  conversation  »  non  seulement  lui  octroya  sa  demande  »  mais  il  le 
retint  encore  quelques  instant  auprès  de  lui.  La  discussion  s'anima  de 
plus  en  plus  »  et  Pestalozzi  oublia  bientôt  qu'il  parlait  à  l'empereur  de 
toutes  les  Russies;  il  continuait  de  s'avancer  contre  son  interlocu- 
teur et  celui-ci  reculait  à  mesure  que  son  hôte  le  pressait  :  il  allait 
même  le  saisir  par  la  boutonnière  de  son  habit  »  sans  doute  pour  lui 
faire  mieux  comprendre  les  explications  qu'il  lui  donnait»  lorsqu'enfin 
Il  revint  au  sentiment  de  sa  situation  et  se  confondit  gauchement  en 
excuses.  Il  parait  que  ses  excuses  furent  agréées»  car  Alexandre  l'em- 
brassa et  lui  conféra»  quelques  jours  après»  son  ordre  de  Wladimir  de 
4"*«  classe. 

Tel  était  l'homme  »  dont  nous  avons  à  retracer  les  principes  et  à 
examiner  la  méthode.  Ce  qui  nous  frappe  surtout  »  c'est  sa  pureté  » 
son  innocence  »  sa  foi  sincère  »  son  ardente  charité  «  sa  douceur  et  sa 
résignation  tout  enfantines.  Mais  »  nous  l'avons  déjà  dit  »  Pestalozzi 
était  un  homme  incomplet ,  au  point  de  vue  de  l'expérience  ;  ce  qui 
lui  manquait  le  plus  souvent  »  c'étaient  le  calme  »  la  réflexion  »  la  pru- 
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dence  et  la  prévoyance;  i)  ne  savait  pas  asses  dominer  les  bonnes  et 
les  événements  ;  voilà  pourquoi  sa  vie  Art  remplie  de  déceptions  par- 
fois si  amères  et  si  cruelles.  Cet  homme  qui  osa  concevoir  ane  idée 
aussi  vaste  et  aussi  élevée  n'aurait  pas  été  capable  de  diriger  la  moindre 
école  de  village.  Les  aveux  qu*H  fait  à  ce  sujet  sont  touchants  ;  nous 
les  trouvons  consignés  dans  le  discours  qu'il  prononça  le  !*■' janvier 
1810  à  rinstitttt  d'Yverdun.  <  Je  devrais  ,  dit-il ,  me  montrer  dans 
mon  œuvre  plus  maître  de  moi-même  ;  je  sens  que  je  le  suis  bien  peu» 
que  je  me  laisse  par  trop  aller  aux  impressions  da  mènent  présent; 
que  je  n'agis  pas  toujours  avec  le  calme  et  la  réflexion  nécessaires  ; 
que  je  décourage  quelquefois  par  ma  vivacité  ceux  que  nxm  affection 
devrait  au  contraire  relever  à  leurs  propres  yeux.  Trop  faible  d'ordi- 
naire »  inquiet ,  imprévoyant ,  irréfléchi  »  maladrojt  »  inhabile  dans  tout 
ce  que  je  dois  entreprendre  et  diriger  ,  je  me  trouve  placé  dans  nne 
position  »  où  cependant  j'aonds  grandement  besoin  de  calme ,  de  pré- 
voyance, de  réflexion  et  d'habileté.  Mon  œuvre  demandait  une  acti- 
vité héroïque ,  et  je  suis  resté  inactif;  elle  demandait  une  grande  sa- 
gesse pratique  ,  et  j'en  étais  dénué  ;  elle  exigeait  des  connaissances 
nombreuses ,  et  je  n'ai  pas  cherché  à  les  acquérir  ;  elle  demandait  de 
la  régularité  et  de  l'ordre  ,  et  j'en  étais  faicapable ,  —  et  cependant 
mon  œuvre  a  prospéré  ;  Dieu  m'a  tiré ,  moi  misérable  »  de  la  poussière.» 
Ainsi  le  jugent  ceux  d'entre  ses  collaborateurs  qui  lui  étaient  te  plus 
attachés ,  entre  autre  Ramsaoer ,  que  nous  avons  déjà  cité  (i).  Ce  qui 
lui  manquait  principalement ,  c'était  une  connaissance  approfondie 
des  hommes.  Ith ,  qni  fut  chargé  d'examiner  en  4802  l'institot  de 
Bnrgdorf ,  tont  en  l'appelant  un  terrible  pkysionùmiite ,  le  regardait 
comme  incapable  de  juger  samement  les  hommes  et  les  événements. 
Pestalozzi  nous  a  avoué  qu'il  ne  savait  pas  toujours  se  maîtriser,  et 
qu'il  se  hiissait  souvent  aller  aux  impressions  du  moment  présent.  Ces 
emportements  étaient  même  assez  fréquents ,  il  en  convient  lui-même; 
mais  ils  n'étaient  pas  de  longue  durée  et  l'aspect  d'un  enfant  enjoué 
et  riant  suffisait  pour  faire  rentrer  le  calme  dans  son  âme  (^).  Un  jour 
on  était  venu  se  plaindre  auprès  de  lui  des  maîtres  de  français;  Pesta- 
lozzi ,  sans  prendre  le  temps  d'examiner  si  ces  plaintes  étaient  fondées, 

» 

{*)  Ramsauer  ,  Etquisses  pédagogiques ,  page  83. 

(*)  Un  jour  que  les  maîtres  de  rétablissement  se  troavaieul  réunis  dans  la  cham- 
bre de  Pestalozzi  pour  s'entretenir  avec  lui  de  questions  de  méthode  et  de  disci- 
pline ,  celui-ci ,  échauffé  par  la  discussion ,  s'emporta  à  tel  point ,  qu*il  bondit  hors 
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courut  aussitôt  dans  la  salle  en  criant  :  c  les  maîtres  de  français  en-- 
seignent  comme  des  c...  >  11  arriva  souvent  que  des  élèves ,  abusant 
de  sa  grande  bonté ,  vinrent  réclamer  auprès  de  lui  contre  des  puni- 
tions qu'ils  avaient  encourues  ;  à  les  entendre  ,  comme  du  reste  c'est 
toujours  le  cas  en  cette  occurence ,  les  maîtres  auraient  été  injustes 
envers  eux.  Pestalozzi ,  en  pareille  occasion  ,  se  montra  plus  d'une 
fois  injuste  envers  ses  collaborateurs  et  ne  craignit  pas  de  leur  faire 
sentir  son  mécontement  en  présence  de  leurs  élèves ,  sans  avoir  même 
préalablement  examiné  Taffaire  dont  il  s'agissait,  Blochmann  ,  un  de 
ses  anciens  collaborateurs ,  et  qui  a  pris  rang  parmi  les  pédagogues 
les  plus  méritants  de  rAliemagne,  nous  raconte  qu'il  avait  cru  devoir 
punir  avec  quelque  sévérité  un  élève  récalcitrant;  cet  enfant  alla  por- 
ter plainte ,  et  Pestalozzi  accourut  aussitôt  dans  la  classe  ,  assez  dis- 
posé à  faire  une  scène  désagréable  au  maître  qu'on  venait  d'accuser; 
mais  celui-ci ,  sans  laisser  à  son  chef  le  temps  d'articuler  une  seule 
parole ,  le  saisit  par  le  bras  »  l'entraîna  bon  gré  malgré  dans  ses  ap- 
partements /où  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  le  calmer  et  à  lui 
faire  comprendre  combien  les  plaintes  de  l'élève  avaient  été  déplacées 
et  injustes. 

Zschokké  y  l'écrivain  célèbre ,  qui  avait  été  envoyé  à  Stanz  en  qua- 
lité de  proconsul ,  à  la  même  époque  où  Pestalozzi  venait  d'être  chargé 
de  la  direction  des  enfants  délaissés  de  ce  canton ,  avait  cru  remarquer 
que  la  tenue  par  trop  négligée  de  son  ami  contribuait  à  rendre  sa  po- 
sition encore  plus  diflBcile  ;  il  essaya  donc  de  l'engager  à  prendre  un 
peu  plus  de  soin  de  son  extérieur ,  mais  tous  ses  efforts  furent  vains, 
c  Je  suis  pauvre ,  lui  répondait  chaque  fois  Pestalozzi ,  et  je  veux  être 
pauvre;  je  suis  riche  et  ne  veux  être  riche  que  par  mes  enfants,  ils 
me  comprennent,  i 

Cette  négligence  excessive  dans  la  tenue,  qui  frappa  Zschokké  dans 
rUnterwald ,  exposa  Pestalozzi  à  mainte  aventure  qui  aurait  pu  lui 
occasionner  de  graves  désagréments.  Il  fut  arrêté  un  jour  aux  portes 
de  Soleure  comme  vagabond  et  conduit  à  la  maison  communale  ;  s'il 
n'avait  pas  connu  dans  cette  ville  une  personne  influente  qui  le  fit  re- 
lâcher,  il  aurait  sans  doute  subi  une  plus  longue  détention.  Un  autre 

de  rappartement  ;  à  peine  était-il  arrivé  à  Taatre  extrémité  du  corridor ,  qu'il  vit 
venir  à  lui  un  enfant  qui ,  le  rire  dans  les  yeux  et  sur  les  lèvres ,  lui  tendait  sa 
petite  main  ;  cette  vue  le  calma  à  Tinstant  même  et  il  reparut  quelques  instants 
après  calme  et  serein  au  milieu  de  ses  collaborateurs. 

!•  Année.  36 
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jour  qu'il  errait  au  mUieU)  de  Ui  am^a^e .  k  l9  reek^rode  de  fi^jnm 
dont  il  faisait  coUectiou  ».  plvtAi  en  am^ur  q^'ev  coniu^teeiv*»  il  eut^ 
dans  UD  verger  et  emporta  weltmei  povwe^  qui  a'éli9«eDt  ij^la^ées 
des  arbres  ;  le  gardp-cb^npétre ,  t^oii^i,  ^  cette  swslr9c4o9  et  te 
prenant  pour  un  mendiant ,  l'arrêta  ^  rio^Mnt  méwe  et  le  co^MAi 
à  la  prison  du  village  voisin.  Fort  heiNreiiseiqent  pour  notre  promeneur 
le  bailli  de  l'endroit  av^i^  U\  Léonori  e\  Qefpvfi^i  dte  qu'il  fiil  ialom4 
que  Pest^lozzi  se  troijivait  df3up3  u^e  situation  aiim  criU<iU|9  >  ILte  fit 
aMSsi^ôt  élargir ,  touj^  en  Iw  t^nio^apit  1(9  regret  qu'il  éproux^  4'a- 
voir  £3ât  la  connaissance  de-rilhistre  pliilai^brQpe  4im  U9  momeipl 
aussi  désagréa)^l|e.  Si  cet  bu^ble  magistral  eût  été  aum  pou  éclairé 
que  la  plupart  de  ses  co^frèr^  »,  qui  doqte  Qi\e  Çesta^lom  n'e<)A  dû 
subir  le  jour  méipe  un  cb^timant  boiueux,  ipés^rvé  en  pareil,  cas  aux 
vagabonds  et  aux  maiagidei^rs. 

Blochmann  raconta  qp^  lorsque  le  roi  de  QoUande  vint  visiter  Tiur 
stitut  d'Yverdun ,  il  rencontra  Pestalozzi  s^r  l'escalier  an  mouient 
même  où  il  se  disposait  à  recevoir  dignement  cette  tête  couronnée  ; 
ses  cheveux  étaient  dans  un  désordre  complet  ;  ses  bas  retooilj^aient 
sur  ses  souliers  déformés  et  sa  redingote  de  castorine  était  d'une:  sat- 
iété repoussante.  Blpch^qn  se  précipita  sui:  lui ,  et  tonf  oq  l'arrêtant 
de  force  »  il  rempli;  à  la.  b^te  auprès  de  lui  l'oflSce  de  valet  de  cbaa»bre . 
afin  de  le  rendre  un  peu  plus  présentable. 

En.  GOGUBL, 

Vwnùff^  dw  floUégA  ito  BqpxwUI«r. 
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En  CochiDchiDe ,  comme  au  Céleste-Empire ,  on  se  prosterne  devant 
la  statue  dorée  du  puissant  Boudha  ;  on  brûle ,  en  son  honneur  »  des 
papiers  argentés  et  dorés  sur  les  autels ,  et  l'on  ottve  des  confitures , 
des  fruits,  des  gâteaux  »  des  cochons  rôiis  en  sacrifice  aux  dieux  des 
vents  »  de  la  pluie ,  de  la  terre ,  de  la  mer ,  des  montagnes ,  des  sai- 
sons y  des  familles ,  ainsi  qu'aux  mânes  des  ancêtres.  Chaque  année 
le  roi  se  transporte ,  en  grande  pompe,  au  sommet  d'une  montagne 
élevée,  pour  y  foire  un  sacrifice  au  cieL  Comme  en  Chine ,  les  hautes 
classes  suivent  ou  sont  censées  suivre  la  doctrine  toute  philosophique 
de  Confucius ,  dont  elles  n'observent  que  très-imparfaitement  les  pré- 
ceptes de  morale  et  les  maximes  si  édifiantes  ;  car  Tindiflérence  des 
lettrés ,  moins  nombi*eux ,  d'ailleurs ,  en  Cochinchine  qu'au  Céleste- 
Empire  ,  est  fort  grande  en  matière  de  religion  ,  malgré  l'intolérance 
que  le  gouvernement  y  déploie  à  l'égard  des  cultes  étrangers. 

C^)  Voir  la  livraison  d'octobre ,  page  466. 
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Le  christianisme  y  a  été  en  butte  à  des  persécutions  fréquentes  de- 
puis Tan  1625 ,  époque  à  laquelle  il  fut  prêché  pour  la  première  fois 
dans  ces  contrées.  Quoique  les  indigènes  aient  aussi  eu  leurs  martyrs, 
c'est  beaucoup  moins  sur  les  chrétiens  cochincbinois  que  sur  les  prêtres 
étrangers  »  que  s'est  appesantie  ia  rigueur  du  gouvernement ,  effet 
naturel  de  la  rapacité  des  souverains  du  pays  »  qui  ont  trouvé  leur 
avantage  à  établir  une  sorte  d^impôt  sur  les  consciences ,  en  forçant 
les  Chrétiens  indigènes  à  se  racheter,  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  pu 
obtenir  des  missionnaires  européens. 

L'une  des  persécutions  les  plus  terribles  qui  ait  ensanglanté  la  Co- 
chinchine,  eût  lieu  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Les  préfets  de 
districts ,  les  intendants  de  provinces  reçurent  l'ordre  formel  de  faire 
abjurer  tous  les  Chrétiens  soumis  à  leur  autorité ,  et  d'exercer  les 
dernières  rigueurs  à  l'égard  des  récalcitrants.  Les  abjurations  devaient 
s'accomplir  en  foulant  aux  pieds  la  croix.  L'édit  de  persécution  fut 
répandu  à  profusion  dans  toutes  les  parties  du  royaume ,  et  l'on  vit 
disparaître  avec  une  singulière  rapidité  les  églises  chrétiennes ,  qui , 
du  reste ,  étaient  toutes  en  bois  et ,  par  conséquent  »  fort  aisées  à 
démolir. 

Cependant  l'édit  ne  trouva  pas  partout  des  exécuteurs  également 
inflexibles  et  durs.  Dans  certaines  localités ,  les  autorités,  catholiques 
elles-mêmes  de  cœur  ,  prirent  secrètement  leurs  co-réligionnaires 
sous  leur  protection.  Ailleurs,  au  contraire ,  les  volontés  royales  furent 
dépassées  en  sévérité.  Presque  partout ,  les  Chrétiens  indigènes,  con- 
naissant bien  le  côté  faible  de  leurs  fonctionnaires ,  parvinrent,  quand 
ils  avaient  quelques  ressources ,  à  éluder  les  rigueurs  de  la  loi ,  en 
offrant  des  cadeaux  aux  mandarins.  Les  malheureux  hors  d'état  de 
payer  rançon ,  furent  incarcérés  en  grand  nombre  et  condamnés  à  la 
peine  de  la  cangue,  qui  consiste  à  porter  sur  les  épaules  et  autour  du 
cou  une  sorte  de  table  en  bois  plus  ou  moins  lourde.  Mais  c'était  aux 
missionnaires  français  qu'était  réservé  le  sort  le  plus  cruel.  Us  péri- 
rent presque  tous  dans  d'affreux  supplices.  Celui  du  Père  Marchand 
fut  digne  de  l'imagination  d'un  Néron  ou  d'un  Tibère.  Le  courage  que 
déployèrent  ces  héroïques  apôtres  de  l'évangile ,  n'est  comparable 
qu'à  celui  des  Chrétiens  de  la  primitive  église. 

Depuis  cette  époque ,  les  persécutions  se  sont  encore  renouvelées 
plusieurs  fois ,  mais  avec  moins  d'acharnement  qu'en  i835.  Aussi  l'é- 
véque  dont  nous  venions  réclamer  l'élargissement ,  et  qui  avait  pu 
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espérer  cueillir  la  palme  du  martyre  en  Cochinchine,  n'y  rencontra- 
.  t*il  qu'une  longue  et  ennuyeuse  captivité ,  dont  il  lui  tardait  de  voir 
arriver  le  terme. 

Informé  par  l'un  de  ses  disciples  de  notre  présence  à  Tourane  • 
W^  Lefèvre  s'empressa  d'adresser  au  comniandant  de  VAkmène  une 
lettre  qui  fut  remise»  au  bout  de  quelques  jours ,  à  un  matelot  de  la  cor- 
vette par  un  chrétien  cocbinchinois.  Ce  brave  homme  s'était  rendu , 
^ans  ce  but  »  près  du  débarcadère ,  au  moment  où  l'un  de  nos  canots  y 
abordait.  Par  malheur ,  un  agent  de  police  sans  insignes  se  trouvait 
là  et  s'aperçut  de  ce  qui  se  passait  entre  le  matelot  et  le  Gochinchi- 
nois.  Ce  dernier  fut  immédiatement  empoigné  par  quelques  soldats 
qui  lui  administrèrent  une  vigoufeuse  volée  de  coups  de  bambou. 
Heureux  encore  si  son  châtiment  se  fût  borné  à  cette  correction  som- 
maire !  Mais  nous  apprîmes,  plus  tard ,  que  le  pauvre  diable  avait  payé 
de  sa  tète  le  service  qu'il  avait  rendue  notre  évéque ,  tant  la  politique 
du  gouvernement  de  ce  pays  est  ombrageuse ,  inflexible  et  cruelle  ! 

Sur  ces  entrefaites,  la  dépêche  expédiée,  à  la  requête  de  notre 
commandant  et  par  les  soins  du  mandarin  de  Tourane ,  au  roi  de  Co- 
chinchine ,  avait  produit  un  salutaire  effet.  Grand  fut ,  sans  doute  , 
l'émoi  du  nàonarqûe  et  de  ses  courtisans ,  quand  ils  apprirent  l'arrivée 
d'un  bâtiment  de  guerre  français ,  bien  armé ,  bien  équipé ,  dans  la 
rade  de  Tourane.  Le  conseil  des  ministres  fut  convoqué  sur  l'heure, 
et  l'on  y  adopta  les  mesures  les  plus  conciliantes.  Un  haut  mandarin 
du  royaume  fut  immédiatement  expédié  à  Tourane ,  pour  transmettre 
au  commandant  des  paroles  de  paix.  Ce  puissant  personnage  était  un 
vieillard  d'une  figure  respectable.  Il  arriva  dans  un  riche  palanquin 
porté  par  une  douzaine  d'hommes  et  surmonté  d'une  sorte  de  dôme 
qui  avait  la  forme  d'une  écaille  de  tortue ,  animal  sacré  dans  la  reli- 
gion boudhique.  Le  mandarin  tenait  à  la  main  une  planchette,  comme 
signe  de  commandement.  Il  était  vêtu  d'une  robe  de  soie  de  couleur 
foncée ,  ornée  d'un  riche  plastron  de  même  étoffe ,  sur  lequel  était 
figuré  un  tigre  :  c'est  la  marque  symbolique  et  distinctive  des  manda- 
rins de  guerre.  La  coiffure  de  cet  envoyé  royal  était  une  espèce  de 
calotte  noire ,  enrichie  de  pierres  précieuses  et  d'une  plaque  d'or  sur 
laquelle  était  gravé  le  nom  de  Ttou-tri ,  souverain  de  la  Cochinchine. 
Un  singulier,  appendice  se  trouvait ,  en  outre ,  fixé  à  ce  bonnet ,  c'é- 
taient deux  ailerons  en  gaze  noire ,  soutenus  par  des  fils  de  métal  et 
assez  semblables ,  de  loin ,  aux  oreilles  de  quelque  quadrupède.  Je  me 
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souviens  d'avoir  vu  paraître ,  dans  des  représentations  théâtrales  »  en 
Chine,  certains  personnages  antiques  qui  portaient  à-peu-près  la 
même  coiffure ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  les  Cochinchinois  sont 
encore  plus  fidèles  observateurs  des  anciens  usages  que  leurs  voisins 
du  Nord  ,  déjà  si  renommés ,  cependant ,  pour  l'immutabilité  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  coutumes. 

L'entrevue  du  ministre  cochinchinois  et  du  capitaine  Fomier-Duplan 
eut  encore  lieu  dans  la  pagode  voisine  de  la  rade  et  avec  le  même 
appareil  qu'à  la  première  conférence.  Un  mauvais  interprète,  pariant 
anglais  et  chinois ,  servit  d'intermédiaire.  L'élargissement  de  Tévéque 
était  évidemment  chose  arrêtée  avant  le  départ  de  rambossadeur  du 
roi  ;  mais ,  pour  maintenir  sa  diginté  pleine  et  entière ,  le  goaveme- 
ment  crut  devoir  paraître  un  peu  négocier ,  avant  de  faire  droit  à  la 
demande  qui  lui  était  parvenue.  Le  mandarin  termina  l'entrevue  en 
annonçant  que ,  dès  son  retour  4  Hué-fou ,  l'évêque  français  serait 
tiré  de  sa  prison  et  ramené  à  Tourane.  Impossible  d'obtenir  plus 
promptement  et  à  moins  de  frais  satisfaction  d'un  souveram ,  que  le 
capitaine  de  VAlcmène  ne  venait  de  l'cAtenir  de  sa  mayesté  cochinchi- 
noise.  Mais  impossible  aussi  d'apporter  plus  de  loyauté ,  plus  de  di- 
gnité »  plus  d'énergie  dans  une  négociation ,  que  ne  l'avait  fait  ce 
digne  vétéran  de  notre  flotte. 

Nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  voir  arriver ,  le  jour  même  de 
cette  conférence  ,  à  bord  de  VAlcmène ,  une  formidable  cargaison  de 
porcs ,  de  poules ,  de  canards ,  de  patates ,  d'ananas  et  de  noix  de 
coco.  C'étaient  des  cadeaux  que  le  roi  de  Cochincbîne  envoyait  gra- 
cieusement à  ses  hôtes  français,  loi,  comme  dans  beaucoup  de  pays 
d'Asie ,  un  présent  accepté  est  un  gage  d'amitié  donné ,  et ,  à  ce  titre, 
l'accueil  que  notre  équipage  fit  aux  largesses  de  sa  ms^esté  dut  plei- 
nement la  rassurer  sur  la  nature  de  nos  dispositions.  Toutes  les  pro- 
visions furent  divisées  en  parts  égales  et  distribuées  par  bordées  et 
par  tables.  Ce  soir-là ,  il  y  eut  grande  fête  à  bord  de  VAtemène.  On  y 
improvisa  un  théâtre ,  et  quelques  loustics  de  l'équipage,  di^à  fami- 
liarisés avec  la  scène,  y  jouèrent  deux  vaudevilles ,  les  prenuers  et 
les  derniers ,  probablement ,  dont  aura  été  témoin  la  baie  de  Tourane. 

Les  paroles  de  paix  du  ministre  du  roi  nous  firent  entrevoir  un 
terme  assez  rapproché  à  notre  séjour  en  Cochinchine.  Aussi  nous  em- 
pressâmes-nous de  mettre  à  profit  le  peu  d'instants  qu'il  nous  resuit 
à  passer  dans  ce  pays  si  peu  connu  des  Européens. 
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A  httfc  kiiomètres  de  la  ville  s'ëièveiit  cinq  énormes  masses  de  ro- 
chers ,  atti  flatrcs  abrupts ,  aui  formes  fimtastiques  ,  cinq  montagnes 
de  marbre,  c^est  te  nom  qu'on  leur  donne  et  qu'elles  Justifient  parfai- 
tement ;  car ,  de  leur  base  à  leur  sommet  ^  elles  ne  présentent ,  pour 
ami  dire ,  qu'une  seule  et  gigantesque  masse  de  cette  substance  : 
merveilles  cocbinchinoises  dont  l'existence  est  à  peine  soupçonnée  en 
Europe >  et  dont  on  ne  rencontrerait,  sans  doute,  pas  les  pareilles 
sur  toute  la  surface  du  globe  !  Monuments  prodigieux  dont  la  nature 
a  doté  une  côte  presque  sauvage ,  et  qui  n'ont  pas  besoin  du  ciseau 
dn -sculpteur  pour  frapper  le  voyageur  d'étonnement  et  d'admiration  ! 

Une  rîTiëre  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Tourane  et  sur  les  bords  de 
laquelle  la  ville  est  bâtie ,  coule  aux  pieds  des  montagnes  de  maii)re. 
C'est  cfette  rivière  qu'il  nous  fellAt  remonter ,  pour  aller  visiter  les 
rochers  merveilteux. 

Nous  quittâmes  VAlcmène  par  une  belle  matinée  de  juin  ,  à  l'aube 
du  jour ,  dans  le  canot  du  commandant.  La  rade  de  Tourane ,  comme 
je  rai  dit  plus  haut,  est  semée  de  bas-fonds  à  certains  endroits.  Aussi 
notre  canot  ne  tarda-t-il  pas  à  toudier  et  à  s'échouer  dans  la  vase 
d'où  nous  eûmes  quelque  peine  à  nous  dépêtrer.  A  peine  sortis  de  ce 
mauvais  pas ,  nous  aperçâmes  une  barque  montée  par  des  soldais  co- 
chinchinois  et  par  un  mandarin  ,  faisant  force  de  rames  pour  nous 
atteindre.  C'était ,  comme  lors  de  notre  première  descente  à  terre , 
une  tentative  qui  avait  pour  but  de  nous  empêcher  de  passer  outre. 
On  vtnitait,  cette  fois ,  nous  fermer  l'entrée  de  la  rivière  et ,  par  t^on- 
séqnènt ,  de  l'intérieur  du  pays ,  où  elle  devait  nous  donner  accès. 
Mais  les  rameors  cochinchinois  ne  parvinrent  pas  à  lutter  de  vitesse 
avec  nos  braves  canotiers  qui  les  laissèrent  â  grande  distance  et  fort 
honteux  4e  leur  tentative  avortée.  Cependant  nous  n'étions  pas  au 
bout  de  nos  tliflScultés.  L'alarme  avait  été  donnée  de  toutes  parts ,  et 
bientôt  nous  découvrhnes  trms  nouveaux  bateaux ,  tout  chargés  de 
soldats  rouges ,  qui  travaillaient  à  nous  barrer  la  rivière  où  nous  ve- 
nions de  pénétrer,  en  tendant  une  grosse  corde  en  travers ,  à  fleur 
d'eau.  Paibte  obstacle  pour  les  matelots  âeVAlcmène  !  Armés  de  leurs 
couteaux  ,  ils  eurent  promptement  tranché  le  nœud  gordien.  Les 
bravés  Cochinchinois,  qui  étaient  loin  de  s'attendre  â  un  procédé 
aussi  expédltif  et  à  une  manière  aussi  simple  et  aussi  cavalière  de 
forcer  leur  consigne ,  prirent  fort  bien  la  plaisanterie.  Faisant  preuve, 
en  celte  occasion  ,  d'autant  de  bonté  de  caractère  que  de  bon  goût , 
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ils  se  mirent  à  pousser  de  grands  éclats  de  rire  »  en  nous  saluant  Hu- 
ment du  nom  de  fou-lan-chou  (Français).  A  partir  de  ce  moment,  une 
petite  troupe  de  fantassins  nous  suivit,  en  longeant  la  rivièrOt  comme 
pour  nous  servir  d'escorte.  Ces  pauvres  gens  qui  ne  pouvaient  plus 
nous  empêcher  de  poursuivre  notre  innocent  projet  de  promenade , 
tenaient ,  au  moins ,  à  se  donner  l'air  de  nous  garder ,  de  nous  sur- 
veiller et  de  nous  faire  les  honneurs  du  pays ,  après  avoir  voulu  nous 
en  défendre  l'accès.  Cette  manière  de  chercher  à  sauver  les  appa- 
rences et  à  maintenir  la  dignité  nationale  intacte ,  même  dans  les  cir- 
constances où  cette  dignité  se  trouve  le  plus  compromise ,  est  un  .des 
traits  caractéristiques  des  peuples  de  l'extréme-orient.  On  en  a  vu 
mille  exemples  pendant  la  guerre  des  Anglais  contre  les  Chinois. 

Les  bords  de  la  rivière  présentaient  un  aspect  assez  varié.  A  de 
vastes  rizières  succédaient  de  beaux  champs  de  pistachiers ,  puis  des 
touffes  de  bananiers  et  de  palmiers.  Par-ci  par-là  se  dressait  une 
pauvre  hutte ,  le  plus  souvent  déserte.  Au  pied  d'un  amas  de  rochers 
majestueux  couverts  de  grandes  inscriptions  chinoises ,  nous  rencon- 
trâmes une  modeste  pagode  construite  en  branches  de  bambou ,  et 
non  loin  de  ce  petit  temple  boudhique  nous  vîmes  s'élever ,  solitaire , 
une  croix  toute  simple  qui  indiquait  une  sépulture  chrétienne. 

Nous  échouâmes  plusieurs  fois  dans  la  rivière  dont  l'eau  devenait 
de  plus  en  plus  basse ,  à  mesure  que  nous  approchions  des  montagnes 
de  marbre.  Après  avoir  longtemps  et  inutilement  cherché  un  débar- 
cadère, nous  finîmes  par  découvrir,  au  tournant  d'une  grande  roche , 
une  jolie  anse  où  notre  canpt  put  accoster  et  où  nous  mimes  pied  à 
terre. 

Le  soleil  commençait  à  monter.  Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre 
pour  gravir  les  montagnes  de  marbre  avant  la  grande  chaleur.  Aussi 
nous  dirigeâmes-nous  sur-le-champ  vers  ce  but  désiré ,  par  un  sen- 
tier étroit  qui  s'élevait ,  en  serpentant ,  à  travers  des  amas  de  débris 
calcaires  sur  la  surface  éblouissante  desquels  les  rayons  du  soleil  se 
réfléchissaient  avec  un  édat  qui  nous  obligeait  à  fermer  les  yeux.  La 
chaleur  commençait  à  devenir  accablante.  Heureusement  pour  nous , 
les  soldats  qui ,  après  avoir  cherché  inutilement  à  nous  interdire  l'en- 
trée de  la  rivière ,  s'étaient  tout-à-coup  constitués  en  une  sorte  d'es- 
corte bienveillante  et  de  garde  d'honneur ,  nous  firent  considérable- 
ment abréger  la  route.  Après  une  demi-heure  de  marche  à  travers  un 
sable  brûlant  dans  lequel  nous  enfoncions  jusqu'au  mollet ,  nous  nous 
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trouvâmes  au  pied  d'un  immense  escalier  pratiqué  tout  le  long  de  la 
plus  haute  des  cinq  montagnes  de  marbre  qui  s'éleyaient  devant  nous, 
de  celle  dans  les  flancs  de  laquelle  existe  un  temple  souterrain  que 
nous  étions  trés-curieux  de  visiter. 

Nous  nous  mîmes  donc  à  franchir  lestement  de  larges  degrés  que 
surplombaient  quelques  gros  rochers  grisâtres  suspendus  en  demi- 
voûte  au-dessus  de  nos  têtes  et  tapissés  d'arbrisseaux  et  de  plantes 
grimpantes.  Bientôt  nous  arrivâmes  à  la  porte  d'une  petite  pagode , 
barricadée,  en  ce  moment,  comme  une  forteresse.  Cependant  l'oflBciér 
cochinchinois  qui  commandait  notre  escorte ,  ne  se  fit  pas  longtemps 
prier  pour  nous  ouvrir  ce  premier  sanctuaire  que  nous  eûmes  promp- 
tement  visité.  Un  petit  jardin  qui  en  dépend  conduit  à  une  galerie 
souterraine  dont  Ventrée  avait  été  encombrée  de  branches  épineuses , 
afin  de  nous  empêcher  d'y  pénétrer.  Mais  notre  manière  de  trancher 
les  difficultés  qu'on  nous  avait  suscitées  dans  la  rivière ,  fit  aisément 
comprendre  au  chef  de  l'escorte  que  nous  n'étions  pas  gens  à  nous 
arrêter  devant  quelques  broussailles.  Nos  officiers  se  mettaient,  d'ail- 
leurs •  déjà  à  déblayer  les  abords  du  passage.  Aussi  les  Cochinchinois 
ne  tardèrent-ils  pas  à  s'exécuter  de  bonne  grâce  et  à  écarter  eux- 
mêmes  les  obstacles  qu'on  avait  élevés  contre  nous.  Nous  nous  enfon- 
çâmes aussitôt  à  tâtons  dans  un  souterrain  étroit  où  régnait  la  plus 
complète  obscurité.  Au  bout  de  quelques  instants,  nous  vîmes  poindre 
une  faible  lumière  qui  nous  servit  à  nous  orienter.  Nous  marchâmes 
du  côté  du  jour ,  et  bientôt  une  vue  magique  s'offKt  à  nous.  Nous  nous 
trouvions  à  l'entrée  d'un  temple  de  Boudha  ,  grotte  carrée  d'environ 
vingt-cinq  mètres  dans  toutes  les  dimensions ,  éclairée  d'un  faible  jour 
par  cinq  ouvertures  qui  existent  à  son  sommet.  Les  murs  du  temple 
sont  d'énormes  pans  de  marbre  taillés  perpendiculairement  par  la  main 
de  la  nature.  Sur  ces  splendides  parois  aux  teintes  mystérieuses  et 
incertaines  ,  se  dessinent  en  relief  de  légères  colonnes ,  des  veines 
ondulées  et  d'immenses  arceaux  le  long  desquels  on  voit ,  par-ci  par- 
là  ,  grimper  quelques  lianes.  Comment  décrire  la  majesté  et  le  carac- 
tère à  la  fois  simple  et  grandiose  de  ce  temple  où  la  main  de  l'homme 
n'a  presque  rien  eu  à  faire?  Comment  exprimer  l'admiration  et  le  pro- 
fond recueillement  qu'y  éprouve  le  spectateur  ?  Le  souvenir  de  ces 
églises  souterraines  où  l'histoire  rapporte  que  les  premiers  Chrétiens 
accomplissaient  leurs  mystères  sacrés  ,  s'y  présente  naturellement  à 
l'esprit.  Ce  temple ,  aussi ,  a  dû  servir  d'asile  à  un  culte  proscrit , 
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»ux  sectateurs  persécutés  de  Boudha ,  peut-étre  »  à  Tépocpie  reculée 
où  les  souverains  de  rextréme-^orient  n'avaient  point  encore  onveit 
leurs  Etats  à  la  religion  de  ce  dieu  des  Indous.  Honneur» en  toutc&s, 
à  ceux  qui  conçurent  l'idée  de  consacrer  ce  souterrain  de  marbre  au 
culte  divin  ;  ils  eurent  une  grande  et  poétique  inspiration. 

A  l'entrée  du  temple ,  des  deux  côtés  d'un  petit  escalier  par  lequel 
on  y  descend  ,  sont  placées  quatre  statues  représentant  des  divinités 
assises  sur  des  anfmaux  fantastiques  dont  la  forme  se  rapproche  de 
celle  du  lion.  Deux  de  ces  divinités  semblent  symboliser  la  paix  ou  la 
vertu  par  leur  air  doux  et  leurs  attributs  inoffensifs ,  tandis  que  les 
deux  autres ,  aux  flgures  martiales ,  aux  armes  menaçantes ,  sont  évi- 
demment les  génies  du  mal  ou  de  la  guerre.  En  faôe  de  l'entrée  et  h 
l'autre  bout  de  la  pagode ,  se  dresse  un  grand  autel  carré  qui  supporte 
trois  beaux  vases  de  fleurs.  Au-dessus  »  dans  une  excavation  du  roc , 
on  remarque  un  autre  autel  à  moitié  voilé  par  un  rideau  vert  derrière 
lequel  nous  découvrîmes  une  jolie  petite  statue  dorée  de  Roiianine , 
déesse  de  la  miséricorde ,  l'une  des  plus  pures  et  des  plus  gracieuses 
créations  du  boudhisme.  C'est  sous  la  protection  de  ce  génte  bienfai- 
sant que  se  placent  la  plupart  des  femmes  de  ces  contrées.  C'est  Koua- 
nine  qu'on  invoque  dans  les  grandes  infortunes. 

Dans  une  butte  à  toiture  arquée  »  adossée  contre  une  des  parois  du 
temple  ,  se  trouvaient  des  vases  de  fleurs  et  quelques  statues  dorées 
de  dieux.  Nous  aperçûmes,  d'un  autre  côté  une  vilaine  petite  divinité 
rabougrie ,  au  ventre  rondelet ,  à  la  figure  de  satyre ,  représentant , 
si  je  ne  me  trompe  »  le  génie  du  plaisir  et  de  la  volupté  »  objet  du 
culte  le  plus  assidu  dans  ces  pays  sensuels  et  dépravés. 

Ces  petits  détails  de  création  humaine  n'étaient  pas  ce  qui  nous 
frappait  dans  ce  temple  souterrain.  Mais  ce  dont  nous  ne  ponvions 
détacher  nos  regards ,  c'étaient  ces  admirables  murs  de  marbre  gri- 
sâtre, si  réguliers  de  forme,  si  remarquables  par  leurs  nuances  et 
leurs  singuliers  reflets ,  si  importants  dans  leur  simplicité.  Enfin  il 
fallut  dire  adieu  à  la  pagode  dont  le  souvenir  restera  profondément 
gravé  dans  la  mémoire  de  chacun  de  nous.  Quelques  énormes  chauve- 
souris,  que  notre  visite  avait  un  instant  troublées  dans  leur  tranquille 
séjour ,  demeurèrent  les  seuls  hôtes  du  lieu  saint. 

Toujours  escortés  de  nos  Cochinchinois ,  nous  nous  dirigeâmes ,  à 
travers  des  monceaux  de  rochers ,  vers  une  autre  caverne  on  nous 
eûmes  toutes  les  peines  à  nous  introduire  par  une  ouverture  assez 


UNE  RELACHE  EN  GOCHINCHINE.  D/1 

semblable  à  celle  d'une  oubliette.  Cette  fois  nous  n'eûmes  à  visiter 
qae  rintérienr  d'une  espèce  de  cacboC  lugubre  dont  les  murs  étaient 
couverts  de  noms  ft*ançais ,  tracés ,  sans  doute ,  par  les  matelots  de 
VEngone ,  en  caractères  à  moitié  effacés  par  l'ombrageuse  méfiance 
des  Cocbinchlnois  aux  yeux  desquels  récriture  seule  des  barbares  de 
l'occident  était  déjà  un  danger  ou  une  souillure  pour  ces  lieux. 

Nous  nous  laissâmes  glisser  le  long  des  rochers  pour  regagner  la 
petite  pagode  en  plein  air ,  oà  nous  visitâmes  la  demeure  fort  simple 
et  la  modeste  cuisine  de  quelques  pauvres  bonzes  ou  prêtres  de  Boudha. 
Ces  prêtres  sont  vêtus  de  manteaux  de  toile  grise.  Leur  maintien  est 
timide,  leur  physionomie»  peu  expressive,  est  empreinte  de  tristesse. 
Leur  frugalité  mérite  les  plus  grands  éloges  ;  ils  ne  se  nourrissent  le 
plus  souvent  que  de  racines  et  de  fruits.  Sortis  des  derniers  rangs.du 
peuple ,  ces  pauvres  gens  sont ,  pour  la  plupart ,  d'une  ignorance 
extrême. 

Quand  nous  eûmes  terminé  notre  visite  aux  bonzes ,  nous  redes- 
cendîmes les  escaliers  de  marbre  de  la  montagne ,  et  bientôt  nous 
nous  retrouvâmes  au  milieu  de  la  plaine  de  sable  qn'il  nous  fallut  tra- 
verser de  nouveau ,  en  faisant  de  vains  efforts  pour  nous  garantir  »  à 
l'aide  de  nos  parasols ,  de  l'ardeur  du  soleil  dont  les  rayons  nous 
étaient  renvoyés  au  visage  par  le  sol  éblouissant.  Après  avoir  rapide- 
ment parcouru  un  pauvre  village  situé  sur  les  bords  de  la  irivière , 
nous  nous  réfugiâmes ,  harassés  de  fatigue  et  dévorés  de  soif,  dans 
une  charmante  petite  grotte  près  de  laquelle  notre  canot  nous  atten- 
daité  Grâce  à  la  sage  prévoyance  du  commandant ,  nous  trouvâmes  là 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  réparer  nos  forces  ;  viandes ,  volailles ,  vins 
de  Dordeaux  et  de  Madère  ,  rien  n'avait  été  oublié  ,  et  nous  fîmes 
honneur  à  ce  déjeuner  fort  peu  cochinchinois. 

Vers  midi ,  le  commandant  donna  le  signal  du  départ  ;  grâce  à  la 
haute  marée  et  à  une  brise  assez  fraîche  qui  nous  permit  de  mettre  à 
la  voile ,  nous  fûmes  promptement  de  retour  à  bord  de  VAlcmène , 
ravis  des  merveilles  que  nous  avions  visitées  et  de  notre  charmante 
promenade ,  pendant  laquelle  nous  étions  loin  de  nous  douter  qu'un 
de  nos  officiers  venait  de  contracter  le  germe  d'une  mort  prochaine. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'envoyé  du  roi  de  Cochinchine ,  de  retour  dans 
la  capitale ,  avait  rendu  compte  au  souverain  de  son  entrevue  avec  le 
commandant  de  la  corvette  française ,  et  l'évêque  venait  d'être  mis  en 
liberté.  A  peine  sorti  de  prison ,  ce  prélat  se  vit  entouré  de  mille 
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égards ,  dictés ,  sans  doute ,  par  le  désir  d'effacer  de  son  esprit  le 
souvenir  des  souffirances  et  des  ennuis  qu'il  avait  endurés.  Il  fut  traité 
en  grand  seigneur ,  c'est-à-dire  qu'on  l'installa  dans  une  espèce  de 
hamac  garni  de  rideaux  et  suspendu ,  par  ses  deux  extrémités ,  à  une 
longue  perche  que  soutenaient  plusieurs  porteurs.  C'est  dans  ce  sin- 
gulier appareil  que  les  hauts  mandarins  du  pays  ont  l'habitude  de 
parcourir  les  districts  montagneux  de  la  Cochinchine ,  et  c'est  ainsi 
que  monseigneur  Lefèvre  fit  la  route  de  Hué-fou  à  Tourane. 

Le  42  juin ,  notre  évéque  fut  remis ,  par  les  autorités  de  cette  ville, 
au  commandant  de  VAlcmine  qui  s'empressa  de  le  faire  conduire  à 
<  bord  de  la  corvette.  Son  arrivée  eut  quelque  chose  de  théâtral.  La 
jeunesse  de  ce  prélat ,  son  air  souffrant ,  ses  traits  d'une  beauté  mé- 
lancolique ,  ses  pieds  nus ,  sa  longue  barbe  noire  «  sa  marche  pénible 
qui  décelait  l'habitude  de  traîner  les  chaînes ,  sa  robe  de  soie  violette, 
son  chapeau  de  paille  de  forme  conique  »  ce  costume  cochinchinois 
porté  par  un  prêtre  français  délivré  d'une  longue  captivité ,  tout ,  en 
lui,  parlait  à  l'imagination  et  inspirait  de  l'intérêt.  Aussi  fut-il  accueilli 
avec  un  respect  silencieux  et  avec  une  curiosité  admirative  par  l'équi- 
page de  YÂlcmène.  Pour  l' évéque  ce  fut  un  beau  jour  que  celui  où  il 
revit  enfin  des  visages  amis  et  où  il  entendit  parler  de  nouveau  sa 
langue  maternelle.  Que  de  questions  lui  furent  adressées  !  Que  de  dé- 
tails il  eut  à  nous  donner  sur  sa  captivité  »  sur  le  pays ,  sur  ses  habi- 
tants et  sur  leurs  mœurs  ! 

Quoiqu'incarcéré  comme  coupable  d'avoir  enfreint  les  lois  les  plus 
sévères ,  celles  qui  défendent  la  prédication  d'un  culte  étranger  »  il 
n'avait  pas  été  soumis  à  des  traitements  aussi  rigoureux  que  la  plupart 
des  autres  missionnaires  captifs.  Il  n'avait  jamais  ,  comme  ses  com- 
pagnons d'infortune ,  senti  son  corps  lacéré  par  le  terrible  bambou. 
On  avait ,  sans  doute ,  eu  égard  à  sa  haute  dignité  ecclésiastique,  sur 
cette  terre  classique  du  privilège ,  où  la  grandeur  et  la  puissance  ob- 
tiennent des  respects  même  chez  un  ennemi.  La  douce  sollicitude  de 
quelques  co-réligionnaires  indigènes  avait ,  d'ailleurs ,  autant  adouci 
sa  captivité  que  le  permettait  la  cupidité  d'un  geôlier  vénal.  Rien  n'é- 
gale le  dévouement  des  Chrétiens  cochinchinois  pour  ceux  de  leurs 
frères  qui  souffrent  ;  mais ,  à  l'égard  des  missionnaires ,  ce  dévoue- 
ment a  plutôt ,  dit-on  ,  l'apparence  d'un  respect  craintif  que  d'un 
attachement  expansif  et  fraternel. 

n  y  a  ,  d'après  Me<^  Lefèvre,  près  de  i, 600,000  Chrétiens  dans  les 
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Etats da roi  de  Cochinchine.  Quant  à  la  Cochinchine  proprement  dite» 
longue  bande  de  terre  comprise  entre  les  montagnes  et  la  mer  ,  et 
qui  n'a  guère  qu'une  largeur  moyenne  de  quatre-vingts  kil&mètres 
environ  ,  sa  population  totale  n'excède  pas  800,000  habitants  dont 
80,000  sont ,  dit-on ,  Chrétiens.  Mais  ce  royaume  s'est  considérable- 
ment agrandi  par  l'annexion  du  Tonquin ,  du  Camboge  et  du  Tsiampa» 
que  la  force  des  armes  a  réunis  sous  le  sceptre  du  même  souverain 
et  sous  le  nom  de  royaume  d'Anam.  M^  Lefèvre  évalue  à  près  de 
1,500,000  le  nombre  des  Chrétiens  du  Tonquin  ,  dont  la  population 
est  de  i  5  millions  d'âmes.  Les  missions  évangéliques  du  royaume 
d'Anam  sont  divisées  en  trois  vicariats.  Celui  du  Tonquin  occidental 
est  desservi  par  des  Dominicains  espagnols ,  et  le  vicariat  tiu  Tonquin 
oriental  par  des  missionnaires  français ,  de  même  que  la  circonscrip- 
tion de  la  Cochinchine.  Chacune  de  ces  divisions  apostoliques  comptait, 
il  y  a  quelques  années ,  deux  évéques. 

Les  souverains  de  Cochinchine  sont  vassaux  de  l'empereur  de  la 
Chine  ;  mais  le  lien  de  vasselage  qui  les  unit  à  ce  monarque ,  est  des 
plus  faibles  et  des  plus  élastiques.  Ils  n'ont  aucun  tribut  à  lui  payer , 
aucun  ordre  à  en  recevoir.  Seulement  chaque  nouveau  roi  de  Cochin- 
chine est  tenu ,  à  son  avènement ,  de  se  rendre  à  la  frontière  chinoise , 
pour  y  recevoir  l'investiture  de  la  main  d'un  ambassadeurde  son  puis- 
sant voisin ,  cérémonie  qui  n'a  lieu  que  pour  la  forme ,  mais  qui ,  aux 
yeux  de  la  cour  la  plus  formaliste  du  monde  ,  doit  avoir  son  Impor- 
tance ,  ne  fût-ce  que  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'antique  puis- 
sance de  la  dynastie  Céleste  et  pour  mafntenir  sa  prétendue  suprématie 
dans  l'Asie  orientale. 

L'autorité  du  roi  de  Cochinchine  est  toute  despotique  et  n'a  rien 
du  caractère  habituellement  paternel  de  celle  du  grand  Empereur  dont 
il  relève.  Il  y  a  six  ministres  chargés  de  la  haute  administration  de 
l'Etat.  Les  mandarins  qu  fonctionnaires  cochinchinois  sont  classés  , 
comme  ceux  de  Chine ,  en  deux  grandes  catégories ,  l'une  composée 
de  magistrats  civils ,  et  l'autre  d'officiers  militaires.  Ces  deux  classes 
se  subdivisent  elles-mêmes  en  un  certain  nombre  de  de^és.  L'admi- 
nistration ,  la  noblesse  et  l'aristocratie  anamiques  suipasseni ,  à  ce 
qu'il  parait^  en  corruption  et  en  rapacilé ,  celles  de  l'Empire-Céleste, 
qui  laissent  cependant  peu  à  désirer  sous  ce  rapport. 

Les  lois  cochinchinoises  sont  d'une  rigueur  extrême ,  et  le  juge  n'a 
guère  l'habitude  d'en  mitiger  la  sévérité  dans  l'application.  Les  fautes 
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les  plus  légères  entralofint  br  confiscatioi  des  biens  do  déUiKpuuit  au 
profit  de  la  courcmne ,  ainsi  que  la  baslODnade  »  cbâUmeDt  auquel  les 
plus  grands  seigneurs  ont  souvent  de  la  peine  à  se  soustraire.  Nous 
eûmes  »  pendant  notre  relâche  à  Tourane ,  quelques  exemples  de  la 
manière  dont  la  justice  se  rend  dans  ce  malheureux  pays.  Des  mar- 
chands s'étaient  avisés  de  vendre  quelques  menus  dbjets  aux  matelots 
de  YAlemène  »  sans  la  participation  du  mandarin  de  l'endroit.  Instruit 
de  cette  fraude  innocente  »  celui-ci  fit  impitoyablement  administrer 
aux  délinquants  quelques  volées  de  coups  de  bambou.  Des  interprètes 
cocbinchinois  qui  étaient  venus ,  de  temps  en  temps ,  à  bord  de  la 
corvette  »  payèrent ,  dit-on ,  de  leur  tète ,  après  notre  départ ,  leurs 
trop  grandes  assiduités  auprès  de  nous  et  les  services  qu'ils  avaient  pu 
nous  rendre.  Tel  est  l'odieux  rétame  auquel  le  peuple  d'Anam  est 
soumis.  Que  d'années  ne  Eaudra-l-il  pas  pour  arracher  cette  nation , 
aussi  abrutie  que  malheureuse ,  à  la  barbarie  et  à  l'esclavage  ! 

A.  Haussmann. 


(La  fin  à  une  prochaine  livraison,) 
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